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INTRODUCTION 


De  tous  les  livres  qui  ont  été  récemment  publiés  sur 
la  BuBsie^*  et  il  en  a  para  un  grand  nombre  —  le  plus 
intéressant  an  point  de  vue  politique  est  certainement 
celui  qui  a  été  édité  à  Leipzig  sous  ce  titrô  :  Aus 
der  Petersburger  Gesellschafl  (La  Société  de  Pétevs- 
bourg). 

Les  études  que  ce  livre  renferme  et  dont  la  Nouvelle 

Presse  libre  de  Vienne  a  eu  la  primeur^  sont  attribuées 

par  l'éditeur  de  Leipzig  à  un  Busse.  La  valeur  d'une 

semblable  -affirmation  pourra  paraître  contestable  en 

présence  d'un  ouvrage  qui  est  non-seulement  écrit^  mais 

pensé  en  allemand.  Il  Baut  cependant  considérer  qu'il 

ji'est  pas  rare  d'entendre  à  Saint-Pétersbourg  l'écIiOx 

des  bruits  de  Berlin  et  que  peut-être  aussi  l'auteur  ano* 

nyme  s*est  cru  tenu  d'exagérer  son  goût  pour  l'Aile^ 

magne  afin  de  mieux  dissimuler  sa  nationalité. 

Quand  on  a  d'ailleurs  pris  son  parti  de  ce  parti  pris 

a 
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de  récrivaîn  de  dénigrer  tout  ce  qni^  sar  les  bords  de 
la  Nëwa,  n'a  pas  le  dessin  et  la  couleur  germaniques, 
la  lecture  du  livre  sur  la  Société  de  Péter sbourg  de- 
vient attrayante.  L'obsiervatlon  j  est  fine,  Texpression 
juste  et  si  la  verve  du  pamphlétaire,  évidenunent  bien 
placé  pour  voir,  n'était  parfois  trop  friande  de  l'anec- 
dote scandaleuse,  le  ton  général  de  son  pamphlet  serait 
irréprochable. 

Il  y  a  telle  page  sur  <  l'habit  bleu  de  l'officier  de 
gendarmerie  "p  que  ne  renierait  pas  Herzen,  et  un  cha- 
pitre sur  la  politique  russe  en  Orient  que  le  général 
Ignatieff  signerait  des  deux  mains,  s'il  obéissait  à  l'élan 
de^sa  sincérité  bien  connue. 

Mais  lorsqu'on  met  le  pied  en  Russie,  il  est  de  tradi* 
tion  de  parler  tout  d'abord  du  climat  et  j'obéis  à  la  tra- 
dition. 

41  Ces  jours  gris&tres  du  Nord,  dit  l'auteur  de  la 
Société  de  Péiersbourg^  ces  jours  auxquels  on  a  repro- 
o  hé  de  peser  sur  le  crftne  comme  un  fardeau  de  plomb  et 
de  faire  paraître  le  monde  désagréable  et  informe,  ne 
sont,  dans  aucune  partie  du  monde  civiHsé,  aussi  diffi- 
ciles à  supporter  que  dans  la  ville  créée  par  Pîerre-le- 
G-rand  au  milieu  des  marais  de  l'embottohure  de  la 
Néwa.  L'été  y  est  court  et  brûlant,  l'automne  n'est 
qu'un  hiver.  Quant  à  l'hiver,  s'il  est  beau,  au  dire  déS 
gens  du  pays,  il  est  accompagné  d'un  froid  qui  boule- 
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Yene  les  idées  que  les  Européens  se  font  de  la  tempe- 
rature.  S'il  est  mauvais,  tout  est  englouti  dans  la  neige 
ou  dans  la  boue,  tout  disparaît  sous  le  brouillard.  » 

Sebn  Fauteur  de  la  Société  de  Pélersbourg  c  la  Pal- 
myre  du  Nord  est  la  véritable  incarnation  du  système 
basé  sur  la  transmission  des  droits  de  soixante  millions 
d'hommes  à  un  seul.  On  j  étouffe  sous  le  despotisme 
boreauoratique  et  les  classes  dominantes  souffrent  plus 
de  cette  pression  que  les  classes  dominées.  » 

Quant  à  la  ioeiéié  qui  j  vit,  cette  société  est  ce  que 
Ton  peut  imaginer  de  plus  hétérogène.  Des  boïards  vio- 
lemment iniiisportés  de  Moscou  vers  r^nbouchure  de  la 
Néwa  et  des  chevaliers  d'aventure,  venus  de  toutes  les 
parties  de  l'Bnrope  ont  été  les  premiers  habitants  des 
palais  que  Pierre-1»-Grand  a  Mt  élever  sur  les  fonde- 
ments de  l'antique  forteresse  suédoise  de  NyseiAchantz. 
A  ces  éléments  se  sont  adjoints  des  représentants  des 
pays  que  Im  douae  derniers  souverains  de  la  Russie 
cnft  somnis  à  Imt  sceptre,  des  Allemands,  des  Tartares, 
des  Polonais,  des  Caucasiens,  des  Suédois,  des  Finlan- 
dais, etc.  Pétersbourg  n'est  pas  une  ville,  c'est  un 
caravansérail.  Et  ri  l'on  fldt  abstraction  des  différences 
qui  eadstent  entre  les  Italiens  et  les  Blaves,  rien  ne 
ressemble  plus  à  la  ville  des  Césars  que  la  ville  de 
Pierre-lfr-Grand.  A  Pétersbourg  comme  à  Rome,  on 
toit  s^agiter  un  peuple  qui  est  sous  le  joug  de  la  oivi- 
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lisation  étrangère.  La  prédominance  toate^puissante 
qne  la  langue  française  et  les  mœurs  françaises  exer* 
cent  dans  les  hautes  classes^  n'est  comparable  qu'à 
l'influence  que  l'héllénisme  avait  conquise  en  Italie  au 
temps  d'Auguste.  Les  mots  noblesse,  aristocratie,  n'y 
ont  au  reste  aucun  sens.  On  les  remplace  par  le  moi 
distinction.  Durant  de  longues  années,  quiconque 
parlait  le  français  se  voyait  incorporé  dans  le  monde 
distingué.  Et  c'était  le  juxe  extérieur,  fruit  de  la 
manne  des  feveurs  impériales  qui  constituait  la  haute 
distinction.  Depuis  que  la  plupart  des  anciennes  fa« 
milles  ont  dissipé  leur  fortune  ou  ont  eu  le  sol  rogné 
sous  leurs  pieds  par  la  suppression  du  servage,  les 
manifestations  du  luxe,  c'est-à-dire  le  fait  de  conduire 
quatre  chevaux  ou  de  n'avoir  pas  de  locataires  dans  sa 
maison /ne  caractérisent  plus  cette  haute  distinction. 
L'empereur  lui-même  se  sert  d'un  simple  attelage  à 
deux  chevaux,  et  sauf  de  rares  exceptions,  le  rez-de- 
chaussée  des  maisons  distinguées  est  fréquemment 
loué  à  des  modistes  ou  à  des  banquiers.  Cela  ne  change 
cependant  rien  aux  tendances  exclusives  des  classes 
dirigeantes.  L'habitude  dcLdmettre  des  hommes  d'af* 
faires  ne  date  que  de  quelques  années,  et  aujourd'hui 
encore  cette  tolérance  rencontre  pluâ  d'un  obstacle  à 
vaincre.  Tout  en  sacrifiant  aux  idées  généreuses  et  en 
répondant  invariablement  par  ceci  :  Moi  je  vais  plus 
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ioin  à  toate  reyendication  démocratique^  lea  membres 
de  l'aristocratie  pétersboargeoise  professent  généra- 
lement dans  les  relations  sociales  l'opinion  du  défunt 
ÂHred  Windischgraetz,  qui  estimait  que  l'homme  ne  * 
commence  qu'au  baron. 

Le  monde  distingué  de  Pétersbourg  se  distingue 
encore  du  monde  distingué  de  certains  pays,  par  un  pro- 
fond scepticisme  en  matière  religieuse.  Le  temps  n'est 
plus  où,  dans  Faristocratie  féminine,  il  était  de  mode  de 
fidre  étalage  de  prédilections  ultramontaines  à  la  façon 
de  madame  Schwetchine  ou  de  la  princesse  Galjtzin. 
Quant  à  la  religion  orthodoxe  dont  la  politique  russe 
fiût  en  toute  occasion  son  avant-garde,  et  à  cause  de 
laquelle  la  grande  monarchie  de  l'Est  s'appelle  la  Sainte 
Russie^  elle  ne  compte  pas,  à  proprement  parler,  pour 
les  classes  de  la  société  qui  influent  d'une  manière 
décisive  sur  le  gouvernement  et  sur  le  développement 
sociaL  La  noblesse  et  la  bureaucratie  ont  toujours  pris 
vis-à-vis  des  prêtres  séculiers  qui  composent  le  bas 
clergé  russe,  ime  attitude  purement  ironique  qui,  il  est 
vrai,  ne  les  empêche  pas  de  faire  à  l'occasion  une 
révérence  au  pope,  objet  de  leur  mépris.  Le  clergé  dçs 
couvents,  qui  possède  des  biens  inmienses  et  qui  a  la 
haute  main  sur  les  affaires  ecclésiastiques,  forme  un 
monde  à  part  où  les  personnes  éclairées  jettent  un 
coup  d'œil  deux  ou  trois  fois  dans  leur  vie,  ce  qui  leur 
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suffit  pour  le  reste  de  leurs  jours.  La  oonr  et  la  sooîétë 
qui  8*7  rattache,  ont  ayec  l'Église,  une  fois  par  an, 
à  l'occasion  de  l'Epiphanie,  des  relations  passagères 
et  tout  à  fidt  extérieures,  qui  n'ont  pas  la  moindre 
conséquence.  La  coutume  veut  qu'en  oe  jour,  les 
prêtres  de  la  paroisse,  accompagnés  des  diacies,  sous- 
diacres,  bedeaux  et  chantres,  se  rendent  dans  ohaque 
maison  pour  donner  leur  bénédiction  et  receroir  en 
échange  un  don  ea  argent.  <c  Lorsque  la  bande  a 
terminé  ses  chants  et  donné  la  bénédiction,  le  père  de 
famille  tire  sa  bourse  aussi  rite  que  possible  et  met 
dans  la  main  du  pope  un  billet  brun  (50  roubles), 
ou  gris  (25  roubles),  ou  rouge  (10  roubles),  ou  bleu 
(5  roubles),  ou  vert  (3  roubles)*  Parfois  lorsque  la 
chance  s'en  mêle,  le  pope  reçoit  un  artHm^del  (billet 
de  100  roubles).  9 

L'église  orthodoxe  a  cependant,  dit  l'écrivain,  été 
k  la  mode  à  plusieurs  reprises,  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  mais  ce  phénomène  n'a  jamais  duré  long- 
temps et  a  toujours  eu  un  but  politique  détennlné.  Pen- 
dant la  guerre  de  1813,  pendant  la  guerre  de  Crimée  et 
à  l'époque  qui  suivit  l'insurrection  polonaise  de  1868, 
la  société  diêtingfiée  de  Pétersbourg  se  rappela  tout  à 
coup  qu'elle  était  orthodoxe  et  que  son  devoir  était  de 
professer  ouvertement  les  saintes  doctrines  de  la  vieille 
Église  d'Orient. 
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Dbds  mé  étude  sur  le  oomte  Pfoiniioffi  qtd  atait 
an  temps  de  Tentperear  Nicolas  re^  missioii  de 
Mm  Kmvèrain  de  réohaaiFer  la  pieté  et  de  oombattre 
lei  hérétiques,  l'antear  de  la  Société  dû  Péiersbourg 
montre  ce  qu'ont  été  oes  réreilt  passagers  de  la 
foi  refigiense  mise  an  senrioe  des  néoessités  de  la 
poKtiqiie.  «  Le  génie  de  la  foi  orthodoxe,  dit-il  en  par» 
knt  dn  comte  Proiassoff,  ayait  ans  pieds  de  broyants 
éperons  au  Hen  d'ailes,  et  brandissait  un  énoime 
sabre,  destiné  alternativement  à  indiquer  par  son  éclat 
ans  régiments  des  hussards  de  la  garde,  le  dbemin  des 
glorieuses  revues  ou  à  montrer  la  route  du  ciel  aux 
patriarches  réunis  dans  le  très-saint  synode  dirigeant,  > 
Durant  la  période  d'environ  vingt  années,  pendant 
laquelle  Protassoff  administra  les  afiaires  eoclésiasth 
qnes,  c  il  nefut,  il  est  vrai,  jamais  question  de  faire  fiiire 
des  progrès  à  l'administnition  intérieure  de  l'Église, 
d'animer  le  fanatisme  sans  vie  du  ouUe  ortihodoxe,  de 
réprimer  l'esprit  de  domination  et  la  cupidité  du  hant 
dergé  monastique  on  d'augmenter  l'instruction  du 
clergé  séculier,  qui  croupissait  dans  l'ignorance,  ht 
grossièreté  et  la  pauvreté.  Au  contraire,  jamais  loi 
établissements  d'instruction  ecclésiastique  ne  furent 
plus  misérables,  jamais  tes  popes  ne  furent  pkis  sots  et 
plus  méprisés  que  pendant  cette  période,  jamais  on  ne 
rola  plus  eAonténient  et  sur  une  plus  grande  échelle  ; 
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mais  il  faut  dire  qu'on  n'avait  pas  songé  à  ions  ces 
détails  insignifiants^  en  confiant  à  cet  homme  au  sabie 
retentissant  le  rôle  d'archange  du  synode.  Protassoff 
s'était  seulement  chargé  de  combattre  Imdolence 
et  l'apathie  du  clergé  orthodoxe  en  lui  inoculant  la 
dose  de  fimatisme  et  d'intolérance  nécessaire  pour 
rendre  l'Eglise  nationale  capable  de  tenir  tête  aux 
autres  cultes  chrétiens  et  pour  en  &ire  un  instru- 
ment avec  lequel  l'empereur  pût  réaliser  ses  projets 
d'unité.  » 

n  fidlaît  pour  cela  un  homme  qui  réunit  dans  des 
proportions  convenables  les  qualités  du  bureaucrate 
despotique  et  celles  du  fanatique^  mais  du  fanatique  par 
réflexion.  Kicolas  découvrit  ces  qualités  dans  son  aide 
de  camp  Protassoff  et  il  les  utilisa  pour  le  bien  de  l'em- 
pire de  ce  monde  et  de  l'autre  monde.  ^  Ce  fut  là, 
ajoute  l'auteur  de  la  Société  de  Pétersbourg^  un  des 
plus  grand  mérites  de  l'immorfe/champion  des  intérêts 
de  l'Europe  chrétienne  et  conservatrice.  » 

des  derniers  mots  font  allusion  au.  rôle  de  gardien 
des  saintes  traditions  européennes  qu'a  voulu  s'attri- 
buer l'empereur  Nicolas.  L'auteur  de  la  Société  de 
Pétersbourg  revient  fréquemment  sur  ce  sujet  et  il  y 
trouve  une  inépuisable  matière  à  railleries.  On  ne 
peut  qu'approuver  cette  impitoyable  critique  des  éloges 
enthousiastes  et  vraiment  déplacés  que  certains  écri- 
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vains  ont  prodigués  pendant  trente  ans  aja  gouverne* 
ment  de  l'empereur  Nicolas.  Mais  ce  qui  paraîtra  cer- 
tainement excessif,  c'est  que  l'ëcrivain  ne  rende  point 
hommage  à  l'esprit  réformateur  et  souvent  libéral  du 
fils  de  Nicolas,  c'est  qu'il  n'estime  dans  le  gouverne- 
ment d'Al^candre  U  que  ce  qu'ilaprécisément  reproché 
au  gouvernement  de  son  père,  c'est  qu'il  fasse  un  crime 
au  czarewitch  de  son  désir  de  donner  aux  institutions  de 
la  Bussie  une  forme  plus  en  rapport  avec  les  institu* 
tions  modernes,  c'est  qu'enfin  il  traite  dédaigneusement 
«  les  velléités  d'indépendance  de  la  nation  rudse,  i> 

Si  geimanophile  et  si  gallçphobe  qu'il  soit^  l'auteur 
de  la  Soetéié  de  Pitenbourg  n'ignore  pas  — »  nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  sa  Ijrès^remarquable 
étude  sur  les  Tourguéniefif  ^—  que  la  Bussie  n'est  plus 
dans  la  situation  o&  elle  était  au  temps  des  Ostennann 
et  des  Lestooq,  que  les  affiiires  de  l'État  ont  cessé  d'y 
être  livrées  à  des  coteries  étrangères,  qu'il  y  a  depuis 
longtemps  un  parti  national,  une  politique  nationale  et 
que  c'est  l'honneur  du  prince  Gortchakoff  de  s'être 
mis  Êranchement  à  la  tête  de  ce  parti  et  d'avoir  sincè- 
rement servi  cette  politique. 

Qu'il  existe,  d'ancienne  date,  entre  les  cours  de 
Péteisbourg  et  de  Berlin  des  liens  d'amitié  ;  que  dans 
ces  dernières  années  les  considérations  de  famille 
jointes  à  l'identité  réelle  ou  apparente  ded  intérêts 
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politiques  aknfc  resserré  œs  liens,  cela  ne  sanrait  être 
oontesté.  Mais  |1  est  injuste  de  laisser  entradre,  sons  le 
prétexte  qne  Padministnition  intérieure  de  la  Bussie 
compte  un  grand  nombre  de  imctionnaires  d'origine 
allemande,  que  cette  administration  n^est  pas  pénétrée 
de  Tesprit  national,  de  même  qu'il  est  oftnsant  pour 
le  czarewitch  de  supposer  qu'il  puisse  se  dépaitir  un 
jour  de  l'attitude  essentiellement  patriotique  qui  lui  a 
Talu  une  si  légitime  popularité  en  Bussie. 

Le  chapitiw  consacré  à  la  £unille  impériale  de  Rus- 
sie et  qui  a  pour  titre  Leê  frère$  et  la  fiU  de  fempe-^ 
retar  est,  an  reste,  un  des  moins  bien  traités  du  liyre* 

La  touche  en  est  lourde,  souvent  brutale.  lies  cro* 
quis  que  l'auteur  de  la  Société  de  Pétersbaurg  a  tra- 
cés de  la  grande^lucbesse  Hélène  €  la  protectrioe 
des  arts  »  et  du  grand-duc  Micliel  <  trop  occupé  à 
ne  rien  fiiire  »  témoignent  en  revanche  d'une  grande 
légèreté  de  main.  Bt  le  portrait  du  €  beau  Walouieff  » 
devenu  sur  le  retour  c  un  homme  d'État  »  n'est  pas 
d'un  dessin  moins  heureux. 

Je  pou)>i!ais,  par  des  passages  empruntés  à  ces  diffé- 
rents  chapitres  aussi  bien  qu'à  ceux  qui  parlent  de  la 
constitution  de  l'armée  russe,  de  l'organisatbn  des  ser-» 
vices  de  l'instruction  publique,  des  progrès  des  sciences 
et  de  l'attitude  de  k  presse  nationale,  donner  un  aperçu 
eomplet  du  livre  que  je  présente  au  public  firançaisi 
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Mais  les  citations  que  j'ai  déjà  fidtes  sont,  je  crois, 
suffisantes  pour  montrer  ce  qae  sont  les  études  sur  la 
Société  de  Pétersbourg. 

n  est  toutefois  une  dernière  critique  que  je  dois 
adresser  à  leur  auteur.  H  néglige  absolument  de  parler 
du  peuple  russe.  On  croirait,  à  l'entendre,  que  toute 
la  vie  politique  de  la  Bussie  est  concentrée  dans  la 
cour  et  dans  la  ville,  et  qu'en  dehors,  il  n'y  a,  ainsi  que 
le  disait  Frédéric  II,  €  qu'ignorance,  ivrognerie  et 
superstition.  » 

Ce  dédain  affecté  pour  la  masse  de  la  nation  procède 
d*un  travers  commun  à  ces  coteries  de  raffinés,  qui  dans 
tous  les  pays  ne  voient  rien  au  delà  de  l'horizon  borné 
dessalons.  A  cet  égard,  la  lecture  du  livre  sur  ]&  Société 
de  Pétersbourg  ne  saurait  être  trop  recommandée 
aux  deshérités  des  joies  mondaines.  Us  verront  par 
cette  lecture  ce  que  certains  gouvernants  pensent 
d'eux-mêmes  et  ils  en  concevront  une  plus  grande 
estime  pour  cetix  qui  ont,  comme  Alexandre  II,  fidt 
un  pas  vers  la  nation  ou  qui  rêvent,  comme  certain 
prince  très-calomnié  par  le  pamphlétaire,  de  l'associer 
plus  complètement  au  gouvernement  de  la  Russie. 

Paris»  SS  mai  1877. 
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LA  SOCI^TlS   DE  SAINT-PlÉTEBSBOUBa 


Notre  aristocratie,  suivant  un  mot  célèbre  du  slavo- 
phile  Ivan  Aksakow,  a  fait  comme  fait  d'ordinaire  le 
postillon  qui  chevauche  en  tête  d'un  carrosse  attelé  de 
plusieurs  couples  de  chevaux.  Lorsque  celui-ci  s*est 
embourbé  dans  une  fondrière,  il  coupe  les  traits  des 
chevaux  de  volée  et  reprend  gaiement  le  galop,  sans 
s'inquiéter  de  savoir  si  les  timonniers  demeurés  en 
arrière  sont  encore  en  état  de  remettre  le  lourd  véhi- 
cule en  mouvement.  Ce  qui  est  ici  personnifié,  c'est, 
dans  la  ville  de  Pi^rre-le-Grand,  le  cheval  de  selle  qui 
ne  se  préoccupe  nullement  du  sort  du  char  de  TÉtat.  Il 
se  lance  en  avant  à  perdre  haleine,  —  car  il  n'y  a  rien 
à  traîner,  —  et  le  postillon  qui  est  monté  en  selle  est 
un  gars  alerte  et  léger,  toujours  le  même  d'ailleurs, 
qu'il  grommelle  des  jurons  anglais  ou  des  jurons  fran- 
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çais,  qu'il  tienne  en  main  une  verge  anglaise  ou  le  knout 
national. 

N'ayant  jamais  eu  on  lien  qui  la  rattachât  organique- 
ment à  la  nation  et  au  pays  dont  elle  doit  être  la  tète, 
—  et  ce,  parce  que  la  société  qui  occupe  chez  elle  le 
premier  rôle  mène  une  existence  qui  échappe  entière- 
ment à  rinfluence  de  la  véritable  nationalité  russe,  — 
notre  Palmyre  du  Nord  est  une  cité  cosmopolite  telle 
qu'il  en  existe  à  peine  une  autre  en  Europe.  Les  com- 
paraisons que  Ton  établirait  entre  Saint-Pétersbourg 
et  d'autres  villes  européennes  clocheraient  toujours  par 
quelque  point.  Dans  cette  capitale,  l'influence  se  trouve 
partagée  entre  les  hautes  classes  depuis  longtemps 
dénationalisées,  de  la  société  russe  et  plusieurs  colonies 
étrangères  qui,  les  unes  et  les  autres,  se  préoccupent 
fort  peu  de  la  grande  masse  des  couches  inférieures, 
qui  porte  ici  le  fardeau  de  la  vie.  Aucune  aristocratie 
européenne  ne  dépend  autant  de  la  civilisation  étran- 
gère que  Taristocratie  russe,  que  Pierre-le-Grand  a 
transplantée  dans  ce  marais  Onnois.  Si  Ton  voulait 
donner  au  Saint-Pétersbourg  moderne  un  terme  exact 
de  comparaison,  il  faudrait  aller  le  chercher  dans  un 
passé  depuis  longtemps  disparu.  Mieux  qu'à  Paris  et  à 
Londres,  on  comparera  cette  ville  à  la  Rome  des  Césars, 
cette  capitale  de  trois  parties  du  monde. 

Omne  simile  claudicat!  (Comparaison  n'est  pas  raison  !) 
Mais  si  l'on  fait  abstraction  des  différences  considéra- 
bles qui  existent  entre  le  42«  et  le  60*  degré  de  latitude 
Nord,  entre  les  Italiens  et  les  Slaves,  différences  qui, 
naturellement,  se  manifestent  sur  mille  terrains  divers, 
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00  sera  frappé  d'une  ressemblance  étonnante,  pour  m 
pas  dire  effrayante,  entre  ces  denx  villes.  Ici,  comme 
là-bas,  nous  apparaît  un  peuple  que  des  conquêtes  ont 
rendu  maître  de  continents  entiers^,  mais  qui,  en  même 
temps,  est  tombé  sous  le  joug  de  la  civilisation  étran* 
gère.  Ici,  comme  là-bas,  nous  apparaît  une  capitale 
dans  laquelle  se  trémoussent  et  s'agitent  péle-méle  les 
naturels  des  latitudes  les  plus  éloignées,  pour  s'occuper 
moins  de  llntérèt  collectif  de  l'état  collectif  que  des 
intérêts  souvent  divergents  des  régions  particulières  et 
de  leurs  populations.  Ici,  comme  là-bas,  nous  trou- 
vons des  colonies  dont  les  habitants  ont  le  cœur  à 
l'étranger,  tout  en  étant  attachés  par  cent  liens  au  lieu 
qui  a  été  leur  berceau,  parfois  même  le  berceau  de 
leurs  pères.  Ici,  comme  là-bas,  nous  apercevons  des 
races  nobiliaires  de  l'origine  la  plus  hétérogène,  qui, 
tout  en  imitant  la  vie  extérieure  de  la  nationalité  donû- 
nante,  poursuivent  essentiellement  ce  but  :  faire  servir 
les  intérêts  de  l'état  collectif  à  ceux  de  leur  particula- 
risme local.  La  prédominance  toute-puissante  que  la 
langue  française  et  les  mœurs  françaises  exercent  dans 
les  hautes  classes  de  la  société  russe  et,  en  particulier, 
de  la  société  de  Saint-Pétersbourg,  ne  trouve  son  ana- 
logue que  dans  l'influence  que  l'hellénisme  finit  par 
conquérir  à  l'époque  de  César  et  d'Auguste*  La  situa- 
tion des  Allemands  en  Russie  ne  rappelle-t-elle  pas,  à 
maints  égards,  le  rôle  que  le  judaïsme  joua  dans  le 
monde  antique?  Ici,  comme  là-bas,  nous  voyons  une 
province,  dont  les  enfants  dispersés  sur  toute  l'immen- 
sité de  l'empire  et  rattachés  les  uns  aux  autres  par  le 
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lien  de  la  foi  religieuse  et  des  mœurs,^ont,  dans  maintes 
localités,  des  institutions  scolaires  et  religieuses  com- 
munes.  Ici,  comme    là-bas,    nous    découvrons    une 
noblesse  versée  dans  la  science  diplomatique  et  dans 
l'art  militaire,  qui,  tout  en  s'accommodant  extérieure- 
ment des  mœurs  que  ses  vainqueurs  ont  adoptées,  ne 
perd  pas  son  individualité  propre,  —  quedis-je? — qui, 
en  dépit  de  la  nationalité  dominante)  exerce  l'influence 
la  plus  considérable  et  la  fait  ser^âr  à  son  intérêt.  Ici, 
comme  là-bas,  nous  trouvons  des  immigrants  qui  vien- 
nent des  pays  barbares  lointains  chercher  dans  la  capi- 
tale le  vernis  européen  et  qui,  en  retour,  acclimatent 
leurs  vices  dans  le  monde  civilisé,  —  des  cohortes 
guerrières  qui,  tout  en  formant  la  garde  du  corps  du 
César,  sont  dévouées  non  pas  à  celui-ci,  mais  unique- 
ment à  leur  seigneur  féodal  qui  les  commande.  George 
Grote,  rhistorien  de  l'hellénisme,  a  étudié  la  vie  can- 
tonale de  la  Suisse  pour  se  faire  une  idée  vivante  du 
système  des  républiques  en  miniature. 

Aucune  autre  grande  cité  moderne  ne  pourrait  fournir, 
sur  l'état  de  choses  que  Suétone  et  Tacite  ont  décrit, 
un  commentaire  aussi  instructif  que  eelui  qui  nous  est 
offert  par  Saint-Pétersbourg,  cette  capitale  de  l'unique 
empire  semi-européen  en  même  temps  que  semi-bar- 
bare des  temps  modernes.  Des  boïards  violemment 
transplantés  de  Moscou  vers  l'embouchure  de  la  Néwa 
et  des  chevaliers  d'aventure  immigrant  en  Russie  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe  ont  été  les  premiers  habi- 
tants des  palais  que  Pierre-le-Grand  a  fait  élever  sur 
les  fondements    de  l'antique   forteresse  suédoise  de 
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Nysenschanz.  A  ces  éléments  fondamentaux  de  ce  qui 
chez  nous. s'appelle  la  société  bien  élevée,  sont  venus 
depuis  s'adjoindre  des  représentants  de  toutes  les  po- 
pulations et  de  tous  les  pays  que  les  douze  souverains 
russes  des  cent  cinquante  dernières  années  ont  soumis 
à  leur  sceptre.  Les  Tartares  du  Rhasan,  les  Adighes  du 
Caucase,  les  Suédois  de  Finlande,  les  Allemands  des 
provinces  de  la  Baltique,  les  Polonais  du  royaume,  de 
Tancienne  lithuanie  et  de  rUkraine,  sont  tous  repré  • 
sentes  sur  la  Néwa  :  car  tout  ce  qui  veut  vivre  à  la 
grande  mode,  tout  ce  qui  veut  représenter  au  foyer 
central  les  intérêts  de  son  église  particulière  et  de  sa 
nationalité  particulière,  doit  dresser  sa  tente  dans  cette 
ville.  Qu'on  joigne  à  cela  des  étrangers  de  toutes  les 
professions  et  de  toutes  les  zones,  des  Persans  et  des 
Arméniens  rusés  et  subtils  qui  viennent  échanger  les 
produits  de  leur  pays,  des  Anglais,  des  Américains,  des 
Hollandais,  des  Allemands,  des  Français,  etc.,  qui  se 
chargent  de  la  majeure  partie  du  travail  mercantile  et 
technique,  c'est-à-dire  des  cuisiniers,  des  conûseurs  et 
des  barbiers,  dont  les  services  sont  indispensables,  ou 
bien  encore  des  banquiers,  des  architectes,  des  ingé- 
nieurs et  des  constructeurs  de  chemins  de  fer,  dont  les 
uns  repartent  après  avoir  fait  rapidement  fortune, 
tandis  que  les  autres  se  font  nationaliser  et  font  de  leurs 
fils  des  personnages  russes  de  marque,  des  ofQciers  de 
la  garde  ou  des  fonctionnaires  de  la  cour. 

Le  premier  manuel  venu  indique  la  composition  de 
la  population  de  Saint-Pétersbourg.  Qui  ne  sait  que 
cette  ville  compte  191  églises,  couvents  et  chapelles 
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russes»  6  églises  catholiques,  10  protestantes  et  2  armé- 
niennes,, i  synagogue  et  1  mosquée?  Qui  ne  sait  que, 
sur  les  870,000  liabitants  qu'elle  possède,  on  compte 
environ  60.000  Allemands,  15,000  Français,  4  à  5,000 
Anglais  et  Américains,  S  à  3,000  juifs  et  autant  de 
mahométans,  460,000  personnes  des  deux  sexes  appar- 
tenant à  Téglise  grecque  et  à  ses  sectes?  Qui  ne  sait 
qu*une  loi  qui  existe  depuis  plusieurs  dixaines  d'années 
interdit  la  ville  capitale  aux  criminels  politiques,  aux 
Juifs  et  aux  estropiés,  ainsi  qu'aux  invalides  de  la 
classe  militaire  inférieure?  Toutefois,  on  ne  saurait, 
de  ces  chiffres  bruts,  tirer  des  inductions  précises 
sur  le  caractère  et  la  composition  de  la  classe  de 
ÎSL  société  qui  est  en  possession  de  l'influence  à  Saint- 
Pétersbourg.  Ce  n'est  point  d'après  le  nombre  de 
tètes  qu'il  convient  de  dresser  la  statistique  des  di- 
verses nationalités  qui  se  coudoient  dans  l'entourage  de 
la  cour  et  dans  les  centres  administratifs.  Ici,  le  cercle 
des  personnages  influents  est  plus  étroit  que  partout 
ailleurs;  ici,  plus  que  dans  toute  autre  ville,  la  masse 
de  ceux  qui  forment  les  assises  fondamentales  et  les 
couches  mojrennes  de  la  société  est  réduite  à  Tinsigni- 
fiance.  Ce  n'est  que  dans  la  période  la  plus  rapprochée 
de  nous  qu'à  côté  de  l'aristocratie  de  naissance  et  du 
monde  des  fonctionnaires  civils  et  militaires,  il  s'est 
formé  une  classe  indépendante  de  la  cour  et  de  l'État. 
Cette  classe,  qui  commence  à  se  faire  sa  place  au  soleil, 
comprend  les  grands  financiers  et  entrepreneurs  à 
qui  la  suppression  du  servage  et  la  révolution  écono- 
mique qu'a  provoquée  la  création  du  réseau  des  chemins 
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de  fer  a  ouvort  un  yasie  champ  d'activité,  de  profits  et 
d'intiigoes. 

Haothansen  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  caractériser 
la  noblesse  msse  et  le  trait  qui  lui  est  propre  qu'en 
démontrant  qu'une  grande  partie  des  hantes  familles 
nobiliaires  russes  est  d'origine  non  russe.  Au  point  de 
vue  de  la  physionomie  de  la  société  de  Saint-Péters- 
bourg, cette  considération  entra  à  peine  en  ligne  de 
compte.  La  noblesse  russe  partage  avec  l'aristocratie 
de  presque  tous  les  autres  pays  le  fait  de  sentir  du  sang 
mêlé  circuler  dans  les  veines.  Bn  Russie,  d'ailleurs,  les 
mots  noblesse  et  aristocratie  ne  correspondent  pas  exac- 
tement à  la  même  idée,  et  le  caractère  hétérogène  de 
la  haute  éducation  russe  a,  durant  de  longues  années, 
rendu  extrêmement  facile  à  quiconque  parlait  français 
l'incorporation  dans  le  monde  russe  de  distinction.  Le 
fait  de  voir  la  noblesse  de  cour  de  Saint-Pétersbourg 
compter  de  nombreuses  famiUes  qui  portent  des  noms 
non  russes,  sans  que  leur  nationalité  russe  soit  jamais 
l'objet  d'un  doute,  rend  assez  superflue  toute  recherche 
sur  la  patrie  d'origine  des  Tolstoy,  des  Bibikow  ou  des 
Hendrikow.  La  toute-puissance  du  despotisme  czarien 
a  su  veiller 'à  ce  que,  non  pas  les  familles  les  plus 
anciennes  et  les  plus  distinguées,  mais  les  familles 
ajrant  rendu  à  la  dynastie  actuelle  les  services  les  plus 
signalés,  fussent  assurées  de  jouer  le  premier  rôle,  et 
l'on  sait  que  ce  qui  décide  en  dernière  instance  de  la 
situation  sociale  d'une  famiUe,  c'est  la  dose  de  faveurs 
impériales  qui  lui  incombe  en  partage.  Gela  revient  à 
dire  que  les  familles  étrangères  qui  ont  fait  leur  chemin 


8  LA  SOCIÉTfi  RUSSE. 

au  service  de  l'État  ou  de  la  cour,  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  familles  indigènes.  La  Russie  moderne,  édifiée  sur 
la  base  des  transformations  accomplies  par  Pierre-le- 
Grand,  est  séparée  de  Tépoque  où  les  boïards  partici- 
paient à  Texercice  du  gouvernement  par  un  abîme  trop 
large  et  trop  profond  pour  qu'elle  conserve  la  mémoire 
de  services  rendus  soit  au  grand-duc  de  Moscou,  soit 
à  tel  ou  tel  détenteur  de  la  couronne  czarienne  des 
Romanow. 

Sans  doute,  Taristocratie  russe  ne  dédaigne  en  aucune 
façon  les  fantaisies  héraldiques  et  les  prétentions  généa- 
logiques! Appartenir  à  une  ancienne  famUle,  c'est-à- 
dire  à  une  fsunille  antérieure  aux  Romanow,  cela  passe 
encore  pour  un  avantage  considérable;  mais  cette 
monnaie  a  depuis  longtemps  perdu  son  cours  normal. 
Gomme  nous  l'avons  d^éjà  constaté,  les  arbres  généa- 
logiques des  plus  nobles  de  nos  familles  nobles  ne  re- 
montent pas  au  delà  du  siècle  précédent,  et  ici,  la 
désinence  russe  ou  non  russe  de  leurs  noms  importe 
peu  ^  L'aristocratie  proprement  dite  a  fait  place 
depuis  longtemps  à  ce  qu'on  appelle  la  «  distinction,  » 
dont  il  n'existe,  comme  on  le  sait,  aucune  définition 
précise.  Si  au  titre  nobiliaire  se  joint  encore  le  fait 
d'appartenir  à  l'église  grecque ,  la  différence  entre 
russe  et  non  russe  s'efface  :  telle  est,  du  moins,  la  règle 
générale. 


1.  Il  ii*en  est  pas  de  môme  à  Moscou ,  où  la  tradition  historique 
joue  un  rôle  plus  important.  Mais  ici  encore  on  rencontre  beau- 
coup de  noms  étrangers  qui,  sans  autre  forme  de  procès,  sont  clas- 
sés comme  appartenant  à  Taristocratie  russe. 


\ 
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La  longue  application  de  cette  loi  de  Pienre-le-Grand, 
qui  conférait  la  noblesse  à  tout  membre  d*une  des  qua* 
torze  classes  de  rang  *,  a  eu,  d^ailleurs,  cet  effet,  que 
le  nombre  des  familles  nobles  est  devenu  légion  et  que, 
dans  le  doute,  tout  fonctionnaire,  officier,  etc.,  est  tenu 
pour  gentilhomme.  Dans  les  classes  moyennes,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite  de  ce  travail,  c'est  même 
un  avantage  de  porter  un  nom  qui  n*est  pas  russe, 
attendu  que  ce  nom  garantit,  du  moins,  que  celui  qui  le 
porte  n'a  pas  été  serf  et  qu'il  ne  descend  pas  de  serfs. 

La  haute  société  de  Saint-Pétersbourg,  abstraction 
faite  des  grands  fonctionnaires  de  Tordre  civil  et  de 
Tordre  militaire,  se  compose  des  familles  riches  et 
nobles  domiciliées  dans  la  résidence,  familles  apparte- 
nant à  toutes  les  populations  civilisées  ou  semi-civilisées 
qui  ont  été  soumises  au  sceptre  de  la  Russie.  Jusqu'à 
ces  derniers  temps,  la  fortune  seule  n'a  pas  été  un  titre 
suffisant  à  Tadmission  dans  cette  société.  Il  est  vrai  que, 
depuis  longtemps  déjà,  les  signes  distinctifs  extérieurs 
font  défaut  entre  les  «  admis  »  et  les  simples  mortels. 
Depuis  que  la  plupart  des  grandes  familles  ont  dissipé 
leur  fortune,  soit  en  totalité,  soit  en  majeure  partie  ; 
depuis  que  la  suppression  du  servage  a  rogné  le  sOl 

1.  Depuis  ce  moment,  Taccès  de  la  noblesse  héréditaire,  con- 
férée pour  cause  de  services  rendus,  est  devenue  beaucoup  plus 
difficile.  Pendanl  un  certain  temps ,  le  titre  d'assesseur  collégial 
(8*  classe)  a  donné  droit  à  la  noblesse  :  Nicolas  restreignit  ensuite 
au  conseiller  d'État  (5«  classe)  le  droit  d'obtenir  la  noblesse  hérédi- 
taire. Actuellement,  il  faut  être  arrivé  au  moins  conseiller  d'État 
effectif  (4«  classe)  pour  obtenir  pour  ses  enfants  les  droits  nobiliai- 
res. Au  reste,  ce  rang  n'est  conféré  que  «  pour  distinction.  »  Il  n'est 
pas  conféré  pour  cause  d'ancienneté  de  services. 
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SOUS  les  pieds  de  la  noblesse  territoriale,  Thomme  de 
distinction  ne  se  connaît  pins  au  fait  de  conduire  un 
attelage  de  quatre  chevaux  et  dé  n^avoir  pas  de  loca- 
taires dans  sa  maison.  « 

L*emperenr  lui-même,  ainsi  que  son  père  Ta  fait 
déjà,  se  sert  d*un  simple  attelage  de  deux  cheyaux  et, 
en  hiver,  d'un  traîneau  attelé  d'un  seul  cheval,  et,  sauf 
de  très-rares  exceptions,  —  les  hôtels  Bielosselski, 
Schmertjew,  Strogonow  et  quelques  autres.se  sont 
conservés  «  purs,  »  —  le  rez-de-chaussée  des  maisons 
distinguées  est  généralement  loué  à  des  modistes,  à  des 
banquiers,  etc.  Mais  cela  ne  change  rien  aux  tendances 
exclusives  du  monde  distingué  :  Thabitude  «  d*admettre  » 
de  grands  hommes  d'affaires  ne  date  que  de  quelques 
années,  et  aujourdliui  encore  cette  tolérance  rencontre 
plus  d'un  obstacle  à  vaincre.  Il  n'y  a  pas  encore  dix  ans 
que  le  baron  Talleyrand,  ambassadeur  français,  à  l'oc- 
casion de  son  mariage  avec  la  fille  du  riche  négocii^it 
en  eaux-de-vie  Bemadaki,  a  été  en  butte  à  maints  sar- 
casmes piquants,  et  qu'il  a  dû  s'estimer  fort  heureux  de 
pouvoir  échanger  son  ambassade  contre  une  autre.  Cet 
exclusivisme  est  commun  à  tous  les  éléments  qui  com- 
posent cette  société. 

Russes  et  Allemands,  Polonais  et  Finlandais,  nobles 
de  vieille  race  ou  nobles  frais  émoulus,  tous,  à  quelque 
opinion  politique  qu'ils  appartiennent,  libéraux,  con- 
servateurs ou  réactionnaires,  se  gardent  d'entrer  en 
contact  intime  avec  les  gens  qui  ne  relèvent  que  d'eux- 
mêmes.  Si  nous  envisageons  l'un  après  l'autre  ces  élé- 
ments qui  diffèrent  entre  eux,  non-seulement  parla 


LA  SOCIÉTÉ  DE  SAIHT-PÉTERSBOURa.  il 

nationalité,  —  ce  qui  est  la  règle  générale^  —  maid 
aussi  par  la  confession  religieuse,  —  ce  qui  est  Tordi- 
naire, — runiformité  du  vernis  français  qui  les  recouvre 
n'exclut  nullement  la  diversité  des  caractères  et  des 
intérêts. 

Dans  la  société  de  Saint-Pétersbourg,  on  distingue 
quatre  groupes  principaux  :  les  Russes,  les  Allemands, 
les  Polonais  et  les  Finlandais.  Dans,  le  groupe  russe, 
il  faut  comprendre  les  nombreux  étrangers,  qui  ont 
été  assimilés  à  là  nationalité  russe,  ou,  pour  mieux 
dire,  pétersbourgeoise.  Les  descendants  d'Européens  et  ' 
d'Asiatiques,  d'Allemands,  de  Français,  de  Hollandais, 
d'Anglais,  de  Grecs,  etc.,  se  trouvent  ici  en  grand 
nombre.  Les  Adlerberg,  les  lUeinmichel,  les  Ostermann, 
les  Engelhardt,  les  Korff,  etc,  dont  les  noms  induisant 
parfois  l'étranger  en  erreur,  sont  aussi  distincts  des 
Russes  pur  sang,  que  les  Bagration  et  les  Abosa  ou  les 
Lazarew,  qui,  depuis  longtemps,  ont  oublié  et  fait 
oublier,  ceux-là  leur  origine  arménienne,  ceux-ci  leur 
origine  indienne.  Un  siècle  durant,  la  capitale  russe  a 
été  le  rendez-vous  de  chevaliers  d'aventure  et  de  réfu- 
giés de  tous  les  pays,  et  les  descendants  dé  ces  indi- 
vidus sont  presque  tous  entrés  dans  la  nationalité  russe, 
dont  les  couches  supérieures  ne  formaient  elles-mêmes 
qu'une  variété  de  la  société  francisante ,  qui  domine 
dans  toute  l'Europe  occidentale.  11  n*est  pas  une  natio- 
nalité qui  n'ait  fourni  son  riche  contingent  à  cette 
population  mixte  qui,  d'ordinaire,  dès  la  deuxième 
génération,  héritait  de  ses  mères  russes  le  sang  russe 
et  la  confession  grecque.  Au  lieu  d'entrer  ici  dans  de 


\t  LA  SOCIÉTÉ  RUSSE. 

plus  amples  détails,  il  suffira  de  citer  quelques-uns  des 
noms  les  plus  connus  :  les  Greigh  auxquels  appartient  le 
secrétaire  actuel  du  ministre  des  finances  descendent  du 
vainqueur  de  Tschema  et  les  Fenschaw  sont  d'origine 
anglaise;  les  Browm  et  les  de  Lacy  s'ont  d'origine  irlan- 
daise; les  Suchtelen  et  les  de  Hay  (en  russe,  Degay) 
sont  d'origine  hollandaise;  les  Ribeaupierre ,  les  Di- 
vierre  et  les  Lautrec  sont  d'origine  française.  Les  Alle- 
mands, qui  sont  devenus  Russes  de  distinction,  sont 
une  véritable  légion  :  depuis  Mûnnich  et  Ostermann 
ils  forment  une  chaîne  ininterrompue  jusqu'à  l'époque 
moderne,  qui  a  mis  en  relief  les  Nesselrode,  les  Kotze- 
bue,  les  Gancrin,  les  Kleinmichel,  etc.  Vers  la  même 
époque,  des  réfugiés  et  des  aventuriers  de  toute  espèce 
ont  afflué  de  l'Est  et  du  Sud-Est  sur  les  bords  de  la 
Néwa.  Chacune  des  phases  que  la  Grèce,  la  Serbie  et 
la  Roumanie  ont  eu  successivement  à  traverser,  avant 
de  s'émanciper  du  joug  de  la  Porte,  a  poussé  en  Russie 
4in  flot  d'émigrants,  qui  a  laissé  un  résidu  dans  la 
société  de  Saint-Pétersbourg  •.  Il  en  est  de  même  des 
Arméniens  du  Caucase  et  des  pays  avoisinants.  Les 
Lazarew,  par  exemple,  qui  aujourd'hui  passent  pour 
des  Russes  pur  sang,  doivent  leur  origine^ à  un  maçon 
indien  qui,  au  temps  de  Catherine  II,  arriva  à  Moscou 
avec  un  diamant  qu'il  avait  arraché  à  l'œil  d'une  idole 

1.  Le  dernier  Grec  de  distinction  qui  se  réfugia  &  Saint-Péters- 
bourg à  répoque  de  la  guerre  d'indépendance,  et  qui  entra  au  ser- 
vice de  la  Russie,  était  ramiral  Papachristo,  qui  mourut  du  cho- 
léra en  1848. 

Le  Grec  Kalergis ,  qui  avait  épousé  une  fille  du  comte  Nessel- 
rode, joua  en  son  temps  un  rôle  considérable. 
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et  qui  vendît  à  rimpératrice  cette  pierre  précieuse  au 
prix  d'un  million  de  roubles  banco.  Cette  origine  hété- 
rogène des  familles  influentes  est,  comme  nous  l'avons 
déjà  constaté,  à  peu  près  indifférente  au  point  de  vue 
du  caractère  et  de  la  physionomie  de  la  société  de 
Saint-Pétersbourg,  et  elle  n'entre  qu'accessoirement 
en  ligne  de  compte.  Par  contre,  il  est  intéressant  de 
constater  que,  parmi  les  familles  non  russes,  les  seules 
qui  fassent  bande  à  part,  c'est-à-dire  qui  s'isolent  de 
la  société  russe  proprement  dite,  sont  celles  qui  appar- 
tiennent aux  provinces  soumises  à  la  Russie. 

Dans  cette  catégorie,  les  premiers  en  ligne  sont  les 
Allemands  des  provinces  de  la  Baltique,  qui  sont  les 
plus  nombreux  et  les  plus  influents.  Jadis  ces  habitants 
de  la  Livonie,  de  TEsthonie  et  de  la  Gourlande  ne  se 
distinguaient  point  des  Allemands  immigrés  de  l'Alle- 
magne. Pour  eux  aussi,  la  règle  absolue  qui  prévalait 
était  que,  dès  la  deuxième,  très-souvent  même  dès  la 
première  génération,  ils  devenaient  nationaux  russes. 
Ils  ne  se  distinguaient  des  autres  Russes  que  par  cette 
double  particularité  que  parfois  ils  parlaient  allemand 
chez  eux  et  qu'à  l'occasion  ils  fréquentaient  l'église 
luthérienne.  Us  étaient  en  plus  grand  nombre  que  les 
autres  étrangers,  ils  se  rencontraient  dans  toutes  les 
classes  de  la  société;  ils  jouaient  un  certain  rôle,  non- 
seulement  à  la  cour,  dans  les  ministères  et  dans  l'ar- 
mée, mais  aussi  dans  le  monde  scientifique  à  titre  de 
médecins  et  de  professeurs,  dans  le  commerce  et  dans 
l'industrie  ;  mais  tout  cela  passa  inaperçu  tant  qu'ils 
demeurèrent  confondus  avec  les  Allemands  venus  der 
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rAllemagne  proprement  dite.  Cet  état  de  ehoses  8*e8t 
modifié  dans  ces  déniera  temps*  Depuis  la  propagande 
gréco-religieuse  de  18M,  qui  détermina  une  partie 
considérable  de  la  population  rurale  de  la  livonie  à 
abjurer  la  religion  de  son  pays  d'origine  et  qui,  ainsi 
qu'on  a  pu  le  voir  depuis,  n'était  que  le  prélude  d'une 
vive  attaque  dirigée  contre  le  carai^tère  allemand  et 
contre  la  situation  historique  des  provinces  de  la  Bal- 
tique, les  Livoniens,  les  Esthoniens  et  les  Gourlandais 
de  haut  rang,  qui  vivent  à  Saint-Pétersbourg,  se  con- 
sidèrent  généralement  comme  un  groupe  de  population 
distinct  des  Russes  et  des  Allemands  russes.  Tandis 
que  les  Allemands  immigrés  de  l'étranger  n'ont  aucun 
motif  d'adopter  à  l'égard  de  la  Russie  et  des  institutions 
russes  une'attitude  de  réserve  défiante  et  de  prendre 
position  dans  le  conflit  des  partis  politiques,  les  Alle- 
mands livoniens  de  la  résidence  se  considèrent  comme 
les  représentants  d'intérêts  particuliers,  qu'ils  défendent 
avec  une  passion  et  une  énergie  croissantes .  La  plupart 
des  immigrés  de, ces  provinces  qui  sont  au  service  da 
l'État,  soit  dans  l'administration,  soit  dans  l'armée, 
ceux  notamment  de  la  jeune  génération,  veulent  être 
distincts  des  soi-disant  Russo- Allemands,  qui  très- 
souvent  sont  hostiles  aux  institutions  baltiques,  mani- 
festent à  l'égard  de  la  jeune  Russie  démocratique  une 
hostilité  peu  déguisée  et  tiennent,  en  toute  oecasîon, 
à  revendiquer  le  caractère  historicpie  de  leur  patrie. 

Une  fraction  considérable  de  ce  groupe  se  distingue 
à  peine  du  gros  de  notre  société.  Ils  ont,  généralement, 
adopté  le  genre  français,  qui  est  le  genre  à  la  mode, 
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sont  en  relations  familières  avec  la  cour  et  les  andennes 
fomillesT,  cherchent,  comme  celles-ci,  à  faire  carrière 
et  prennent  une  part  active  an  mouvement  du  monde 
qui  les  environne.  Us  semblent  n'avoir  avec  les  Alle- 
mands immigrés  et  les  Germano-Russes  d'autre  inté* 
rèt  commun  que  Tintérét  religieux,  attendu  qu'ils  sont 
d'ordinaire  des  protestants  zélés.  On  ne  les  rencontre 
pas  plus  souvent  que  les  autres  personnages  à  la  mode 
dans  les  dubs  et  dans  les  théâtres  allemands.  Mais, 
si  on  les  envisage  de  plus  près ,  on  arrive  à  pénétrer 
les  manœuvres,  complètement  invisibles  pour  un 
étranger,  de  leurs  coteries*  On  arrive  à  voir  clair 
dans  les  cabales  et  les  intrigues  qui  sont  ourdies  à  la 
cour,  dans  le  conseil  de  l'empire  et  dans  les  ministères 
et  Ton  finit  par  se  convaincre  que  ces  livoniens  et  ces 
Gouriandais  forment  une  phalange  étroitement  serrée, 
que  dans  les  questions  qui  ont  trait  à  TÉglise  luthé- 
rienne et  au  droit  catholique,  ils  suivent  une  politique 
nettement  déterminée  et  qu'ils  combattent  les  partis 
nationaux  avec  la  dernière  énergie  et  à  l'aide  de  tous 
les  moyens  qui  sont  à  leur  disposition.  Bien  que  dans 
ce  dernier  siècle,  l'immigration  baltique  à  Saint-Péters- 
bourg ait  notablement  diminué,  et  que,  en  particulier, 
le  nombre  des  gentilshommes  de  ces  provinces  qui 
servent  dans  la  Garde  soit  aujourd'hui  beaucoup 
moindre  qu'au  temps  de  l'empereur  Nicolas,  il  existe 
à  peine  une  division  militaire,  à  peine  un  ministère  et 
un  bureau  supérieur  d'administration  dans  lesquels  les 
provinces  de  la  Baltique  ne  possèdent  point  quelques 
amis  ou  partisans.  Parmi  ceux  qui  sont  nés  dans  ces 


16  LÀ  SOCIÉTÉ  RUSSE. 

pays,  on  compte  un  assez  grand  nombre  de  Russes. 
Les  anciens  gouverneurs  généraux  de  Riga,  notam- 
ment, passaient  pour  être  sympathiques  à  la  noblesse 
baltique  et  aux  intérêts  allemands  qu'ils  étaient  chargés 
de  représenter,  bon  gré  mal  gré.  On  a  pu  voir,  de 
1860  à  1870,  que  Tinfluence  dont  dispose  cette  classe 
de  la  société  n'est  pas  sans  importance,  même  au  temps 
où  nous  vivons.  La  coterie  Miljutia-Jelenny,  qui  alors 
travaillait  à  faire  prévaloir,  dans  les  provinces  de  la 
Baltique,  le  système  adopté  pour  la  Pologne  et  la 
lithuanie,  n'a  pu,  malgré  le  courant  qui  la  favorisait, 
obtenir  la  réalisation  de  la  plupart  de  ^es  vœux. 
L'application  aux  province  baltiques  de  la  nouvelle 
organisation  judiciaire  russe  et  des  institutions  dites 
provinciales  n'est  pas  encore,  à  l'heure  actuelle,  un 
fait  accompli.  La  répartition,  poursuivie  par  le  minis- 
tère des  domaines,  des  biens  domaniaux  entre  les  nou- 
velles recrues  de  l'Église  grecque,  a  été  abandonnée  ;  la 
loi  sur  les  mariages  mixtes  contractés  dans  les  pro- 
vinces baltiques  a  été  maintenue  en  vigueur.  Chaque 
fois  que  ces  diverses  questions  ont  été  agitées,  on  a  vu 
surgir,  sur  tous  les  points  et  de  tous  les  côtés,  des 
influences  inattendues  qui  ont  su  contrecarrer  sur  le 
point  décisif  les  projets  forgés  à  Moscou,  et  mettre  en 
mouvement  des  forces  que  les  champions  de  l'idée 
nationale  n'ont  pas  pu  ou  n'ont  pu  qu'incomplètement 
neutraliser.  Qu'on  lise  les  célèbres  écrits  de  Samarin 
sur  <{  nos  lignes  frontières  occidentales,  »  et  l'on  sera 
frappé  de  la  persévérance,  de  l'énergie  et  de  l'habileté 
consommée  avec  lesquelles  les  habitants  des  provinces 
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baltiques  ont  su  se  défendre  dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  cet  avantage  d'être 
disséminés  dans  presque  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation et  de  pouvoir,  sans  éclat,  disposer  de  toute  une 
légion  d'alliés  déclarés  ou  occultes.  Des  individus  qui, 
d'ailleurs,  n'ont  rien  à  faire  en  commun,  qui  vivent 
dans  des  conditions  tout  à  fait  différentes  et  qui  pour- 
suivent les  buts  et  les  tendances  les  plus  hétérogènes, 
savent  se  retrouver  et  se  donner  la  main  lorsque  les 
institutions  de  leur  patrie  sont  sous  le  coup  d'une 
menace  quelconque.  D'anciens' généraux,  des  fonction^ 
naires  de  haut  et  de  bas  étage,  des  médecins,  des  pas- 
teurs et  des  instituteurs  élevés  à  Dorpat,  sont  requis 
et  mis  en  mouvement,  aussitôt  qu'il  est  question  de 
quelque  nouvelle  mesure  dirigée  contre  le  droit  pro- 
vincial de  la  Livonie,  de  l'Esthonie  et  de  la  Gourlande. 
Il  n'y  ^  pas  bien  longtemps  que  les  questions  provin- 
ciales baltiques  avaient  dans  notre  presse  un  organe 
spécial.  Tandis  que  la  Gazette  allemande  de  Saint-Péters- 
bourg ^  propriété  de  l'Académie  des  sciences,  était  prin- 
cipalement Torgane  des  négociants  et  des  industriels 
allemands  de  la  résidence,  la  Presse  du  Nord  y  qui  était 
très-habilement  dirigée,  se  tenait  en  rapport  avec  de 
nombreux  fonctionnaires  supérieurs  de  l'ordre  civil  et 
de  l'ordre  militaire,  originaires  des  provinces  baltiques, 
et  plaidait  en  faveur  des  intérêts  de  ce  territoire.  Il  va 
sans  dire  que  la  cause  livonienne  est,  à  maints  égards, 
connexe  avec  celle  de  l'élément  allemand  qui  séjourne 
à  Saint-Pétersbourg.  Dans  l'Académie  des  sciences, 
dans  FAssociation  des  médecins,  dans  la  Bibliothèque 
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impériale,-  dans  les  étal)lisseineDts  d'instruction  pu- 
blique, existe  depuis  le  commencement  de  la  période 
décennale  de  )8t)û  à  1870,  un  violent  antagonisme  entre 
les  Allemands  et  les  Russes,  antagonisme  qui  ne  con- 
tribue pas  peu  à  exaspérer  et  à  envenimer  la  lutte 
engagée  pour  la  revendication  de  la  nationalité  des 
provinces  baltiques.  Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas 
rare  que  Ion  se  donne  Ja  main  et  que  Ton  se  prête 
assistance  sous  toutes  les  formes.  On  peut  même  dire 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  tous  les  Allemands,  sans 
distinction  d'origine  et  de  quelque  État  qu'ils  soient 
les  sujets,  font  ensemble  cause  commune.  Il  est  vrai 
que  y  dans  ces  dernières  années,  les  différences  inté- 
rieures existant  dans  Téléinent  allemand  se  sont  accu* 
sées  un  peu  aux  dépens  des  intérêts  communs.  Les 
sujets  du  nouvel  empire  allemand  ont  la  conscience 
d'être  les  citoyens  d'un  puissant  Etat  ;  ils  ne  se  con- 
tentent plus  du  rôle  qui  les  condamnait  à  n'être  que 
l'engrais  de  la  civilisation  et  de  la  terre  slave.  On  a 
pu  dire  autrefois  : 

Allemand,  tu  n'es  pas  un  champ, 
Tu  es  le  fumier  du  monde; 
Tu  es  bon  comme  assaisonnement, 
Mauvais  comme  aliment  ; 


Et  ce  que,  dans  son  foyer  natal, 
L'Allemand  ne  trouva  jamais, 
I^  terre  entière  le  lui  offre  aujourd'hui  : 
C'est  une  patrie  allemande  ! 

Ce  temps-là  n'est  plus  et  avec  lui  a  également  dis- 
parue la  bonhomie  si  vantée,  prud'hommesque  et  mes^ 
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quine,  de  Tesprit  germano-russe.   L'élément  colonial 
allemand  et  le  parti  baltique  se  séparent  déplus  en  plus 
Tun  de  l'autre  :  si  souvent  ils  sont  unis  ensemble  par 
Tantagonisme  commun  contre  le  russianisme,  il  n'est 
pas  rare,   en  revanche,  de  les  voir  en  hostilité  l'un 
contre  l'autre.  Il  est,  d'ailleurs,  dans  la  nature  des 
choses,  que  la  grande  classe  des  négociants  et  des 
techniciens  aUemands  modernes  éprouve  peu  de  pen-* 
chant  à  s'engouer  pour  les  institutions  quelque  peu  ba- 
lourdes et  démodées  des  provinces  de  la  Baltique,  et 
que  bon  nombre  d'Allemands  soient  sympathiques  à  la 
jeune  Russie  libérale. 

En  tant  que  parti  politique,  les  Livoniens,  les  Estho- 
niens  et  les  Gourlandais  jouent  le  plus  grand  rôle  dans 
ce  qu'on  appelle  la  «  Société;  »  dans  les  autres  cercle?, 
ce  sont  les  Allemands  immigrés  et  les  Germano-Russes 
qui  dominent  déjà  à  cause  de  leur  supériorité  numé- 
rique. Le  point  central  de  cette  variété  de  l'élément 
allemand  se  trouve  dans  le  quartier  de  Wassily  Ostrow, 
siège  de  l'Académie,  de  nombreux  établissements  d'in- 
struction et  de  la  majeure  partie  du  commerce  alle- 
mand. Les  petits  industriels  allemands  et  les  petites 
gens  sont  disséminés  dans  toute  la  ville.  Gomme  l'élé- 
ment protestant  de  l'Allemagne  du  Nord  prédomine 
sans  conteste,  et  que  les  protestants  possèdent  un  cer- 
tain nombre  d'églises  dont  la  fondation  remonte  déjà 
an  siècle  précédent,  églises  princièrement  dotées  par  les 
MûnnichetlesOstermann  et  parfaitement  administrées, 
le  protestantisme   possède  à  Saint-Pétersbourg  une 
situation  importante  et  honorée. 
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Les  deux  églises  principales  de  Saint-Pierre  et  de 
Sainte-Anne  possèdent  d'excellents  gymnases  (écoles 
ecclésiastiques)  allemands,  dirigés  par  leurs  conseils  de 
fabrique,  qui  passent  pour  les  meilleurs  établissements 
d'instruction  de  la  ville  et  où  affluent  constamment  des 
élèves  russes  des  classes  les  plus  élevées.  On  sait  d'ail- 
leurs, sans  qu'il  soit  besoin  d'insister  davantage  sur  ce 
point,  qu'il  existe  aussi  un  théâtre  allemand  de  la  Cour, 
—  le  seul  qui  vive  de  ses  propres  ressources;  —  que  les 
industriels  et  les  négociants  allemands  ont,  dans  le  club 
dit  «  des  Cordonniers,  »  de  même  que  les  travailleurs 
et  les  compagnons  po^èdent  dans  l'Association  dite 
«  de  la  Palme,  »  des  centres  de  réunion  que  les  nom- 
breux médecins  allemands  et  les  pharmaciens  alle- 
mands, qui  se  distinguent  par  leur  situation  prospère 
et  par  la  solidité,  forment  ensemble  une  association 
professionnelle,  et  qu'enfin  il  existe  une  association 
allemande  de  bienfaisance  qui  prospère  sous  les  aus- 
pices de  Tambassadeur  d'Allemagne. 

Après  les  Allemands,  les  Polonais  forment,  dans  la 
société  influente,  l'élément  non-russe  le  plus  impor- 
tant. 

Slls  ne  peuvent  être  mis  en  parallèle  avec  les  Alle- 
mands, par  cette  raison  déjà  que  ceux-ci  ont  deux 
foyers  de  recrutement  :  l'Allemagne  et  les  provinces 
haltiques,  et  que,  par  conséquent,  ils  doivent  entrer  en 
ligne  de  compte  et  comme  étrangers  et  comme  repré- 
sentants d'une  importante  province  russe,  les  Polonais 
savent  pourtant  conquérir  une  influence  plus  considé- 
rable qu'on  ne  l'admet  généralement.  De  même  qu'en 
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Russie  les  dénominations  «  allemand  »  et  «  protestant  » 
sont  à  peu  près  adéquates,  de  même  les  Polonais  sont 
3ear*IÇox^v  (par  excellence)  les  représentants  du  catholi- 
cisme. Les  Allemands  et  les  Polonais  ne  commencent  à 
être  Russes  que  du  jour  où  ils  cessent  de  demeurer 
protestants  et  catholiques.  Tant  que  cette  évolution 
n*est  point  accomplie,  ils  ont  des  intérêts  séparés,  et  le 
Russe  pur  sang  ne  les  regarde  qu*avec  une  défiance  plus 
ou  moins  accentuée.  11  est  vrai  que  cette  différence  ne 
s'est  accusée  d'une  façon  hien  nette  que  dans  ces  der- 
niers temps.  On  sait  que,  déjà  avant  le  partage  de  la 
Pologne,  la  Russie  comptait  de  très-nombreux  partisans 
dans  les  noblesses  polonaise  et  lithuanienne.  Chacune 
des  catastrophes  qui  précédèrent  le  partage  du  royaume 
de  Pologne  et,  plus  tard,  les  trois  partages  eux-mêmes 
ont  amené  à  Saint-Pétersbourg  de  nombreuses  familles 
polonaises  et  lithuaniennes  qui  s'étaient  rendues  impos- 
sibles dans  leur  patrie  et  d'autres  que  le  gouvernement 
voulait  arracher  à  leurs  relations  naturelles.  Une  partie 
d'entreellesont  été  complètement  russifiées.  Les  comtes 
Wielhorski,  par  exemple,  qui  par  leur  mère  apparte- 
naient à  l'Église  grecque,  comptent,  depuis  un  demi- 
siècle,  parmi  les  Russes  pur  sang  *;  d'autres,  tels  que 
les  Potocki,  par  exemple,  avaient,  par  leur  participa- 
tion aux  plans  destructeurs  du  gouvernement  russe, 

1.  La  mère  du  célèbre  dilettante  musicien  et  Mécène  des  arts, 
Michel  Wielhorski  et  de  son  frère  Mathieu ,  maréchal  de  la  cour 
de  la  grande-duchesse  Hélène,  était  une  Ma^'uschkin.  Les  fils  du 
comte  Michel,  qui  tous  deux  moururent  avant  leur  père,  se  nom- 
maient déjà  Wielhorski-Matjuschkin,  pour  faire  oublier  le  plus  pos- 
sible leur  origine  non  russe. 
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rompu  tout  lien  avec  leur  nationalité.  D'autres  encore 
étaient  des  Lithuaniens  d'origine  russe,  portant  des 
noms  à  désinence  russe,  qui  n'avaient  été  polonisésque 
dans  les  dix-septième  et,  dix-huitième  siècles  et  qui, 
partant/ pouvaient  sans  peine  retourner  à  leur  natio- 
nalité  antérieure.  La  petite  noblesse  sans  fortune,  celle 
qu'on  appelle  les* hobereaux,  afflua  en  masse  sous  les 
chefs  de  l'armée  russe,  accepta,  dans  toutes  les  parties 
(le  Tempire,  les  fonctions  judiciaires  et  administratives 
de  toutes  sortes  ^,  et,  par  son  éparpillement,  devint 
tout  naturellement  et  fort  souvent  la  proie  de  la  russi- 
fication. Le  réveil  du  sentiment  national  polonais  et  du 
zèle  religieux  catholique,  qui  date  de  la  Révolution  de 
1831,  réveil  que  les  événements  des  dernières  années 
ont  communiqué  à  toutes  les  couches  de  la  société  polo- 
naise, a  fait  revivre  Tantagonismedes  deux  nationalités. 
Les  familles  polonaises  russifiées  —  et  elles  sont  nom- 
breuses —  sont,  naturellement',  demeurées  russes,  de 
très-nombreux  descendants  des  vieUles  familles  polo- 
naises passent  encore  aujourd'hui  du  camp  des  vaincus 
dans  le  camp  des  vainqueurs;  toutefois,  le  nombre  de 
ces  convertis  diminue  d'année  en  année.  Les  trois 
quarts  au  moins  des  membres  du  clergé  russe  pris  dans 
son  ensemble,  sont  d'origine  lithuano- polonaise,  et  ils 
sont  dominés  par  cet  esprit  de  fanatisme  ultramontain 


1.  Très-considérable  est  le  nombre  des  médecins  et  chirurgiens 
militaires  polonais  en  Russie,  par  ce  motif  que,  sur  ce  terrain,  on 
donne  la  préférence  aux  Polonais  et  aux  Allemands.  On  trouve 
également  des  officiers  polonais  dans  toutes  les  armes,  notanmiBnt 
dans  l'artillerie  et  le  génie. 
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qui,  partout,  est  le  fruit  caractéristique  du  catholi- 
cisme moderne,  fanatisme  qne  les  Mourawief  et  que  les 
Kaufmann  n'ont  fait  qu'attiser. 

Si  Ton  passe  en  revue  le  personnel  du  Consistoire 
catholique  de  Saint-Pétersbourg,  de  Tépiscopat  romain, 
du  chapitre  des  chanoines  et  des  églises  paroissiales  de 
Russie,  on  ne  rencontre  que  des  noms  polonais  et  tou- 
jours des  noms  polonais  :  en  outre,  un  grand  nombre 
des  membres  du  clergé  catholique  russe  non  polonais 
ont  été  élevés  en  Pologne  ou  par  des  professeurs  polo- 
nais et  dans  Tesprit  polonais  ;  c'est  dire  qu'ils  ont  été 
fortifiés  dans  cette  conviction  que  la  cause  de  TÉglise 
romaine  dans  l'Europe  orientale  est  identique  à  celle  du 
polonisme.  Le  lien  solide  qui  unit  ces  cléricaux  et  la 
discipline  rigoureuse  à  laquelle  ils  sont  plies,  font  du 
clergé  catholique,  en  dépit  de  l'oppression  et  des  per- 
•  sécutions  dont  il  est  victime,  une  puissance  encore  res- 
pectable, qui  exerce,  sans  bruit,  une  influence  considé- 
rable, non-seulement  à  Varsovie  et  à  Wilna,  mais  aussi 
à  Saint-Pétersbourg. 

Sans  doute,  le  temps  n'est  plus  où,  dans  l'aristocra- 
tie féminine  de  Saint-Pétersbourg,  il  était  de  mode  de 
faire  étalage  de  tendances  catholiques,  à  la  façon  de 
M"*  Swetchine  ou  de  la  princesse  Galitzin  ;  le  temps 
n'est  plus  où  les  quelques  recrues  faites  par  l'Église 
romaine  dans  la  noblesse  russe  —  Exemple  :  le  P.  Ga- 
garin  et  le  P.  Augustin  Galitzin  —  prenaient  le  pas  sur 
les  membres  plébéiens  du  clergé  polonais.  Mais  U  n'en 
demeure  pas  moins  vrai  que  les  élégants  et  habiles  flls 
lie  la  Rome  catholique  sont  encore  aujourd'hui  l'objet 
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d'un  respect  qui  fait  envie  à  bon  nombre  de  popes  et  de 
moines  de  Tortboxie  officielle. 

Ce  sont  ces  prêtres  qui,  actuellement  à  Saint-Péters- 
bourg comme  dans  toute  la  Russie,  veillent  sur  la  foi 
nationale  et  religieuse  de  leurs  compatriotes,  et  se  pré- 
occupent d'obtenir  que  les  brebis  récalcitrantes  elles- 
mêmes  ne  soient  pas  tout  à  fait  perdues  pour  rÉglise, 
leur  mère.  Dans  la  société,  dans  Tadministration  et 
dans  Tarmée,  on  compte  nombre  de  gens  qui  parlent  le 
russe  aussi  couramment  que  le  français,  qui  ont  les 
dehors  aussi  loyaux  que  leurs  collègues  russes  et  qui 
mènent  le  même  train  de  vie  que  ceux-ci,  mais  qui, 
néanmoins,  au  moment  donné,  rendent  sans  hésiter  les 
services  que  la  patrie  et  TÉglise  leur  demandent.  Si 
une  notable  partie  des  mesures  décrétées  de*  4863  à 
1869  par  le  Gouvernement  contre  le  polonisme  et  le  ca- 
tholicisme sont  demeurées  lettre  morte;  si  elles  n'ont» 
pas  été  appliquées  ou  si  elles  n'ont  reçu  qu'une  appli- 
cation  apparente;  si,  pour  citer  un  exemple,  on  n'est 
point  encore  parvenue  arracher  au  polonisme  la  grande 
propriété  foncière  lithuanienne  non  plus  qu'à  mettre  à 
exécution  la  loi  qui  interdit  aux  individus  d'origine  po- 
lonaise de  se  rendre  acquéreurs  de  biens  équestres  dans 
les  gouvernements  généraux  deKiew  et  de  Wilna;  — ce 
résultat  doit  être  attribué  presque  exclusivement  à  l'in- 
fluence sourde  mais  puissante  que  le  polonisme  exerce 
dans  la  société  de  Saint-Pétersbourg.  —  A  diverses  re- 
prises on  a  essayé  de  purger  de  fonctionnaires  polonais 
les  monastères  et  les  postes  centraux.  Plusieurs  dou- 
zaines de  vieux  fonctionnaires  éprouvés  ont  été  révo* 


LA  SOCIÉTÉ  DE  SAINT-PÉTERSBOURG.  25 

qués  ou  mis  à  la  retraite  en  1864,  uniquement  à  cause 
des  noms  polonais  qu'ils  portaient.  La  révocation  du 
conseiller  intime  Rudwiski,  ami  du  ministre  Walujew 
et  directeur  au  ministère  des  domaines,  a  fait  surtout 
sensation.  Mais  la  supériorité  intellectuelle  et  Tintri- 
gue  habile  et  souple  du  polonisme,  a  fini  pourtant  par 
triompher  des  préjugés  nationaux,  et  bon  nombre  de 
postes  importants  de  Tadministration  sont  demeurés 
dans  des  mains  polonaises.  Être  entouré  du  plus  grand 
nombre  possible  de  subordonnés  étrangers,  pourvus  de 
noms  et  de  titres  sonores,  c'est  pour  les  dignitaires 
russes  une  attraction  irrésistible.  D'ailleurs,  les  fonction- 
naires polonais  sont  généralement  plus  travailleurs  et 
plus  instruits  que  leurs  collègues  russes.  Un  fait  acquis 
en  Russie  comme  en  Autriche,  c'est  qu'à  certains  égards 
et  dans  une  certaine  mesure,  les  fonctionnaires  et  les 
officiers  polonais  défient  toute  concurrence  et  que,  sous 
les  auspices  d'une  direction  habile  et  d'un  contrôle 
convenable,  on  peut  obtenir  d'eux  une  somme  de  tra- 
vail extraordinaire.  Enfin,  un  élément  spécial  et  très- 
important  est  formé  par  les  femmes  polonaises  dont  la 
grâce,  qui  passe  pour  être  irrésistible,  n'a  joué  qu'un 
trop  grand  rôle  dans  l'histoire  polono-russe.  Encore  plus 
absolument  dévouées  que  les  hommes  à  leurs  prêtres  et 
à  leurs  traditions  nationales,  les  femmes  polonaises 
possèdent  à  un  haut  degré  la  faculté  de  s'assimiler  le 
genre  russe  à  la  mode,  de  faire  oublier,  lorsqu'il  le  faut 
ou  lorsque  cela  est  expédient,  les  maintes  divergences 
qui  séparent  l'une  de  l'autre  les  deux  nationalités,  et, 
sous  le  masque  du  bon  ton  russo-aristocratique,  de 
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rendre  à  la  cause  intime  de  leur  nation  et  de  leur  Église 
les  services  les  plus  signalés.  Dans  la  haute  sooiété, 
comme  dans  la  société  bourgeoise,  dans  TÉglise comme 
aussi  dans  le  théâtre,  où  elles  chantent  et  dansent  sous 
des  noms  russes,  les  jeunes  filles  et  les  dames  polo- 
naises jouent  partout  en  Russie,  et  notamment  à 
Saint-Pétersbourg,  un  rôle  considérable.  Bien  que  Faris- 
tocratie  polonaise  ait  été  peu  à  peu  écartée  de  la  diplo* 
matie  et  des  hauts  emplois  militaires  ;  bien  qu*on  ren- 
contre peu  de  Polonais  dans  le  monde  des  dignitaires  de 
la  Cour, —  un  ancien  usage  voulait  que  toutes  les  popu- 
lations soumises  au  sceptre  russe  fussent  représentées 
dans  le  monde  de  la  Cour,  —  Tinfluence  que  la  natio- 
nalité polonaise  exerce  sur  la  société  russe,  et  notam- 
ment sur  la  classe  des  fonctionnaires  moyens,  est 
plutôt  en  progression  qu'en  voie  de  décroissance.  Les 
innombrables  petits  propriétaires  expulsés  de.  leurs 
foyers  n'ont  plus  d'autre  ressource  que  celle  de  cher- 
chercher  asile  dans  le  fonctionnarisme  russe  et  dans 
l'armée,  et  à  faire  valoir  partout  où  ils  le  peuvent,  leur 
prépondérance  naturelle.  Or,  partout  où  un  Polo- 
nais s'est  installé,  il  sait  —  tout  comme  l'Allemand 
—  grouper  autour  de  lui  des  cousins  et  des  compa- 
triotes. 

Les  représentants  du  polonisme  sont  généralement 
sur  le  pied  de  l'hostilité  avec  l'élément  germano-pro- 
testant; il  n'est  même  pas  rare  que,  le  cas  échéant,  ils 
fassent  contre  lui  cause  commune  avec  l'élément  russe. 
Il  est  vrai  de  dire  que  ce  sont,  en  majeure  partie,  des 
hommes  portant  des  noms  allemands  qui  ont  été  les 
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instruments  des  tristes  destinées  de  Tancienne  répu- 
blique monai*ehique,  et  que,  dans  les  années  d'épreuves 
du  siècle  précédent,  ce  furent  très-souvent  des  Alle- 
mands et  des  Germano-Russes  qui  combattirent  dans 
les  premiers  rangs  de  Tarmée  russificatrice.  Cependant, 
la  crise  de  1860  à  1870  a,  sur  plusieurs  points,  établi 
entre  Télément  polonais  et  l'élément  allemand  une  soli- 
darité  passagère  d Intérêts,  solidarité  dont  les  agensont 
été  les  barons  assez  nombreux  de  la  Gourlande,  qui 
sont  grands  propriétaires  fonciers  dans  les  districts 
lithuaniens  voisins  de  la  Gourlande,  et  qui  avaient  été 
acculés  à  la  banqueroute  par  les  lois  d'exception  de 
Mourai^ieff,  ou  qui  avaient  à  souffrir  des  chicanes  et 
des  persécutions  des  fonctionnaires  russes. 

11  faut  constater,  au  moins  à  titre  accessoire,  que  des 
coteries  formées  de  fonctionnaires  polonais  se  rencon- 
trent en  dehors  de  Saint-Pétersbourg  beaucoup  plus  fré- 
quemment encore  que  dans  la  résidence,  où,  étant  sou- 
mis à  une  surveillance  plus  rigoureuse,  ils  sont  astreints 
à  plus  de  prudence  et  de  réserve. 

L'élément  polonais  semble  être  tout  particulièrement 
puissant  dans  certaines  parties  de  la  Sibérie  et  dans  le 
Caucase.  Les  Polonais  et  les  Lithuaniens  qui  sont  fonc- 
tionnaires à  Tiflis,  par  exemple,  passent  pour  être  tout- 
puissants  dans  certaines  branches  de  service.  Le  dépar- 
tement du  contrôle  dans  le  Caucase,  lequel  était  entre 
les  mains  d'un  Polonais  de  la  Lithuanie,  nommé  Kim- 
bor,  a,  durant  nombre  d'années,  écarté  les  Allemands 
de  tous  les  emplois  et  a  su,  çn  dépit  de  l'hostilité  décla- 
rée du  grand-duc  gouverneur,  conserver  une  indépen- 
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dance  absolue.  Il  est  certain  que  la  Gazette  de  Moscou 
commettait  une  exagération  énorme,  lorsque,  en  18G4, 
elle  prétendait  que  les  Polonais  étaient,  à  vrai  dire,  les 
maîtres  de  la  Grousie,  les  conspirateurs  et  les  chefs  de 
Félément  Jeune- Arménien,  qui  s'opposait  à* la  russifica- 
tion de  ce  pays  semi-oriental  et  qu'ils  faisaient  cause 
commune  avec  les  autres  séparatistes  de  Tempire  russe, 
c'est-à-dire  avec  les  Allemands,  les  Ukrainophiles  et 
les  Finlandais  :  mais  il  est  exact  que  les  Polonais  sont 
à  Ëriwan,  à  Tiflis  et  à  Schemacha  un  élément  puissant, 
avec  lequel  il  faut  compter.  Oii  ne  sait  rien  de  certain, 
—  officiellement  parlant,  —  sur  la  situation  des  parties 
de  la  Sibérie  qui  ont  recueilli  la  grande  masse  des  exi- 
lés polonais  de  1863  à  1865.  Toutefois,  eu  égard  à  Tétat 
de  choses  générales  non  moins  qu'aux  diverses  tenta- 
tives d'insurrections  qui  ont  été  faites  dans  la  Sibérie 
orientale,  il  est  vraisemblable  que  cette  population 
forme,  au  delà  des  monts  Ourals,  une  puissance  impo- 
sante. Il  faut  que  la  situation  ait  paru  assez  grave  au 
Gouvernement  ;  car  en  1864,  il  a  envoyé  en  Sibérie  une 
commission  spéciale,  chargée  de  systématiser  la  répar- 
tition des  transports  d'exilés  arrivant  de  Pologne  et 
d'opposer  une  digue  aux  actes  qui  tendaient  à  léser 
l'intérêt  de  l'État  et  à  dénaturer  le  caractère  russe  du 
Gouvernement  de  la  Sibérie.  D'ailleurs,  la  Sibérie  est 
considérée  comme  une  province  qui,  dans  l'avenir, 
créera  de  grandes  difficultés  au  Gouvernement. 

Les  fonctionnaires  qui  ont  longtemps  habité  au  delà 
des  monts  Oural  et  de  la  mer  d'Ochotzk  donnent  d'in- 
téressants détails  sur  l'esprit  séparatiste  qui  s'agite  dans 
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cette  région.  Il  n*est  pas  rare  d'entendre  affirmer  que 
lu  Sibérie  prendra  au  cours  du  vingtième  siècle,  à  Tégard 
de  la  Russie  une  attitude  analogue  à  celle  que  TAmérique 
du  Nord  a  prise  dans  le  dix-huitième  siècle,  à  Tégard 
de  TAngleterre.  Cette  affirmation  peut  être  exagérée, 
mais  elle  n'est  pas  tout  à  fait  sans  fondement.  Il  y  a 
longtemps  déjà  que  Ton  prend  sérieusement  ombrage 
à  Saint-Pétersbourg  des  égards  que  les  Sibériens  et  les 
autorités  Sibériennes  prodiguent  aux  exilés  politiques, 
notamment  aux  Polonais. 

Les  Finlandais  qui  vivent  dans  la  Société  de  Saint- 
Pétersbourg  sont  moins  connus  et  moins  considérés  que 
les  Allemands  et  les  Polonais  ;  ils  sont  aussi  moins  nom- 
breux, mais  pourtant  fl  ne  laissent  pas  que  d'être  en 
possession  d'une  certaine  influence.  Nombre  de  per- 
sonnes, qui,  d'ailleurs,  sontpassablementau  courant  des 
choses  de  notre  résidence,  ignorent  que  la  Finlande  pos- 
sède à  la  Cour  de  Russie  un  secrétaire  particulier  d'État, 
que  ce  secrétaire  est  assisté  d'une  chancellerie  composée 
de  jeunes  Finlandais  de  la  haute  Classe,  que  dix-huit 
cents  officiers  finlandais  servent  dans  l'armée  russe  et 
dans  la  flotte  et  qii 'enfin  il  existe  à  Saint-Pétersbourg 
toute  une  légion  d'artisans  et  de  domestiques  finlandais, 
renommés  pour  leur  probité.  Elles  ignorent  ces  détails, 
comme  elles  ignorent  la  configuration  politique  de  cette 
province  remarquable  qui  est  aux  portes  de  Saint-Péters- 
bourg. Pour  se  faire  une  idée  exacte  du  caractère  et 
de  l'importaoce  de  cette  province,  il  n'est  pas  inutile  de 
jeter  un  co.up  d*œil  rapide  sur  Thistoire  des  soixante- 
quatre  annéjBS  de  dçmination  russe  dans  ce  grand-duché 
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jadis  suédois,  qui  aujourd'hui  encore  est  demeuré  abso- 
lument rebelle  à  la  russification. 

Lorsqu'en  1809  la  Finlande  a  été  soumise  au  sceptre 
russe,  ce  pays  était  sous  le  régime  de  la  CiOnstitution, 
basée  sur  le  système  représentatif  à  quatre  groupes,  que 
Gustave  III  avait  en  1772,  octroyée  à  son  royaume  de 
Suède,  constitution  aux  termes  de  laquelle  les  États 
avaient,  en  dehors  du  droit  de  voter  Timpôt,  une  cer- 
taine participation,  —  bien  que  très-modeste,  —  à  la 
législation.  Alexandre  1°',  qui  tenait  beaucoup  à  la  con- 
quête morale  de  ce  pays  frontière,  crut  ne  pas  pouvoir 
Teffectuer  mieux  qu'en  laissant  à  ses  nouveaux  sujets 
leur  ancienne  Constitution,  fort  inolTensive  sur  une 
étroite  limite,  et  en  se  préparant  comme  Grand-duc  de 
Finlande  à  la  mission  qu'il  voulait  accomplir  plus  tard 
en  sa  qualité  d'empereur  de  Russie. 

Il  laissa  cette  constitution  en  vigueur, alors  même  que 
ses  projets  relatifs  à  l'empire  s'étaient  depuis  long- 
temps modifiés,  mais  il  se  préoccupa  fort  peu  de  son 
application.  Depuis  la  réunion  du  parlement  finlandais 
en  4809,  que  l'empereur  ouvrit  en  personne  et  où  il 
reçut  l'hommage,  les  États  de  Finlande  ne  furent  plus 
convoqués  sous  son  gouvernement  :  il  est  juste  d'ajou- 
ter que,  toutefois,'  les  droits  et  les  usages  particuliers  du 
pays  furent  respectés.  Les  gouverneurs  généraux  rési- 
dent à  Helsingfors  (de  4809  à  4840,  ce  fut  le  feld-maré- 
chal  prince  Barclay  de  Tolly  et  de  4840  à  4823,  le  gé- 
néral de  Steinheil)  n'ont  pas  une  seule  fois  tenté  de 
porter  atteinte  aux  institutions  traditionnelles  de  la  Fin- 
lande. De  leurs  côté,  les  organes  supérieurs  du  gou- 


LA  SOCIÉTÉ  DE  SAINT-PÉTERSBOURO.  31 

vernement  n'ont  pas  songé  un  seul  instant  à  substituer 
des  ordonnances  russes  aux  ordonnances  suédoises. 

On  laissa  la  noblesse,  le  clergé  et  la  bourgeoisie  re- 
présenter la  nationalité  suédoise  et  la  classe  des  paysans 
représenter  la  nationalité  finlandaise.  En  même  temps, 
la  langue  suédoise  demeura  la  langue  officielle  du  pays 
et  les  emplois  publics  demeurèrent  confiés  exclusivement 
à  des  enfants  du  pays.  Un  «  Comité  pour  les  affaires 
finlandaises  »  résidant  à  Saint-Pétersbourg  et  un  segré- 
taire  d'Etat  finlandais,  demeurant  également  dans  la  ré- 
sidence, servaient  d'intermédiaires  entre  les  autorités  cen- 
trales de  Tempire  et  du  pays.  Au  temps  d'Alexandre  !•', 
le  chef  de  la  petite  colonie  nobiliaire  suédo-fînlan- 
daise,  qui  s'était  fixé  sur  les  bords  de  laNéwa,  était  un 
réfugié  très-influent  et  très-considéré  de  Stockholm, 
c'est-à-dire  ce  comte  Gustave  Moritz  Armfeld  qui,  en 
sa  qualité  de  confident  et  de  commensal  de  Gustave  III, 
avait  fait  rapidement  son  chemin,  que  Charles  XIII 
avait  banni  comme  traître  et  qu'Alexandre  avait  fait 
président  du  Comité  finlandais.  On  sait,  d'après  les  té- 
moignages d'Amdt  et  du  baron  de  Stein,  qui  se  ren- 
contrèrent en  1811  et  en  1812  avec  Armfeld  à  Saint- 
Pétersbourg,  combien  était  important  le  rôle  que  ce  spi- 
rituel aventurier  jouait  à  la  Cour  et  dans  la  société.  Les 
affaires  finlandaises  étaient  complètement  placées  entre 
ses  mains,  et  le  secrétaire  d'État  Comte  Rehbinder  n'a- 
vait à  côté  de  lui  qu'une  situation  eflacée.  Mais  ce  n^est 
pas  tout:  ce  Talleyrand  du  Nord,  élevé  à  l'école  de 
l'encyclopédisme  français,  exerçait  encore  sur  les  affai- 
res russes  l'influence  la  plus  sensible.  La  chute  du  se- 
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crétaire  d'Etat  Spéransky ,  lequel  était  le  haut  fonction- 
naire le  plus  considérable  de  cette  époque,  en  même 
temps  que  le  favori  déclaré  de  Tempereur,  parait  avoir 
été  surtout  l'œuvre  d'Armfeld,  qui,  de  connivence  avec 
plusieurs  membres  de  la  grande  noblesse  russe,  réussit 
à  faire  croire  à  l'empereur  que  ce  parvenu  (le  vrai  nom 
de  Spéransky  était  Nadeshdin  et  Spéransky  était  le  fils 
d'un  pope)  s'était,  par  des  relations  secrètes  avec  l'am- 
bassadeur français  Gaulaincourt,  rendu  indigne  de  la 
faveur  de  son  bienfaiteur  ^.  Il  va  de  soi  qu'un  homme 
qui  se  livrait  à  des  intrigues  aussi  étendues  pouvait, 
dans  la  nouvelle  province,  encore  peu  connue  de  son 
souverain,  tailler  et  trancher  en  toute  indépendance. 
On  conçoit  aussi  que  ce  Suédois  de  naissance,  demeuré 
aristocrate  en  dépit  de  l'absence  de  préjugés  qui  le  ca- 
ractérisait, utilisait  cette  puissance  en  faveur  de  l'élé- 
ment Suédois  qui  dominait  en  Finlande.  Après  la  mort 
d'Armfeld,  qui  eut  li^  en  4814,  tout  demeura  dans  la 
voie  que  l'ancien  favori  de  Gustave  III  avait  indiquée 
pour  la  direction  à  donner  à  l'administration  de  ce  pays. 
Rehbinder  continua  la  gestion  des  affaires,  une  dou- 
zaine de  généraux  et  de  conseillers  intimes  du  haut 
rang  finlandais  représentait  la  partie   Nord-Ouest  de 

1.  La  chute  de  Spéransky,  en  1813,  fut  un  des  points  les  plus 
obscurs  de  la  vie  d*Alexandre.  Ce  fait  caractérise  au  suprême  de- 
gré le  penchant  de  ce  monarque,  d'ailleurs  si  noblement  doué,  à  la 
défUince.  Alexandre  avait  interrogé  personnellement  Spéransky 
dans  son  cabinet,  puis  Tavait  pressé  dans  ses  bras  et  Tavait  assuré 
de  son  invariable  faveur.  Le  soir  du  même  jour,  le  secrétaire 
d'État  était  relevé  de  son  poste  et  expédié  dans  le  gouvernement 
semi-sibérien  de  Perm,  où  il  vécut  plusieurs  années  dans  le  ban- 
nissement. 
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Tempire  à  la  Cour  et  dans  la  Société  :  mais  les  Finlan- 
dais se  tinrent  aussi  soigneusement  que  possible  à  Técart 
des  affaires  russes  proprement  dites,  pour  concentrer 
toute  leur  énergie  sur  les  questions  qui  intéressaient 
la  cause  de  leur  patrie.  Les  rapports  entre  Tempire  et  le 
grand-duché  étaient  très-restreints  et,  avec  un  juste 
instinct  de  la  situation,  la  partie  la  plus  faible  sentait 
qu'elle  ne  pouvait  espérer  le  maintien  de  ses  traditions 
qu'en  respectant  cet  état  de  choses. 

Un  changement  radical  du  système  n*intervint  que 
lors  de  la  mort  du  souverain  qui  avait  conquis  la  Fin- 
lande et  qui,  dans  le  principe  du  moins,  avait  mani- 
festé rintention  de  conserver  à  ce  pays  sa  constitution 
représentative.  Il  ne  pouvait  plus  être  question  de  cela 
depuis  que  Nicolas,  en  recueillant  la  difficile  succession 
de  son  frère,  avait  inauguré  un  système  qui  ne  con- 
naissait qu'une  règle  :  la  volonté  absolue  du  maître.  La 
tentative  timide  que  firent  les  Finlandais,  en  1827,  en 
vue  de  provoquer  la  convocation  du  Parlem^t,  qui, 
contrairement  au  droit  et  à  la  constitution,  n'avait  pas 
été  réuni  depuis  seize  ans,  aboutit  à  une  ribuffade  si 
brusque  qu'à  Helsingfors  on  se  résigna  immédiatement 
aux  coups  les  plus  extrêmes  et  que  Ton  accepta  pa- 
tiemment et  en  silence  les  rigueurs  du  Gouvernement 
de  Saint-Pétersbourg. 

Sans  tenir  aucun  compte  de  la  Constitution  légale- 
ment existante,  on  transféra  de  la  vUle  incendiée  d'^o 
à  Helsingfors  TUniversité  du  pays  ;  on  décréta  l'admis* 
sion  des  membres  de  l'Église  Grecque  dans  les  services 
finlandais  ;  en  même  temps,  la  peine  de  mort  inscrite 
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dans  les  coutumes  locales,  fut  supprimée  et  remplacée 
par  Texil  en  Sibérie.  Afin  de  pouvoir  exercer  dans  le 
grand-duché  une  autorité  illimitée  et  sans  frein,  comme 
dans  Tempire,  Tempereur  supprima  «  administrative- 
ment»  comme  superflu  le  «comité  pour  les  affaires 
finlandaises  »  qui  résidait  à  Saint>Pétersbourg.  Bientôt 
rien  ne  fit  plus  obstacle  à  ce  que  la  Finlande  fût  mise 
sur  le  même  pied  que  les  autres  parties  de  l'empire.  Le 
comte  Armfeld  II,  successeur  de  Rehbinder  au  secréta- 
riat d'État,  et  le  baron  Stiernwall-Wallen,  son  adjoint, 
étaient  des  hommes  qui  avaient  respiré  assez  longtemps 
l'atmosphère  de  la  cour  pour  se  faire  les  instruments 
dociles  de  la  volonté  souveraine,  jeter  au  panier  les 
plaintes  qui  leur  étaient  adressées  au  sujet  des  agisse- 
ments arbitraires  des  fonctionnaires  russes  et  mettre 
leurs  compatriotes  en  garde  contre  toute  velléité  d'op- 
position. Helsingfors  prit  de  plus  en  plus  l'aspect  d'une 
ville  russe  :   on  établit  en  règle  que  les  bataillons  de 
chasseurs  et  de  tirailleurs  de  la  garde  recrutés  en  Fin- 
lande séjourneraient  dans  la  résidence,  et  que  par  con- 
tre les  troupes  russes  tiendraient  garnison  à  Helsingfors 
et  dans  les  autres  villes  du  pays.  Si  la  Constitution  re- 
présentative qui,  au  fait,  dormait  dans  les  cartons  de- 
puis nombre  d'années,  fut  maintenue  pour  la  forme,  ce 
résultat  ne  fut  dû  qu'au  bon  vouloir  et  à  la  politique 
prévoyante  des  gouverneurs  généraux  du  pays  :  mais 
cette  constitution  était  exposée  à  tant  d'atteintes  qu  on 
ne  songeait  presque  plus  à  elle.  Plus  dangereux  encore 
fut  l'évolution  qui  était  à  la  veille  de  s'accomplir  dans 
la  société  finlandaise.  Sous  les  auspices  de  l'appro- 
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bation  déclarée  du  gonvemement,  la  majorité  de  la 
population   finnoise,  comprenant  surtout  les  paysans 
et   la  petite  bourgeoisie,  s'apprêta  à    livrer  assaut 
à    la   prépondérance    des    classes    supérieures,    qui 
appartenaient  à  l'élément  suédois,  et  à  entamer  le  ca- 
ractère suédois  du  pays  et  de  sa  constitution.  Ce  qu'on 
appela  la  «  Finnomanie,  »  c'est-à-dire  la  tendance  à 
subsistuer  la  langue  et  le  genre  finlandais  à  la  langue 
et  au  genre  suédois,  fit,  depuis  l'apparition  des  Porthan, 
des  Gastrin,  des  Sundmann  et  autres  collectionneurs  de 
chants  populaires  et  de  rîmes,  des  progrès  incessants. 
A  dater  du  jour  où  parut  la  Kalewala,  traduite  par 
Lonnot,  on  ne  douta  plus  que  l'élément  finnois,  qui  se 
réveillait,  ne  fût  appelé  à  refouler  l'ancienne  civilisation 
suédoise  du  pays  et  à  rendre  la  Finlande  à  elle-même. 
En  revanche,  pour  les  patriotes  qui  voyaient  un  peu 
plus  loin  dans  l'avenir,  il  n'y  avait  pas  de  doute  possi- 
ble sur  ce  point  que  cette  finnisation  de  la  Suomtma 
(Finlande)  n'était  que  le  prélude  de  la  russification  de 
ce  pays.  La  faveur  que  le  gouvernement  accordait  à  la 
Finnomanie  garantissait  que,  même  à  Saint-Péters- 
bourg,onavait  compris  que  l'esprit  finlandais,  réduità  ses 
propres  ressources,  isolé  de  la  Suède,  de  sa  langue,  de 
sa  science  et  de  sa  civilisation  relativement  supérieure, 
serait  hors  d'état  de  résister  à  l'influence  russe  et  qu'il 
finirait  par  succomber  à  sa  propre  misère.  Il  est  certain 
que  les  plus  grands  motifs  d'appréhension  ne  man- 
quaient point.  Dans  les  cercles  des  patriotes  suédois,  on 
devait  s'avouer  que  la  force  de  résistance  du  pays  ne 
reposait  que  sur.sa  civilisation  suédo-protestante  ;  que. 
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sous  le  rapport  économique,  la  majeure  partie  du  ter- 
ritoire inculte  et  stérile  du  grand-duché  était  déjà  com- 
plètement dépendante  de  la  Russie  ;  que  le  nombre  des 
émigrants  finlandais  à  Saint-Pétersbourg  et  dans  Tinté- 
rieur  de  Tempire  allait  sans  cesse  croissant,  comme  celui 
des  officiers  finlandais  qui  étaient  venus  faire  leur  car- 
rière dans  l'armée  russe  et  dans  la  flotte.*  Il  est  vrai  que 
la  plupart  de  ces  militaires ,  après  avoir  achevé  leur  temps 
de  service,  retournaient  dans  leurs  foyers  avec  une  dose 
de  patriotisme  indestructible,  s'il  ne  manquait  pas  d'élé- 
ments malléables,  auxquels  la  grandeut*  de  Tempire  du 
Gzar  imposait  et  qui,  au  milieu  des  faveurs  dont  ils 
avaient  joui  à  la  cour  et  dans  le  service,  avaient  oublié 
la  pauvre  patrie  restreinte.  Avec  un  juste  instinct  de  la 
situation,  les  chefs  du  parti  patriote  suédois  sentirent 
qu'il  n'était  pas  possible  de  lutter  par  les  moyens  vio- 
lents contre  le  danger  que  la  finnomanie  faisait  cou- 
rir à  leur  cause.  Us  sentirent  qu'il  fallait  désarmer  l'en- 
nemi en  s'empressant  défaire  droit  à  la  portion  légitime 
de  ces  revendicateurs  et  couper  l'herbe  sous  le  pied  des 
russificateurs  qui  avaient  projeté  de  faire  alliance  avec  là 
finnomanie.  Le  culte  que  certains  cercles  professaient  à 
l'égard  de  Gastrin,  d'Ahlquist  et  des  autres  poètes  de 
l'école  finnoise  ne  rencontra,  de  la  part  de  l'élément 
suédois,  aucun  obstacle  :  loin  delà,  on  prit  soin  de  ren- 

1.  Le  nombre  des  Finlandais  qui  servent  dans  la  flotte  russe  est 
tout  particulièrement  considérable ,  par  ce  motif  que  les  Finlan- 
dais sont  assurés»  grâce  à  leurs  aptitudes  maritimes,  de  prendre 
Favance  sur  les  Slaves,  qui,  comme  on  le  sait,  redoutent  la  mer. 
On  admet  que,  abstraction  faite  des  bataillons  finlandais,  environ 
1,800  officiers  d*origine  finlandaise  appartiennent  aux  cadres  de  la 
guerre  et  de  la  marine. 
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dre  hommage  aux  mérites  de  ces  écrivains  etl*on  permît 
en  1843  que  la  langue  finnoise  qui,  jusqu'alors,  était 
restreinte  à  renseignement  primaire,  fût  inscrite  dans 
le  programme  de  renseignement  supérieur  et  qu'elle 
acquit  droit  de  cité  par  la  création  d'une  chaire  de 
langue  et  de  littérature  finnoise  à  l'Université  finlan- 
daise. On  ne  devait  pas  tarder  à  s'apercevoir  que  cette 
méthode  était  la  honne. 

L'absurdité  du  système  réactionnaire  du  gouverne- 
ment qui,  depuis  1845,  fut  poussé  à  Textrème  en  Rus- 
sie, eut  pour  efiet  de  tromper  les  calculs  des  finno- 
manes,  qui  avaient  compté  sur  l'appui  que  leur  cause 
trouverait  à  Saint-Pétersbourg,  et  de  jeter  le  parti  finnois 
dans  les  bras  du  parti  suédois  durant  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  l'empereur  Nicolas.  Déjà,  en  1850, 
l'application  à  l'Université  d'Helsingfors  de  l'arrêté  du 
ministère  russe  qui  interdisait  les  cours  de  philosophie 
et  supprimait  les  chaires  philosophiques,  avait,  dans 
toutes  les  couches  de  la  société  finlandaise,  produit 
l'impression  la  plus  fâcheuse.  La  brutalité  avec  laquelle 
la  censure  procéda  à  l'égard  des  œuvres  littéraires  les 
plus  inoffensives  et  dont  les  laborieux  écrivains  finnois 
avaient  encore  plus  à  souffrir  que  leurs  confrères  sué- 
dois ne  fit  qu'aggraver  encore  de  jour  en  jour  cette  im- 
pression, et  lorsque  finalement  arriva  l'ukase  insensé 
qui  prétendait  restreindre  à  la  confection  de  livres  de 
dévotion  et  de  publications  agricoles  la  production 
littéraire  des  Finnois,  c'en  fut  fait  désormais  et  sans  re- 
tour des  rares  sympathies  que  la  Russie  avait  rencon- 
trées  dans  la  société  finnoise. 
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Un  sentiment  de  profonde  antipathie  contre  tout  ce 
qui  portait  un  nom  russe  se  répandit  lentement,  mais 
d'upe  façon  continue,  dans  tout  le  grand-duché,  et 
bientôt  il  s'y  trouva  mêlé  le  secret  espoir  de  voir  la 
Finlande  retourner  sous  la  sceptre  suédois.  Lorsqu'à 
l'époque  de  la  guerre  de  Crimée,  les  flottes*  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France  bloquaient  les  ports  ûnlandais  et 
que  la  Suède  faisait  mine  de  vouloir  se  joindre  aux 
puissances  occidentales,  ilfallut  toute  l'énergie  du  comte 
de  Berg,  gouverneur  générai,  pour  contenir  les  «  mau-" 
vaises))  dispositions  delajeunessed'Helsingforsetpour 
empêcher  des  démonstrations  d'un  caractère  au  moins 
équivoque.  *  En  dépit  de  toutes  les  mesures  de  répres- 
sion, la  police  secrète  découvrit  bientôt  que  les  Finlan- 
dais, dans  la  lutte  qui  venait  d'éclater,  avaient  la  cons- 
cience  d'être  des  Européens  de  l'Ouest  et  qu'à  leurs 
yeux  les  sacrifices  que  leur  imposait  l'union  avec  la 
Russie  dépassaient  les  avantages  qui  leur  étaient  échus 
depuis  la  catastrophe  de  1809.  A  peine  Nicolas  eut-il 
rendu  le  dernier  soupir  que  le  désir  et  l'espoir  d'un 
changement  de  système  dans  le  sens  des  idées  libérales 
du  temps  firent  soudain  explosion  chez  les  finlandais 
comme  dans  le  reste  de  l'empire  russe.  Après  de  lon- 
gues années  •  de  silence  passif,  on  se  souvint  tout  à 
coup  que  le  grand-duché  de  Finlande  n'était  pas  une 


1.  Au  cours  du  printemps  on  de  Tété  de  1855,  Tétudiant  Philippe 
de  Schanz,  neveu  du  célèbre  amiral  russe  de  Scbanz,  fut  exclu  des 
cours  pour  avoir,  dans  un  banquet  public ,  porté  ce  toast  laconi- 
que, mais  sur  le  sens  duquel  personne  ne  se  méprit  :  Vivat  Vtetth 
rial 
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province  russe,  mais  un  état  constitutionnel  indépen- 
dant, et  qu'il  n'existait  aucun  motif  légal  de  supporter 
plus  longtemps  la  censure  préventive  et  les  autres  me- 
sures restrictives  de  la  dictature  de  Nicolas.  Favorisée 
par  la  grande  révolution  qui,  depuis  la  conclusion  de 
la  paix  de  Paris,  s'était  accomplie  dans  les  conditions 
d'existence  de  la  classe  populaire  russe,  encouragée 
par  l'attitude  libérale  de  l'empereur,  qui  s  occupait 
alors  de  supprimer  le  servage,  la  Finlande  fit  valoir  ré- 
solument ses  prétentions  au  rétablissement  du  régime 
constitutionnel.  En  premier  lieu,  la  presse  périodique, 
qui  jusqu'alors  avait  été  muette  et  inerte  comme  en  Rus- 
sie prit  un  essor  imprévu.  En  une  seule  nuit,  on  vit  sur- 
gir toute  une  légion  de  journaux  suédois  et  finnois,  qui, 
en  dépit  de  la  censure  préventive  encore  subsistante, 
parlèrent  un  langage  assez  libre  et  varièrent  sur  tous 
les  tons  le  thème  de  la  nécessité  de  réunir  au  plus  tôt 
les  États  relégués  depuis  cinquante  ans  dans  l'oubli. 
Un  ((almanach  de  la  censure  en  Finlande,»  pu- 
blié à  Stockholm  et  introduit  par  contrebande  à  grand 
nombre  d'exemplaires,  mettait  régulièrement  le  public 
finlandais  an  courant  des  réflexions  de  ses  publicistes, 
que  le  crayon  rouge  du  censeur  avait  supprimées  com- 
me étant  incompatibles  avec  le  maintien  de  la  paix  pu- 
blique. L'empereur  Alexandre  pouvait  d'autant  moins 
se  soustraire  aux  revendications  de  ses  sujets  finlandeds 
que,  depuis  1860,  il  s'occupait  de  concessions  à  faire 
au  royaume  de  Pologne,  qui  ne  pouvait  se  réclamer  ni 
d'une  constitution  ni  d'une  attitude  strictement  loyale. 
Dès  le  printemps  de  l'année  1861  eut  lieu  la  publica- 
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tion  d*une  lettre  autographique  adressée  par  Tempe- 
reur  au  Ministre  secrétaire  d*État,  laquelle  laissait  es- 
pérer dans  un  délai  prochain  la  convocation  des  ûdèles 
États  du  grand-duché  de  Finlande.  Mais  la  masse,  d'af- 
faires qui  s'était  accumulée  durant  une  interruption  de 
50  années  était  si  considérable  qu'il  fallut  commencer 
par  instituer  une  commission  des  États,  —  commission 
non  prévue  par  la  Constitution,  —  pour  mettre  un  peu 
en  ordre  les  innombrables  projets  qui  attendaient  leur 
solution  et  indiquer  les  terrains  sur  lesquels  il  y  avait 
des  réformes  profondes  à  opérer.  Toutes  les  branches 
de  la  législation  se  trouvaient  dans  un  état  de  désarroi. 
Un  grand  nombre  de  dispositions  étaient  devenues 
tout  à  fait  inapplicables  dans  la  pratique,  par  suite  des 
changements  qui  s'étaient  accomplis  dans  les  condi- 
tions de  la  vie  économique  et  sociale  ;  d'autres  avaient 
été  abrogées  en  fait  par  le  bonplamrdn  gouvernement; 
d'autres  encore.avaient  été  modifiées  sans  que  personne 
pût  savoir  d'où  provenaient  ces  modifications  ni  dans 
quelle  limite  elles  avaient  force  de  loi.  Le  droit  civil  et  le 
droit  criminel,  la  procédure,  lalégislation  sur  la  presse, 
le  régime  scolaire,  les  voies  et  communications,  le 
système  de  l'impôt  et  la  législation  commerciale,  tout 
réclamait,  depuis  nombre  d'années,  des  transforma- 
tions radicales,  qui  avaient  été  ajournées  par  suite  de 
l'hésitation  du  souverain:  à  reconnaître  la  prérogative 
des  États.  En  outre,  il  s'agissait,  sinon  de  discuter  for- 
mellement, du  moins  de  supprimer  sans  bruit  une  foule 
d'empiétements  administratifs.  Enfin,  la  jeunesse  libé- 
rale poussait  à  la  transformation  de  l'ancienne  consti-> 
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iution  suédoise  représentative  à  quatre  degrés  en  une 
constitution  moderne,  calquée  sur  le  type  belge. 

Dix-huit  grands  mois  s'écoulèrent  avant  que  la  Commis-  ' 
sion  des  États  (Uskrot)  eût  pu  achever  le  nettoyage  de 
l'écurie  d'Augias.  Son  œuvre  fut  de  la  part  de  la  jeune 
presse  l'objet  d'un  contrôle  attentif,  et  les  avertisse- 
ments réitérés  qui  lui  furent  adressés  d'avoir  à  ne  pas 
perdre  de  vue  que  les  États  auraient  ensuite  à  délibérer 
sur  les  décisions  de  la  Commission  montrèrent  que  la 
Finlande  ne  voulait  rien  abandonner  de  ses  droits  et 
qu'elle  n'entendait  nullement  permettre  que  la  Com- 
mission fût  considérée  comme  un  succédané  du  Parle- 
ment. Un  fait  qui  semble  indiquer  que  le  gouverne- 
ment n'était  pas  tout  à  fait  éloigné  de  vouloir  éluder 
la  convocation  des  États,  c'est  que  l'Uskrot  lui-môme 
termina  son  rapport  à  l'empereur  en  signalant  le  ca- 
ractère essentiellement  contingent  de  sa  tâche.  Quant 
aux  discusions  votées  par  l'Uskrot,  elles  avaient  pour 
objet  la  suppression  du  privilège  de  la  noblesse  résul- 
tant de  la  possession  exclusive  de  certains  biens  éques- 
tres, la  suppression  de  la  déportation  en  Sibérie,  la 
séparation  de  l'École  d'avec  l'administration  ecclésiasti- 
que (conseil  de  fabrique),  la  convocation  périodique 
des  États,  etc.  En  outre,  43  membres  avaient  voté  des 
adresses  à  l'empereur  et  au  Parlement  proposant  la 
mise  sur  le  pied  de  l'égalité  de  la  langue  finnoise  avec 
la  langue  suédoise  et  son  introduction  dans  les  écoles 
supérieures,  dans  les  tribunaux  et  dans  les  fonctions 
administratives. 

Le  Parlement  ne  se  réunît  qu'en  septembre  1863.  Sa 
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réunion  coïncida  avec  un  moment  fort  défavorable.  En 
effet,  rinsurrection  polo-lithuanienne  avaitéclaté,  quel- 
ques mois  auparavant,  etle  sentiment  national  du  peu- 
ple russe  s  était  converti  en  méfiance  injurieuse  à  l'é- 
gard de  tous  les  sujets  non  russes  de  son  souverain. 
Dès  le  commencement  de  Tété  de  1863,  la  Gazette  de 
Moscou  accusa  la  Finlande  de  tendances  séparatistes  et 
plusieurs  autres  journaux  russes  cherchèrent,  en  pu- 
bliant des  brochures  finnoises  protestant  Contre  la  pri- 
dominancei  suédoise^  à  envenimer  Tantagonisme  exis- 
tant entre  la  classe  dominante  et  la  classe  dominée. 

Ajoutons  que  des  conflits  avaient  surgi  entre  les  of- 
ficiers de  Tarmée  russe  qui  tenait  garnison  en  Finlande 
et  les  habitants,  et  que  plusieurs  journaux  d'Helsing- 
fors,  dans  le  sentiment  de  leur  souveraineté  constitu- 
tionnelle, avaient  commis  Timprudcnce  de  dire  que, 
dans  le  cas  d'une  guerre  venant  à  éclater  entre  la  Russie 
et  les  puissances  occidentales  prenant  parti  pour  la  Po- 
logne, la  Finlande  devait  demeurer  neutre.  Le  langage 
de  la  presse  russe  à  Tégard  de  la  Finlande  devint  de 
plus  en  plus  menaçant.  Entre  autres  symptômes  la  ten«^ 
dance  à  conclure  une  alliance  russo-finnoise  contre  Vé" 
lément  suédois  apparut  de  plus  en  plus  manifeste  dans 
les  articles  et  les  organes  panslavistes. 

La  nécessité  et  la  prudence  commandaient  de  parer 
en  temps  utile  aux  dangers  que  pouvaient  faire  courir 
à  rindépendance  de  la  patrie  des  revendications  consti* 
tutionnelles  trop  étendues,  non  moins  que  le  rejet 
brutal  des  préventions  des  Finnomanes. 

On  se  contenta  donc,  dans  le  Parlement,  de  donner 
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satisfaction  aux  besoins  les  plus  urgents  du  moment  et 
Ton  renonça  à  poursuivre  des  plans  trop  vastes.  En 
même  temps,  on  sut  désarmer  complètement  l'élément 
finnois  par  des  concessions  généreuses,  allant  au  delà 
même  des  revendications  formulées  par  lui.  Avant  4a 
réunion  du  parlement,  le  Sénat  finlandais  adressa  à  tous 
les  tribunaux  et  aux  fonctionnaires  de  l'administration 
une  circulaire  leur  prescrivant  d'accepter  sans  réserve 
tous  documents  et  requêtes  rédigés  en  langue  fin* 
noise.  Le  parlement  alla  plus  loin  encore.  En  efiet, 
non  content  de  proclamer  la  complète  égalité  des  deux 
langues,  il  reconnut  en  principe  que  la  langue  finnoise 
(levait  devenir  peu  à  peu  la  langue  prépondérante  en 
droit  et  qu'elle  devait  être  introduite  successivement 
dans  l'université  et  dans  les  établissements  d'enseigne- 
ment  supérieui*.  Le  parlement  de  1867  s'est  également 
prononcé  dans  ce  sens,  et^  d'ici  à  un  petit  nombre 
d'années,  la  langue  finnoise  sera,  sur  tous  les  terrains 
de  la  vie  publique,  sinon  la  langue  exclusivement 
adoptée,  du  moins  la  langue  prédominante. 

On  a  pu  se  convaincre,  dans  ces  dernières  années, 
que  ces  sacrifices  n'ont  pas  été  inutiles  et  qu'ils  ont 
puissamment  profité  à  l'indépendance  du  grand-duché. 
Il  est  vrai  que  la  transformation  de  l'ancien  système 
représentatif  en  une  constitution  taillée  sur  le  patron 
moderne  n'a  pas  été  réalisée  et  que  l'on  n'a  pas  obtenu 
davantage  pour  la  presse  l'établissement  d'une  liberté 
sans  restriction  et  responsable  devant  les  tribunaux 
seulement.  Les  Finlandais  ont  même  dû  se  résigner 
à  voir  introduit,  contrairement  à  la  décision  expresse 
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du  parlement,  le  système  français,  c'est-à-dire  le  droit 
de  veto.  Mais,  en  revanche,  la  presse  russe  a  rentré 
ses  cornes  et  elle  laisse  les  Finlandais  en  paix.  Son 
arme  principale,  consistant  à  signaler  le  caractère 
anormal  d'une  institution  politique  qui  assure  à  la 
langue  et  à  la  civilisation  de  la  minorité  la  prédomi- 
nance sur  celles  de  la  majorité,  lui  a  été  arrachée  par 
la  sage  politique  du  parlement  finlandais,  et  le  grand- 
duché  du  Nord  peut,  pour  quelque  temps  encore, 
espérer  demeurer  à  Tabri  de  Tintrusion  de  Télémçnt 
slave.  Les  vœux  ayant  pour  objet  le  perfectionnement 
de  Tancienne  constitution,  la  responsabilité  du  secré- 
taire d'État  et  de  ses  fonctionnaires  devant  le  parle- 
ment ,  rétablissement  d'une  liberté  effective  de  la 
presse,  etc.,  demeureront  probablement  à  l'état  de 
lettre  morte  tant  que  la  Russie  restera  fidèle  aux  tra- 
ditions de  l'absolutisme;  mais,  eu  égard  à  la  situation 
telle  qu'elle  résulte  des  circonstances,  c'est  déjà  quel- 
que chose  que  d'avoir  maintenu  debout  les  parties 
principales  de  la  Constitution  de  4809  et  d'avoir  écarté 
les  tentatives  ayant  pour  objet  la  fusion  de  la  Finlande 
avec  l'empire  russe. 

Nous  en  avons  assez  dit  sur  l'histoire  contemporaine 
du  pays  essentiellement  suédois,  qui  est  le  plus  proche 
voisin  de  la  capitale  des  bords  de  la  Néwa.  D'après  ce 
qui  précède,  la  situation  des  Finlandais  qui  résident  à 
Saint-Pétersbourg,  se  devine  d'elle-même.  Absolument 
comme  les  Allemands  et  les  Polonais,  mais  d'une  façon 
plus  accentuée  encore,  les  généraux  et  les  hauts  fonc- 
tionnaires finlandais,  qui  font  partie  de  notre  société, 
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se  sentent  les  représentants  dlntérèts  qui  ne  coïncident 
que  sur  certains  points  avec  les  intérêts  russes.  Moins 
nombreux  que  les  Allemands,  n'entrant  qu'à  de  rares 
exceptions  dans  le  service  civil,  ils  jouent  dans  Tarmée 
et  dans  la  flotte  un  rôle  assez  considérable.  Appréciés 
à  raison  de  leurs  aptitudes  maritimes,  de  leur  bravoure . 
et  de  leur  esprit  d'ordre,  les  généraux  et  officiers  fin- 
landais sont  généralement  peu  aimés  dans  la  société, 
où  ils  passent  pour  être  roides  et  d'un  commerce  désa- 
gréable. Aux  militaires  de  grade  inférieur  on  reproche, 
non  sans  raison ,  leur  grossièreté  et  leur  penchant  à 
rivrognerie.  Dans  les  classes  supérieures,  on  s'est  fait, 
autant  qull  en  est  besoin,  au  ton  de  la  mode,  et  Tétran- 
ger  qui  fréquente  nos  salons  ne  distinguera  les  éléments 
finnois  des  éléments  russes  que  s'il  a  Toreille  exer- 
cée à  reconnaître  la  façon  particulière  de  prononcer  le 
français  qui  distingue  le  Scandinave  du  slave  et  du 
Germain. 

Tandis  que  les  Allemands  et  les  Polonais  représentent, 
non-seulement  certains  intérêts  provinciaux,  mais  aussi 
et 'surtout  deux  confessions  religieuses,  dont  Tèxistence 
peut  se  justifier  même  au  point  de  vue  russe,  les  Fin- 
landais de  distinction,  qui  vivent  à  Saint-Pétersbourg, 
s'en  tiennent  résolument  à  ce  principe  que  Tétat  actuel 
de  séparation  rigoureuse  entre  les  deux  éléments  qui 
entrent  en  ligne  de  compte  est  le  plus  avantageux  et 
qu'une  Finlande  indépendante  et  satisfaite  est  plus 
profitable  à  la  Russie  qu'une  province  à  moitié'  russi- 
fiée, mais  demeurée  anti-russe.  Cette  doctrine  est, — 
non  sans  raison,  —  celle  qui  prévaut  dans  là*  classe  des 
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Finlandais  parvenus  aux  hautes  fonctions  de  l*État. 
Les  membres  de  cette  classe  n'ignorent  pas  qu'à  Stoc- 
kholm, en  dépit  de  la  pompeuse  phraséologie  Scandi- 
nave, on  souhaite  en  réalité  fort  peu  le  retour  à  la 
patrie  suédoise  de  ce  grand-duché  pauvre,  médiocre- 
.  ment  peuplé,  difficile  à  défendre,  et  qufe,  d'autre  part, 
la  Finlande  et,  en  particulier,  la  noblesse  finlandaise, 
trouvent  dans  la  réunion  à  la  Russie  un  avantage 
notable.  En  efiet,  sans  compter  qi]^  la  colossale  monar- 
chie de  TEst  offre  aux  enfants  de  la  Suomtma  un  vaste 
champ  d'industrie  et  de  profit  sur  les  terrains  les  plus 
divers;  sans  compter  que  le  service  ci\âl  et  le  service 
militaire  russe  est  beaucoup  plus  avantageux  et  d'un 
recrutement  beaucoup  plus  fructueux  que  le  service 
suédois,  la  réunion  à  la  Russie  est  devenue  peu  à  peu, 
pour  le  pays  tout  entier,  une  condition  dont  il  ne  pour- 
rait plus  se  passer.  Tous  les  deux  ans,  régulièrement, 
la  Finlande  est  affiigée  d'une  mauvaise  récolte  et  il 
faut  que  la  Russie  ^'ienne  porter  remède  à  la  détresse 
des  sujets  finnois  et  suédois  de  son  empereur.  Enfin, 
dans  ces  dernières  années,  les  chemins  de  fer  et  les 
services  de  paquebots  à  vapeur,  qui  mettent  Helsing- 
fors,  Abo  et  les  autres  ports  de  la  mer  finnoise  en  com- 
munication avec  Saint-Pétersbourg,  sont  devenus  si 
importants  pour  la  partie  méridionale  du  grand-duché, 
qu'elle  ne  pourrait  guère  s'en  passer  sans  un  sensible 
dommage.  Tout  cela,  on  le  sait  mieux  encore  peut-être 
dans  les  couches  finnoises  de  la  société  de  Saint-Péters- 
bourg que  dans  les  ports  finnois  eux-mêmes.  Nul 
d'ailleurs,  n'est  intéressé  à  un  aussi  haut  degré  que  les 
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généraux  et  les  fonctionnaires  d'origine  finnoise,  qui 
reçoivent  les  rayons  de  la  faveur  impériale,  au  main- 
tien  de  TEtat  de  choses  existant  et  au  refoulement  des 
sentiments  Scandinaves  qui  animent  la  jeunesse  sué- 
doise. Il  est  certain  que,  d'autre  part,  il  ne  faudrait 
pas  mettre  à  une  trop  forte  épreuve  les  sympathies 
russes  de  la  plupart  de  ces  personnages.  Leur  situation 
à  Saint-Pétersbourg  repose  sur  l'influence  et  la  consi- 
dération dont  ils  jouissent  dans  leur  patrie,  et  ce  pays 
cherchera  à  maintenir  aussi  longtemps  que  possible  sa 
situation  privilégiée. 

L  elémept  finlandais ,  c'est-à-dire  finnois ,  est  aussi 
représenté  dans  une  proportion  assez  considérable  dans 
les  c  ouches  moyennes  et  dans  les  couches  inférieures 
de  la  population  de  Saint-Pétersbourg.  Tous  les  ans, 
des  marchands,  des  industriels  et  des  domestiques 
franchissent  la  frontière  et  affluent  dans  la  capitale, 
où  ils  viennent  chercher  fortune.  Les  hommes,  lors- 
qu'ils sont  exempts  du  vice  de  Tivrognerie,  sont  assez 
ahnés  et,  souvent  même,  préférés  à  leurs  concurrents 
russes,  à  cause  de  leur  probité  et  de  leur  travail  con- 
sciencieux. Mais  les  femmes  et  les  jeunes  filles  sont 
tout  particulièrement  recherchées  pour  la  profession  de 
servantes  :  elles  passent  en  effet  pour  être  propres, 
honnêtes  et  sûres.  En  outre,  leur  religion  légèrement 
nuancée  de  piétisme,  leur  donne  un  fond  moral  qui 
manque  presque  toujours  aux  femmes  russes  des  classes 
inférieures.  On  sait  que,  de  temps  immémorial,  la 
prostitution  de  Saint-Pétersbourg  se  recrute  en  Alle- 
magne. Pat  contre ,  les  jeunes  fiÙes  finnoises ,  même 
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lorsqu'elles  amènent  avec  elles  un  enfant  né  hors  ma- 
riage, passent  pour  être  morales  et  non  portées  à  la 
débauche.  Au  reste,  les  Finlandais  qui  ont  quitté  leur 
patrie  pour  cause  de  pauvreté,  et  qui  sont  venus  cher- 
cher fortune  en  Russie,  se  rencontrent  dans  presque 
toutes  les  parties  de  Tempire  russe  :  mais  ce  n'est  qu'à 
Saint-Pétersbourg  et  à  Gronstadt,  où  ils  ont  des  églises 
à  eux,  qu'ils  forment  un  élément  appréciable  de  la 
population. 

Il  va  de  soi  que  les  représentants  à  Saint-Pétersbourg 
des  peuplades  asiatiques  soumises  à  la  Russie,  jouent 
un  rôle  incomparablement  plus  modeste  que  les  Polo- 
nais, les  Finlandais  ou  les  Allemands.  Jusqu'à  la  com- 
plète conquête  du  Caucase,  les  princes  grusiens  et 
abchasiens,  qui  servaient  dans  la  Garde  et  dans  le  corps 
spécialement  attaché  à  la  personne  de  l'empereur,  ont 
été  l'objet  d'égards  particuliers,  par  ce  motif  que  l'on 
attendait  de  leur  coopération  la  conquête  morale  des 
pays  qui  les  avaient  envoyés  comme  garants  de  leur 
fidélité  à  l'empereur.  Les  sultans  kalmoucks  et  kirghiz 
qui  vinrent  à  Saint-Pétersbourg  pour  saluer  comme 
leur  maître  suprême  le  grand  czar  de  Moscou,  furent 
traités  comme  les  chefs  de  Gircassiens  dont  nous  avons 
parlé.  En  dépit  du  vernis  européen  et  de  la  connais- 
sance de  la  langue  française  que  ces  musulmans  ac- 
quirent généralement  avec  une  rapidité  étonnante,  ils 
demeurèrent  aussi  complètement  barbares  que  ces 
Persans  qui,  durant  l'été  dernier,  ont  parcouru  l'Eu- 
rope entière  et  ont  fait  partout  l'effroi  des  cercles  avec 
lesquels  ils  furent  en  relation.  Il  était  naturel  que  Ion 
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pardonnât  les  vices  de  leur  patrie  aux  princes  qui 
représentaient  TAsie  à  la  Cour  impériale  et  aux  gens 
de  leur  suite,  ainsi  que  ceux  de  leurs  actes  qui  pou- 
vaient heurter  les  lois  et  les  mœurs  de  la  Russie. 
Rigoureusement  séparés  des  autres  troupes,  fidèles  aux 
principes  de  leur  religion  comme  aux  mœurs  de  leur 
patrie,  n'obéissant  qu'aux  chefs  de  leur  nationalité, 
mais  leur  obéissant  sans  réserve,  les  Circassiens  de  la 
suite  impériale  se  distinguent  par  une  attitude  impo- 
sante ,  par  une  sombre  réserve  et  par  un  sentiment 
d'honneur  d'une  nature  particulière.  Le  service  prescrit 
est  par  eux  ponctuellement  accompli,  mais  ils  repous- 
sent toute  exigence  allant  au  delà  du   service  régle- 
mentaire.  Rarement  ils  commettent  des  excès,  mais 
une  fois  que  leur  barbarie  longtemps  contenue  s'est 
donné  libre  cours,  elle  ne  connaît  plus  ni  frein  ni 
réserve,  et  l'intervention  des  chefs  de  leur  nationalité 
est  nécessaire  pour  éviter  les  actes  les  plus  extrêmes. 
Jadis,  maint  coup  de  poignard  asséné  par  la  main  d'un 
de  ces  prétoriens  à  tunique  rouge,  d'une  habileté  incom- 
parable dans  toutes  les  variétés  de  l'équitation  et  de 
l'escrime,  a  été  couvert  par  le  silence,  en  vertu  de  la 
volonté  toute  puissante  du  souverain  ;  mais  depuis  que 
le  Caucase  est  tenu  pour  pacifié,  il  faut  que  ses  enfants 
se  soumettent  plus  rigoureusement  que  par  le  passé 
à  l'ordre  général,  et  c'en   sera  bientôt  fait    de    leur 
situation  exceptionnelle.  Les  habitants  du  Turkestan 
commencent  aussi  à  jouer  leur  r61e,  mais  ils  ne  viennent 
guère  à  Saint-Pétersbourg  qu'en  visiteurs  et  l'on  fera 

difficilement  d'eux  une  troupe  analogue  à  la  Garde 
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personnelle  circassienne.  Les  Gaueasiens  qui  résident 
à  demeure  à  Saint-Pétersbourg  se  fondent  peu  à  peu 
dans  l'élément  russe  qui,  à  Tégard  des  Asiatiques,  a 
tnanifesté  jusqu'à  présent  une  puissance  assez  grande 
d'assimilation.  Il  en  est  de  même  des  Arméniens  et  des 
Géorgiens  de  distinction,  ainsi  que  des  sultans  kirghiz 
convertis  au  christianisme,  lesquels,  pour  la,  plupart, 
sont,  dès  la  deuxième  génération,  complètement  russi- 
fiés, et  dont  la  désinence  particulière  de  leurs  noms 
indique  seule  lorlgine  étrangère  à  notre  monde  civi- 
lisé. Une  partie  seulement  des  innombrables  titres  de 
prince  que  Ton  rencontre  dans  la  noblesse  russe  sont 
d'origine  indigène  :  un  nombre  considérable  d'entre 
eux  ne 'sont  que  des  traductions  russes  de  titres  de 
chefs  et  de  sultans  caucasiens,  kalmoucks,  kirghiz- 
^  kaissakues,  etc.  K 

L'Orient,  soumis  au  sceptre  russe,  n'est  pas  seulement 
représenté  à  Saint-Pétersbourg  par  ses  guerriers  et  par 
ses  princes;  il  l'est  aussi  par  des  marchands  assez  nom- 
breux et  par  quelques  savants  appartenant  à  la  Faculté 
des  langues  orientales,  qui  a  été  ouverte  en  1855  au 
sein  de  l'Université  '.  Tous  ces  personnages  sont  en 
communion  d'intérêts  avec  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  résident  à  Moscou  et  dans  les  autres  villes  de  la 
monarchie,  et  ils  ont  dans  la  mosquée,  en  tant  que 


1.  depuis  quelque  temps  une  grande  partie  des  cayaliers  irrégu- 
liers  d  origine  semi-asiatique  ou  tout  à  fait  asiatique  est  comman* 
dée  par  des  officiers  russes  et  cosaques. 

2.  Le  plus  connu  d'entre  ceux-ci  est  le  conseiller  d*État  Kasem- 
Bek,  professeur  de  langue  persane. 
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membres  de  la  religion  musulmane,  leur  centre  de  rai- 

* 

liement.  Dans  toutes  les  occasions  où  il  s*agit  d'intérêts 
communs,  ils  savent  se  retrouver  et  se  tendre  la  main. 
Lorsque  des  princes  asiatiques  arrivent  sur  les  bords 
delà  Néwa,  —  comme,  en  1834,  Abbas  Mîrza,  fils  du 
scbah  Feth  Ali,  et,  Tan  dernier,  Naser-Eddin,  —  on 
peut  voir  avec  quelle  ardeur  ces  fils  exOés  de  TOrient 
sont  attachés  à  leur  culte  et  à  leurs  usages,  et  combien 
ils  sont  au  courant  de  Tun  et  des  autres.  Entre  les  fonc* 
tionnaires  du  département  asiatique  et  les  Persans, 
Buchares,  etc.,  qui  demeurent  dans  la  résidence,  il 
règne  un  échange  incessant  de  relations  dans  lesquelles 
les  uns  et  les  autres  savent  trouver  leur  avantage.  Pour 
la  population  mahométane  de  Kasan,  d'Astrakan,  et 
pour  les  autres  gouvernements  qui  confinent  à  l'Asie, 
la  colonie  islamite  qui  réside  à  Saint-Pétersbourg  est 
l'intermédiaire  qui  se  charge  de  transmettre  leurs 
vœux,  en  même  temps  qu'elle  leur  fournît  tous  les  ren- 
seignements qui  ont  trait  à  leurs  afTaires.  En  remplis- 
sant ce  double  office,  la  colonie  islamite  rend  un  service 
précieux  au  gouvernement  lui-même,  qui,  du  centre  de 
la  capitale,  sait  exercer  son  action  dans  les  directions 
les  plus  variées.  Il  suffît  de  considérer  que  la  Russie 
européenne  seule  ne  compte  pas  moins  de  deux  millions 
et  demi  de  sujets  musulmans  pour  se  faire  une  idée  de 
l'importance  de  cet  élément,  tant  au  point  de  vue  de  la 
vie  politique  qu'à  celui  de  la  vie  sociale  de  la  monar- 
chie. La  situation  religieuse  des  sujets  islamites  de 
l'empereur  et  leurs  rapports  avec  l'État  et  le  service  de 
l'État  sont  si  exactement  réglés  parles  lois  que  chaque 
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échelon  de  la  hiérarchie  musulmane  correspond  à  Tune 
des  quatorze  classes  du  «  Tschin,  »  et  qu'il  existe  tout 
une  série  de  distinctions  honorifiques  affectées  exclusi- 
vement aux  membres  de  Tislamisme. 

Après  les  indications  qui  précèdent,  il  est  superflu  de 
constater  spécialement  que  les  nationalités,  ainsi  que  les 
confessions  religieuses  moins  importantes  qui  se  ren- 
contrent dans  Tempire  russe,  sont  représentées  dans  le 
grand  centre  du  gouvernement  comme  les  groupes  plus 
considérables  dont  il  a  été  fait  mention.  Les  Estes 
(Esthoniens),  les  Lettons,  les  Juifs  karaïbes  et  talmu- 
distes,  les  membres  des  vieilles  sectes  de  toute  nature, 
les  Chrétiens  nutoriens  et  arméniens,  tous  comptent  des 
représentants  disséminés  parmi  la  grande  masse  de  la 
population,  et  savent,  le  cas  échéant,  trouver  des  portes 
dérobées  et  des  canaux  secrets,  à  Taide  desquels  ils 
cherchent  à  mener  à  bonne  fin  leurs  affaires  particu- 
lières, à  faire  prévaloir  leurs  intérêts  imaginaires  ou 
réels.  Exclus  de  la  société  influente,  ils  comptent  néan- 
moins dans  son  sein  des  amis  et  des  protecteurs  dont, 
ils  savent  se  servir  à  'l'occasion.  Les  habitants  lettons 
des  provinces  baltiques,  par  exemple,  tenaient  à  Saint- 
Pétersbourg,  dans  la  période  de  1860  à  1870,  un  cercle 
particulier,  où  descendaient  leurs  compatriotes  en 
voyage.  Us  publiaient  aussi  un  journal  rédigé  par 
des  Lettons  et  par  des  lettophiles,  journal  soumis  à  la 
censure,  qui  jouait  un  rôle  assez  considérable  et  qui 
entretenait  des  relations  fort  actives  avec  les  feuilles 
nationales  et  démocratiques  des  deux  résidences.  Des 
fonctionnaires  d'origine  lettone,  germanisés  puis  russi- 
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fiés,  ont  à  cette  époque,  en  dépit  de  la  modestie  de  leur 
situation  officielle,  rendu  des  services  signalés  à  la  poli- 
tique nationale,  parfois  gênante  pour  les  Allemands. 
Les  Esthoniens  ont,  dans  la  personne  du  médecin  parti- 
culier de  TEmpereur,  Karrel,  ui>  protecteur  zélé  et 
influent  de  leur  nationalité  ;  les  Juifs,  qui,  à  l'exception 
de  quelques  centaines  de  familles  «  protégées  »,  n'ont 
pas  le  droit  de  fixer  leur  résidence  à  Saint-Pétersbourg, 
disposent,  depuis  quelque  temps  notamment,  de  toute 
une  légion  de  patrons,  soit  chrétiens,  soit  Israélites, 
qui  prennent  fait  et  cause  pour  eux  chaque  fois  qu'il 
est  nécessaire.  Les  prolétaires  du  fonctionarisme  qui 
sont  particulièrement  nombreux  dans  les  hauts  emplois 
administratifs,  sont  contraints,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de 
l'insuffisance  de  leur  traitement,  de  nouer  relation  avec 
les  préteurs  polonais  et  lithuaniens  d'origine  mosaïque 
et  de  les  soutenir  dans  leurs  spéculations  variées  et 
dans  leurs  procès  avec  les  entrepreneurs  de  construc- 
tions, avec  les  spéculateurs  de  chemins  de  fer,  etc.  Il 
en  est  de  même  des  adhérents  des  sectes  des  vieux 
croyants  ou,  tout  au  moins,  d'une  grande  partie  d'entre 
eux.  Les  très-nombreuses  ressources  dont  disposent, 
par  exemple,  les  ikopgis  (ceux  qui  se  mutilent  eux- 
mêmes),  les  théodoniens,  les  pomorains,  etc.,  affluent, 
pour  une  part  notable,  dans  les  poches  des  fonction- 
naires moyens  et  inférieurs,  qui  les  tiennent  au  courant 
de  tous  les  projets  du  gouvernement  ayant  trait  à  leurs 
afl'aires.  On  peut,  sans  exagération,  affirmer  que  chaque 
province,  chaque  groupe  national  et  religieux,  dont  les 
intérêts  particuliers  sont  distincts  de  ceux  de  l'État  et 


54  LA  SOCIfiTt  RUSSE. 

de  rÉglise  dominante,  possède  à  Saint-Pétersbourg  son 
ambassade  secrète,  ses  agents,  ses  espions,  ses  avocats, 
qui  lui  rendent  compte  régulièrement  et  par  le  menu 
des  courants  d'opinions,  des  personnalités  et  des  points 
de  vue  qui  dominent,  reçoivent  des  instructions,  don- 
nent des  conseils  et  maintiennent  en  bon  état  de  viabi- 
lité les  chemins  par  lesquels,  au  moment  voulu,  on 
pourra  amener  les  engins  nécessaires.  L'état  de  dépen- 
dance absolue  dans  lequel  toutes  les  parties,  tous  les 
habitants  de  ce  colossal  empire  se  trouvent  à  Tégard  de 
tel  ou  tel  personnage  autorisé  et  de  son  entourage,  con- 
traint tout  ce  qui  a  une  possession  quelconque  à  pro- 
téger à  se  tenir  constamment  sur  ses  gardes  et  à  né 
jamais  laisser,  ne  fût-ce  qu'un  seul  instant,  à  l'abandon 
ses  affaires  particulières.  Gomme  il  n'existe  aucune  re- 
présentation légale  de  la  nation,  non  plus  que  des 
peuplades  et  des  groupes  qui  la  composent,  les  organes 
du  souverain  deviennent  eux-mêmes  les  représentants 
d'innombrables  intérêts  particuliers,  représentants  dont 
l'action  est  d'autant  plus  efficace,  que  leur  existence 
est  officiellement  niée  et  que  l'on  évite  soigneusement 
tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à  une  dérogation  à  la 
volonté  unique  qui  s'impose  à  tous.  Dans  cet  État,  dont 
la  politique  est'  censée  dirigée  par  un  seul  homme,  au 
nom  d'une  seule  nation  et  d'une  seule  Église,  chaque 
province  non  russe,  chaque  Église  non  orthodoxe  pour- 
suit sa  politique  particulière.  Ge  n'est  pas  tout.  Chacune 
de  ces  collectivités  isolées  s'appuie  sur  les  organes  du 
gouvernement  qui  sont  destinés  de  préférence  à  les  sur- 
veiller. Le  point  unique  d'où  partent  tous  les  fils  appa- 
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renU  est  indiqué  par  les  ncunbreax  filg  inviables  qui 
aboatissent  à  lui. 

L'étranger  que  la  locomotive  a  déposé  sur  le  quai  de 
la  gare  de  Varsovie,  —  rAllem€Lnd  notamment,  qui, 
presque  toujours,  trouve  à  Saint-Pétersbourg  des  com- 
patriotes hospitaliers  qui  considèrent  le  petit  monde  de 
leur  entourage  immédiat  comme  le  grand  monde  et  le 
font  passer  pour  tel;  Tétranger,  disons-nous,  peut 
passer  des  semaines,  des  mois  et  des  années  sur  le  pavé 
de  Saint-Pétersbourg  sans  avoir  le  moindre  pressenti- 
ment de  la  variété  et  de  la  nature  des  éléments  dont  se 
compose  la  société  de  Saint-Pétersbourg.  Un  climat, 
que  les  hommes  ne  peuvent  supporter  qu'en  s'îsolant 
complètement  de  la  nature;  un  ciel  qui,  neuf  mois 
durant,  prodigue  à  cette  région  la  neige  et  la  pluie, 
qui,  pendant  les  trois  autres  mois,  lui  envoie  des  rayons 
brûlants  et  qui  laisse  voir  les  étoiles  soixante  fois  au 
plus  dans  une  année  entière  ;  une  disposition  de  rues 
et  de  places  qui  fait  que,  dans  la  saison  rigoureuse,  à 
de  rares  exceptions  près,  les  personnes  des  hautes 
classes  n'osent  s'aventurer  à  pied  ;  — toutes  ces  circon- 
stances réunies  font  qu'ici  la  vie  se  dissimule  anxieuse- 
ment entre  quatre  murs  et  qu'elle  demeure  constamment 
soustraite  à  la  lumière  du  jour.  De  même  que  sur  la 
ville  et  ses  environs  règne  constamment  une  atmosphère 
qui  ne  permet  qu'à  certains  yeux  exercés  de  distinguer 
les  couleurs  et  les  contours,  de  même  la  vie  de  la  capi- 
tale russe  est  dissimulée  sous  une  couche  épaisse  et  uni- 
forme de  vernis,  qui  rend  difficOe  la  perception  des 
nuances.  Les  classes  inférieures  portent  un  caractère 
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essentiellement  russe,  et  les  éléments  étrangers  qui  leur 
appartiennent  sont,  jusqu'à  un  certain  point,  soumis  à 
des  influences  russes  :  maïs  tout  ce  qui  appartient  à  la 
société  moyenne  et  à  la  haute  société  présente  une 
physionomie  particulièreiàent  bigarrée,  qui  n'est  ni 
française,  ni  russe,  mais,  à  vrai  dire,  pétersbourgeoise. 
Ce  n*est  qu'au  bout  de  plusieurs  années  que  l'étranger 
parvient  à  démêler  sous  cette  physionomie  les  traits 
d'un  type  allemand,  moscovite  ou  polonais.  La  variété 
même  de  cette  société,  composée  de  tant  d'éléments 
divers,  nécessite  l'adoption  uniforme  de  certaines 
formes  stéréotypes  qu'à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou 
on  tient  pour  françaises,  que  dans  le  reste  du  monde 
on  tient  pour  russes,  mais  qui  ne  sont,  en  réalité,  ni 
Tune  ni  l'autre.  Cette  règle  ne  comporte  que  de  rares 
exceptions.  Il  existe,  il  est  vrai,  des  cercles  de  fonc- 
tionnaires, de  savants  et  d'industriels  allemands  qui 
conservent  ou  qui  croient  conserver  le  genre  de  leur 
pays;  mais  ceux-là  n'entrent  pas  en  ligne  de  compte, 
attendu  qu'ils  vivent  comme  dans  une  lie  déserte,  qu'ils 
ne  sont  pas  en  contact  avec  ce  qui  est  le  nerf  propre  de 
la  vie  de  Saint-Pétersbourg,  et  que,  loin  de  là,  ils  sont 
précisément  incapables  de  le  trouver. 

Le  peu  de  confiance  que  méritent  les  récits  et  les 
tableaux  présentés  par  les  journaux  allemands  de 
Saint-Pétersbourg  s'explique  surtout  par. ce  fait  que 
l'AUemand,  exclu  de  la  classe  dominante,  pourrait  de- 
meurer cinquante  années  à  Saint-Pétersbourg  sans  plus 
apprendre  de  la  marche  des  choses  ni  des  mobiles  qui 
les  poussent  que  s'il  demeurait  en  Allemagne.  Les 
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familles  allemandes ,  les  brasseries  allemandes ,  les 
cercles  et  théâtres  allemands  sont  ici  en  si  grand  nom- 
bre, que  bien  des  gens  pensent  y  reconnaître  les  types 
de  la  vie  de  Saint-Pétersbourg.  Et  pourtant  cette  vie 
ne  commence  que  là  où  cesse  toute  nationalité  parti- 
culière. A  Saint-Pétersbourg,  la  participation  aux 
affaires  qui  s'appellent  ailleurs  les  affaires  publiques 
a  pour  condition  préalable  l'adoption  déformes  pseudo- 
françaises. Dans  cette  région,  qui,  &u  fond,  n'a  rien 
qu'elle  pourrait  considérer  comme  une  possession  com- 
mune, la  diversité  des  intérêts,  de  l'éducation  et  des 
points  de  vue  se  dissimule  derrière  un  ton  de  mode  et 
un  jargon  de  mode  dérivant  du  slave,  jargon  commode 
pour  tout  le  monde,  par  ce  motif  qu'il  exclut  par  avance 
toute  possibilité  d'un  droit  quelconque  à  une  langue 
naturelle. 

De  mèmewque  celte  société  n'a  rien  de  commun  avec 
la  grande  masse  de  la  population  de  Saint-Pétersbourg, 
de  même,  en  revanche,  cette  masse  se  compose  d'élé- 
ments complètement  disparates  qui  se  drapent  pénible- 
ment dans  les  lambeaux  d'un  russianisme  dégénéré. 
L'absence  d'une  couleur  nationale  unitaire  se  fait  sentir 
également  dans  toutes  le  couches  de  la  société  ;  tout 
prend  un  aspect  gris  et  inerte,  tout  s'agite  pèle-mèle 
sans  but  et  sans  direction.  Il  n'existe  ici  aucun  lien 
social  unissant  les  hommes  entre  eux;  ici,  l'individu 
est  réduit  exclusivement  à  lui-même  et,  dans  le  cas  le 
plus  favorable,  à  une  coterie  qui,  non  moins  que  lui, 
est  complètement  étrangère  à  son  entourage  de  chaque 
jour.  Quiconque,  à  Saint-Pétersbourg,  a  jeté  un  regard 
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derrière  les  coulisses,  sait,  à  ne  pas  s'y  méprendre,  que 
la  civilisation  russe,  qui  donne  le  vernis  extérieur  à  ce 
chaos  dlntérèts  contradictoires,  n'est  qu'une  comédie 
destinée  à  en  imposer  aux  observateurs  européens. 
Chacun  agit,  parie,  se  farde  et  se  drape  du  côté  où  le 
public  siège;  mais  la  vie  véritable  et  l'activité  propre 
de  rindividu  ne  commencent  que  lorsque  la  comédie 
officielle  est  finie. 


CHAPITRE  II 


Ii£   PRINCE   GOBTCHAKOFF 


Lorsque  Tempereur  Alexandre  I*'  fit  son  entrée  à 
Saint-Pétersbourg,  après  le  congrès  de  Vienne  et  fut 
salué  sous  Tare  de  triomphe  récemment  construit 
(trakhmalvaïa  tvorata,  dans  la  langue  du  peuple),  comme 
le  libérateur  et  le  pacificateur  de  TEurope ,  il  était  en- 
touré de  tout  un  état-major  de  diplomates  distingués  ; 
les  noms  de  Gapo  distria,  de  Pozzo  di  Borgo,  de  Ra- 
zoumowsky,  du  comte  de  Stackelberg  et  du  baron 
d'A^nstett,  étaient  connus  du  monde  entier  et  cités  avec 
plus  9U  moins  de  considération  par  les  hommes  d*État 
allemands,  français  et  anglais;  mais  aucun  de  ces  per- 
sonnages n*avait  eu  la  chance  de  diriger  la  politique 
extérieure  de  la  Russie.  De  même  que  son  frère,  Vange 
■blanc  de  M**  de  Krudener  n'avait  réellement  confiance 
que  dans  les  hommes  d'État  qui  se  soumettaient  d'une 
manière  absolue  et  dont  le  principal  talent  consistait  à 
mettre  habilement  en  pratique  les  idées  des  autres. 
Alexandre  P'  était  capable  d'écouter  avec  une  curieuse 
attention  les  conseils  de  ses  amis  grecs,  alsaciens  et 
corses  ;  on  pouvait  le  décider  à  les  suivre  pendant  un 
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certain  temps  ;  mais  il  était  impossible  à  ce  monarque 
méfiant,  despotique  et  sournois,  en  dépit  de  son  huma- 
nité, de  se  soumettre  d'une  manière  durable  à  un  esprit 
supérieur.  Ajoutons  que  le  conseiller  le  plus  influent  de 
l'empereur,  le  ministre  de  la  guerre,  comte  Araktchéieff, 
qui  nourrissait  déjà  à  cette  époque-là  des  projets  réac- 
tionnaires et  dont  tous  les  efforts  avaient  pour  but  de 
détruire  les  institutions  créées  dans  la  période  libérale 
du  règne  d'Alexandre  P%  avait  une  prédilection  toute 
particulière  pour  le  membre  le  moins  apparent  et 
le  plus  insignifiant  de  l'état-major  diplomatique,  le 
petit  comte  de  Nesselrode,  né  à  Lisbonne  et  entré 
au  service  de  la  Russie,  et  répétait  sans  cesse  à  l'em- 
pereur que  cet  homme  avait  Voir  d'un  véritable  diplo- 
mate. 

Nesselrode  fut  d'abord  chargé  d'une  manière  provi- 
soire de  la  direction  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères; il  en  fut  chargé  définitivement  lorsqu'il  se 
montra  disposé  à  traduire  par  des  faits  le  jugement 
défavorable  de  l'empereur  touchant  l'insurrection  de 
Grèce  et  à  fournir  à  fournir  à  son  maître  un  appui 
contre  Capo  d'Istria  et  contre  l'enthousiasme  du  peuple 
russe,  qui  soutenait  avec  ardeur  les  frères  «  ortho- 
doxes »  soulevés  contre  les  «  infidèles.  »  Il  arriva  en 
outre  que  le  pauvre  comte  westphalien  eut  l'habileté 
d'épouser  la  fille  du  richissime  comte  Gourieff,  qui 
n'était  ni  belle  ni  aimable ,  et  entra  ainsi  dans  le  sein 
d'une  famille  influente  et  nombreuse.  Nesselrode,  fonc- 
tionnaire insignifiant  et  renfermé  <lans  sa  spécialité, 
était,  du  reste,  peu  gênant  et  ne  barrait  le  chemin  à 
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personne.  Nicolas  le  troava  donc  à  son  avènement  au 
trône,  au  mois  de  décembre  4825,  et  comme  il  ne  se  fit 
nullement  prier  pour  se  conformer  à  la  politique  phil- 
hellène  de  son  nouveau  maître  aussi  complaisamment 
qu'il  s'était  conformé  aux  vues  conservatrices  d'A- 
lexandre et  de  Mettemich  (que  le  comte  considéra  pen- 
dant toute  sa  vie  comme  l'idéal  de  l'homme  d'État),  il 
lui  fut  facile  de  se  maintenir  dans  sa  position.  Il  y  resta 
trente-quatre  ans  et  dut  surtout  ce  bonheur  à  son  tem- 
pérament calme,  à  sa  prédilection  pour  les  chemins 
frayés,  à  la  facilité  avec  laquelle  il  s'instruisait,  et 
principalement  à  ce  fait  que  Nicolas  montra,  jusque 
vers  1845,  une  méfiance  marquée  pour  la  haute  no- 
blesse russe  et  s'entoura  autant  que  possible  d'Alle- 
mands pleins  d'exactitude  dans  les  affaires.  La  moitié 
des  grandes  familles  avaient  été  impliquées  dans  l'in- 
surrection du  mois  de  décembre  1825,  et  une  grande 
partie  de  l'autre  moitié  avait  une  attitude  telle  qu'iJ 
était  permis  de  se  demander  si  elle  ne  verrait  pas  avec 
plaisir  une  diminution  de  la  puissance  du  tzar  au  profit 
de  la  noblesse.  Quant  aux  Allemands  de  la  cour  et  des 
hautes  sphères  de  l'armée,  qui  avaient  à  redouter  la 
haine  du  parti  national,  on  était  sûr  qu'ils  pensaient 
autrement,  et  l'empereur  avait,  à  son  point  de  vue, 
raison  de  favoriser  ces  mame/ow As  de  l'Empire.  Le  chan- 
celier profita  naturellement  à  un  haut  degré  de  ce  que 
le  penchant  de  l'empereur  s'accordait  sur  ce  point  avec 
le  sien. 

Lorsque  les  maladresses  commises  à  Turin  par  Ka- 
koschkine  eurent  mis  en  circulation  ces  paroles  signifi- 
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catives  :  «  Ces  Russes  me  font  toujours  du  gutgnonl  »  il 
fut  de  règle  pendant  vingt  ans,  de  confier  tous  les 
postes  diplomatiques  importants  à  des  Allemands;  la 
Russie  fut  représentée  à  Londres  par  le  prince  Lieven, 
plus  tard,  par  le  baron  Brunnow,  à  Paris,  par  le  comte 
Pahlen,  à  Vienne,  par  le  comté  Stackelberg,  à  Berlin, 
par  le  baron  Meyendorff,  à  Dresde,  par  M.  de  Schrœ- 
der,  etc.  *. 

On  ne  peut  pas  reprocher  à  Nesselrode  d'avoir  con- 
tribué à  remettre  en  honneur  les  «  saintes  traditions 
nationales,  »  qui  semblaient  de  nouveau  être  de  mode 
par  suite  des  événements  de  1848,  mais  qui  n^étaient  au 
fond  qu'une  nouvelle  dénomination  pour  le  système  qui 
consiste  à  séparer  la  Russie  de  TOccident  et  à  montrer 
des  égards  plus  grands  pour  les  intérêts  de  la  noblesse 


1.  Le  comte  Nesselrode  a  su  prendre  soin  de  ses  plus  proches  pa- 
rents, en  dépit  de  leur  nationalité  ;  mais  leur  bonne  fortune  n'a  pas 
toujours  duré.  Le  comte  Chreptowitch,  gendre  du  chancelier,  a  été 
pendant  un  certain  temps  ministre  de  Russie  à  Ck)penhague;  mais 
il  a  eu  des  raisons  pour  échanger  ce  poste  contre  un  emploi  sans 
influence,  mais ,  il  est  vrai ,  bien  rétribué.  Le  fils  de  Nesselrode,  le 
comte  Dimitri ,  a  été ,  pendant  quelques  années ,  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Athènes,  mais  il  était  si  peu  fait  pour  ce  poste,  qu'il  fut 
forcé  de  donner  sa  démission.  La  femme  de  ce  personnage  a  eu , 
comme  on  ^t ,  avec  Alexandre  Dumas  fils ,  des  relations  qui  ont 
été,  pour  le  «  respectable  »  chancelier,  une  source  de  chagrin  et  de 
soucis.  La  deuxième  fille  de  Nesselrode  a  épousé  le  lieutenant  saxon 
de  Scebach ,  qui  n'entra  dans  la  carrière  diplomatique  que  grâce 
à  la  protection  de  son  beau-père,  et  se  fit  surtout  remarquer  pendant 
la  guerre  de  Crimée  par  le  zèle  avec  lequel  il  soutint  les  intérêts  de 
la  Russie.  La  troisième  fille  du  chancelier  a  épousé  le  riche  aven- 
turier grec  Kalergis ,  qui  avait  su  ,  en  corrompant  la  gouvernante 
des  filles  du  comte  Nesselrode,  s'emparer  du  cœur  des  dames  de  la 
maison.  Madame  Kalergis  était  considérée  comme  plus  intelligente 
et  plus  vive  que  tous  les  antres  enfants  de  Nesselrode. 
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russe  et  qui  était  alors  poassé  àTexcès.  On  ne  peut  pas 
non  plus  lui  reprocher  le  manque  de  réflexion  avec  le- 
quel la  politique  russe  s'engagea,  dès  1852,  dans  la 
voie  qui  la  conduisit  à  la  guerre  d'Orient.  En  sa  qualité 
de  diplomate  de  Tancienne  école,  le  comte  s'était  vive- 
ment réjoui  de  l'expédition  de  Hongrie  et  des  lauriers 
à  bon  marché  qu'elle  lui  avait  procurés  ;  les  complica- 
tions militaires  sur  une  grande  échelle  lui  déplaisaient 
au  contraire  infiniment,  parce  qu'elles  produisent  des 
hommes  nouveaux  et  parce  qu'elles  pouvaient  éveiller 
l'esprit  national  russe,  dont  le  chancelier,  qui  avait  passé 
toute  sa  vie  dans  le  cosmopolite  Saint-Pétersbourg,  ne 
comprenait  ni  n'aimait  le  langage.  Si  tout  s'était  passé 
comme  il  le  désirait,  la  Russie  se  serait  contentée  de  la 
puissance  qu'elle  possédait;  elle  aurait  continué  de 
suivre  tranquillement  son  système  traditionnel  et  aurait 
évité  avec  soin  d'en  mettre  la  solidité  à  l'épreuve.  Aussi 
la  plus  grande  partie  des  diplomates  russes  (en  tant 
qu'ils  ne  se  permettaient  pas  de  travailler  par-dessus  la 
tête  du  chancelier,  selon  les  vues  de  l'empereur)  étaient- 
ils  partisans  de  la  paix  dans  les  années  qui  précédèrent 
la  guerre  d'Orient,  et  des  personnes  mal  informées  ont 
seules  pu  prétendre  que  Kisseleff  et  Brunnow  avaient 
inspiré  avec  intention,  par  leurs  rapports,  une  folle  con- 
fiance à  l'empereur,  qui  s'était  flatté  de  tout  temps 
d'être  son  propre  ministre  des  affaires  étrangères  ^. 

1.  Od  peut  considérer  comme  certain  que  Kisseleff  conseilla  à 
Temperenr  d'éviter  la  guerre  et  de  s'entendre  avec  la  France.  Quant 
à  Brunnow,  il  est  vrai  qu'il  se  laissa  tromper  par  les  renseignements 
de  ses  amis  aristocratiques  de  Londres  sur  Vétat  de  Topinion  pu- 
blique de  fAngleterre. 
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Après  la  mort  de  son  deuxième  maître,  Nesselrode 
resta  à  son  poste,  à  contre-cœur  et  seulement  par  con- 
venance. La  conclusion  du  traité  de  Paris  de  1856  four- 
nit à  cet  homme  vieux  et  las,  qui  ne  pouvait  pas  s'ac- 
coutumer à  la  nouvelle  ère,  l'occasion  de  prendre  sa 
retraite.  Il  s'empressa  d'en  profiter  et  put  désormais 
s'occuper  d'une  manière  plus  exclusive  de  ses  incom- 
parables jardins,  achever  ses  mémoires,  qui  sont,  du 
reste,  fort  peu  intéressants,  et  passer  ses  soirées  à  une 
table  de  whist  ou  dans  le  petit  cercle  intime  de  l'impé- 
ratrice douairière.  Les  bases  du  système  qu'il  avait  cru 
représenter  furent  renversées  par  le  désaccord  avec 
l'Autriche  ;  la  nouvelle  politique,  qui  avait  pour  devise  : 
Austria  delenda^  était  aussi  incompréhensible  pour  le 
vieux  parrain  de  la  Sainte-Alliance  que  le  principe  de 
la  nationalité  slave,  auquel  le  libéralisme  russe,  qui 
s'était  tout  à  coup  éveillé,  s'efibrçait,  sans  motifs  bien 
plausibles,  d'assigner  comme  représentant  le  prince 
Gortchakoff.  L'apparition  de  ce  nouvel  astre  natio- 
nal  était  aussi  le  commencement  d'un  régime  tout 
différent  pour  le  ministère  des  affaires  étrangères  de 
Russie. 

Le  prince  GortchakofiP,  ancien  élève  du  lycée  et, 
comme  tel,  ami  d'enfance  du  poëte  Pouchkine,  était 
entré  dans  la  carrière  diplomatique  quelques  années 
après  l'élévation  de  Nesselrode  au  poste  de  Ministre 
des  affaires  étrangères.  Il  avait  déjà  acquis  à  son  pre- 
mier poste  (il  était  secrétaire  d'ambassade  à  Londres, 
du  temps  de  lieven)  la  réputation  d'un  homme  capable; 
mais  il  ne  s'était  fait  connaître  d'une  manière  réelle- 
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ment  avantageuse  qu'en  1842,  époque  à  laquelle  il  fut 
envoyé  de  Vienne  à  Stuttgard  pour  remplir  dans  cette 
petite  capitale  les  fonctions  de  ministre  plénipoten- 
tiaire. Toute  la  Russie  se  demandait  alors  si  l'empereur 
réussirait  à  procurer  aux  plus  jeunes  de  ses  filles  un 
mariage  plus  conforme  à  leur  rang  que  celui  qui  avait 
été  conclu  par  la  grande-duchesse  Marie.  La  fille  ainée 
de  l'empereur,  qui  se  distinguait  par  sa  beauté  et  par 
son:,  telligence,  autant  que  par  l'ardeur  de  son  tempé- 
rament, avait  désiré  épouser  le  duc  Max  de  Leuchten- 
berg,  fils  d'Eugène  de  Beauhamais,  qui  était  un  bel 
homme,  mais  un  officier  insignifiant,  et  professait  en 
outre  la  religion  catholique.  Elle  avait  profité  d'un  mo- 
ment de  faiblesse  de  son  père  pour  l'engager  à  donner 
son  consentement  à  ce  mariage.  Elle  avait  ainsi  froissé 
de  la  manière  la  plus  sensible  sa  famille,  la  cour,  le 
clergé  et  une  grande  partie  de  la  nation,  et  elle  s'était 
rendu  à  elle-même  un  très-mauvais  service;  car  son 

union  avec  ce  duc  léger  et  sans  caractère  fut  assez 

• 

malheureuse.  Les  amis  de  l'empereur  et  les  diplomates 
étrangers  avaient  en  vain  remué  ciel  et  terre  pour  em- 
pêcher la  grande-duchesse  d'épouser  un  prince  dont  le 
seul  nom  était  un  sujet  de  contrariété  pour  tous  les  cœurs 
légitimistes.  Nicolas  qui,  au  fond,  fut  toujours  un  tendre 
père,  était  lié  par  la  parole  qu'il  avait  donnée  à  sa  fille  et 
n  était  pas  homme  à  manquer  à  une  promesse  qui  s'ac- 
cordait secrètement  avec  ses  désirs  intimes^  a  Mon  cher 
Orlofl*,  avait-il  répondu  à  son  ami,  le  chef  de  la  troisième 
section,  qui  l'engageait  à  s'opposer  au  mariage,  si  vous 
aviez  comme  moi  de  grands  enfants  et  que  vous  pussiez 

5 
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faire  leur  bonheur  et  les  garder  eu  même  temps  auprès 
de  vous,  vous  auriez  sans  doute  agi  comme  je  Tai  fait 
Du  reste,  le  mari  de  ma  fille  sera  toujours  le  gendre  de 
Tempereur  de  Russie.  »  U  n'en  était  pas  moins  resté 
une  épine  dans  le  cœur  du  fier  monarque  :  aucun  des 
parents  étrangers  de  la  famille  impériale  n'assistait  aux 
noces  de  la  grande-duchesse,  qui  eurent  lieu  en  4839, 
et  tout  le  monde  a  su  que  Tempereur  en  avait  été  assez 
affecté  pour  montrer  à  diverses  reprises  sa  mauvaise 
humeur  au  milieu  des  bruyantes  réjouissances  occa- 
sionnées par  le  mariage  de  sa  fille  \  Lorsque,  pour 
comble  de  malheur,  la  princesse  Mathilde,  fille  du  vieux 
Jérôme  Bonapj^te  et  cousine  du  duc  de  Leuchtenberg, 
épousa  en  1841  M.  Anatole  Demidon*',  et  que  Nicolas 
entendit  les  gens  dire  de  lui  qu'il  était  le  parent  d'un  de 
ses  sujets,  la  colère  de  l'empereur  ne  connut  plus  de 


1.  Tant  que  vécut  Tempereur  Nicolas,  on  ne  put  jamais  donner 
devant  lui,  à  sa  fille  atnée,  un  autre  titre  que  celui  de  madame  la 
grande-duchesse.  Lorsqu'une  personne  de  la  cour  avait  la  mala- 
dresse de  parler  de  la  duchesse  de  Leuchtenberg,  elle  pouvait  être 
sûre  d'être  traitée  d'imbécile  (dourak)  par  l'empereur  lui-môme  ou 
d'être  congédiée. 

•2.  Par  suite  de  ce  mariage  et  de  la  promesse  qu'il  avait  faite  d'é- 
lever ses  enfants  dans  la  religion  catholique,  Demidoff  reçut  Tordre 
d'aller  vivre  à  l'étranger;  aucun  enfant  n'étant  né  de  son  union, 
qui  fut  dissoute  en  1854,  il  recouvra  plus  tard  toute  la  faveur  dont 
il  avait  joui  précédemment.  Les  Demidoff  sont  de  noblesse  récente 
et  n'ont  pas  le  titre  de  prince.  Anatole  Demidoff  se  faisait  habituel- 
lement appeler />f'tn<re  Demt£fo/f  après  avoir  acheté  la  principauté 
de  Donato  ;  mais  il  arriva  un  jour  qu'un  conseiller  de  l'ambassade 
de  Russie  à  Paris,  le  comte  Medem ,  raya  de  la  liste  des  membres 
du  Jockey-Club  son  nom,  orné  de  ce  titre,  en  disant  :  «  //  n'y  a  pas 
de  prince  Demidoff.  »  Le  duel  qui  eut  lieu  ne  contribua  nullement 
à  améliorer  la  situation  de  ce  riche  viveur,  qui  est  mort,  l'an  der- 
nier, à  Paris,  dans  l'isolement. 
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bornes,  et  l'on  désira  de  plus  en  plus  que  les  flUes  de 
Tempereur  fissent  choix  de  partis  dignes  d'elles.  Le 
mariage  de  la  grande-duchesse  Alexandra  avec  un 
prince  de  Darnostadi  répondit  d'autant  moins  à  ce  désir 
qu'on  avait  compté  sur  un  archiduc  autrichien  et  que 
Ton  croyait  presque  généralement  que  Tarchiduc 
Etienne,  palatin  de  Hongrie,  serait  beaucoup  plus 
agréable  aux  dames  de  la  maison  imipériaLe  que  Tinsi- 
gniflant  prince  Frédéric. 

La  mission  de  Gortchakoff  devait  donc  consister  à 
réparer  tous  ces  insuccès  et  à  obtenir  Tunion  de  la 
grande-duchesse  Olga  avec  Charles,  prince  héréditaire 
de  Wurtemberg,  le  seul  héritier  d'une  couronne  royale 
auquel  on  pût  songer  en  ce  moment-là  et  dans  les  con- 
ditions où  l'on  se  trouvait.  Le  roi  Guillaume  I*'  qui 
était,  comme  on  sait,  le  plus  entêté  des  Souabes  et  qui 
était  peu  aimé  de  la  société  de  Saint-Pétersbourg  et 
de  son  impérial  beau-frère,  à  cause  de  la  façon  peu 
aimable  dont  il  traitait  l'excellente  Catherine  Pau- 
lowna ,  ne  se  montrait  pas  très-favorable  à  ce  projet  ; 
dans  les  cercles  libéraux  du  pays,  on  ne  voulait  pas  en- 
tendre parler  d'un  mariage  avec  une  Russe,  et  la  jeu- 
nesse de  l'héritier  de  la  couronne  de  Wurtemberg  était 
un  prétexte  dont  on  profitait  avec  plaisir  pour  répondre 
d'une  manière  dilatoire  aux  paroles  que  Isdssait  tomber 
le  représentant  de  la  Russie.  Réaliser  ce  mariage  malgré 
tous  les  obstacles  qui  se  présentaient  d'un  c6té  comme 
de  l'autre,  accomplir  par  là  une  idée  favorite  de  l'em- 
pereur et  flatter  Tamour-propre  de  la  cour,  c'était  là 
un  mérite  qui  eût  sufQ  à  lui  seul  pour  assurer  à  l'habile 
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négociateur  l'éternelle  reconnaissance  de  son  souverain. 
Gortchakoff  en  eut  encore  un  autre  :  renonçant  pro- 
visoirement au  théâtre  plus  vaste  que  son  ambition  et 
son  besoin  d'action  lui  faisaient  désirer  ardemment, 
bien  qu'il  n'en  fît  rien  voir,  le  diplomate  russe,  promit 
à  l'impératrice  de  rester  à  Stuttgard  jusqu'à  ce  que  la 
jeune  princesse  fût  complètement  habituée  à  la  situation 
difficile  dans  laquelle  elle  se  trouvait  tout  à  coup  pla- 
cée. Il  s'agissait  pour  la  fille  cadette  de  l'empereur  de 
se  mettre  sur  un  bon  pied  avec  l'homme  dur  et  entêté 
qui  était  à  la  fois  son  oncle  et  son  beau-père,  de  ne  pas 
trouver  trop  désagréable  la  vie  qu'elle  devait  supporter 
en  commun  avec  un  mari  peu  attrayant,  d'oublier  les 
magnificences,  l'air  de  grande  ville  et  le  ton  commode 
du  Palais  d'Hiver  et  de  se  trouver  à  son  aise  dans  un 

* 

cercle  restreint  d'hommes  pour  la  plupart  originaux, 
prétentieux  et  en  même  temps  étroits  dans  leurs  opi- 
nions comme  le  sont  en  général  les  habitants  des  petits 
États.  Pendant  huit  années,  le  prince  Gortchakoff  fut  le 
confident  de  toutes  les  difficultés  et  de  toutes  les  petites 
souffrances  que  la  princesse  eut  à  supporter;  il  fut  son 
médiateur  et  son  conseiller  infatigable  dans  toutes  les 
tempêtes  de  verre  d'eau  qui  agitèrent  la  cour  de  Stutt- 
gard et  qui  menacèrent  à  certains  moments,  surtout 
pendant  les  événements  de  4818  à  i849,  de  prendre  une 
tournure  plus  ou  moins  fâcheuse.  Pour  donner  à  cet  . 
homme  utile  la  possibilité  de  renoncer,  à  l'occasion,  à 
s'occuper  de  ces  intérêts  mesquins,  on  le  nomma  en 
IS50  plénipotentiaire  près  la  Diète  de  Francfort,  tout  en 
lui  laissant  le  poste  qu'il  avait  occupé  jusqu'alors ,  et  il 
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lui  fut  ainsi  donné  de  se  consacrer  de  nouveau  à  la 
grande  politique. 

C'est  de  cette  époque  que  datent  les  relations  intimes 
de  Gortchakolf  avec  Bismarck  et  les  sentiments  peu 
favorables  à  l'Autriche  que  le  prince  emporta  à  Vienne, 
lorqu'il  obtint  en  1854  le  poste  d'ambassadeur  dans 
cette  capitale,  qu'il  désirait  depuis  longtemps  et  avait 
certainement  bien  gagné  ^ 

Le  rôle  que  le  chancelier  actuel  de  l'empire^  russe  a 
joué  pendant  les  deux  années  qu'il  a  occupé  le  poste 
de  Vienne  est  trop  compliqué  et  trop  connu  pour  que 
nous  songions  à  nous  étendre  ici  sur  ce  sujet.  Malgré 
tous  les  avertissements  qui  lui  avaient  été  donnés  depuis 
l'époque  de  Schwarzenberg,  Nicolas  *ne  voulut  jamais 
croire  et  ne  put  jamais  comprendre  que  l'Autriche  eût 
une  politique  orientale  différente  de  celle  de  la  Russie 
et  qu'un  grand  État  ait  envers  lui-même  des  devoirs 
plus  importants  qu'envers  un  ancien  allié  qui  lui  a 
rendu  autrefois  un  service  grand,  il  est  vrai,  mais 
néanmoins  intéressé,  et  qui  s'est  montré  à  cette  occa- 
sion aussi  outrecuidant  et  aussi  dénué  de  tact  que  pos- 
îiible;  le  prince  Gortchakoff  devajt  l'apprendre  pendant 
son  séjour  dans  la  capitale  de  l'Autriche  ;  il  devait  l'ap- 
prendre lentement,  mais  complètement,  peut-être  plus 
complètement  qu'il  n'était  nécessaire.  Lorsqu'il  vint  à 

1.  On  a  souvent  prétendu  quels  prince  Gortchakoff  avait  exercé, 
tout  en  résidant  à  Stuttgard ,  une  grande  influence  sur  les  événe- 
ments qui  se  sont  produits  en  Autriche  en  1848  et  en  1849,  et  avait 
contribué,  en  particulier,  à  amener  Tabdication  de  Tempereur  Fer- 
dinand et  ravénement  de  François-Joseph  ;  on  n'a  jamais  fourni  de 
preuves  authentiques  à  Tappui  de  cette  assertion. 
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Saini-Péter»bourg  au  mokd*avrill856»  différentes  rai- 
sons faisaient  pressentir  qu*il  serait  appelé  à  succéder  à 
Nessekode.  Il  était  connu  et  aimé  à  la  cour  ;  il  appar- 
tenait à  une  vieille  famille  russe;  il  avait  appris  è  con^ 
irarie  Timportance  des  idées  nationales  et  libérales 
pendant  la  campagne  de  Grimée  ;  il  avait  jeté  les  bases 
des  bonnes  relations  avec  Napoléon  III,  que  le  prince 
Alexis  Orloff,  envoyé  au  congrès  de  Paris»  était  spécia- 
lement chargé  d-entretenir»  et  il  détestait  TAutriche. 
Cette  dernière  qualité  était  la  meilleure  recommanda- 
tion aux  yeux  du  parti  national  et  libéral  qui  était  pré- 
cisément en  train  de  prospérer.  Ces  paroles  qu'il  pro- 
nonça un  jour  :  L'Autriche  nest  pas  un  État,  ce  n'est 
qu'un  gouvernement^  suffirent  pour  le  faire  considérer 
comme  Thomme  de  la  situation  par  la  masse  des  poli- 
ticiens de  la  jeune  Russie  et  pour  lui  donner  des  droits 
à  la  popularité» 

Cette  popularité  était  basée  en  grande  partie  sur 
ridée  favorable  que  Ton  se  faisait  de  l'éducation  du 
nouveau  ministre.  Gortchakoff  avait  été  élevé  dans  une 
institution  russe  et  était  cependant  éclairé,  parce  que  sa 
jeunesse  avait  coïncidé^  avec  Tépoque  d'Alexandre  I''. 
Il  y  avait  en  effet  en  Russie  une  différence  énorme  entre 
les  établissements  d'instruction  des  premières  années 
du  siècle  et  ceux  du  temps  de  l'empereur  Nicolas.  De- 
puis la  fatale  année  de  1825,  il  n'est  pas  sorti  du  lycée 
de  Tzarskoïé-Zélo  un  seul  homme  aussi  éclairé  que  le 
prince  Gortchakoff,  parce  que  cet  établissement,  qui 
avait  acquis  auparavant  sous  la  direction  d'étrangers 
instruits  une  réputation  bien  méritée  à  tous  les  points 
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de  vue,  tomtia  alors  dans  les  mains  de  vieox  soldats 
incapables.  Bien  que  Tédacaiion  morale  donnée  aux 
âèves  de  cette  institution  n'eût  jamais  eu  une  grande 
valeur,  les  tètes  suffisamment  bien  organisées  pouvaient 
du  moins  y  apprendre  quelque  chose.  De  même  que  le 
poëte  Poucbkine  son  and  et  condisciple,  le  prince 
Alexandre  liikhaïlowitch  pouvait  se  flatter  d'être  un 
homme  éclairé  dans  le  sens  le  plus  vaste  du  mot  et  de 
connaître  d'une  manière  suffisante  tout  ce  qui  faisait 
partie  de  l'éducation  de  son  temps.  Je  ne  saurais  dire 
comment  le  prince  a  fait  pour  apprendre  le  latin  en 
même  temps  que  les  langues  et  la  littérature  des  peu- 
ples civilisés  des  temps  modernes,  et  je  ne  sais  pas  non 
plus  quel  est  son  degré  d'instruction  sur  ce  point;  mais 
il  est  à  peu  près  certain  que  ses  maîtres  français  et 
russes  ne  connaissaient  pas  à  fond  les  anciens.  La  con- 
naissances des  anciens  est  très-rare,  comme  on  sait, 
dans  les  sphères  même  les  plus  élevées  de  la  société 
russe,  et  il  est  en  outre  naturel  que  le  latin  et  le  grec 
ne  soient  étudiés  que  par  les  personnes  ayant  besoin 
d'une  érudition  spéciale.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait, 
outre  le  chancelier  de  l'empire  et  H.  Walouïeff,  un 
haut  fonctionnaire  du  gouvernement  qui  puisse  lire 
Horace  dans  l'original  (M.  de  Reutem,  Allemand  élevé 
à  Dorpat,  fait  naturellement  exception).  Le  prince 
Gorlchakoff  donne  volontiers  à  entendre  qu'il  est  un 
komo  Itberahs,  U  ne  met  rien  au-dessus  d'une  citation 
de  Gîcéron  ou  de  Tacite  faite  avec  goût,  et  il  ne  se 
rappelle  aucune  de  ses  nombreuses  dépêches  avec  au- 
tant de  plaiflÂr  que  celle  qu'il  rédigea  à  l'époque  de 
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Tinsurrection  de  Pologne  et  qui  contenait  une  citation 
classique  concernant  la  confusion  des  mots  anarchie  et 
liberté^  citation  empruntée,  si  je  ne  me  trompe,  à 
Suétone. 

Dans  tout  ce  que  le  chef  de  notre  ministère  des 
affaires  étrangères  dit,  écrit  ou  fait,  on  reconnaît  l'aris- 
tocrate de  naissance,  d'éducation  et  d'esprit;  en  con- 
templant les  traits  fins  de  ce  vieillard  de  taille  moyenne, 
on  voit  au  premier  coup  d'œil  qu'il  a  plus  pensé  que 
joui,  et  que,  s'il  a  joui,  il  a  considéré  la  vie  en  artiste. 
L  entière  simplicité  de  cet  homme  à  l'aspect  digne  est 
ordinairement  relevée  par  un  habillement  qui  affecte 
quelque  peu  d'être  de  la  vieille  mode  ;  par  sa  prédilec- 
tion pour  les  cravates  montantes  et  les  gilets  de  gros 
velours,  le  premier  diplomate  de  la  Russie  montre 
d'une  manière  symbolique  que  les  lois  de  la  mode  n'ont 
de  l'importance  et  de  l'autorité  que  pour  la  foule  et 
pour  les  jeunes  gens,  tandis  qu'un  homme  qui  veut 
dominer  ses  semblables  doit  être  indépendant  vis-à-vis 
de  ces  lois  et  avoir  le  courage  de  son  goût  et  de  son  âge. 
Gentleman  dans  toutes  les  relations  de  la  vie,  même 
dans  les  plus  insignifiantes,  le  prince  se  distingue  avan- 
tageusement, quant  aux  dehors  et  quant  au  fond,  de 
l'espèce  nulle,  orgueilleuse  et  maniérée  des  modernes 
fats,  ainsi  que  de  l'espèce  souvent  brutale  et  dénuée  de 
formes  de  nos  savants  et  de  nos  sages  nationaux.  Le 
prince  Gortchakofi*  joint  à  l'amour  des  formes  et  des 
bonnes  traditions  d'une  époque  qui  se  meurt,  du  moins 
chez  nous,  la  faculté  de  comprendre  et  d'obser>'er  avec 
attention  les  tendances  du  temps  présent  et  de  l'esprit 
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public.  Il  a  jeté  les  premières  bases  de  sa  popularité  en 
se  distinguant  à  ce  point  de  vue  de  son  prédécesseur  et 
en  s^efforçant  dès  le  principe  de  mettre  continuellement 
sa  diplomatie  en  contact  avec  Topinion  publique  et  de 
tenir  compte  des  manifestations  de  Tinstînct  du  pays.. 
Trop  éclairé  pour  être  accessible  à  la  vanité  nationale, 
trop  conservateur  et  trop  européen  pour  se  laisser 
prendre  aux  chimères  panslavistes,  le  prince  sait  cepen- 
dant qu^il  y  a  une  nation  russe  et  que  cette  nation 
exerce  une  influence  de  plus  en  plus  grande  sur  la 
marche  des  affaires  gouvernementales  de  la  Russie.  A 
l'époque  où  les  gens  de  la  «  bonne  société  »  n'ouvraient 
les  livres  russes  que  pour  s'écrier  avec  Griboïédoff: 
«  Les  livres  français  m'empêchent  de  dormir,  et  les 
livres  russes  m'ont  tant  fait  dormir  que  j'en  suis  ma- 
lade »,  à  l'époque  où  il  était  considéré  comme  tout  à 
fait  mesquin  de  connaître  les  journaux  russes,  le  con- 
disciple de  Pouchkine  suivait  déjà  avec  respect  et 
attention  les  progrès  de  la  littérature  de  son  pays  et 
était  considéré  comme  un  des  rares  membres  de  la  haute 
société  russe  qui  parlaient  leur  langue  maternelle  cor- 
rectement et  presque  aussi  bien* que  le  français.  Les 
premières  manifestations  (f85G)  du  nouveau  ministre 
des  affaires  étrangères  prouvaient  que  cet  homme  d'État 
comprenait  les  tendances  de  l'époque  moderne  et  les 
désirs  inconscients  de  la  nation  dont  il  s'était  chargé  de 
défendre  les  intérêts  en  Europe;  son  penchant  pour 
une  entente  avec  la  France  répondait  entièrement  à  la 
bonne  impression  que  l'armée  française  avaitfaite  sur  ses 
adversaires  en  Grimée;  sa  haine  mortelle  pour  l'Autriche 
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1.  A  répoque  où  fût  rédigée  la  cîrcataire  qui  contient  cette 
phrase,  un  certain  M.  de  Mohrenheim  était  attadié  à  la  chancelle- 
rie particulière  du  chancelier.  Réjoui  de  Vœuvre  qu*il  venait  de 
produire ,  le  prince  Grortchakoff  appela  ce  jeune  homme  dans  son 
cahinet  pour  lui  donner  Tétrenne  de  sa  circulaire.  «  Eh  bien,  qv^en 
pensez-vous  y  mon  cher?  Parlez  franchement  ^  »  dit  le  prince  avec  son 
amabilité  habituelle  à  son  interlocuteur  aux  cheveux  soigneuse- 
ment frisés;  lorsqu^il  eut  terminé  la  lecture  de  wa  document  :  «/e 
irùuve  que  c'est  très-bien,  répondit  naïvement  M.  de  Mohrenheim; 
mats  quant  à  cette  phrase  :  La  Russie  ne  boude  pas,  elle  se  recueille, 
—  vous  concéderez,  mon  prince,  qu*elle  n*a  pas  le  sens  commun. 
Cest  même  une  absurdité,  si  vous  le  permettez,  »  Gortchakoff  regarda 
en  souriant  ce  diplomate  plein  d'espérance  et  l'envoya  plus  tard  à 
la  légation  de  Berlin.  Le  baron  de  Mohrenheim  est  actuellement 
ministre  plénipotentiaire  à  Ck)penhaguet  mais  jamais  son  chef  ne 
prononce  son  nom  sans  qu'un  sourire  effleure  les  lèvres  fines  du 
vieil  homme  d*État. 
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était  l*écho  des  sentiments  défaTurables  que  runiforme  . 

'  blanc  éveillait  dans  Tannée  russe  depuis  l'impopulaire  I 

expédition  de  Hongrie*  Tous  les  Russes  qui  avaient  ré- 
fléchi consîd^aient  coqune  certain  que  l'expédition  de 
l'empereur  Nicolas  contre  les  Hongrois  était  la  plus 
grande  faute  politique  qui  eût  été  commise  par  les 
Slaves  depuis  le  jour  où  Sobieski  avait  sauvé  Vienne; 
tous  les  Russes  ayant  le  s«:itimenide  Thonneurpen* 
saient  que  le  massacre  des  chefs  hongrois  ordonné  par 
Hagnau  était  un  acte  honteux  que  la  Russie  n'aurait  pas 
dû  permettre.  Le  fameux  mot  de  Gortchakoff:  La 
jStttst'e  se  reeueiUé^,  avait,  pour  ainsi  dire,  été  pris  sur 
les  lèvres  delà  nation  ;  car,  depuis  dix  ans,  les  patriotes 
indépendants  se  reconnaissaient  les  uns  les  autres  à 
cette  deme  :  «  La  Russie  pour  les  Russes.  »  Tout  le 
monde  sentait  que  la  Russie  avait  été  sous  ses  deux 
derniers  souverains»  exclusivem^it  au  service  d'intérêts 
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qui  lui  étaient  étrangers  et  qu'il  était  temps  de  songer 
au  bien-^tre  de  la  nation,  qui  était  le  véritable  but  de 
I*Etat.  Ge  sentiment  était  exprimé  dans  les  quelques 
mots  cités  plus  haut  avec  une  force  dont  il  faut  avoir 
vu  l'effet  pour  en  comprendre  toute  la  portée.  La  nou- 
velle ère  russe  que  la  grande  majorité  des  membres 
éclairés  de  la  sodété  russe  avait  demandée  était  for- 
mellement inaugurée  par  cette  phrase,  que  Ton  répétait 
avec  un  grand  nombre  de  variations. 

GortchakofT  ne  parvint  pas,  comme  on  sait,  à  exécu- 
ter le  programme  qu'il  s'était  imposé  lors  de  son  entrée 
en  fonctions  en  suivant  la  voie  qui  paraissait  alors 
devoir  le  mener  le  plus  directement  à  son  but.  L'alliance 
française,  qui  devait  lui  fournir  le  moyen  de  rendre  à 
la  Russie  la  position  qu'elle  avait  perdue  sur  la  mer 
Noire  et  de  punir  l'Autriche,  qui  s'était  séparée  de  la 
Sainte* Alliance,  ne  put  être  réalisée  ni  en  1856,  lorsque 
les  deax  empereurs  se  rencontrèrent  à  Stuttgard,  ni  en 
i859,  lorsque  l'armée  française  descendit  dans  les 
plaines  de  la  Lombardie  et  que  le  prince  GortchakofT 
essaya  de  faire  adopter  ses  théories  sur  le  caractère 
défensif  de  la  Confédération  germanique,  ni  pendant 
l'hiver  de  1862  à  i863,  après  la  solution  de  la  plus 
grave  des  questions  italiennes.  L'insurrection  de  Pologne 
et  de  Lithuanie  rompit  brutalement  tous  les  fils  délicats 
qui  avaient  été  tissés  pendant  plusieurs  années  et  fit  de 
la  Russie  l'alliée  de  la  Prusse,  aux  côtés  de  laquelle  le 
chancelier  russe  a  été  jusqu'à  présent  forcé  de  se  tenir. 
La  réalisation  de  son  désir  favori,  la  déneutralisation 
de  la  mer  Noire,  a  au  contraire  eu  lieu  sans  qu'il  se  fût 
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donné  la  moindre  peine,  et  par  le  seul  enchatneme  t 
de  circonstances  que  Ton  ne  pouvait  prévoir  et  dont  il 
s'est  borné  à  profiter  comme  il  convenait.  Il  ne  s'agit 
pas  pour  nous  de  raconter  en  détails  cette  série  d'évé- 
nements on  ne  peut  plus  compliqués;  ils  ne  nous  inté- 
ressent qu'en  tant  qu'il  se  rattachent  à  la  situation  dans 
laquelle  Gortchakoff  se  trouvait  vis-à-vis  de  la  politique 
intérieure  de  la  Russie  et  vis-à-vis  des  partis  qui  com- 
mençaient à  exercer  une  influence  toujours  croissante 
sur  cette  politique. 

La  haine  de  l'Autriche,  que  l'ancien  ambassadeur  de 
l'empereur  à  la  cour  de  Vienne  avait  apportée  à  son 
nouveau  poste,  était,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  le 
premier  lien  qui  avait  uni  Gortchakoff  et  le  parti  national 
russe  ;  grâce  à  cette  haine,  les  Pogodin,  les  Aksakoff* 
et  leurs  amis  étaient  sûrs  que  les  intérêts  des  Slaves 
non  russes  seraient  désormais  un  des  principaux  mo- 
biles de  la  politique  extérieure  de  la  Russie.  Gomme 
tout  le  monde  savait  qu'il  ne  pourrait  pas  être  question, 
pour  le  moment  d'une  action  extérieure,  et  comme  le 
parti  national  ne  pouvait  alors  prendre  aucune  part  à 
la  direction  des  affaires  politiques  et  se  contentait  de 
pouvoir  jouer  un  certain  rôle  dans  la  presse  et  se  mou- 
voir avec  quelque  liberté,  il  était  on  ne  peut  plus  facile 
au  ministre  des  affaires  étrangères  d'entretenir  avec  ce 
parti  des  relations  supportables.  Les  choses  changèrent 
complètement  au  printemps  de  l'année  1863.  La  ques- 
tion de  savoir  ce  que  l'on  ferait  de  la  Pologne  insurgée 
divisa  les  hommes  politiques  de  la  Russie  en  deux 
camps  ennemis,  et  l'immixtion  de  l'Autriche  et   des 
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puissances  occidentales  dans  cette  question  mit  trop  en 
avant  le  chancelier  pour  qu*il  lui  fût  possible  de  rester 
neutre. 

Lorsque  Ton  considère  en  lui-même  l'antagonisme 
qui  existait  entre  le  prince,  homme  d'un  caractère  aris- 
tocratique, modéré  et  humain,  et  les  turbulents  fana- 
tiques du  parti  national  orthodoxe^  lesquels  voulaient 
anéantir  la  Pologne  et  le  catholicisme  au  nom  du 
peuple  russe  et  de  TÉglise  orthodoxe  et  établir  sur  les 
ruines  de  Tancien  royaume  un  gouvernement  de  paysans 
dirigé  par  des  fonctionnaires  démocratiques,  on  trouve 
qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  sïmaginer  un  anta- 
gonisme plus  accentué.  Gortchakoff  n'avait  jamais  eu 
de  relations  très-amicales  avec  les  deux  hommes  d'État 
qui  étaient  considérés  comme  partisans  de  cette  ten- 
dance, c'est-à-dire  avec  son  collègue  le  ministre  de  la 
guerre,  homme  hostile  à  la  noblesse,  et  avec  le  frère 
de  ce  fonctionnaire,  qui  était  secrétaire  d'État;  l'atroce 
MourawiefT,  qui  était  alors  le  héros  du  jour  et  que 
Gortchakoff  avait  eu  à  supporter,  lorsqu'il  était  ministre 
des  domaines,  lui  avait  toujours  déplu  à  cause  de  sa 
manière  d'agir  grossière  et  brutale.  Gortchakoff  avait, 
au  contraire,  vécu  de  tout  temps  sur  un  bon  pied  avec 
Walovïeff  Golovonine  et  Reutern,  amis  du  grand-duc 
Constantin  et  soi-disant  amis  de  la  Pologne.  On  a 
même  plus  d'une  fois  prétendu  que  c'était  Walovïeff 
qui  avait  conseillé  avec  un  zèle  tout  particulier  au 
chancelier  de  l'empire  russe  de  repousser  les  prétentions 
des  puissances  occidentales  et  l'avait  mis  dans  la  bonne 
voie  au  moment  décisif.  A  la  grande  surprise  d'une 
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bonno  partie  de  ses  amis  et  de  ses  adversaires,  le  chan- 
celier se  décida,  dans  le  courant  de  Tété  de  1863,  à 
envisager  la  question  polonaise  au  point  de  vue  ncUiO' 
na/;  pour  repousser  avec  succès  et  efficacité  les  velléités 
dlmmixtion  de  l'Europe  occidentale,  il  fallait  selon  lui 
les  repousser  au  nom  d'un  principe  qui  fût  compris  des 
masses  ;  il  fallait  que  le  chancelier  de  même  que  Tem- 
pereur  parlassent  au  nom  de  tout  un  peuple.  Bien  que 
le  langage  de  Topinion  publique  fût  encore  grossier  et 
barbare,  le  gouvernement  était  forcé  de  mettre  le  sien 
sur  le  même  ton,  de  peur  que  sa  voix  ne  fût  étouffée.  11 
arriva  ainsi  que  le  prince  Gortchakoff  se  mit,  par  ses 
dépêches  de  Tété  de  1863,  à  la  tête  du  parti  national,  ou 
qu'on  Tentraina,  en  vertu  de  ses  dépêches,  dans  les  rangs 
du  parti  en  question;  car  il  n'était  psis  homme  à  se  lais- 
ser longtemps  prier.  U  n'est  pas  probable  que  le  prince 
ait  approuvé  par  conviction  la  politique  des  Katkoff,  des 
Tcherkassky  et  des  Milioutine  ;  il  a  donné  un  doigt,  et 
ces  messieurs  de  Moscou  lui  ont  pris  toute  la  main, 
pour  Tenchaîner  avec  les  liens  dorés  de  la  popularité. 
Lorsque  la  Gazette  de  Moscou  eut  élevé  le  prince  sur  le 
pavois  et  déclaré  qu'il  était  un  des  plus  grands  hommes 
de  la  Russie  de  tous  les  temps,  lorsque  l'influence  irré- 
sistible des  publicistes  moscovistes  eut  tant  fait  qu'il 
ne  fut  plus  possible  de  célébrer  la  moindre  fête  sans 
boire  à  la  santé  de  son  altesse  le  vice-chancelier  et  sans 
lui  envoyer  des  dépêches  de  félicitations,  le  chancelier 
ne  put  plus  éviter  de  conclure  avec  les  créateurs  de  sa 
popularité  un  pacte  tacite  qui  lui  imposait  le  devoir  de 
favoriser  ou  du  moins  de  ne  pas  contrecarrer  leurs  pro- 
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jets,  alors  même  qu'il  ne  1^  approuvidt  pas.  Une  des 
particularités  du  prince,  que  Ton  avait  toujours  remar- 
quée^ mais  dont  on  s'était  contenté  jusque-là  de  sourire» 
parce  qu'on  ne  la  trouvait  pas  dangereuse,  la  vanité,  se 
montra  alors  dans  toute  son  étendue  et  devint  même  si 
grande  et  si  effrénée  qu^elle  semblait  cacher  Thomme 
tout  entier.  Le  plaisir  que  le  chancelier  prenait  à  en- 
tendre les  hymnes  de  ses  admirateurs  s'accrut  d'une 
façon  si  démesurée,  il  finit  par  avoir  tellement  soif  des 
hommages  que  lui  rendaient  les  lectures  des  journaux 
influents  de  Moscou,  qu'il  combla  Katlcofl*  et  ses  amis 
de  politesses  en  les  invitant  à  se  rendre  à  Saint-Péters- 
bourg et  en  les  recevant  à  sa  table  ;  il  alla  même  jus- 
qu'à supporter  les  manœuvres  dangereuses  des  alliés 
que  ces  hommes  politiques  avaient  à  Varsovie,  et  les 
partisans  peu  nombreux  que  les  conservateurs  opposés 
au  système  de  Mourawieff  et  de  Milioutine  avaient  en- 
core dans  le  ministère  furent  abandonnés  dans  la  plu- 
part des  cas  décisifs  par  le  conseiller  le  plus  influent  et 
le  plus  haut  placé  de  l'empereur. 

La  façon  favorable  dont  furent  accueillis  les  hom- 
mages provenant  du  camp  opposé  prouvèrent  claire- 
ment que  cette  connivence  du  prince  n'était  pas  basée 
sur  une  conviction  réelle,  mais  sur  des  motifs  on  ne 
peut  plus  personnels.  Les  chefs  du  parti  national  par- 
lèrent avec  une  ironie  à  peine  déguisée  de  la  joie  cou- 
pable avec  laqueUe  l'homme  qu'ils  avaient  loué,  parce 
qu'il  était  le  représentant  de  la  politique  la  plus  russe 
qu'il  fût  possible  d'imaginer,  avait  reçu  les  diplômes 
qui  étaient  déposés  à  ses  pieds  par  les  chevaliers  des 
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provinces  baltiques.  Ils  firent  aussi  remarquer  le  plaisir 
puéril  que  le  prince  éprouvait  à  être  aussi  devenu 
gentilhomme  esthonien  et  livonien. 

On  a  bien  vii  plus  tard  que  le  capital  de  popularité 
acquis  par  le  prince  Gortchakoff  en  1863  et  4864  était 
considérable  et  suffisait  du  moins  pour  toute  la  vie  du 
.  chancelier.  Bien  que  Tappui  donné  par  la  Russie  à  la 
politique  prussienne  en  1866  et  les  années  suivantes  ait 
été  sérieusement  blâmé  par  les  énergumènes  nationaux 
qui  avaient  mis  tout  leur  espoir  dans  Talliance  française, 
la  popularité  de  celui  qui  inspirait  cette  conduite  au 
gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  ne  diminua  pas,  et 
l'opinion  publique  de  la  Russie  fut  toute  disposée  à  con- 
sidérer la  dénonciation  du  traité  de  Paris,  devenue  pos- 
sible à  l'automne  de  1870  par  suite  de  la  défaite  de  la 
France  et  de  Tisolement  de  l'Angleterre,  comme  le  fruit 
de  plans  dressés  avec  le  plus  grand  soin  et  comme  un 
nouveau  mérite  de  Vhomme  d'État  national.  Il  est  vrai 
que  Gortchakoff  n'avait  faitque  suivre  depuis  1866  la  voie 
qui  lui  était  indiquée  par  quelqu'un  de  plus  grand  que 
lui  et  qu'il  avait  rompu  avec  tout  son  passé  en  se  récon- 
ciliant avec  l'Autriche  à  l'automne  de  1872;  mais  on 
était  assez  charitable  pour  recouvrir  tout  cela  du  voile 
du  silence,  lorsqu'il  s'agissait  de  la  personne  du  chan- 
celier. La  déneutralisation  de  la  mer  Noire  procura,  du 
reste,  à  Gortchakoff  la  réalisation  d'un  désir  personnel, 
qu'il  nourrissait  depuis  longtemps:  sa  maison  qui  n'é- 
tait qu'illustrissime  {styatehtwennt)  devint  au  prin- 
temps de  1871  sénérissime  {sivetléïchi) ,  et  il  gravit  l'é- 
chelon suprême  de  la  noblesse  russe  aussi  heureuse- 
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ment  qu'il  avait  gravi  autrefois  le  premier  des  quatorze 
degrés  hiérarchiques  que  les  fonctionnaires  russes  ont 
à  parcourir  depuis  Pîerre-le-Grand. 

Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  le  fortuné 
successeur  de  Nesselrode  a  été  obligé  de  se  rappeler 
qu'il  peut  aussi  y  avoir  pour  lui  un  dernier  bonheur  et 
un  dernier  jour;  Téchec  que  le  chancelier  essuya  dans 
l'affaire  Katakazy  se  rattachait  d'une  manière  fatale  à 
la  particularité  qui  constitue  le  talon  d'Achille  de  cet 
homme  d'État,  c'est-à-dire  à  la  vanité.  L'affaire  Akim- 
fieff  avait  déjà  été  une  humiliation  sensible;  mais  elle 
n'avait  pas  corrigé  le  prince*. 

De  même  qu'il  s'était  attaché  aune  femmeéquivoque 
il  s'engoua  d'un  homme  douteux.  Nous  ne  chercherons 
pas  à  savoir  si  M.  Katakazy  dut  à  son  talent  pour  les 
exposés  ingénieux  ou  aux  articles  piquants  qu'il  publiait 
dans  le  Nord  y  ou  bien  aux  beaux  yeux  de  sa  femme  la 

1.  Une  soi-disant  nièce  >  la  belle  et  intéressante  femme  d'Akim- 
Ûeff  le  lieutenant  dépravé  du  régiment  de  la  garde  de  Moscou, 
avait  habité,  à  partir  de  186i,  la  maison  du  prince.  Cette  dame  était 
choyée  au  suprême  degré  par  Gortclrakoff ,  et  pendant  longtemps 
ce  tendre  oncle  ne  put  prononcer  deux  paroles  sans  parler  de  ma 
nièce^  madame  Akimfieff;  mais  la  belle  n'en  entretenait  pas  moins 
un  commerce  d*amour  avec  le  duc  de  Leuchtenberg.  Convaincu  do 
rinnocence  de  sa  protégée,  le  chancelier  a&sura  à  l'empereur  que 
ces  relations  étaient  une  invention  des  mauvaises  langues  ;  mais 
dans  Je  courant  de  Tété  de  1867,*  madame  Akimfieff  obtint,  à  la 
demande  du  chancelier,  et  après  beaucoup  de  difficultés ,  un  pas- 
seport pour  l'étranger.  La  nièce  avait  à  peine  passé  la  frontière 
russe ,  que  le  duc  de  Leuchtenberg  quitta  secrètement ,  dans  une 
barque  de  pécheurs,  la  ville  d'eaux  de  Liban ,  qui  lui  avait  été  as- 
signée comme  résidence  d'été ,  pour  faire  un  voyage  de  plusieurs 
mois  en  Italie  avec  sa  dulcinée.  Il  est  iùutile  d'ajouter  que  la  so- 
ciété de  Saint-Pétersbourg  profita  impitoyablement  de  cet  événe- 
ment pour  exercer  sa  médisance  contre  Vende  m 
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faveur  que  le  prince  fit  à  cet  aventurier  grec  peu  aimé, 
de  lui  confier  le  poste  important  de  New- York  ;  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  lès  différends  de  Katakazy 
avec  les  hommes  d'État  américains  et  les  efforts  opi- 
niâtres que  Gortchakoff  fit  pour  conserver  à  cet  homme 
intrigant  la  position  qu'il  avait  perdue  portèrent  an 
.crédit  du  chancelier  de  TEmpire  un  coup  dont  il  ne  s'est 
jamais  relevé.  Aucune  alliance  n'est  aussi  appréciée  en 
Russie  que  l'alliance  américaine,  qui  est  considérée  par 
les  uns  comme  le  gage  d'un  développement  libéral  a 
l'intérieur,  par  les  autres  comme  la  garantie  d'une  heu- 
reuse solution  de  la  question  d'Orient  et  de  lanéantis- 
sèment  de  la  puissance  anglaise  en  Europe  et  en  Asie. 
Avoir  mis  cette  alliance  au  jeu  par  vanité  et  avoir  pro- 
tégé un  diplomate  qui  l'avait  mise  sérieusement  en 
question,  c'est  là,  aux  yeux  des  membres  du  parti  na- 
tional et  de  bien  d'autres  personnes,  une  faute  qu'on 
ne  saurait  pardonner  môme  au  héros  de  1863. 

Certains  symptômes  indiquaient  déjà  que  la  position 
de  cet  homme  d'État  naguère  aimé  de  tous  était  ébran- 
lée, et  qu'il  se  survivait  à  lui-même;  on  répandait  à 
chaque  instant  à  Saint-Pétersbourg  des  bruits  concer- 
nant la  retraite  prochaine  de  Gortchakoff,  et  l'on  discu- 
tait depuis  plusieurs  années  la  question  de  savoir  si  le 
personnage  désigné  pour  lui  succéderétait  Walouïeff  ou 
lecomte  Schouwaloff,  ouignatieff,  ambassadeur  àCons- 
tantinople,  ou  bien  le  baron  Budberg,  ancien  ambassa- 
deur à  Paris.  On  rappelait  avec  ironie  au  prince  qu'il 
avait  depuis  lontemps  rempli  sa  double  mission,  con- 
sistant à  déneutraliser  la  mer  Noire  et  à  consolider  la 
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position  de  son  fils  Michel  (le  même  qui,  après  avoir 
été  le  fléau  de  l'ambassade  russe  à  Berlin,   ne  fut  pas 
invité  à  occuper  le  poste  de  Stuttgard,  malgré  les  allu- 
sions non  équivoques  de  son  père,  et  est  devenu  mi- 
nistre en  Suisse).  On  donnait  en  outre  à  entendre  au 
vieil  homme  d'État  qu'il  n'avait  plus  de  lauriers  à  cueillir. 
Le  prince  resta  à  son  poste,  bien  qu'on  lui  eût  présenté 
son  futur  successeur  dans  la  personne  du  comte  Pierre 
Andréïéwitch  SchouwâlolT.  L'empereur  le  voulait,  et  lé 
prince  voulut  aussi,  d'autant  plus  qu'on  l'autorisa  une 
fois  pour  toutes  à  aller  chaque  été  aux  eaux  dans  l'Ai* 
lemagne  du  Sud  ou  en  Suisse.  C'est  surtout  pour  mon- 
trer au  monde  que  le  représentant  de  l'ancienne  école 
ne  se  survivait  pas  encore  et  ne  se  sentait  pas  superflu 
que  le  prince  GortchakofT  a  pris  deux  fois  depuis  Tété 
de  l'année  dernière  l'initiative  de  manifestations  politi- 
ques inattendues.  La  convocation  de  la  conférence  de 
Bruxelles,  chargée  de  fixer  les  bases  d'un  nouyeau  droit 
des  gens  en  temps  de  guerre  a  fourni  au  chancelier 
l'occasion  d'imposer  aux  membres  prétentieux  de  la 
jeune  génération  diplomatique  par  ses  connaissances 
approfondies  en  matière  de  droit  international,  de  sa- 
tisfaire les  penchants  humanitaires  de  l'empereur  et  de 
prouver  au  peuple  russe  sa  réputation  de  représentant 
des  idées  modernes.  Aux  yeux  delà  nation  russe,  ce  but 
est  complètement  atteint,  et  l'on  a  aussi  réussi  à  mon- 
trer que  la  politique  de  la  Russie  est  indépendante  de 
celle  de  Berlin,  en  refusant  de  reconnaître  Serrano. 
Les  louanges  nombreuses  que  les  journaux  de  Moscou 
et  de  Saint-Pétersbourg  ont. accordées  au  chancelier, 
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lorsqu'il  a  eu  l'heureuse  idée  de  ne  pas  adhérer  à  la  re- 
connaissance superflue  d'un  aventurier  ambitieux,  de- 
venu finalement  le  simple  organisateur  de  la  restaura- 
tion des  Bourbons,  ont  rappelé  vivement  au  prince 
Gortchakoff  la  magnifique  époque  qui  s'est  écoulée  pour 
lui  entre  1860  et  1870 -et  ont  versé  sur  sa  veillesse  un 
rayon  de  soleil  qui  Ta  réchauffée  et  réjouie.  Il  se  trou- 
vait en  effet  dans  une  situation  assez  avantageuse  pour 
être  sûr  que  Ton  ferait  à  Berlin  contre  fortune  bon  cœur 
et  qu'on  s'y  donnerait  Tair  de  n'avoir  pas' remarqué 
l'intention  renfermée  dans  le  refus  du  gouvernement 
de  Saint-Pétersbourg,  et  pour  pouvoir  fermer.de  nou- 
veau à  bon  marché  la  bouche  des  braillards  de  l'inté- 
rieur. Aux  enthousiastes  nationaux  qui  demandaient 
une  politique  purement  russe,  on  répondit,  comme  oft 
l'avait  déjà  fait  plusieurs  fois,  que  la  Russie  ne  s'était 
jamais  mise  à  la  remorque  de  la  politique  berlinoise, 
mais  l'avait  au  contraire  exploitée  dans  son  propre  in- 
térêt, autant  qu'il  était  nécessaire  et  possible.  Aux  der- 
niers partisans  du  système  de  Nicolas  on  donna,  comme 
fiche  de  consolation,  l'assurance  qu'on  n'avait  pas  voulu 
anticiper  sur  l'éventualité  d'une  restauration  carliste'  ; 
mais  on  prouva  à  toute  l'Europe  que  le  vieil  homme 
d'Etat  mis  à  l'écart  était  dans  certains  cas  plus  perspi- 
cace et  calculait  l'avenir  avec  plus  d'exactitude  que  son 

1.  Une  grande  partie  des  vieux  diplomates  russes,  en  particulier 
ceux  qui  sont  restés  longtemps  dans  les  petites  cours  de  Tltalie 
et  de  rAIlemagne,  en  ont  toujours  voulu  à  Gortchakoff  d*avoir 
abandonné  les  principes  de  la  légitimité,  et  se  sont  souvent  joints, 
d'une  manière  très-visible ,  aux  adversaires  nationaux  du  bismar- 
ckismey  sans  être,  il  est  vrai,  jamais  parvenus  à  rien.] 
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illustre  collègue  de  Berlin  plus  jeune  que  lui  d'un  grand 
nombre  d'années. 

Les  deux  triomphes  insignifiants  et,  au  fond,  peu 
coûteux  que  le  chancelier  de  Tempire  a  eu  le  bonheur 
d'obtenir  dans  un  âge  avancé  (il  a  en  efTet  76  ans)  nous 
donnent  aussi  lieu  de  penser  qu'il  restera  à  son  poste 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Gortchakoff  lui-même  est 
loin  de  se  considérer  comme  un  homme  sur  le  retour, 
et  lorsqu'il  dit  parfois  qu'il  s'abstient  de  rentrer  dans 
la  vie  privée  seulement  pour  obéir  à  l'empereur,  il  ne 
le  fait  que  pour  s'entendre  dire  qu'il  est  plus  jeune  que 
jamais  de  corps  et  d'esprit.  Quant  à  l'empereur,  il  n'est 
pas  homme  à  rappeler  brutalement  à  un  vieux  servi- 
teur auquel  il  doit  de  grands  services,  que  ses  jours 
sont  désormais  comptés.  Le  souverain  peut  dire  avec 
raison  qu'un  homme  qui  a  encore  un  pied  dans  le  passé 
est  tout  à  fait  à  sa  place  dans  la  période  actuelle,  où 
se  préparent  les  choses  à  venir. 
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S'il  y  a  des  gens  nés  coiffés,  à  qui  tout  réussit,  qui 
avancent  dans  la  vie  d'une  façon  merveilleuse  et  voient 
s'ajouter  les  succès  aux  succès,  sans  qu'au  fond  quel- 
qu'un puisse  dire  à  quels  qualités  et  talents  particu- 
liers ces  succès  doivent  être  attribués,  l'ambassadeur  de 
Russie  près  la  Sublime-Porte  a  certainement  des  droits 
à  ce  titre.  Le  général  IgnatieflF  n'avait  pas  encore  qua- 
rante ans  qu'il  était  déjà  parvenu  à  une  telle  hauteur 
siu*  l'échelle  sociale  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'un  degré 
à  gravir,  et  il  y  a  eu  une  époque  où  l'on  s'attendait  à 
chaque  instant  à  le  voir  faire  ce  dernier  pas.  Depuiï», 
cet  avancement  suprême  est  devenu  douteux.  Mais 
même  s'il  est  refusé  au  général  de  remplacer  quelque 
jour  le  prince  Gortchakoff,  il  peut  se  vanter  d'avoir 
fourni  une  de  ces  carrières  qui  ne  sont  le  lot  que  d'un 
seul  sur  des  millions  d'hommes. 

En  effet  Ignatieff  n'appartient  pas  à  ce  cercle  des 
Gortchakoff,  des  Dolgorouki,  des  Gagarine,  etc.,  à  qui 
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leur  naissance  aplanit  la  voie.  Il  sort  de  la  petite  no- 
blesse russe  qui  est  anssi  nombreuse  que  les  grains  de 
sable  sur  le  bord  de  la  mer.  Il  est  vrai  que  les  protec- 
tions ne  lui  ont  pas  manqué.  Scm  père  avait  déjà  fourni 
une  carrière  très-honérable  au  service  de  l'État.  Il  est 
encore  aujourd'hui  aide  de  camp  de  Tempereur  après 
avoir  été  gouverneur  général  de  Saint-Pétersbourg.  Gcr 
pendant  les  aides  de  camp  et  les  gouverneurs  généraux 
ne  jouaient  pas  sous  le  régime  précédent,  sous  lequel  le 
jeune  Ignatieff  a  commencé  sa  carrière,  un  rôle  très-in- 
fluent. L'empereur  Nicolas  avait  ses  prédilections  toutes 
particulières  et  exigeait  des  gens  à  qui  il  accordait  sa 
faveur  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot  des  qualités  spé- 
ciales. De  plus,  il  n'aimait  pas  voir  les  jeunes  gens  occu- 
per les  postes  élevés.  D'après  lui,  la  jeunesse  n'était  pas 
compatibl^avec  le  respect  dû  à  Tàge  et  à  l'expérience. 

Aussi,  en  1854,  le  jeune  Ignatieff  qui  comptait  de  25 
à  26  ans,  n'avait  pas  dépassé  le  grade  de  capitaine 
d'état-major;  d'après  nos  idées  modernes  ce  n'était  pas 
là  une  brillante  entrée  de  carrière,  bien  que  en  somme 
ce  commencement  ne  fût  pas  mauvais.  Dans  cette 
même  année,  il  fit  partie  de  l'état-major  du  général, 
plus  tard  feld-maréchal  de  Berg,  qui  commandait  alors 
à  Ré  val. 

La  campagne  peu*  sanglante  qui,  sur  la  c6te  méri- 
dionale du  golfe  de  Finlande,  coûta  aux  alliés  quatre 
bombes  dont  trois  éclatèrent  et  une  fit  long  feu,  n'offirit 
ni  an  commandant  en  chef,  ni  à  ses  subordonnés  l'oc- 
casion de  se  distinguer.  Ignatieff  reçut  comme  tous  les 
autres  combattants  la  médaille  de  Grimée  en  souvenir 
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de  ses  promenades  à  cheval,  le  sabre  au  poing,  pendant 
tout  un  été,  au  milieu  de  tonneaux  d  eau  nauséabonde, 
dans  les  rues  désertes  de  Réval;  en  outre,  il  laissa  der- 
rière lui  la  réputation  d*un  homme  assez  aimable,  ce 
qui  ne  Tempêcha  pas  d'être  bientôt  complètement 
oublié  sur  le  théâtre  de  ses  premiers  exploits  militaires. 
Pendant  plusieurs  annéçs  on  n'entendit  plus  parler  de 
lui.  Soudain  en  1860,  on  apprit  qulgnatieff  avait 
conclu  avec  le  gouvernement  chinois  un  traité  pour  la 
cession  d'une  grande  partie  de  la  Mandchourie.  En 
i855  et  1856,  Tiniluence  de  son  père  avait  réussi  à  lui 
faire  donner  un  poste  dans  la  suite  du  général  Moura- 
wiefif,  qui,  comme  on  sait,  avait  entrepris  le  premier  en 
qualité  de  gouverneur  général  de  la  Sibérie  orientale, 
d'explorer  soigneusement  le  territoire  de  l'Amour  et  en 
avait  préparé  la  colonisation.  Pendant  cette  exploration 
la  guerre  franco-anglaise  éclata  avec  la  Chine  ;  les  alliés 
occupèrent  Pékin  et  semblèrent  menacer  l'existence  du 
Céleste-Empire.  La  Russie,  qui  depuis  assez  longtemps 
déjà  négociait  avec  la  Chine  la  cession  d'un  grand  ter- 
ritoire au  sud  de  l'Amour,  profita  de  l'occasion.  Ignatieff 
fut  envoyé  en  Chine  en  qualité  de  délégué  extraor- 
dinaire. 

Dans  l'état  des  choses  sa  mission  n'exigeait  pas  une 
habileté  particulière.  Les  circonstances  se  chargèrent 
de  tout  le  travail  diplomatique.  Le  traité  fut  signé  et  la 
Russie  tout  entière  fut  persuadée  que  le  succès  était  dû 
au  seul  génie  du  jeune  négociateur.  La  fortune  d 'Igna- 
tieff était  faite.  A  partir  de  cette  heure,  il  passa  pour 
une  étoile  de  la  diplomatie  russe,  et  sa  jeunesse  fut 
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considérée  comme  le  seul  obstacle  à  son  élévation  à  un 
poste  de  premier  rang.  U  fut  ainsi  employé,  pendant 
quelques  années,  si  je  me  trompe,  dans  les  affaires  de 
TAsie  centrale  ;  puis,  lorsque  en  1865  le  prince  Labanow- 
Rostowski,  ambassadeur  à  CSonstantinople,  abandonna 
son  poste,  il  fut  transféré  sur  le  Bosphore  pour  le 
remplacer. 

Des  circonstances  d*un  double  caractère  avaient  fa- 
vorisé ce  rapide  avancement.  En  premier  lieu  le  diplo* 
mate  qui,  dans  Tintervalle  était  parvenu  au  grade  de 
général,  avait  réussi  par  son  mariage  avec  une  princesse 
Galitzin  à  s'assurer  la  bienveillance  de  la  haute  aristo- 
cratie,  dont  Tiniluence  est  encore  très-grande  dans  les 
questions  de  personnes.  En  second  lieu,  on  s'était  aperçu 
que,  dans  la  moderne  Russie,  des  forces  nouvelles  com- 
mençaient à  se  remuer  et  à  se  presser  au  premier  plan. 
Au  moment  de  sa  nomination  à  Gonstantinople,  le  parti 
national  vieux-russe  était  à  Tapogée  de  son  influence. 

En  1865,  les  doctrines  de  Katkoffe  n'avaient  pas  en* 
core  eu  à  subir  cette  dure  épreuve  de  Texpérience  qui 
a  transformé  depuis  longtemps  les  rêveurs  d'alors  en 
sceptiques  ironiques.  Le  programme  national  de  la 
Gazette  de  Moscou  passait  pour  aussi  inattaquable  que 
son  programme  libéral.  Jamais  et  nulle  part,  à  Texcep* 
tion  peut-être  du  seul  Père  Duchêne  de  la  première  ré* 
volution,  la  littérature  quotidienne  n'a  exercé  sur  les 
esprits  une  influence  aussi  irrésistible  qu'en  Russie  de 
1860  à  1870.  Les  directeurs  de  cette  presse  devaient 
même  dans  un  État  gouverné  despotiquement  être  des 
gens  influents.  Et  tout  le  monde  sait  qu'ils  l'ont  été,  non 
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pas  tant  dans  le  sens  dé  l'action  personnelle  que 
dans  un  sens  général.  Tandis  que  l'importance  de  la 
presse  moscovite  au  point  de  vue  du  développement 
intérieur  de  Tempire  est  au-dessous  des  évaluations  les 
plus  exagérées,  la  politique  extérieure  n*a  tepu  compte 
des  vœux  de  cette  presse  que  pour  les  questions  de  per~ 
sonnes  et  cela  tout  particulièrement  en  Orient.  De  tout 
temps  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  s'est  efforcé  dans 
ses  querelles  avec  la  Turquie  de  rester  d'accord  avec 
l'opinion.  Dans  les  relations  si  anciennes  qu'ont  eues 
ensemble  Moscou  et  Byzance  il  y  a  quelque  cbose  de 
démoniaque,  qui  trompe  les  prévisions,  humaines  et 
sert  de  point  de  concentration  à  ce  que  le  Russe  possède 
de  véritable  idéalisme.  Toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi 
d'une  guerre  avec  les  Turcs,  les  masses  ont  fait  preuve 
d'un  esprit  de  sacrifice  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  De  cette  part  active  que  prend  Topinion  popu- 
laire aux  affaires  orientales  est  née  la  tradition  diplo- 
matique qui  ne  permet  d'envoyer  comme  représentant 
de  la  Russie  sur  le  Bosphore  qu'un  confesseur  de  la  re- 
ligion  d'Etat,  de  la  religion  grecque-orthodoxe. 

Le  général  Ignatieff  ne  voulait  pas  renoncer  aux 
avantages  d'une  alliance  avec  des  homtnes  qui  dispo- 
saient.à  leur  gré  d'une  si  importante  influence  sur  le 
peuple.  Et  l'entente  fut  d'autant  plus  facile  entre  les 
deux  parties  que  toutes  les  deux  avaient  grandi  sur  le 
même  sol.  Car  les  Pogodin,  les  Katkoff,  les  Léontieff, 
les  Aksakoff,  etc.,  n'appartiennent  pas  à  labourgeoisie 
dans  le  sens  qu'on  donne  à  ce  mot  dans  TEurope  occi- 
dentale, mais  à  la  petite  noblesse,  qui  tient  son  rang  de 
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la  naissance  ou  des  services  qu'elle  a  rendus,  et  qui 
provisoirement  occupe  et  occupera  certainement  encore 
longtemps  la  place  du  tiers-état  absent.  Ces  hommes 
du  peuple  devaient  bien  accueillir  un  diplomate  que  les 
plus  brillants  succès  n'avaient  pu  entraîner  à  changer 
sa  rondeur  plébéienne  contre  la  froideur  et  Texclusi- 
visme  aristocratique  qui  blessaient  d'autant  plus  vive- 
ment les  sentiments  de  la  démocratie  et  de  Ténorme 
majorité  des  Russes,  qu'ils  étaient  encore,  il  n'y  a 
pas  plus  de  huit  ou  dix  ans,  la  caractéristique  des  mau- 
dits Germains  des  provinces  baltiques. 

C'est  de  cette  façon  qulgnatieff  parut  à  Constanti- 
nople,  porté  à  la  fois  par  la  faveur  des  cercles  diri- 
geants et  par  Vaurapopuloins,  considéré  par  les  uns  et 
les  autres  comme  un  homme  de  l'avenir  et  entouré  de 
tout  Téclat  extérieur  et  imposant  dont  sait  seul  s'en- 
tourer le  représentant  d'une  grande  puissance  consciente 
de  sa  force. 

Depuis,  dix  ans  se  sont  écoulés.  Il  n'est  cependant 
pas  possible  de  porter  un  jugement  définitif  sur  l'œu^TC 
d'Ignatieff;  en  effet,  il  est  encore  au  milieu  de  sa  car- 
rière, et  qui  sait  s'il  ne  lui  est  pas  réser\'é  de  nous  sur- 
prendre par  des  actes  dont  notre  courte  vue  nous 
empêche  aujourd'hui  de  le  croire  capable.  Quelques 
indications  permettant  de  caractériser  le  général  et  la 
politique  qu'il  représente,  peuvent  toutefois  être  déga- 
gées de  ce  qu'il  a  fait  jusqu'ici.  Un  aperçu  de  la  situa- 
tion politique  qu'IgnatiefT  trouva  devant  lui  en  prenant 
possession  de  son  poste  facilitera  cette  étude. 
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II 


Aucun  événement  extraordinaire  ne  signale,  dans 
l'histoire  de  TOrient,  l'année  1865.  D'un  bout  à  l'autre, 
elle  n'est  qu'une  preuve  de  plus  de  la  vérité  de  l'ancien 
aphorisme  :  la  Turquie  n'a  rien  à  craindre  de  ses  enne* 
mis  intérieurs,  aussi  longtemps  qu'elle  n'est  pas  mena- 
cée en  même  temps  par  des  ennemis  extérieurs. 

Ce  n'est  pas  l'organisation  militaire  et  politique  de 
l'empire  qui  le  garantit  contre  tout  danger,  car  on  ne 
peut  avoir  de  cette  organisation  une  trop  piètre  estime; 
la  sécurité  de  la  domination  ottomane  est  dans  la  haine 
fanatique  qui  anime  les  nationalités  chrétiennes  les  unes 
contre  les  autres  et  fait  paraître  inimaginable  toute  ac- 
tion commune  et  systématique  de  leur  part.  Aussi  les 
soulèvements  isolés,  presque  continuels,  ne  causent  en 
eux-mêmes  que  peu  de  souci  aux  hommes  d'Etat  de 
Stamboul;  ce  qui  les  inquiète, c'est  seulementla  crainte 
qu'une  puissance  étrangère  intervienne  entre  la  Porte 
€t  ses  sujets  ou  vassaux  mécontents  ou  rebelles. 

Il  y  a  dix  ans,  il  semblait  que  le  danger  d'une  sem- 
blable intervention  ne  menaçait  d'aucun  côté.  Moins 
que  jamais  l'attention  du  monde  politique  était  dirigée 
sur  les  choses  d'Orient.  L'intérêt  des  puissances  se 
.tournait  toujours  exclusivement  du  côté  des  affaires 
d'Allemagne,  dont  on  pouvait  dès  cette  époque  prévoir 
le  puissant  développement.  Néanmoins,  l'oubli  apparent 
où   on   semblait  les  laisser  ne   débarrassait  pas  les 
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hommes  d'Etat  ottomans  de  toute  appréhension.  Bien 
que  d*un  côté  ils  ne  partageassent  pas  les  inquiétudes 
traditionnelles  du  dilettantisme  politique  qui  craint  que 
la  moindre  complication  européenne  amène  une  explo- 
sion en  Orient,  bien  que,  grâce  à  leur  connaissance 
exacte  de  la  situation ,  une  agression  de  la  part 
de  la  Russie  leur  semblât  improbable  aussi  long- 
temps que  le  conflit  menaçant  entre  la  Prusse  et  TAu- 
triche  ne  serait  pas  devenu  une  guerre  générale  euro- 
péenne, toutefois,  d'un  autre  côté,  ce  danger  était  assez 
rapproché  pour  qu'il  fût  utile  d'en  tenir  compte  dans 
les  calculs  politiques,  en  d'autres  termes,  pour  qu'on  se* 
préparât  aux  pires  éventualités. 

Cette  appréciation  de  la  situation  devait  servir  de 
norme  à  la  conduite  de  la  Porte.  Avec  cette  intelligence 

0 

du  véritable  homme  d'Etat  qui  ne  poursuit  pas  ce  qui 
est  désirable  en  soi,  mais  seulement  ce  qu'il  est  possible 
d'atteindre  dans  un  cas  donné,  Aali  et  Fuad-pacha,  qui 
dirigeaient  les  destinées  de  la  Turquie  avec  une  entente 
qui  est  très-rare  même  ailleurs  qu'en  Orient ,  avaient 
depuis  longtemps  adopté  une  politique  de  résignation, 
c'est-à-dire  qu'ils  avaient  compris  que  la  sécurité  de  la 
Turquie  devait  être  cherchée  dans  le  rapprochement 
intime  d'une  grande  puissance  européenne,  et  que  pour 
un  homme  d'État  ottoman,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  pire 
qualité  que  de  vouloir  marcher  seul  et  accepter  la  res- 
ponsabilité  de  ses  actes. 

Au  fond,  il  n'y  avait  là  rien  de  bien  nouveau.  Depuis 
la  paix  d'Andrinople ,  la  Porte  n'avait  pu  s'élever  jus- 
qu'à une  politique  indépendante;  de  fait,  les  différents 
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grands-vizirs  que  M.  de  Buteniew  pendsint  de  longues 
années  avait  Thabitude  de  traiter  en  maiire,  étaient  in- 
fluencés dans  leur  conduite,  moins  par  une  conviction 
politique  arrêtée  que  par  certains  moyens  d'une  nature 
plus  matérielle.  Pendant  la  guerre  d'Orient,  lord  Strat- 
ford  de  RedcliiTe,  grâce  à  Tindubitable  supériorité  de 
son  intelligence ,  réussit  à  assurer  à  la  politique  an- 
glaise la  première  place  dans  les  conseils  de  la  Porte  ; 

r 

et  rien  ne  semblait  plus  désirable  aux  hommes  d'Etat 
ottomans  que  de  renforcer  ces  liens  et  de  les  rendre 
durables  :  car  les  intérêts  de  l'Angleterre  seule  leur  pa- 
raissaient solidaires  de  ceux  de  là  Turquie.  Mais  la 
marche  des  événements  militaires  et  des  négociations 
entamées  à  Paris  en  vue  de  la  paix,  prouva  trop  claire- 
ment la  supériorité  de  la  France  pour  que  les  Turcs, 
qui  savent  admirablement  découvrir  de  quel  côté  est  la 
force,  aient  pu  ne  pas  la  reconnaître;  l'issue  de  la 
guerre  d'Italie  leur  prouva  bientôt  et  irrésistiblement 
qu'ils  ne  s'étaient  pas  trompés.  En  réalité ,  Imfluence 
anglaise  ne  s'est  pas  maintenue  après  la  retraite  de  lord 
Stratford  de  RedcliiTe,  bien  que  pendant  quelque  temps 
les  Turcs  aient  encore  prouvé  à  l'occasion  que  leurs 
préférences  étaient  toujours  restées  les  mêmes.  Mais 
cinq  ou  six  ans  après  la  guerre  de  Grimée  ,  ces  hésita- 
tiolfis  avaient  déjà  cessé  ;  la  France  dominait  sans  rivale 
et  savait,  comme  c'est  son  habitude,  faire  très-dure- 
ment sentir  sa  suprématie  à  la  Porte  ainsi  qu'aux  autres 
{Puissances.  Cette  suprématie  se  fondait  naturellement 
sur  la  situation  générale  de  la  France  dans  le  monde; 
mais  on  ne  peut  nier  que  les  puissances ,  par  le  choix 
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de  leurs  représentants,  n'aient  fait  tout  leur  possible 
pour  la  fortifier.  Sir  H.  Bulwer,  un  homme  de  talent,  il 
est  vrai,  mais  sans  caractère,  semMait  croire  qoe  ïwr'- 
deaie^ambition  de  Stratford  était  hors  de  saison  ;  il  ai- 
mait mieux  faire  la  cour  à  la  princesse  (Aristarchi)  de 
Samos.  Le  prince  Labanow-Rostowski,  un  homme  dis- 
tingué, savait  très-bien  sauvegarder  extérieurement 
la  dignité  de  la  Russie,  mais  il  n'était  nullement 
à  la  hauteur  de  la  situation;  le  baron  Prokesch- 
Osten,  à  qui  la  connaissance  de  TOrient  manquait 
aussi  peu  que  Tesprit  et  Téducation,  fît  assez  sou- 
vent dans  ses  dernières  années  regretter  dans  la  façon 
dont  U  traitait  les  affaires,  Ténergie  qu'il  déploya, 
dit-on,  jusqu'au  dernier  moment,  vis-à-vis  du  per- 
sonnel de  l'ambassade;  enfin,  le  comte  Brasser  de  Saint- 
Simon  ne  parut  jamais  se  douter  qu'un  ministre  de 
Prusse  à  Gonstantinople  pouvait  avoir  quelque  impor- 
tance, bien  que  l'exemple  du  comte  Robert  de  Goltz 
eût  pu  lui  prouver  le  contraire. 

Il  est  évident  que  dans  de  semblables  conditions,  les 
^complications  imminentes  dans  l'Europe  centrale  ne 
pouvaient  que  contribuer  au  renforcement  de  l'influence 
française,  déjà  prépondérante  à  la  Gorne-d'Or.  Non- 
seulement,  en  effet,  la  France  passait  depuis  longtemps 
aux  yeux  des  Orientaux  comme  la  seule  puissance  qui, 
disposant  de  ressources  considérables,  poursuivît  son 
but  avec  autant  d'intelligence  que  de  force  consciente 
d'elle-même;  dans  le  conflit  qui  menaçait  d'éclater 
entre  les  deux  puissances  allemandes,  elle  apparaissait 
en  même  temps  comme  le  seul  médiateur  capable  de 
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faire  pencher  la  balance,  sans  pour  cela  abandonner  sa 
situation  en  Orient,  tandis  que  Tinfluence  de  la  Prusse 
et  de  l'Autriche  était  à  peu  près  nulle  sur  le  Bosphore,  que 
l'Angleterre  ne  paraissait  pas  appelée  à  jouer  un  rôle 
dans  un  conflit  entre  deux  puissances  continentales,  et 
que  la  Russie  était  nécessairement  Tobj et  d'une  défiance 
très-caractérisée. 


III 


La  situation  que  nous  venons  d'esquisser  à  grands 
traits  n'avait  rien  de  bien  séduisant  pour  un  diplomate 
à  peine  installé  à  son  poste,  comme  c'était  le  cas,  pour 
le  général  Ignatieff;  car  à  mesure  qu'il  jugeait  cette 
situation  avec  plus  de  sang-froid  et  moins  de  présomp- 
tion, il  était  obligé  de  reconnaître  de  plus  en  plus  clai- 
rement que,  si  des  événements  en  dehors  de  toute  pré- 
vision ne  se  produisaient  pas,  les  forces  d'un  seul 
homme,  quelles  que  fussent  ses  capacités,  réussiraient 
difficilement  à  modifier  un  état  de  choses,  qui  était  le 
résultat  nécessaire  d'un  ensemble  de  faits  historiques. 
Sa  tâche  devait  donc  évidemment  consister  à  observer 
plutôt  qu'à  agir;  elle  exigeait  beaucoup  d'abnégation, 
imposait  une  grande  réserve  et  n'offrait  à  lambition  que 
peu  d'espoir  d'être  satisfaite. 

Gomme  les  autres  cabinets  européens,  la  diplomatie 
russe  sentait  ce  qu'il  y  avait  de  gênant  dans  cette  si- 
tuation, et  elle  le  sentait  d'autant  plus  douloureuse- 
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ment,  que  la  tradition  d'un  glorieux  passé  devait  encore 
vivre  tout  entière  dans  le  palais  de  Tambassade  à  Péra. 
Mais  si  les  autres  puissances  étaient  réduites  par  la  pré- 
pondérance sans  contrepoids  de  Tinfluence  française  à 
une  inaction  plus  ou  moins  complète  et  se  contentaient 
de  regarder  les  bras  croisés,  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg, grâce  au  caractère  particulier  de  sa  politique 
orientale,  s'était  réservé  un  champ  d'activité  toujours 
considérable,  dans  lequel  un  esprit  politique  pouvait 
trouver  de  noiâbreuses  occasions  de  prouver  ses  capa- 
cités. En  effet,  cette  politique  — s'il  m'est  permis  de 
répéter  ici  une  vérité  devenue  triviale  —  n'a  en  réalité 
rien  de  commun  avec  les  tendances  de  l'Europe  occi- 
dentale. Tandis  que  la  politique  des  autres  puissances 
en  Orient  est,  en  somme,  essentiellement  conserva- 
trice *,  de  telle  sorte  qu'il  s'agit  surtout  pour  elles  de 
maintenir  au  nom  du  statu  quo  l'influence  qu'elles  ont 
une  fois  acquise  ou,  si  elles  l'ont  perdue,  de  la  recon- 
quérir dans  le  même  intérêt,  le  but  poursuivi  sciem- 
ïnent  par  la  Russie  depuis  cent  cinquante  ans  est  au 
contraire  la  destruction  de  ce  statu  quo.  Il  est  vrai  qu'à 
Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou  on  ne  veut  plus  l'avouer 
aujourd'hui;  l'hypocrisie  politique,  un  des  produits  les 
plus  détestables  de  notre  époque,  a  récemment  pénétré 
aussi  en  Russie,  où  jadis  on  avait  au  moins  dans  les 
affaires  d'Orient  le  courage  de  son  opinion.  Mais  si  la 
Russie  veut  convaincre  le  monde  de  sa  bienveillance  à 
l'endroit  de  la  Turquie,  il  faut  qu'elle  en  donne  des 

1.  11  est  vrai  qu'il  n'en  est  plus  ainsi  de  T Autriche  aujourd'hui. 
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preuves  meilleures  que  les  leaders  de  la  Gazette  de  Moscou 
ou  même  que  les  dissertations  de  longue  haleine  avec 
lesquelles  le  Moniteur  du  gouvernement  BÀmek  nous  sur- 
prendre de  temps  en  temps. 

ir  y  a  eu  un  temps  où  cette  politique  de  bouleverse- 
ment  tiiarcbait  droit  à  son  but.  Catherine  II  n'a  pas  eu 
d'autre  intention  que  de  faire  planter  la  croix  sur  THa- 
gia-Sophia  par  ses  troupes  victorieuses;  dans  sa  puis-, 
santé  imagination,  elle  rêvait  de  transférer  sa  résidence 
à  cette  merveilleuse  Pointe  du  Sérail,  d'où  Tantique 
palais  des  sultans,  dans  une  situation  incomparable, 
domine  tout  le  Bosphore.  Mais,  comme  plus  tard,  ses 
petits-enfants  et  arrière-petits-enfants,  elle  a  été  forcée 
d'apprendre  par  expérience  que  Stamboul  ne  peut  être 
enlevé  par  un  coup  de  main.  Depuis  longtemps  on  s'est 
convaincu  chez  nous  que,  si  un  jour  Tassant  doit  réussir, 
il  faut  qu'il  soit  précédé  du  long  et  patient  travail  du 
mineur.  Ce  travail  peut  se  faire  en  tout  temps,  bien  que 
toutes  les  époques  ne  lui  soient  pas  également  favo- 
rables. Les  relations  les  plus  intimes  des  cabinets  entre 
eux  ne  l'interrompent  pas  nécessairement,  et,  quand  la 
situation  est  tendue  ou  qu'il  y  a  un  refroidissement 
entre  les  deux  cours,  c'est  alors  qu'û  se  fait  le  mieux. 
La  question  de  savoir  par  quelles  formes  politiques  on 
remplacera  ce  qui  existe  est  en  elle-même  peu  impor- 
tante; il  est  fort  probable  que  ceux-là  mêmes  qui  ont 
soulevé  cette  question,  nos  grands  diplomates  de  Saint- 
Pétersbourg,  ne  l'ont  pas  encore  bien  élucidée,  et  rai- 
sonnablement, ils  ne  peuvent  guère  le  faire.  Vouloir 
toucher,  avec  un  programme  tout  fait,  à  un  état  de 
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choses  aussi  embrouillé  que  celui  qui  existe  dans  les 
Balkans,  ce  serait  en  réalité  donner  la  preuve  la  plus 
évidente  d'un  dilettantisme  politique,  et  c'est  là  une 
faute  que  la  Russie  s'est  le  mieux  gardée  de  commettre 
dans  les  affaires  d'Orient.  C'est  ici  plus  que  n^importe 
où  qu'il  faut  se  souvenir  du  proverbe  :  A  chaque  jour 
sufGt  sa  peine.  La  tâche  de  l'heure  présente  ne  peut 
être  que  d'accumuler  les  matières  inflammables  partout 
où  on  les  trouve  et  de  préparer  ainsi  les  esprits  à  la  ca- 
tastrophe que  doivent  amener  les  événements  futurs  ; 
car  pourquoi  la  Russie  n'aurait-elle  pas  aussi  son  heure, 
comme  l'Italie  et  l'Allemagne  ont  eu  la  leur? 

Nous  n'avons  naturellement  pas  lu  les  instructions 
que  le  prince  GortchakofTa  données  au  général  Ignatieff 
lorsque  celui-ci  est  parti  pour  Gonstantinople.  Mais  la 
suite  des  événements  a  montré  qu'elles  ont  dû,  dans 
leur  partie  essentielle,  être  conformes  aux  indications 
ci-dessus.  Appliquées  aux  cas  particuliers,  elles  se  résu- 
ment ainsi  :  entretenir  autant  que  faire  se  pourra  le 
mécontement  des  sujets  chrétiens  de  la  Turqpiie,  nouer 
des  relations  aussi  étroites  que  possible  avec  les  natio- 
nalités congénères,  humilier  l'administration  partout 
où  cela  sera  faisable  et  la  discréditer  ainsi  aux  yeux  des 
sujets  de  la  Porte  ;  par  contre,  user  de  tous  les  moyens 
en  employant  la  puissance  de  la  Russie,  pour  grossir  le 
nombre  et  l'importance  des  réclamations  de  ces  der- 
niers, etc. 

Si  l'on  songe  aux  traditions  religieuses  et  historiques 
qui  constituent  la  vie  des  nationalités  chrétiennes  de  la 
Turquie,  et  surtout  à  l'art  incomparable  dont  legouver- 
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nement  ottoman  fait  preuve  pour  rendre  à  ses  sujets 
l'existence  intolérable  et  pour  leur  imposer  les. souf- 
frances tantalesques  de  la  misère  et  de  la  faim  en  face 
des  richesses  d'un  sol  admirablement  fécond,  on  com- 
prendra que  les  occasions  de  déployer  son  activité  ne 
pouvaient  manquer  au  gékiéral  Ignatieff.  En  réalité,  on 
pourrait  dire,  sa  tâche  était  loin  d*étre  ingrate.  En 
examinant  de  plus  près  Tétat  de  choses  qu'il  trouva 
devant  lui  et  sur  lequel  il  était  appelé  à  exercer  son 
action,  nous  verrons  qu'elle  n'en  était  pas  pour  cela 
plus  facile. 


IV 


Il  n'y  a  pas  plus  de  vingt  ans,  les  rapports  du  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  avec  les  populations  chrétiennes 
de  la  péninsule  des  Balkans  n'offraient  relativement 
que  peu  de  difficultés. 

Avec  l'imposante  situation  que  la  Russie  occupait 
alors  dans  le  monde,  son  r61e  traditionnel  de  protectrice 
de  Téglise  d'Orient  suffisait  entièrement,  si  l'on  tient 
compte  de  Timportance  des  questions  religieuses  aux 
yeux  des  chrétiens  orientaux,  pour  lui  assurer  une  in- 
fluence presque  illimitée  sur  eux. 

Ebranler  sans  nécessité  cette  situation  grandiose  par 
sa  simplicité,  la  compliquer  en  y  introduisant  de  nou- 
veaux éléments,  aurait  été  une  folie,  dont  la  politique 
russe  ne  s'est  pas  rendue  coupable.  Elle  ne  connaissait 
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que  des  coreligionnaires.  Elle  voulait  par  principe,  les 
différences  de  nationalité  qui  existent  entre  les  âdèles 
de  TEglise  grecque  orthodoxe.  Et  en  agissant  ainsi 
le  gouvernement  ne  se  trouvait  nullement  en  contra- 
diction avec  le  sentiment  populaire.  Dès  1840,  il  est 
vrai,  il  y  a  eu  en  Russie  une  école  de  slavophiles  qui 
auraient  préféré  abandonner  le  point  de  vue  politique 
pour  se  placer  au  point  de  vue  national.  Mais  non-seu- 
lement Tesprit  rigoureusement  conservateur  de  l'em- 
pereur Nicolas  pour  qui  il  n'y  avait  pas  sur  la  terre  de 
nationalités,  mais  seulement  des  sujets,  les  considéra 
comme  des  novateurs  et  presque  comme  des  insurgés 
mais  encore,  ces  slavophiles  étaient  complètement  isolés 
dans  Topinion  publique  —  s'il  avait  pU  être  question  d'o- 
pinion publique  dans  la  Russie  d'alors — et  n'avaient  sur 
elle  aucune  influence.  Les  hautes  classes  nageaient  dans 
«  les  voluptés  de  l'obéissance  ;  »  elles  ne  connaissaient 
d'autre  politique  que  la  volonté  de  l'empereur;  mais 

pour  les  masses  la  religion  avait  en  Russie  une  aussi 
grande  importance  qu'en  Bulgarie  et  en  Macédoine  et 
elle  l'a  conservée  jusqu'à  ce  jour,  en  dépit  des  agi- 
tations nationales  des  dix  dernières  années. 

Si,  de  cette  façon,  les  rapports  de  la  Russie  avec  ses 
coreligionnaires  en  Orient  laissaient  extérieurement 
très-peu  à  désirer,  il  étcdt  toutefois  impossible,  en  regar- 
dant les  choses  de  plus  près,  de  se  dissimuler  que  la 
mesure  de  dévouement  que  la  Russie  pouvait  attendre 
d'eux,  était  en  fait  très-différente.  Selon  les  idées  peu 
développées  des  Slaves,  toutes  les  différences  de  natio- 
nalités, de  langues,  de  mœurs  s'évanouissaient  devant 
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l'unité  supérieure  de  la  communauté  de  foi  religieuse  ; 
ils  étaient  prêts  à  suivre  la  bannière  de  la  croix  ortho- 
doxe partout  où  il  plairait  à  leur  chef  de  les  conduire. 
Mais  il  n'en  était  pas  de  même  des  Grecs,  qui,  à  côté 
du  fanatisme  religieux  qui  Jes  ruinait,  nourrissaient 
depuis  longtemps,  en  silence,  sous  le  masque  de  Thu- 
milité  et  de  la  soumission,  des  projets  politiques  d*une 
grande  portée  et  ne  s'acfcommodaient  en  aucune  façon 
des  fins  dernières  de  la  politique  russe.  Déjà  la  guerre 
d'indépendance,  de  1821  à  1828,  avait  témoigné  d'une  fa- 
çon décisive  de  la  force  du  sentiment  national  chez  les 
Grecs  ;  et  ce  sentiment  s'était  démesurément  développé 
par  suite  de  ce  fait  accompli  qu'ils  avaient  conquis  leur 
indépendance  politique  en  grande  partie  parleurs  pro- 
pres forces.  Sur  les  bords  de  l'illissus  comme  au  Phanar, 
on  se  croyait  capable  de  tout;  à  plus  forte  raison  ne 
pensait-on  pas  avoir  tout  obtenu;  pour  les  fanatiques 
dé  «la  grande  idée»  Athènes  n'était  qu'une  étape; 
Gonstantinople  et  le  rétablissement  de  l'empire  byzan- 
tin, voilà  ce  qui  restait  le  but,  qui  pouvait  seul  satis- 
faire les  rêveurs  de  l'hellénisme  moderne.  En  dépit 
de  la  présomp.lion  qui  était  le  point  de  départ  de  ces 
projets  extravagants,  les  Grecs  comprenaient  parfaite- 
ment que  deux  grands  obstacles  surtout  s'opposaient  à 
la  réalisation  de  leurs  espérances  :   en  premier  lieu  les 
intentions  analogues  aux  leurs  attribuées  à  la  Russie,  en 
second  lieu,  leur  petit  nombre.  Ils  ne  croyaient  pas  qu'il 
fût  impossible  à  trois  millions  de  Grecs  dispersés,  des 
circonstances   particulières  étant  données,   de   s'em- 
parer de  la  souveraineté  sur  le  Bosphore  ;  mais  ils  dou- 
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taient  que  ces  trois  miUions  fussent  capables  de  garder 
longtemps  leur  conquête.  Les  politiciens  du  Phanar, 
dansleur  incommensurable  fatuité,  s'imaginaient  que 
rhabileté  traditionnelle  de  leur  politique  byzantine 
aurait  raison  de  la  première  difficulté;  dans  leur  ima- 
gination, la  Russie  était  chargée  de  faire  le  plus  gros  de 
la  besogne  au  proOt  de  Thellénisme,  c'est-à-dire  de 
chasser  les  Turcs  de  Gonstantinople.  Quant  à  l'autre 
obstacle,  ils  pensaient  pouvoir  en  venir  à  bout  en  se 
livrant  sur  une  grande  échelle  à  une  propagande  natio- 
pale  parmi-leurs  coreligionnaires  slaves.  Et,  quoi  qu'il 
en  soit  du  projet  qu'ils  avaient  formé  de  mystifier  la 
Russie,  ils  ont  travaillé  avec  tant  d'ardeur  et  d^'habileté 
à  leur  œuvre  d'hellénisation  que,  si  une  grande  partie 
des  Bulgares  n'a  pas  été  dénationalisée,  il  faut  l'attri- 
buer aux  grands  événements  historiques  qui  se  sont 
produits  en  dehors  de  toutes  les  prévisions.  Bien  qu'il 
soit  resté  à  moitié  chemin,  ce  succès  est  encore  d'une 
assez  grande  importance  :  les  Slaves  qui  ont  échangé 
leur  nationalité  contre  la  nationalité  grecque  se  comp- 
tent par  centaines  de  mille.  Le  prmcipal  mérite  dans  ce 
résultat  revient  aux  ecclésiastiques  grecs  qui  ont  jeté 
dans  la  balance  toute  l'influence  dont  ils  jouissent 
comme  pasteurs  des  âmes  et  hommes  instruits  et  se 
sont  adonnés  à  l'œuvre  nationale  avec  une  persévé- 
rance infatigable;  il  est  vrai  que  plus  ils  travaillent 
pour  la  cause,  moins  ils  s'occupent  de  leurs  fonctions 
ecclésiastiques. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  l'ambition  raisonnée 
des  Hellènes  ne  pouvait  rester  un  mystère  surtout  pour 
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le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  Peut-être  n'a-t-on 
connu  que  plus  tard  leurs  projets  dans  toute  leur  éten- 
due ;  il  n'est  pas  moins  certain  que  sur  la  Néwa  on 
entretenait  déjà  à  leur  égard  des  sentiments  de  dé- 
fiance à  une  époque  où  aucun  succès  n'était  encore 
venu  encourager  ces  projets  et  leur,  fournir  un  point 
d'appui.  C'est  ce  qui  explique  le  peu  de  sympa- 
thies, comme  on  sait,  qu'a  rencontrées  chez  la  Rus- 
sie l'établissement  de  l'indépendance  hellénique.  Mus 
comme  la  politique  russe  s'efforçait  soigneusement  de 
tenir  caché  autant  que  possible  ce  dernier  événementi 
elle  n'eut  pas  non  plus  l'occasion  démontrer  au  moment 
même  aux  intéressés  ses  véritables  sentiments.  Une  pre- 
mier^ fois,  elle  a  pu  se  laisser  guider  par  des  considéra- 
tions analogues  à  celles  qui  déterminaient  la  conduite  des 
Grecs,  et,  en  tout  cas,  le  gouvernement  russe  avait  de 
meilleurs  raisons  que  les  hommes  d'État  d'une  nation 
impuissante  ou  que  des  particuliers  qui  font  de  la  po- 
litique pour  leur  propre  conipte  d'espérer  qu'il  pourrait 
exploiter  son  rival  à  son  profit.  La  seconde  fois,  les 
avantages  que  la  Russie  devait  retirer  de  la  réunion, 
même  apparente  seulement  de  tous  les  chrétiens 
d'Orient  sous  son  drapeau,  parurent  trop  considérables 
pour  qu'elle  ne  tint  pas  compte  des  projets  égoïstes  des 
Grecs  d'autant  plus  que,  sauf  cette  propagande  parmi  les 
Slaves  sur  laquelle  on  n'avait  peut-éti'e  pas  à  Saint-Pé- 
tersbourg des  renseignements  très-exacts,  il  ne  s'était 
produit  aucun  fait  que  la  politique  russe  eût  pu  considé- 
rer comme  un  acte  d'hostilité. 

Telle  était  la  situation  au  moment  où  la  guerre  de 
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Crimée  éclata.  Sûre  des  sympathies  des  Slaves,  la  Rus- 
sie marcha  au  combat  avec  la  conviction  que  Tauréole 
dont  elle  était  entourée  comme  champion  de  la  foi 
et  la  victoire  sur  laquelle  elle  comptait  absolument, 
suffiraient  pour  maintenir  les  Grecs  dans  les  voies 
de  sa  politique  et  leur  faire  utilement  en  servir  ses 
projets.  Et  sans  nul  doute  ces  calculs  se  seraient  trou- 
vés exacts,...  si  le  succès  attendu  avait  été  obtenu.  La 
défaite  devait,  dans  Tétat  des  choses,  amener  néces- 
sairement un  résultat  tout  opposé.  Bien  loin  de  com- 
promettre leur  cause  en  se  rendant  solidaires  d'une 
grandeur  déchue,  du  moins  momentanément,  les  Grecs 
s'efforcèrent  de  sauver  par  une  attitude  loyale  en 
apparence  vis-à-vis  de  la  Porte,  la  situation  privilégiée 
que  les  sultans  leur  avaient  volontairement  faite  depuis 
des  siècles  et  qui  trouve  encore  aujourd'hui,  dans  la 
constitution  du  patriarcat  de  Stamboul,  son  expression 
toujours  restée  à  peu  près  la  même. 

Gomme  Pierre,  ils  renièrent  la  Russie  sans  hésitation 
toutes  les  fois  qu'on  les  invita  à  le  faire. 

Avec  les  Slaves  le  cabinet  russe  dut  faire  aussi  de 
très-dures  expériences.  L'énorme  prestige  du  protec- 
teur de  l'Église  d'Orient  avait  été  détruit,  en  même 
temps  que  l'éclat  d'une  incomparable  situation  dans  le 
monde,  sur  les  champs  de  bataille  du  Danube  et  de  la 
Grimée:  les  raïas,qui  autrefois  ne  savaient  que  s'incliner 
comme  d'humbles  sujets,  haussaient  maintenant  les 
épaules  avec  scepticisme.  Et  si  les  hommes  politiques 
de  Russie  ont  su  reconnaître  les  signes  du  temps,  ils 
ont  dû  s'avouer  qu'il  ne  fallait  plus  songer  au  réta- 


i06  LÀ  SeCIÉTÉ  RU88B. 

blissement  des  anciennes  relation^  patriarcales.  Le 
contact  de  plusieurs  années  avec  la  civilisation  occi- 
dentale, contact  établi  par  la  présence  des  alliés  sur 
le  sol  ottoman,  avait  modifié  très-significativement 
les  idées  des  Orientaux  en  général  et  notamment  des 
Slaves  d'Orient.  La  religion  conservait  encore,  il  est 
vrai,  sa  prépondérance  traditionnelle,  mais  il  ne  fut 
plus  possible  d'empêcher  les  idées  et  les  points  de 
vue  modernes,  à  commencer  par  les  idées  de  nationa- 
lité, de  pénétrer  dans  les  populations.  Ge  fait  ne  perd 
en  lui-même  rien  de  sa  signification ,  parce  que  ces 
idées  ont  dû  se  rattacher  directement  aux  intérêts 
ecclésiastiques.  Le  conflit  ecclésiastique  gréco-bulgare, 
dont  les  commencements  sont  d'une  date  toute  récente, 
doit  en  réalité  son  origine  bien  moins  à  des  besoins 
religieux  qu'à  des  besoins  politiques. 

L'opposition  nationale  contre  l'hellémisme ,  opposi- 
tion dont  le  développement  fut  rapidement  activé  par 
ce  conflit,  n'avait  pas,  il  est  vrai,  la  même  importance 
que  l'antagonisme  contre  la  Russie;  l'influence  toujours 
croissante  de  la  théorie  des  races  pouvait  même  ame- 
ner, dans  un  avenir  immédiat,  un  résultat  tout  opposé. 
Mais  pour  une  politique  à  longue  portée,  c'était  là  une 
triste  consolation.  Les  sympathies  que  la  Russie  pou- 
vait recueillir  de  la  parenté  de  race  nouvellement  dé- 
couverte, n'étaient  certainement  pas  une  compensation 
à  cette  grandiose  solidarité  de  la  chrétienté  orientale, 
à  travers  laquelle  l'idée  nationale  avait  fait  son  chemin, 
d'autant  plus  qu'il  était  absolument  impossible  de  pré- 
voir  si   l'idée    en  se  développant  ne  conduirait  pas 
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à  des  conséquences  qui  entraveraient  les  projets  de  la 
Russie,  comme  elles  avaient déjàentravé  ceux  des  Grecs. 
Les  rapports  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  avec 
les  sujets  chrétiens  de  la  Porte  étaient  donc  em* 
brouillés  et  troublés  de  tous  les  côtés;  le  travail  d*une 
génératioii  était,  en  partie  au  moins,  irrémédiablement 
perdu.  Malgré  Thabileté  diplomatique  dont  on  aime  à 
se  vanter,  on  ne  put  pas  tenir  cachés  les  sentiments 
d'amertume  qu'excitait  l'attitude  peu  amicale  des 
Grecs,  la  mauvaise  humeur  que  causait  la  réserve  des 
Slaves,  le  mécontentement  que  faisaient  éprouver  les 
velléités  d'indépendance  qui  commençaient  à  se  mani- 
fester  parmi  eux.  Un  certain  temps  devait  s'écouler, 
avant  qu^on  pût  reprendre  avec  énergie  l'exécution 
des  anciens  projets.  Mais  enfin  il  fallait  que  le  besoin 
s'en  fit  sentir.  Se  tenir  longtemps  à  l'écart  des  affaires 
d'Orient  aurait  équivalu  pour  notre  cabinet  à  un  sui- 
cide politique.  D'autre  part,  comme  pour  favoriser 
sérieusement  les  intérêts  de  la  Russie  en  Orient,  dans 
Vétat  actuçl  des  choses,  il  faut  que  des  rapports  d'a- 
mitié soient  entretenus  avec  les  populations  chrétiennes 
de  la  presqu'île  des  Balkans,  on  dut  à  Saint-Pétersbourg 
se  résoudre  à  faire  le  premier  pas  pour  renouer  les 
anciennes  relations.  Cette  démarche  était  d'autant  moins 
compromettante  que  dans  l'intervalle  des  circonstances 
s'étaient  produites  qui  pouvaient  facilement  faire  con- 
sidérer par  l'autre  partie  un  rapprochement  comme 
désirable.  Le  conflit  ecclésiastique  gréco-bulgare  avait 
pris  peu  à  peu  des  proportions  qui  en  faisaient  pour 
d'autres  encore  que  les  intéressés,  une  question  poli- 
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tique  de  premier  ordre.  Il  s'agissait,  pour  les  Bulgares, 
d'un  premier  succès  dans  la  voie  du  développement 
national  indépendant;  pour  les  Grecs,  du  maintien  de 
leur  ancienne  domination  sur  une  population  de  cinq 
millions  d'habitants;  pour  le  patriarcat  de  Constanti- 
nople  en  particulier,  sans  parler  des  autres  points, 
d'une  partie  très-notable  de  ses  revenus  déjà  considé- 
rablement diminués  par  les  déclarations  d'indépen- 
dance des  synodes  grec,  serbe  et  roumain.  Les  deux 
parties  cherchaient  un  puissant  appui  pour  soutenir 
leurs  prétentions  et  toutes  les  deux  l'attendaient  de  la 
Russie. 

Cette  circonstance  était  favorable  à  la  Russie,  en  ce 
sens  qu'elle  lui  permettait  de  faire  une  belle  entrée  en 
reparaissant  sur  la  scène  politique.  A  part  cela,  elle 
lui  ouvrait  la  perspective  immédiate  d'une  série  inter- 
minable de  dilficultés.  Les  opinions  les  plus  différentes 
se  présentaient  à  elle  en  même  temps,  les  demandes 
les  plus  contradictoires  lui  étaient  adressées  avec  la 
même  insistance,  les  intérêts  les  plus  opposés  exi- 
geaient une  égale  satisfaction.  L'intérêt  politique  géné- 
ral de  la  Russie,  comme  l'intérêt  particulier  de  TÉ- 
glise,  exigeait  que  l'une  deux  parties  rivales  cédât. 
Mais  à  laquelle  des  deux  fallait-il  demander  de  céder? 
Car  il  y  avait  un  intérêt  égal  à  ne  pas  rompre  avec  les 
Grecs,  ni  avec  les  Bulgares  :  si  la  politique  russ^  repre- 
nait sérieusement  sonaction,  on  ne  pouvait  absolument, 
en  dépit  de  toutes  les  dures  expériences,  se  passer  des 
premiers ,  représentants  en  Orient  de  la  civilisation  et 
de  la  tradition  politique;  quant  aux  seconds,  le  fana- 
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tisme  national  toujours  grandissant  se  prononçait  de 
plus  en  plus  énergiquement  en  leur  faveur.  Demander 
aux  deux  parties  des  concessions,  c*était  s'exposer  au 
danger  de  se  brouiller  avec  toutes  les  deux  et  s'enlever 
tout  moyen  d'avancer.  C'était  donc  là  une  tâche  qui, 
il  faut  l'avouer,  n'était  pas  sans  analogie  avec  la  qua- 
drature du  cercle. 

Voyons    maintenant   comment  le  général  IgnatiefI' 
s'en  est  acquitté. 


L'avenir  seul  pouvait  apprendre  si  le  jeune  ambas- 
sadeur avait  toutes  les  qualités  exigées  par  la  situation; 
onvitimmédiatemeiit  qu'il  en  possédaîtune  auplushaut 
degré  etl'une  des  plus  essentielles.  Ce  qui  pour  l'homme 
politique  agissant  est  considéré  comme  une  tâche  des 
plus  difficiles  :  cacher  des  doutes  pénibles,  des  em- 
barras cruels  sous  une  mine  assurée,  ne  trahir  par 
aucun  mouvement  les  inquiétudes  intérieures,  c'était 
ce  qui  paraissait  être  pour  le  général  Ignatieff  la  chose 
la  plus  naturelle  du  monde.  Dès  le  premier  jour  de 
son  arrivée,  il  émerveilla  la  diplomatie  par  cette  imper- 
turbable confiance  en  lui-même ,  qualité  aussi  fatale 
aux  demi-talents,  qu'indispensable  aux  talents  com- 
plets pour  l'entier  développement  de  leurs  forces.  En 
le  voyant  avec  son  visage  invariablement  serein,  avec 
un  sourire  triomphant  sur  les  lèvres,  témoigner  aux 
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Turcs  comme  aux  chrétiens  la  même  affabilité  con- 
fiante et  quelque  peu  insolite ,  exciter  les  uns  contre 
les  autres  par  des  mensonges  inventés  à  plaisir  et  rece- 
voir ensuite  les  reproches  des  deux:  parties  avec  un 
calme  également  enjoué ,  comme  ù  de  semblables 
bagatelles  ne  pouvaient  nuire  à  sa  situation  politique 
et  socicde  trop  élevée  pour  être  atteinte  ;  en  le  voyant 
ainsi,  on  l'aurait  plutôt  pri»  pour  un  héritier  de  Men- 
schikoff,  que  pour  le  représentant  d'une  puissance  qui 
avait  une  défaite  à  réparer. 

Et  cette  manière  d'agir  ne  resta  pas  sans'  effet.  Nous 
ne  voulons  naturellement  pas  rechercher  dans  quelle 
mesure  l'attitude  hardie  du  nouvel  ambassadeur  en 
imposa  à  la  diplomatie  ou  aux  directeurs  expérimentés 
de  la  politique  ottomane  :  mais  la  masse  des  raïas  n'y 
resta  pas  insensible.  Toutes  sortes  de  bruits  vagues, 
qui  parcoururent  Stamboul  comme  des  éclairs.,  peu  de 
temps  après  l'entrée  en  fonctions  d'Ignatieff  et,  tous, 
étaient  relatifs  à  une  action  imminente  de  la  Russie, 
reflétaient  exactement  les  sentiments  populaires. 

Dans  l'état  des  choses,  cette  circonstance  insignir 
fiante  en  elle-même,  pouvait  déjà  ^tre  considérée 
comme  une  espèce  de  succès.  Elle  semblait  trahir  un 
besoin  de  voir  l'influence  russe  se  rétablir  plus  profond 
qu'on  l'aurait  imaginé  en  considérant  seulement  Tétat 
où  se  trouvait  alors  le  conflit  gréco-bulgare.  Le  général 
s'imagina  qu'il  y  avait  là  une  indication  pour  la  poli- 
tique  qu'il  devait  suivre.  Malgré  la  foi  robuste  en  lui- 
même  qui  le  distinguait,  le  général  dut  parfois  douter 
qu'il  lui  fût  possible  de  faire  droit  aux  réclamations 
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contradictoires  dont  il  était  assiégé  sans  nuire  à  la 
situation  de  la  Russie  qui,  avant  tout,  devait  viser  à 
se  tenir  au-dessus  des  parties,  à  conserver  le  rôle  d*un 
arbitre  équitable.  CSette  politique  ne  semblait  réalisable 
qu'à  une  seule  condition.  La  Russie  devait  prendre 
vis-à-vis  des  parties  rivales  une  attitude  tellement 
imposante»  sa  bienveillance  devait  être  d'un  tel  prix 
que  rester  en  bonne  harmonie  avec  le  cabinet  de  Saintr 
Pétersbourg,  leur  jsemblàt  dans  toutes  les  circonstances 
Tobjet  le  plus  important  et  le  plus  désirable,  même 
si  éventuellement  leurs  intérêts  particuliers  n'étaient 
pas  pris  en  considération.  L'ambassadeur  n'ignorait 
évidemment  pas  que  l'état  général  de  l'Europe  était 
peu  favorable  à  une  semblable  entreprise;  mais  pour 
l'espèce  d'amour-propre  qui  lui  est  particulier,  cette 
circonstance  n'était  qu'un  aiguillon  de  plus.  Il  appar- 
tenait à  ces  natures  démocratiques  à  qui  le  grand 
n'apparaît  jamais  comme  un  tout  formant  une  unité, 
mais  toujours  comme  la-  somme  d*une  infinie  quantité 
de  petits  facteurs.  Si  une  grande  action  était  malaisée 
à  exécuter,  il  était  toujours  facile  d'en  mettre  en  train 
une  quantité  de  petites,  dont  il  était  permis  d'attendre 
le  même  effet. 

On  ne  pouvait  guère,  vu  la  situation,  songer  à  autre 
chose  'qu'à  reprendre  contre  la  Porte  les  hostilités 
sourdes  qui,  bien  qu'elles  n'eussent  jamais  entièrement 
cessé  depuis  la  catastrophe  de  Grimée,  n  avaient  toute- 
fois été  menées  qu'avec  une  mollesse  relative,  la  poli- 
tique russe ,  paralysée  et  découragée ,  ayant  quelque 
peu  négligé  son  objet,  la  protection  des  coreligionnaires 
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orthodoxes.  En  même  temps ^  —  et  dans  les  circons- 
tances d'alors,  cette  mesure  parut  extraordinairement 
significative  —  on  créa  ainsi  un  intérêt  qui,  étant  com- 
mun aux  parties  contendantes,  aux  Slaves  comme  aux 
Grecs,  promettait  de  faciliter  une  entente. 

Il  n'y  avait  pas  besoin  d'un  talent  supérieur  pour 
mettre  ce  plan  à  exécution.  L'ancienne  organisation  ne 
subsistait-elle  pas?  Il  suffisait  de  la  mettre  en  mouve- 
ment, avec  cette  seule  différence,  qu'au  levier  de  la  re- 
ligion dont  l'agitation  russe  s'était  presque  exclusive- 
ment servie  avant  la  guerre  d'Orient,  on  ajouta,  vu  les 
changements  apportés  à  la  situation,  le  levier  du  senti- 
ment national.  Si  précédemment  les  agents  —  qu'il  ne 
faut  d'ailleurs  pas  croire  aussi  nombreux  ni  aussi  ha- 
biles que  les  fait  généralement  l'imagination  des  Occi- 
dentaux —  avaient  produit  une  grande  impression  sur 
l'esprit  des  paysans  bulgares  en  leur  montrant  l'image 
du  tzar  orthodoxe,  ils  avaient  maintenant  une  tâche 
analogue  à  remplir  avec  le  portrait  de  l'empereur  na- 
tional et  congénère.  Pendant  que  cette  agitation  relati- 
vement assez  bénigne  continuait  son  œuvre,  on  excitait 
avec  beaucoup  de  malignité  les  raïas  contre  les  autorités 
ottotnanes,  et  on  aurait  certainement  obtenu  ainsi  des 
résultats  bien  plus  décisifs,  si  la  profonde  improbité  des 
agents  n'était  pas  un  obstacle  dont  on  s*est  plaint  sou- 
vent, mais  toujours  inutilement.  Enfin,  un  complément 
essentiel  de  ces  manœuvres  était  fourni  par  les  conflits 
que  les  consulats  russes  dans  les  provinces  chrétiennes 
faisaient  surgir  intentionnellement  entre  eux  et  les  au- 
torités ottomanes  ;  ces  conflits  étaient  exploités  au  point 
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de  rendre  nécessaires  des  négociations  diplomatiques 
avec  la  Porte,  lesquelles  se  terminaient  presque  tou- 
jours par  une  profonde  humiliation  infligée  aux  auto- 
rités turques  et  aussi  régulièrement  par  une  éclatante 
récompense  accordée  au  fonctionnaire  russe  impliqué 
dans  Taffaire. 

Outre  ces  faits  qui  ont  été  démontrés  assez  souvent, 
on  en  reprochait  beaucoup  d^autres  au  général  Ignatieff 
et  d'infiniment  plus  graves.  Pendant  les  troubles  bul- 
gares de  1867  et  de  1868,  Tambassade  de  Russie  à  Gons- 
tantinople  fut  fortement  soupçonnée  par  tout  le  monde 
d'en  être  Tinstigatrice  morale  et  matérielle.  Le  Cour- 
rier d'Orient  de  Péra,  dont  les  relations  intimes  avec 
Tambassade  française  ne  sont  un  mystère  pour  per- 
sonne, accusa  la  Russie  à  plusieurs  reprises  et  de  la 
façon  la  plus  vive,  en  citant  des  faits  précis,  d'avoir 
pris  une  part  active  à  ces  événements,  sans  que  jamais 
une  réfutation  de  ces  accusations  ait  été  tentée.  Néan- 
moins, nous  ne  devons  pas  y  attacher  une  plus  grande 
importance  que  celle  qu'elles  ont  en  réalité  ;  nous  ne 
pouvons  pas  examiner  ici  ces  bruits  dénués  de  preuves, 
et  cependant,  si  leur  exactitude  était  démontrée,  ils 
igouteraient  un  trait  essentiel  à  ce  tableau  de  la  poli- 
tique russe.  On  ne  peut  prétendre  que  l'activité  du  gé- 
néral Ignatiefi*,  telle  que  nous  la  décrivons  ici,  soit  restée 
absolument  sans  résultats.  Les  raïas  virent  que  la  Rus- 
sie voulait  de  nouveau,  et  peu  à  peu  ils  commencèrent 
à  croire  de  rechef  qu'elle  pouvait.  Il  s'en  fallait,  il  est 
vrai,  beaucoup  qu'ils  regardassent  du  côté  du  Nord  avec 
cette  même  vénération  craintive  qu'ils  éprouvaient  au 
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temps  de  Tempereur  Nicolas.  Les  Orientaux,  avec  leur 
habileté  à  reconnaître  de  quel  côté  est  la  force,  ne  se  - 
laissèrent  pas  tromper.  Après  comme  avant,  ils  voyaient 
les  Français  régner  sur  le  Bosphore,   et,  en  fin  de 
compte,  celui  qui  passe  pour  le  plus  fort  à  Gonstanti- 
nople  est  toujours  considéré  par  eux  comme  tel.  Aussi 
l'ambassadeur  ne  put-il  réussir  à  donner  à  la  Russie, 
dans  le  conflit  gréco-bulgare  toujours  grandissant,  le 
rôle  d'un  arbitre  impartial  imposant  sa  décision  aux 
deux  parties.  Il  ne  pouvait  davantage  songer  à  rester 
neutre  dans  une  question  aussi  importante  de  la  poli- 
tique orientale.  Bon  gré  mal  gré,  il  dut  se  résoudre  à 
descendre  dans  Tarène  et  à  prendre  franchement  parti 
pour  un  des  combattants.  Pour  les  motifs  que  nous 
avons  indiqués  plus  haut,  le  choix  ne  fut  certainement 
pas  facile  pour  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  Enfin 
il  se  décida  pour  les  Bulgares.  Abstraction  faite  de  Tin- 
fluence  indéniable  que  l'opinion  publique  a  exercée 
dans  les  affaires  d'Orient,  surtout  depuis  4865,  et  qui  a 
naturellement  agi  d'une  façon  péremptoîre  en  faveur 
des  Bulgares,  la  politique  de  sentiment,  tout  compte 
fait,  a  prononcé  dans  cette  occasion  un  mot  bien  plus 
décisif  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord.  On 
n'avait  nullement  pardonné  aux  Grecs  leur  attitude 
perfide  pendant  la  guerre  d'Orient;   l'aiguillon  était 
resté  profondément  enfoncé  dans  la  plaie ,  et  TefTet  se 
produisit  en  cette  circonstance. 

Toutefois,  tout  en  s'accordant  la  satisfaction  de  faire 
expier  au  Phanar  ses  vieux  péchés,  on  sentait,  après 
comme  avant,  le  besoin  d'établir  avec  lui,  sur  toutes  les 
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autres  questions,  des  relations  aussi  amicales  que  pos- 
sible, et  on  ne  négligea  aucune  occasion  pour  Fen  con- 
vaincreJ  Un  des  premiers  soins  du  générai  Ignatieff ,  dès 
qu'il  fut  installé  dans  ses  nouvelles  fonctions,  fut  de  re- 
nouer avec  \è  Phanar  et  le  patriarcat  les  rapports  qui 
avaient  presque  entièrement  cessé  depuis  la  guerre. 
L'ancien  usage,  qui  fait  du  représentant  de  la  Russie  le 
protecteur  de  toutes  les  entreprises  publiques  de  la 
communauté  grecque,  fut  remis  en  bonneur.  Des  jeunes 
gens  appartenant  à  des  familles  grecques  influentes 
furent  employés  à  l'ambassade,  au  consulat  ou  dans  le 
service  des  interprète^;  de  cette  manière,  des  cercles 
plus  étendus  furent  plus  ou  moins  intéressés  à  la  poli- 
tique russe,  etc. 

Malgré  tout,  il  est  douteux  que  les  Grecs  eussent 
trouvé  dans  ces  efforts  une  compensation  à  Tbo.stilité 
de  la  Russie  dans  la  question  ecclésiastique,  si  un  évé- 
nement tout  à  fait  imprévu  n'était  venu  favoriser  les 
plans  du  général  Ignatieff. 

Dans  l'automne  de  1866,  une  insurrection,  dont  les 
fautes  de  l'administration  avaient  peut-être  bâté,  mais 
n'avaient  certainement  pas  provoqué  l'explosion,  éclata 
en  Crète.  Nous  ne  pouvons  dire  si,  comme  on  l'a  solennel- 
lement assuré  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Gonstantinople, 
la  Russie  est  restée  complètement  étrangère  à  cet  événe- 
ment; mais  ce  qui  est  bors  de  doute,  c'est  que  rien  ne 
pouvait  arriver  plus  à  propos  pour  elle.  En  effet,  l'oc- 
casion lui  était  ainsi  offerte  de  combler  publiquement, 
pour  ainsi  dire  officiellement,  les  Grecs  des  témoignages 
de  sa  bienveillance.  On  se  souvient  du  toast  porté  à 
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cette  époque  par  Tempereur  Alexandre  et  des  souscrip- 
tions recueillies  en  faveur  des  insurgés ,  sous  les  yeux 
de  la  cour  et  même  avec  la  participation  directe  de  la 
famille  impériale.  Nos  vaisseaux  de  guerre  se  mon- 
traient assez  souvent  dans  les  eaux  grecques  et  dans  des 
circonstances  qui  ressemblaient  beaucoup  à  un  secours 
direct  apporté  à  Tinsurrection  ;  et,  dans  les  cercles  di- 
plomatiques de  Saint-Pétersbourg,  personne  n'ignorait 
que  la  Russie  aurait  vu  la  cession  de  la  Crète  à  la  Grèce 
avec  un  plaisir  aussi  grand  que  la  répugnance  qu'elle 
avait  toujours  montrée  à  voir  le  royaume  élargir  ses 
frontières  sur  le  continent. 

Bien  que  ces  démonstrations  significatives  n'eussent 
pas  manqué  de  produire  par  elles-mêmes  des  résultats, 
elles  ne  parurent  dans  leur  vrai  jour  que  parle  sens  que 
le  générai  Ignatieff  sut  leur  donner.  Â  Tentendre,  il 
était  presque  impossible  de  douter  que  la  Russie  consi- 
dérât la  cause  hellénique  comme  la  sienne  propre  et  fût 
résolue  à  agir  dans  ce  sens.  Déjà  il  s'était  efforcé  de 
faire  de  l'ambassade  russe  le  centre  et  le  rendez-vous 
des  éléments  helléniques;  mais  en  ce  moment,  toute 
son  activité  semblait  portée  de  ce  côté  et  n'avoir  pas 
d'autre  but.  Ce  que  la  caste  diplomatique  évite  ordinai- 
rement avec  le  plus  grand  soin,  le  contact  immédiat  des 
révolutionnaires  et  des  conspirateurs,  lui,  il  le  recher- 
chait. Tout  nouveau  rapport  établi  entre  l'ambassade 
et  les  différents  comités  qui  agissaient  à  Athènes  et 
ailleurs  pour  la  cause  de  l'insurrection ,  était  pour  lui 
un  succès. 
En  elles-mêmes,  les  façons  impétueuses  et  bruyantes 
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du  général  pouvaient  Q*étre  pas  précisément  propres  à 
convaincre  les  rusés  Hellènes  du  désintéressement  et  de 
la  sincérité  de  la  politique  russe.  Mais  avec  le  temps 
leur  vanité  ne  put  résister  aux  continuelles  avances 
d'une  grande  puissance  de  premier  ordre.  Du  moins , 
petit  à  petit,  la  masse  éprouva  pour  la  Russie,  et  comme 
cela  arrive  ordinairement  en  pareille  circonstance,  pour 
son  représentant,  une  sympathie  qu'elle  n'avait  pas 
connue  depuis  de  longues  années.  Le  général  Ignatieff 
devint  en  peu  de  temps  le  personnage  le  plus  populaire 
parmi  tous  les  Orientaux  de  la  langue  grecque. 

En  Russie,  sous  l'influence  de  la  presse  nationale , 
pleine  d'enthousiasme  pour  les  hommes  de  son  parti, 
on  croyait  à  un  grand  succès.  La  question  qui,  les  an- 
nées précédentes,  avait  causé  à  la  politique  russe  en 
Orient  plus  de  soucis  que  n'importe  quelle  autre,  et  de 
la  solution  de  laquelle  dépendait  en  grande  partie  son 
influence,  la  question  de  savoir  si  l'on  réussirait,  malgré 
les  rivalités  des  deux  partis,  à  entretenir  la  bonne  har- 
monie entre  les  raïas,  cette  question  était  résolue.  Les 
Bulgares  étaient  gagnés  par  l'appui  qu'on  avait  donné 
à  leurs  efforts  pour  obtenir  l'indépendance  ecclésias- 
tique ;  les  Grecs  étaient  vaincus  par  les  sympathies  que 
la  Russie  avait  témoignées  à  la  cause  Cretoise.  La  poli- 
tique de  génie  d'Ignatieff  avait  ouvert  une  nouvelle  ère 
au  prestige  et  à  la  grandeur  russes  sur  le  Bosphore. 

Celui  dont  l'opinion  importait  le  plus,  le  chancelier 
de  l'empire,  partageait-il  cet  enthousiasme?  Gela  est 
d'autant  plus  douteux  que  le  «  succès  »  d'Ignatieff  le 
menaçait  d'une  rivalité  qui  était  loin  d'être  sans  dan- 
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ger.  De  fait,  il  fut  sérieusement  question  à  cette  époque 
de  remplacer  Gortchakoffpar  le  représentant  de  la  po- 
litique nationale.  Pour  un  homme  d'État  aussi  prudent 
que  le  chancelier^  il  n'était  du  reste  pas  besoin  d*un 
mobile  personnel  pour  s'enthousiasmer  moins  de  la  poli- 
tique de  l'ambassadeur  que  le  pensait  le  gros  du  public* 

Il  est  vrai  que  pour  le  moment  on  possédait  l'amitié 
des  Grecs,  qu'on  avait  recherchée  avec  tant  d'ardeur; 
mais  quelle  valeur  avait  au  fond  cette  amitié  qui  ne 
pouvant  invoquer  un  acte  positif,  reposait  seulement 
sur  l'espérance  que  cet  acte  viendrait  plus  tard?  Le  prix 
que  les  Grecs  demandaient  n'était  pas  un  mystère.. Ils 
demandaient  la  Crète.  En  la  leur  donnant,  on  les  aurait 
maintenus  tranquilles  pendant  une  dizaine  d'années  et  on 
les  aurait  en  outre  attachés  d'une  façon  durable  à  la  Rus- 
sie avec  leurs  espérances.  Si,  comme  nous  l'avons  vu,  on 
était  à  Saint-Pétersbourg  tout  disposé  à  leur  procurer 
la  Crète,  il  s'agissait  cependant  de  savoir  par  quel 
moyen.  Dans  nos  cercles  influents,  il  était  hors  de  doute 
qu'on  ne  voulait  pas  employer  la  force.  Si  grand  que  fût 
l'intérêt  qu'on  avait  à  entretenir  de  bonnes  relations 
avec  les  Grecs,  il  n'allait  pas  jusqu'à  provoquer  une 
guerre  européenne  pour  l'amour  d'eux. 

On  aurait  bien  préféré  atteindre  le  résultat  désiré  au 
moyen  de  négociations  diplomatiques;  un  instant,  il 
sembla  que  cette  voie  pouvait  mener  au  but.  L'Angle^ 
terre  et  la  France,  peu  de  temps  après  le  début  de  l'in- 
surrection, avaient  été  sur  le  point  de  conseiller  à  la 
Porte  de  céder  la  Crète  à  la  Grèce.  Mais  ces  velléités 
s'étaient  vite  dissipées,  et  depuis,  tontes  les  puissances 


européenoes  s'étaient  placées  à  un  point  de  vue  opposé  ; 
elles  déconseillèrent  énergiquement  toute  concession 
qui  aurait  créé  pour  Tavenir  un  précédent  très-dange- 
reux. Dans  Tétai  des  choses,  attendre  un  résultat  des 
efforts  opposés  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  auvait 
été  ridicule;  Or,  il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  praticable 
qu'un  homme  d'État  pût  raisonnablement  faire  entrer 
dans  ses  combinaisons .  Suivre  une  politique  de  sympathie 
dans  de  semblables  circonstances,  c'était  en  réalité  tra- 
vailler  au  hasard  et  se  perdre  dans  le  vague,  c'était  sa- 
crifier les  intérêts  durables  de  l'avenir  à  un  succès  pas- 
sager d'un  moment;  car,  vu  la  situation  et  le  caractère 
des  Grecs,  la  désillusion  qu'ils  éprouveraient  inévitable- 
ment dans  une  question  de  cette  importance  ne  pour- 
rait que  changer  leur  amitié  très-conditionnelle  en  une 
hostilité  d'autant  plus  absolue  et  amener  ainsi  un  résul- 
tat directement  opposé  à  celui  que  poursuivait  la  poli- 
tique actuelle  de  la  Russie. 

Toutefois  si  des  considérations  de  ce  genre  sont  venues 
à  Tesprit  du  prince  Gortchakoff  —  et  il  semble  à  peine 
croyable  qu'elles  ne  soient  pas  présentées  à  lui  —  il  n*a 
rien  fait  pour  les  faire  valoir.  La  crainte  de  donner  en- 
core plus  de  prestige  à  un  rival  populaire  en  lui  impo- 
sant une  politique  certainement  impopulaire,  l'a  peut- 
être  empêché  de  manifester  ses  opinions. 

Le  général  Ignatieff  put  donc  à  son  aise  continuer  de 
montrer  aux  Grecs  des  sympathies  qu'il  ne  ressentait 
pas,  entretenir  chez  eux  des  espérances  à  la  réalisation 
desquelles  il  ne  croyait  pas  —  car,  naturellement,  il 
avait  les  informations  les  plus  précises  sur  les  senti- 
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ments  de  la  cour  indiqués  plus  haut  et  sur  la  situation 
diplomatique  —  et  de  leur  faire  des  promesses  que, 
d*après  Tavis  de  tous  ceux  qui  prétendaient  connaître 
exactement  Thomme  et  sa  ligne  politique,  il  n'aurait 
pas  tenues  même  si  le  pouvoir  avait  été  mis.  entre  ses 
mains.  Cependant,  comme  il  est  inimaginable  qu'il  ait 
agi  sans  aucun  plan,  simplement  selon  les  besoins  du 
moment,  il  faut  croire  qu'avec  cette  confiance  témé- 
raire qu'il  a  dans  sa  fortune  et  qui  de  tout  temps  lui  a 
été  particulière,  il  a  compté  sur  un  de  ces  événements 
imprévus  qui  semblent  en  effet  appelés  quelquefois  à 
réparer  les  fautes  commises  par  l'imprudence  des 
hommes,  mais  dont  la  véritable  mission  est  de  faire  voir 
le  fort  dans  toute  sa  force,  le  faible  dans  toute  sa 
faiblesse. 

L'inattendu  arriva,  mais  pas  sous  la  forme,  il  est 
vrai,  que  le  général  avait  attendue. 


VI 


Les  relations  que  nous  venons  de  décrire  avaient  pu 

a 

d'autant  mieux  rester  cachées  à  la  Porte  que  Russes  et 
Grecs  les  affichaient  en  toute  occasion  avec  une  fran- 
chise significative.  Et,  bien  qu'Âli  Pacha  ne  fût  aucune-** 
ment  disposé  à  prendre  les  protestations  du  général  Igna- 
tieff  pour  de  l'argent  comptant,  il  se  trouvait  pourtant 
affermi  par  l'attitude  grécophile  de  la  Russie  dans  sa 
politique  patiente  et  circonspecte  que  lui  imposait  déjà 
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son  dédir  d^empècher  aussi  longtemps  que  possible  les 
puissances  d'intervenir  dans  les  affaires  Cretoises. 

Il  se  borna  donc  pendant  deux  années  à  répondre  par 
des  représentations  diplomatiques  à  Tappui  toujours 
plus  manifeste  que  le  gouvernement  grec  donnait  aux 
insurgés.  Ces  représentations,  d*abord  très-douces,  de- 
vinrent de  plus  en  plus  énergiques  et  pressantes,  sans 
que  toutefois  elles  prissent  un  ton  qui  eût  pu  blesser  la 
dignité  du  cabinet  d'Athènes.  Le  gouvernement  du  roi 
Georges  ne  manqua  pas  d'observer  les  formes  usitées  en 
pareille  circonstance,  aussi  longtemps  qu'il  ne  fut  pas 
certain  d'être  soutenu  par  la  Russie.  On  répondait  in- 
failliblement aux  observations  du  ministre  ottoman  qu'il 
était  inexactement  renseigné,  que  la  Grèce  était  ca- 
lomniée, ou,  si  les  faits  étaient  peur  trop  évidents,  que 
le  gouvernement  n'avait  pu  résbter  à  la  pression  de 
l'opinion  publique,  mais  qu'à  Tavenir  il  s'efforçait  de 
prendre  une  attitude  plus  résolue,  etc.  Mais  lorsque  les 
efforts  de  l'ambassadeur  russe  eurent  réussi  à  dissiper 
1^  reste  de  défiance  que  les  Grecs  avaient  conservé  à 
l'endroit  de  sa  politique,  on  crut  pouvoir,  à  Athènes, 
jeter  le  masque  et  on  encouragea  l'insurrection,  presque 
aussi  ouvertement  que  si  on  avait  été  en  guerre  avec  la 
Turquie. 

Alors  enfin,  au  grand  étonnenient  de  toute  la  diplo- 
matie, la  Porte  perdit  patience.  A  la  fin  de  l'automne  de 
1868  elle  rompit  les  relations  diplomatiques  avec  la 
Grèce  et  envoya  à  Athènes  qui,  au  fond  tendait  à  exiger 
que  le  gouvernement  hellénique  renonçât  à  la  politique 
«  nationale  »  qu'il  avait  suivie  jusque-là.  Les  Grecs 


iU  LA  SOClâT^  RD88B.    ^ 

furent  surpris  eux  aussi:  ils  n'avaient  pas  eru  à  la  Porte 
tant  de  résolution.  Dans  leur  ferme  confiance  dans 
Talliance  de  la  Russie  ils  pensaient  pouvoir  être  débar- 
rassés de  toute  inquiétude  :  Tultimatum  fut  repoussé. 
Dans  Tétat  des  choses,  la  Porte  n'avait  attendu  aucune 
autre  réponse.  Elle  se  disposa  alors  à  obtenir  par  la 
force  ce  qu'elle  exigeait.  L'armement  d'une  flotte  cui- 
rassée respectable  fut  ordonné,  un  nouvel  ultimatum 
plus  péremptoire  fut  envoyé  à  Athènes  et  Ton  décida 
d'expulser  tous*  les  Grecs  du  territoire  ottoman  et  d'in- 
terdire au  pavillon  hellénique  l'entrée  des  ports  turcs. 
Cette  dernière  mesure  surtout,  qui  dut  les  atteindre 
très-sensiblement,  ne  permit  plus  aux  Grecs  de  'douter 
que  cela  devint  sérieux.  Pour  la  première  fois,  semhle- 
t-il,  ils  examinèrent  l'état  de  leurs  forces  disponibles; 
il  se  trouva  qu'ils  ne  pouvaient  opposer  à  la  flotte  turque 
bien  armée  et  bien  équipée  qu'un  seul  navire  de  guerre 
à  moitié  capable  de  servir,  tandis  que  leurs  troupes  de 
terre  consistaient  en  4  ou  5,000  hommes  mal  disciplinés 
et  encore  plus  mal  armés,  qui  étaient  commandés  par 
des  officiers  peu  instruits  et  sans  autorité.  Si  on 
était  encore  capable  à  Athènes  de  juger  les  choses  de 
sang-froid,  on  dut  se  dire  que  les  Turcs  pouvaient  en 
trente  heures  établir  leurs  corps  de  garde  sur  l'Acropole  ; 
pouvait-il  être  sérieusement  question  de  résister?  La 
situation  semblait  désespérée. 

Bien  qu'il  n'y  eût  pas  à  craindre  le  moins  du  monde 
que  les  puissances  permissent  la  transformation  de  la 
Grèce  en  un  vilayet  turc  —  sans  compter  que  la  Turquie 
ne  nourrissait  guère  de  semblables  projets  —  le  fait 
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d*une  victoire  .des  Turcs  .auffisaiit.  en ,  lui-même  pour 
menacer  trèsrdan^ereusement  Tavenir  politique  de  :lft 
nation.  C'était  le  moment,  ou  jamais,  d'éprouver  là 
valeur  de  l'^^mitié.  russe.  L'aide  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  fut  donc  sollicitée  avec  la  plus  grande  in* 
sistance  à  Athènes  comme  à  Gonstantinople;  le  chargé 
d  affaires  russe  près  la  cour  hellénique  et  le  général 
Ignatieff  durent  subir  les  instances  les  plus  passionnées; 
on  leur  rappelait  les  promesses  des  dernières  années; 
on  exigeait  les  engagements  les  plus  formels.  On  n'était 
pas  médiocrement  iaquiet  à  Saint-Pétersbourg.  Ce  que 
touthomme  politique  jugeantlasituationimpartialement 
avait  prévu  depuis  longtemps  était  arrivé.  Ou  la  Russie 
devait  en  réalité,  et  non  plus  seulement  en  paroles, faire 
de  la  cause  de  la  Grèce  sa  propre  cause,  c'est-à-dire 
provoquer  le  danger  de  complications  européennes  du 
caractère  le  plus  grave,  ou  bien  elle  devait  sacrifier  les 
sympathies  péniblement  conquises  des  Hellènes  et  se 
résigner  à  une  retraite  qui  pouvait  n'avoir  que  les  con- 
séquences les  plus  préjudiciables  pour  sa  situation  en 
Orient.  Toutefois,  quelque  pénible  que  fût  la  décision 
à  prendre  pour  Tamour-propre  du  chancelier,  elle  ne 
pouvait  être  douteuse,  étant  donné  l'état  de  choses  que 
nous  venons  de  décrire.  Le  chargé  d'affaires  à  Athènes 
reçut  immédiatement  l'ordre  de  n'encourager  en  aucune 
façon  les  espérances  des  Crées,  de  ne  pas  leur  donner 
le  moindre  espoir  que  la  Russie  leur  viendrait  en  aide. 
Conseiller  tout  de  suite  de  céder  à  la  Porte,  c'est  à  quoi 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  pouvait  d'autant  moins 
se  résoudre  que,  vu  la  modération  bien  connue  des 
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Turcs,  une  entente  à  des  conditions  moins  dures  que 
celles  du  dernier  ultimatum  ne  semblait  pas  impossible 
à  obtenir.  Des  instructions  analogues  doivent  avoir  été 
envoyées  à  Gonstantinople.  Mais,  tandis  que  le  chargé 
d'affaires  à  Athènes  s'acquittait  de  sa  mission  très- 
consciencieusement,  le  général  Ignatieff  ne  pouvait  se 
résigner  à  cette  abnégation  de  soi-même,  certainement 
très-douloureuse,  qui  lui  était  imposée  par  la  destruc- 
tion d'une  œuvre  qu'il  pouvait  à  juste  titre  considérer 
comme  sienne.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  ait  agi 
diamétralement  contre  les  instructions  de  son  chef; 
mais  il  sut,  après  comme  avant,  montrer  vis-à-vis 
des  Grecs  une  assurance  qui  leur  lit  croire  que  la  retraite 
de  la  Russie  n'était  qu'une  feinte  et  qu'elle  ne  désirait 
rien  autre  chose  que  gagner  du  temps  pour  engager 
une  action  sérieuse.  De  Gonstantinople  cette  façon  d'en- 
visager les  choses  ne  tarda  pas  à  faire  son  chemin  jus- 
qu'à Athènes  et  y  ranima  de  plus  belle  l'esprit  de  résis- 
tance. Le  gouvernement,  il  est  vrai,  ne  partageait  que 
très-faiblement  les  espérances  de  la  population;  s'il 
avait  eu  les  mains  libres,  il  se  serait  sans  doute  résolu 
de  bonne  heure  à  céder.  Mais  l'attitude  menaçante  de 
l'opposition  le  força  de  tenir  compte  de  l'enthousiasme 
national,  dont,  soit  dit  en  passant,  on  ne  voyait  de 
traces  que  dans  les  journaux.  On  arma  tant  bien  que 
mal;  une  garde  nationale  volontaire  fut  appelée  à 
servir  ;  on  entra  même  en  relations  avec  Garibaldi.  Cette 
attitude  en  apparence  résolue  ne  resta  pas  sans  effet. 
Les  puissances  occidentales,  dans  la  crainte  de  voir 
naître  des  complications  belliqueuses  dont  les  consé- 
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quences  ne  pouvaient  être  prévues,  semblèrent  un  ins- 
tant disposées  à  conseiller  à  la  Porte  de  faire  des 
avances.  Toutefois  ce  ne  furent  là  que  des  velléités  pas- 
sagères. Gomme  la  Porte  restait  ferme,  les  puissances, 
en  dépit  des  efforts  de  la  Russie,  passèrent  bientôt  déci- 
dément de  son  côté.  La  Grèce  ne  pouvait  résister  long- 
temps à  cette  pression  commune.  Pleine  de  dépit  et 
désespérée,  elle  consentit  aux  demandes  de  la  Turquie. 
Llnsorrection  Cretoise,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi, 
prit  ainsi  fin  définitivement;  en  réalité,  elle  avait  cessé 
d'exister  depuis  le  blocus  de  VEnosis  dans  le  port  de 
Syra  et  la  capture  de  la  bande  de  Petropolaki. 

Le  tableau  de  la  situation,  tel  que  nous  l'avons  tracé 
plus  haut,  permet  de  comprendre  immédiatement  Tim- 
portance  de  cette  issue  du  conflit  turco-grec.  L'orgueil 
hellénique,  bien  que  nullement  guéri,  était  brisé  pour 
plusieurs  années.  Les  partisans  de  «  la  grande  idée  » 
savaient  maintenant  qu'ils  étaient  entièrement  isolés 
avec  leurs  efforts  politiques  à  longue  portée.  Us  n'a- 
vaient d'aide  à  attendre  ni  de  l'ancien  philhellénisme 
des  hérétiques  «  chiens  français,  »  ni  du  zèle  religieux 
de  l'orthodoxe  Russie;  ils  se  vovaient  réduits  absolu- 
ment  à  leurs  propres  forces,  et  la  crise  qui  venait  de 
se  terminer  avait  donné  de  ces  forces  une  idée  indici- 
blement  désolante.  En  face  de  ces  faits  la  vanité  chau- 
vine dut  se  taire  et  l'on  convint  tacitement  que  l'acti- 
vité politique  de  l'hellénisme  moderne  ne  devait  pas 
(le  longtemps  se  risquer  au  delà  des  étroites  frontières 
du  royaume. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  suites  que  la  défaite  des 
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Grecs  deyait  avoir  pouriapolitiqae  russe.  Elles  ne  se  sont 
pas  fait  sentir  immis  vivement,  parce|que  la  Poi^e  et  la 
diplomatie  européenne  fiinent  assez  sages  poiir  ménager 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  devant  ropinion  pu- 
blique qui,  du  reste,  était  en  général  très-imparfaitement 
renseignée  sur  ce  qui  s'<était  passé.  La  bonne  harmonie 
avec  les  Grecs,  pour  Tamour  de  laquelle  la  Russie 
s'était  compromise  dans  l'affaire  Cretoise ,  était  non- 
seulement  radicalement  détruite ,  mais  s'était  changée 
en  un  sentiment  directement  opposé.  Les  Grecs  attri* 
huaient  à  la  seule  perfidie  et  mauvaise  foi  de  la  Russie, 
la  déplorable  issue  de  l'entreprise  nationale,  qui  avait 
fait  naître  tant  de  belles  espérances;  on  leur  avait 
intentionnellement,  disaient-ils,  tendu  des  pièges,  pour 
tirer  vengeance  de  leur  conduite  pendant  la  guerre 
d'Orient;  d'autant  plus  violente  était  leur  exaspération. 
Mais  les  Slaves  eux-mêmes,  quelque  peu  enclins  qu'ils 
fussent  dans  d'autres  circonstances  à  prendre  parti 
pour  les  Grecs,  quelque  vif  qu'eût  été  leur  désir  de  voir 
les  Gi  *^cs  faire  l'amère  expérience  que  leur  avait  réser- 
vée leui  infatuation  sans  homes,  les  Slaves  durent  être 
très-pénibi?ment  affectés  par  la  conduite  de  la  Russie. 
Qu'il  y  eût  e.\  légèreté  sans  idées  ou  violation  inten- 
tionnelle de  la  foi  jurée,  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  les  alliés  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  se 
trouvaient  dans  une  situation  dangereuse;  il  leur  parut 
nécessaire  d'observer  dans*  leurs  relations  avec  lui  une 
circonspection  inconnue  jusque-là. 

Si  l'on  compare  cette  impression  avec  celle  que  le 
général  Ignatieff  avait  jadis  compté  produire  par  son 
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programme,  il  était  impassible  de  nier  que  Tensemble 
des  résultats  obtenus  par  son  activité  avait  plus  dlm- 
portance  qu'un  échec  passager,  que  c'était  une  défaite 
sensible  de  la  politique  russe  et  que  cette  campagne 
diplomatique  de  trois  ans  avait  fait  un  fiasco  complet. 
A  Saint-Pétersbourg,  on  ne  pouvait  non  plus  rester 
indifférent  en  face  de  ce  fait  indénic^le.  De  même  que 
Tannée  précédente  on  s'était  hâté  d'attribuer  à  Tam- 
bassadeur  tout  l'honneur  du  prétendu  succès,  cette 
fois-ci  on  se  montrait  tout  aussi  disposé  a  le  rendre 
responsable  du  véritable  insuccès. 

Dans  le  cours  de  Tannée  1861),  on  songea  à  rappeler 
le  général  aussi  sérieusement  qu'on  avait  rêvé  en  1868 
de  le  nommer  chancelier.  Et  sans  aucun  doute  cette 
mesure  aurait  été  d'autant  plus  profitable  aux  intérêts 
de  la  Russie,  qu'on  était  et  avec  raison  disposé  à  Gon^- 
tantinople  et  à  Athènes,  à  attribuer  la  plus  grande 
partie  de  l'insuccès  à  la  conduite  personnelle  de  l'am- 
bassadeur. Cependant,  Tattente  générale  fut  trompée 
encore  cette  fois.  Les  attaches  aristocratiques  et  démo- 
cratiques du  général  furent  assez  puissantes  pour  le 
maintenir  malgré  tout.  Il  retourna  à  son  poste,  où, 
selon  toutes  les  prévisions  humaines,  il  ne  lui  était 
plus  réservé  de  succès.  Mais  sa  fortune  persistante  lui 
offrit  encore  un  moyen  de  se  distinguer,  qu'il  n'avait 
certainement  pas  mérité  par  sa  conduite  précédente. 
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Vil 


La  situation  politique  en  Orient,  pendant  les  événe- 
ments dont  nous  venons  de  parler,  était  en  général 
restée  la  même  que  celle  que  nous  avons  décrite  dans 
le  deuxième  chapitre.  Les  événements  de  1866  avaient, 
il  est  vrai,  relevé  sensiblement  le  prestige  de  la  Prusse, 
mais  pas  assez  pour  qu'il  pût  mettre  en  péril  l'hégé- 
monie de  la  France  sur  le  Bosphore.  Gomme  tout  le 
monde,  les  hommes  d'État  ottomans  étaient  persuadés 
qu'une  collision  armée  entre  la  France  et  la  Prusse, 
ne  fournirait  qu'une  preuve  de  plus,  et  une  preuve 
éclatante  de  la  supériorité  de  la  puissance  française. 

D'autant  plus  complet  fut  le  revirement  produit  par 
les  victoires  allemandes  de  1870,  notamment  par  la 
catastrophe  de  Sedan.  La  France  qui,  le  1"'  août,  était 
encore  en  possession  d'une  influence  presque  sans 
bornes,  passait,  un  mois  plus  tard,  aux  yeux  desOrien- 
taux  pour  une  puissance  de  troisième  rang  :  ils  ne 
croyaient  pas  devoir  à  la  République  du  4  septembre, 
plus  de  respect  qu'à  la  Hollande  et  à  l'Espagne.  Et 
on  ne  pourrait  prétendre  que  la  chute  de  l'empire  ait 
causé  à  Stamboul  les  mêmes  regrets  que  précédemment 
le  retrait  de  l'influence  anglaise.  Tandis  que  les  diplo- 
mates anglais  savaient  toujours  user  de  leur  puissance 
en  gentlemen,  les  incultes  représentants  du  bonapar- 
tisme moderne  se  plaisaient,  en  parvenus  qu'ils  étaient, 
à  traiter  les  Turcs  comme  des  domestiques.   Si  indo- 
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lents  que  fussent  les  Orientaux,  ils  s'étaient  lassés  de 
rester  au  rang  dMlotes;  les  Turcs  saluèrent  donc  les 
victoires  allemandes  comme  un  événement  libérateur. 
Mais,  dans  Tétat  des  choses,  leur  joie  ne  pouvait  pas, 
il  est  vrai,  être  sans  mélange.  Si  oppressives  qu'eussent 
été  les  relations  avec  la  France  pour  l'amour-propre 
de  la  Porte,  un  appui  aussi  solide  avait  été  avanta- 
geux à  sa  politique.  Aali-Pacha  était  convaincu  qu'une 
compensation  était  aussi  indispensable  que  difficile  à 
trouver,  vu  les  profondes  modifications  que  la  situation 
européenne  avait  subies.  La  Prusse,  qui  aux  yeux  des 
Orientaux  était  appelée  comme  la  nation  la  plus  puis- 
sante désormais  à  recueillir  Théritage  de  la  France  en 
Occident  comme  en  Orient,  se  tenait  provisoirement, 
par  tradition  et  par  intérêt,  trop  éloignée  des  affaires 
orientales  pour  qu'elle  eût  pu  prendre  le  rôle  prépon- 
dérant que  la  Porte  lui  aurait  décerné  avec  plaisir. 
Iji  meilleure  preuve  qu'il  n'a  pas  pu  être  sérieusement 
question  du  rétablissement  de  l'influence  anglaise,  est 
fournie  par  la  faiblesse  et  l'inconsistance  incurable  de 
la  politique  extérieure  suivie  depuis  la  mort  de  Pal- 
merston.  L'Autriche,  dont  les  intérêts  étaient  depuis 
longtemps  considérés  comme  solidaires  de  ceux  de  la 
Porte,  et  qui,  en  outre,  semblait  particulièrement  appe- 
lée, par  sa  situation  géographique,  à  jouer  un  rôle 
prépondérant  à  Stamboul,  se  voyait  empêchée  par  ses 
difficultés  intérieures  de  céder  à  l'impulsion  la  plus 
naturelle  de  son  ambition.  En  dépit  de  toutes  les  répu- 
gnances cachées,  les  regards  des  Turcs  durent  donc 
forcément  se   tourner  en  dernier  ressort  du  côté  de 
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la  Russie.  Toutes  les  fautes  dont  la  politique  du  prince 
Gortchakoff  et  surtout  celle  du  général  Ignatieff  s'étaient 
rendues  coupables,  ne  pouvaient  pas  rendre  un* homme 
comme  Aali-Pacha  aveugle  sur  le  fait  que  derrière 
les  efforts  ambitieux  de  la  Russie,  il  y  avait  une  force 
matérielle  immense.  Tant  qu'on  ne  pouvait  attendre 
de  rOccident  un  secours  contre  un  voisin  aussi  dan- 
gereux, il  ne  restait  qu'à  lui  accorder  de  bonne  grâce 
au  moins  une  partie  de  l'influence  qu'il  pouvait  facile- 
ment, vu  l'état  des  choses,  être  tenté  de  conquérir  par 
la  force. 

La  Porte,  pour  la  première  fois,  montra  ouvertement, 
qu'elle  acceptait  la  nouvelle  situation,  lorsqu'elle  vint 
obligeamment,  peu  de  temps  après  la  ruine  de  l'influence 
française,  au-devant  des  vœux  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  à  propos  de  l'annulation  de  la  fameuse 
clause  du  traité  de  Paris  de  i856.  Tandis  que  les  puis- 
sances européennes  laissaient  faire  la  Russie ,  les  unes 
non  sans  un  dépit,  comme  l'Angleterre  et  l'Autriche, 
parce  qu'elles  n'étaient  pas  en  état  de  s'opposer  effi- 
cacement à  l'action  isolée  du  prince  Gortchakoff',  les 
autres,  comme  la  Prusse,  avec  une  satisfaction  non 
dissimulée,  parce  qu'elle  trouvait  ainsi  une  occasion 
de  témoigner  sa  reconnaissance  à  l'empereur  Alexandre 
pour  son  attitude  bienveillante,  la  Porte,  en  se  mon- 
trant prévenante  dans  cette  occasion,  avait  pour  but 
de  jeter  les  bases  d'une  fhture  entente  avec  le  cabinet 
russe,  ce  qui,  vu  la  situation,  ne  pouvait  signifier  rien 
autre  que  le  rétablissement  de  l'influence  russe  sur  le 
Bosphore. 
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Ce  fait,  dès  qu'il  fut  constaté,  ne  pouvait  absolument 
pas  laisser  indifférents  les  Grecs  et  les  raïas  slaves.  Nous 
avons  déjà  dit  qu'ils  sont  habitués  à  mesurer  l'impor- 
tance d'une  nation  à  l'influence  dont  elle  jouit  à  Gons- 
tantinople.  C'est  naturellement  surtout  l'importance  de 
la  Russie  qu'ils  mesurent  de  cette  façon.  En  se  voyant 
forcés  de  chercher  un  appui  auprès  de  l'ennemi  héré- 
ditaire de  l'empire,  les  hommes  d'État  ottomans 
avouaient  qu'ils  ne  pouvaient  plus  opposer  une  résis- 
tance sérieuse  aux  projets  de  la  Russie. 

Si  l'on  tient  compte  de  l'indissoluble  connexion  de 
ces  projets  avec  les  intérêts  les  plus  importants  des 
chrétiens  d'Orient  de  toute  nationalité ,  leurs  relations 
avec  la  Russie  qui,  par  suite  de  la  défaite  du  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  dans  le  conflit  gréco-turc,  semblait 
avoir  perdu  beaucoup  de  son  importance,  devaient  né- 
cessairement, vu  les  circonstances,  devenir  de  nouveau 
pour  les  Grecs  et  les  Slaves  une  question  vitale  de  pre- 
mier ordre.  Et  en  eflet,  ces  considérations  furent  assez 
puissantes  pour  l'emporter  sur  la  rancune  et  la  méfiance 
qu'avait  provoquées  l'attitude  plus  qu'équivoque  du  gé- 
néral Ignatiefl*  pendant  la  crise  dont  nous  venons  de 
parler. 

Le  patriarcat  et  le  Phanar  sortirent  de  la  réserve 
qu'ils  avaient  observée  pendant  plus  d'un  an  et  demi  et 
cherchèrent  de  nouveau  à  entrer  en  contact  avec  l'am- 
bassade russe.  Les  Bulgares  également  renouvelèrent 
leurs  efibrts  pour  s'assurer  d'une  façon  durable  la  fa- 
veur de  la  Russie.  Sous  l'influence  du  changement 
qu'avait  subi  la  situation  générale,  les  uns  et  les  autres 
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se  montrèrent  disposés  à  concéder  à  la  Russie,  sans 
qu'elle  fit  rien  pour  cela,  Tinfluence  que  le  général 
Ignatieff  s'était  vainement  efforcé  de  conquérir  avant  la 
catastrophe  de  4870.  On  peut  dire  sans  exag^ation 
qu'au  début  de  Tannée  4874,  la  Russie  était  plus  puis- 
sante en  Orient  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été  depuis  4853. 

Si  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  voulait  profiter 
complètement  de  cette  situation  favorable,  il  lui  fallait, 
de  l'avis  des  hommes  compétents,  prendre  une  mesure, 
celle  même  qu'on  projetait  un  an  auparavant  :  il  fallait 
se  résoudre  à  remplacer  le  général  Ignatieff  par  une 
nouvelle  personnalité  qui  ne  fût  pas  gênée  et  influencée 
dans  ses  opinions  et  ses  actes  par  les  impressions  du 
passé.  Le  général  semblait,  au  milieu  des  nouvelles  cir- 
constances, d'autant  moins  à  la  hauteur  de  sa  situation 
que  sa  conduite  dans  l'affaire  Cretoise ,  non-seulement 
lui  avait  attiré  la  haine  irréconciliable  des  Grecs,  mais 
encore  lui  avait  enlevé  aux  yeux  de  ses  collègues  et  de 
la  Porte  ce  prestige  personnel  dont  ne  peut  se  passer 
le  représentant  d'une  grande  puissance,  s'il  veut  que  les 
intérêts  de  son  pays  soient  fidèlement  servis.  Un  homme 
qui  portait  le  surnom  de  «  père  du  mensonge,  »  ne 
pouvait,  même  à  Stamboul,  où  on  n'est  pas  habitué  à 
se  montrer  extraordinairement  exigeant  en  fait  de  mo- 
rale, prendre  un  rôle  politique  influent. 

Mais  quelle  que  fût  la  force  avec  laquelle  ces  considé- 
rations s'imposaient ,  on  n'en  tenait  nullement  compte 
à  Saint-Pétersbourg.  Bien  loin  de  rappeler  l'ambassa- 
deur, le  gouvernement  croyait  devoir  le  récompenser  de 
ses  prétendus  services  à  propos  de  l'heureuse  solution 
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de  la  question  delà  neutralité  de  la  mer  Noire.  Le  gé- 
néral Ignatieir  fut  décoré  d'un  ordre  supérieur  et  resta 
à  Constantinople. 

Tout  d  abord  il  sembla  que  le  succès  allait  justifier  la 
conduite  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  La  mort  en 
septembre  1871  d'Aali-Pacha,  qui  était  assez  gênant,  ne 
fût-ce  que  par  sa  supériorité  intellectuelle,  mettait  à  la 
tète  de  la  politique  ottomane  un  homme  qui  déjà  précé- 
demment avait  passé  pour  un  partisan  de  la  Russie  et 
qu'Aali-Pacha,  sur  son  lit  de  mort,  avait  uniquement 
pour  ce  motif  désigné,  dit-on,  comme  le  successeur  qui 
répondait  le  mieux  aux  circonstances.  En  réalité,  per- 
sonne n'a  jamais  pu  découvrir  un  autre  mérite  chez 
Mahmoud-Pacha,  qui  s'efforça  avec  d'autant  plus  de 
sincérité  de  le  faire  valoir.  Bien  que  l'influence  russe  ne 
se  soit  pas  manifestée  toujours  clsdrement  dans  tous  les 
actes  de  son  administration,  il  serait  difficile  d'en  trouver 
un  qui  n'ait  pas  plus  ou  moins  répondu  aux  vœux  du 
général  Ignatieff.  Nous  ne  pouvons  prétendre,  par 
exemple,  que  le  désordre  inouï  que  Mahmoud-Pacha 
jeta  dans  la  hiérarchie  administrative  par  ses  destitu- 
tions et  ses  persécutions  incessantes,  ait  été  le  résultat 
d  une  conspiration  avec  l'ambassadeur  russe,  ni  que  le 
général  Ignatieff  lui  ait  donné  l'idée  de  mettre  en  avant 
le  changement  dans  Tordre  de  succession.  Mais  l'avan- 
tage que  la  politique  russe  devait  retirer  de  l'une  et 
l'autre  mesure,  est  si  évident,  qu'il  est  difficile  de  faire 
une  différence  entre  cet  appui  indirect  apporté  aux  pro- 
jets de  l'ennemi  héréditaire  et  une  entente  ouverte  avec 
lui.  Cette  entente  ouverte  se  manifestait  surtout  dans  la 
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façon  dont  furent  traitées  les  questions  qui  touchaient 
aux  intérêts  nationaux  et  religieux  des  sujets  chrétiens 
de  la  Porte. 

Jusque-là,  dans  le  conflit  ecclésiastique  gréco-bul- 
gare, la  Porte  avait  en  général  pris  parti  pour  le  pa* 
triarcat.  Or,  le  général  IgnatiefT  qui,  depuis  la  crise  de 
1869,  favorisait  les  Bulgares  plus  ouvertement  que  ja- 
mais, sut  convertir  le  grand- vizir  à  sa  manière  de  voir. 
La  Porte  abandonna  sa  politique  traditionnelle,  et  à 
partir  de  cette  époque,  se  prononça  franchement  en  fa- 
veur des  efforts  que  faisaient  les  Bulgares  pour  Conqué- 
rir leur  indépendance. 

En  février  4872,  les  chefs  des  Bulgares  reçurent  l'au- 
torisation officielle  de  choisir  un  exarque  spécial. 
C'était  le  mot  décisif.  Dès  qu'ils  virent  qu'outre  la  Russie 
leur  propre  gouvernement  était  de  leur  côté,  les  Bul- 
gares repoussèrent  toujours  les  propositions  du  patriar- 
cat. L'exarque  nouvellement  élu  fut  reconnu  sans  diffi- 
culté par  la  Porte,  et,  dès  le  24  avril  1872,  l'indépendance 
de  l'Église  bulgare  put  être  proclamée. 

Il  était  facile  au  général  Ignatieff,  avec  l'aide  de  la 
presse  qui  lui  était  dévouée  en  Russie,  de  présenter  ce 
résultat  comme  un  succès  positif  de  sa  politique.  Le 
public  russe  était  si  ardemment  avide  de  lauriers  en 
Orient  que,  malgré  toutes  les  déceptions  des  années 
précédentes,  il  se  laissa  d'autant  plus  volontiers  et  plus 
facilement  convaincre  qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement 
cette  fois  de  simples  c<  conquêtes  morales,  »  mais  d'un 
fait  historique  palpable.  L'ambassadeur  de  Russie  avait 
réussi  à  amener  la  Porte  à  faire  la  première  concession 
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importante  à  la  politique  de  nationalité  qui,  étant  in- 
compatible avec  le  principe  de  son  existence ,  était  et 
devait  rester,  précisément  à  cause  de  cette  incompati- 
bilité, la  politique  de  la  Russie  en  Orient.  Qu'était-il 
besoin  d'autres  preuves? 

Cette  façon  de  voir  fit  vite  son  chemin,  de  Saint-'Pé- 
tersbourg  vers  l'Occident  et  y  fut  adoptée,  surtout  en 
Allemagne,  avec  cette  crédulité  empressée  qui  provient 
encore  plus  du  désir  d'être  agréable  à  la  Russie  en  tout 
et  pour  tout  que  de  l'ignorance  aussi  générale  que  com- 
plète des  choses  d'Orient,  telle  qu'elle  règne  au  sud 
du  Niémen. 

Toutefois,  la  satisfaction  devait  cette  fois  durer  en- 
core moins  de  temps  qu'en  1868.  Trompé  par  les  Grecs 
qui  après  la  catastrophe  de  1869  avaient  si  habilement 
affecté  de  se  réconcilier ,  le  général  Ignatieff,  en  traitant 
la  question  bulgare,  était  parti  de  ce  point  de  vue 
qu'une  atteinte  à  ses  intérêts  aussi  directe  que  la  sjnm- 
pathie  manifestée  franchement  aux  Bulgares  par  la 
Russie,  ne  donnerait  pas  au  Phanar  le  courage  de  rom- 
pre ouvertement  avec  le  protecteur  de  la  chrétienté 
orientale. 

Il  aurait  dû  mieux  connaître  le  peuple  fanatique  avec 
lequel  il  était  en  relations  presque  continuelles  depuis 
sept  ans.  Il  est  vrai  qu'il  n'était  pas  facile  aux  Grecs  de  se 
mettre  en  opposition  déclarée  avec  la  puissance  dont  ils 
avaient  l'habitude  de  chercher  la  protection  depuis  un 
siècle,  et  qui  leur  inspirait  toujours  un  grand  respect, 
bien  qu'ils  n'éprouvassent  que  faiblement  ce  sentiment 
pour  le  représentant  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg, 
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Mais  leur  respect  n'allait  pas  cependant  si  loin  qu'ils 
fussent  prêts  par  amour  pour  lui  à  se  laisser  écorcher 
en  toute  occasion.  De  tout  temps,  comme  nous  Tavons 
vu  plus  haut,  ils  n'avaient  au  fond  considéré  leurs  rap- 
ports avec  la  Russie  que  comme  un  moyen  de  réaliser 
plus  facilement  leurs  propres  projets  nationaux,  et, 
même  après  la  dure  humiliation  de  i  869 ,  ils  pensaient 
avoir  d'autant  plus  de  droits  à  une  certaine  réciprocité 
que  leur  défaite  avait  été  due  surtout  à  la  Russie.  Cette 
réciprocité  leur  ayant  été  refusée  à  plusieurs  reprises , 
bien  qu'il  s'agît  de  questions  très-importantes,  ils 
crurent  qu'ils  n'avaient  plus  d'intérêt  à  rester  unis  à  la 
Russie.  Une  fois  décidés  à  rompre ,  ils  songèrent  d'au- 
tant moins  à  dissimuler  leur  rancune  au  sujet  des  nom- 
breuses injustices  dont  la  Russie  s'était  rendue  coupable 
à  leur  égard,  que,  sans  l'avoir  le  moins  du  monde  cher- 
chée, ils  trouvèrent  une  occasion  aussi  favorable  que 
possible. 

Nous  avons  déjà  fait  ressortir  quel  rôle  important 
l'unité  de  l'Eglise  orientale  a  joué  de  tout  temps  dans 
les  combinaisons  de  la  politique  russe.  Les  tendances 
nationales  qui  se  sont  plus  énergiquement  manifestées 
parmi  les  sujets  chrétiens  de  la  Porte,  depuis  la  guerre 
de  Grimée  ont  atténué,  mais  nullement  fait  disparaître 
l'importance  de  ce  facteur. 

Aux  yeux  des  masses,  dans  un  temps  où  la  Russie 
«  cultivée  »  ne  voulait  entendre  parler  que  de  la  parenté 
de  race,  la  communauté  de  foi  a  toujours  passé  comme 
le  meilleur  titre  à  la  sympathie  de  la  Russie  pour  les 
raïas.  £t  l'on  sait  quelle  importance  le  cabinet  de  Saint- 
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Pélersbourg  met,  surtout  dans  sa  politique  orientale,  à 
être  appuyé  par  le  consentement  empressé  du  peuple. 

Le  fait  que  la  Russie  favorisait  les  velléités  d'indé- 
pendance des  Bulgares  s'accordait  très-aisément  en 
lui-même  avec  cette  manière  de  voir.  Les  rapports  ami- 
caux du  patriarcat  de  Gonstantinople  avec  les  synodes 
serbe,  roumain  et  hellénique,  prouvaient  sufiisamment 
que  la  séparation  idéale  n'avait  pas  besoin  de  rompre 
le  lien  idéal  qui  enserrait  les  membres  de  l'Église  orien- 
tale. Mais  en  réalité,  la  conduite  d'Ignatieff  avait  offert 
au  Phanar  une  occasion  qu'il  pouvait,  s'il  avait  de 
mauvaises  intentions,  utiliser  pour  la  destruction  de  ce 
lien.  On  eut  bientôt  la  preuve  que  le  patriarcat  ne  recu- 
lait pas  devant  cette  f^itale  résolution. 

Dès  le  25  mai,  les  premiers  pas  furent  faits  dans  cette 
voie  On  répondit  à  la  reconnaissance  de  l'exarque  bul- 
gare en  l'excommuniant,  et  l'anathème  fut  en  même 
temps  prononcé  contre  les  évêques  qui  s'étaient  joints 
à  lui. 

Cette  mesure  ^énergique  et  inattendue  semble  avoir 
inspiré  d'abord  au  général  Ignatieff  quelques  doutes  sur 
la  sagesse  de  sa  conduite.  Il  commença  à  craindre  que 
les  affaires  n'échappassent  encore  une  fois  à  sa  direction. 
Il  fit  donc  une  tentative  pour  organiser  au  sein  même 
de  l'Église  une  opposition  contre  la  politique  du  pa- 
triarcat et  il  réussit  en  effet  par  des  moyens  qui  ne  sont 
malheureusement  pas  rares  à  la  Corne  d'or  à  amener  le 
patriarche  de  Jérusalem  à  protester  contre  l'excommu- 
nication de  l'exarque  bulgare.  Mais  le  patriarcat  se 
laissa  d'autant  moins  égarer  par  cette  tentative  de  ré- 
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sistance  qu'elle  resta  entièrement  isolée.  U  procéda  im- 
médiatement à  la  convocation  da  synode  oriental  ;  le 
29  septembre  1872,  celui-ci  déclara  èFunanimité  TËglise 
bulgare  schismatique  et  prononça  Tanathème  contre 
elle.  L'unité  religieuse  de  TOrient  était  détruite.  Une 
nouvelle  protestation  du  patriarche  de  Jérusalem  ne  put 
rien  changer  au  fait  accompli;  bien  plus  elle  amena  sa 
destitution. 

Les  Grecs  ne  se  seraient,  du  reste,  pas  décidés  si  rapi- 
dement à  en  venir  à  cette  extrémité,  si,  dans  Tintervalle, 
un  trè&-important  changement  ne  s'était  produit  dans 
le  gouvernement  de  la  Porte.  Le  i*'  août,  le  grand-vizir 
Mahmoud-Pacha  fut  tout  à  coup  destitué,  probablement 
à  la  suite  d'intrigues  de  palais  fomentées  par  l'Egypte. 
A  sa  place  fut  nommé  Midhat^Pacha,  suffisamment 
connu  comme  adversaire  de  l'influence  russe  depuis  le 
temps  où  il  administra  le  vilayet  du  Danube.  Bien  qu'il 
se  fût  rallié  à  la  politique  de  réformes  d'Aali-Pacha,  sous 
lequel  il  avait  été  longtemps  président  du  Conseil  d'État 
(shura-i-àewlet),  il  n'eut  pas  un  seul  instant  l'idée  de 
revenir,  dans  sa  conduite  vis-à-vis  des  raïas,  aux  an- 
ciennes traditions  de  la  Porte,  c'estrè-dire  qu'il  pencha 
plutôt  du  côté  du  Phanar.  L'indépendance  de  l'Église 
bulgare  était,  il  est  vrai,  un  fait  qu'il  était  impossible 
de  considérer  comme  non  accompli;  mais  le  grand-vizir 
ne  voulait  pas  entendre  parler  de  nouveaux  encourage- 
ments aux  intérêts  «  nationaux  »  qui  ne  se  dissimulaient 
que  trop  facilement  derrière  les  efforts  des  Bulgares  en 
vue  de  l'indépendance  ecclésiastique.  U  ne  se  montra 
pas  moins  hostile,  sur  d'autres  terrains,  à  l'influenee 
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russe.  Partout  le  général  Ignatieff  qui,  sous  Mahmoud, 
ne  connaissait  aucun  obstacle,  se  heurtait  soudain  à  des 
portes  fermées  et  à  des  figures  glaciales. 


VIII 


A  Saint-Pétersbourg  ces  événements  devaient  produire 
un  effet  plus  que  stupéfiant.  E2n  quelques  semaines  un 
succès  en  apparence  brillant  s'était  changé  en  une  double 
défaite  du  caractère  le  plus  grave.  On  se  rappelait  invo- 
lontairement 1869, etmème,siron  comparait,  on  pouvait 
être  tenté  de  se  demander  si  les  dernières  affaires  n'étaient 
pas  pires  que  les  premières.  En  4869,  en  effet,  àTépoque 
du  conflit  gréco-turc,  la  Russie  avait  été  passablement 
isolée  à  Ck>nstantinople.  L'influence  de  la  France  y  était 
alors  encore  prépondérante.  L'Angleterre,  presque  sans 
volonté,  la  suivait  ;  l'Autriche,  depuis  1866,  semblait 
incapable  de  toute  initiative  et  la  Prusse  qui  n'a  absolu- 
ment pas  d'intérêts  vitaux  à  défendre  en  Orient,  se  trou- 
vait amenée  à  cause  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
à  entamer  avec  le  bonapartisme  des  querelles  qu'elle 
évitait  soigneusement  partout  ailleurs.  Dans  de  telles 
circonstances  un  échec  pouvait  sinon  s'excuser,  du  moins 
se  comprendre.  Biais  que  pouvait-on  dire  pour  expliquer 
comment  la  Russie,  en  1872,  après  un  changement  qui 
l'avait  fait  paraître  comme  la  seule  héritière  légitime  de 
la  France  à  Stamboul,  avait  pu,  sous  les  yeux  d'un  re- 
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présentant  qui  avait  eu  sept  grandes  années  pour  se 
mettre  au  courant  de  la  situation,  se  voir  dépouillée  de 
son  influence  en  une  nuit,  dans  le  sens  littéral  du  mot 
par  une  misérable  intrigue  de  palais? 

La  rupture  avec  les  Grecs  et  le  schisme  ecclésiastique 
qui  s'en  était  suivi  paraissaient  encore  pires.  Car  Tin- 
fluence  politique,  qui  avait  été  perdue  par  la  faute  d'un 
diplomate  maladroit,  pouvait  être  reconquise  par  un  suc- 
cesseur habile,  pourvu  que  la  situation  générale  restât 
favorable  ;  le  sentiment  de  Tunité  religieuse,  avec  son 
influence  exaltante  sur  les  esprits,  sa  force  d'union  vis- 
à-vis  des  oppositions  nationales,  ce  sentiment  une  fois 
détruit  ne  pouvait  être  rétabli.  Et  qui  pouvait  répondre 
qu'on  en  resterait  au  schisme  partiel?  Après  les  preuves 
qu'on  avait  eues  de  la  passion  qu'apportaient  les  Grecs 
à  se  venger,  on  croyait  pouvoir  tout  attendre  d'eux, 
même  une  rupture  formelle  et  solennelle  avec  le  très- 
saint  synode  de  Saint-Pétersbourg,  ce  qui  aurait  équi- 
valu à  la  complète  désorganisation  de  l'Église  d'Orient. 

Ces  craintes  n'étaient  nullement  dénuées  de  fondement; 
elles  n'étaient  même  pas  exagérées.  Cela  n'a  pas  été  la 
faute  des  Grecs,  si  elles  n'ont  pas  été  réalisées.  Athènes 
illumina  à  la  nouvelle  que  l'anathème  avait  été  lancé 
contre  l'église  bulgare  ;  elle  aurait  été  noyée  dans  une 
mer  de  feu,  si  le  patriarche  de  Constantinople  avait 
anathématisé  TÉglise-sœur  de  Russie.  Heureusement  le 
synode  dirigeant  ne  se  laissa  pas  troubler  par  les  explo- 
sions de  fureur  du  Phanar  et  de  ses  partisans.  Bien  loin 
d'user  de  représailles,  il  opposa  à  la  colère  de  ses  ad- 
versaires un  habile  sang-froid  qui  les  rendit  peu  à  peu 
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accessibles  de  nouveau  à  une  appréciation  plus  raison- 
nable des  choses.  Les  rapports  entre  Saint-Pétersbourg 
et  le  Phanar  demeurèrent  en  apparence  les  mêmes.  La 
bonne  entente  de  jadis,  en  dépit  de  l'habileté  du  synode 
n'avait  naturellement  pas  pu  être  rétablie.  Dans  Tau- 
tomne  de  1874,  les  querelles  acharnées  qui  surgirent, 
dans  les  couvents  de  TAthos  entre  Grecs  et  Russes  et 
l'excitation  qu'elles  causèrent  parmi  les  compatriotes 
des  premiers  ont  assez  clairement  prouvé  que  la  haine 
du  peuple  fanatique  contre  la  Russie  se  perpétue  sans 
atténuation. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  particulièrement 
sur  les  jugements  peu  flatteurs  portés  sur  le  créateur  de 
la  triste  situation  que  nous  venons  de  retracer  dans  ses 
conséquences  les  plus  éloignées.  Les  amis  les  plus  in- 
times du  général  Ignatieff  eux-mêmes  crurent  qu'il  va- 
lait mieux  dans  les  premiers  moments  souffrir  en  silence. 
Mais  la  presse  nationale  se  vit  obligée  d'accueillir  des 
articles  qui  s'informaient  avec  la  plus  amère  ironie  des 
titres  d'un  homme  d'État  qui  avait  mis  en  péril  le 
prestige  de  la  Russie  comme  protectrice  de  la  foi  et  ses 
bons  rapports  avec  le  seul  élément  civilisateur  de  l'Orient 
et  cela  pour  gagner  quelques  millions  de  Bulgares  pa- 
resseux et  ignorants,  d'autant  plus  qu'il  était  à  peine 
douteux  qu'il  eût  mieux  valu  les  faire  patienter  «  avec 
des  négociations  dilatoires,  »  au  lieu  d'exaucer  leurs 
vœux  et  de  leur  permettre  aussi  d'échapper  plus  facile- 
ment à  l'influence  de  la  Russie. 

Ce  mécontentement  se  calma  un  peu,  lorsque  la 
chute  inattendue  de  Midhat-Pacha,  en  octobre  1872, 
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sembla  ouvrir  de  nouveau  des  perspectives  plus  favo- 
rables. Mais  cela  dura  peu. 

Le  nouveau  grand-vizir,  Méhémet-Ruchdi-Pacha  prît, 
il  est  vrai,  vis-à-vis  de  la  Russie  une  attitude  un  peu 
moins  tranchée  que  Midhat  ;  mais  il  n'était  pas  non  plus 
disposé  à  suiATe  les  traces  de  Mahmoud-Pacha;  il 
essaya  de  prendre,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  une 
sorte  de  position  impartiale  (l'expression  est  naturelle- 
ment trop  forte)  entre  les  influences  des  différentes 
grandes  puissances.  Cette  tentative  n'eut  pas  pour  lui- 
même  un  bon  résultat  :  il  fut  destitué  dès  le  15  février 
1873;  l'expérience  eut  cependant-, pour  le  développement 
des  choses  en  Turquie,  des  conséquences  importantes. 
Le  sultan,  qui  jusque-là  s'était  adonné  à  Télève  de  la 
volaille  ou  à  d'autres  niaiseries  aussi  coûteuses  qu'in- 
sensées, prit  goût  tout  d'un  coup  à  cette  indépendance 
inusitée  de  toute  tutelle  européenne  et  adopta  un  sys- 
tème de  gouvernement  personnel  dont  le  caractère  fol- 
lement capricieux  ne  laissait  reconnaître  aucune  pensée 
dirigeante  et,  par  suite,  fit  bientôt  le  désespoir  des 
diplomates  de  Péra.  A  l'intérieur,  ce  système  ou  plutôt 
cette  absence  de  système,  devait  naturellement  agir 
comme  un  dissolvant.  L'administration,  qui  jusque-là 
n'avait  jamais  brillé  par  un  ordre  parfait,  tomba  bientôt 
dans  un  chaos  inouï ,  et  les  finances  ne  vécurent  plus 
que  d'opérations  usuraires  conclues  à  des  conditions 
inimaginables,  tantôt  a  sur  la  place,  »  c'est-à-dire  à 
Galata,  tantôt  à  l'étranger. 

Les  rapports  bien  connus  de  la  Turquie  avec  la  Russie 
permettaient,  il  est  vrai,  au  cabinet  de  Saint-Péters- 
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bourg  de  contempler  cet  état  de  choses  avec  plus  de 
quiétude  que  les  autres  puissances ,  qui  étaient  plus  ou 
moins  intéressées,  du  moins  à  ce  qu^elles  assuraient,  au 
maintien  du  statu  quo  :  la  Turquie,  en  travaillant  à  sa 
propre  destruction,  ne  faisait  que  les  affaires  de  la 
Russie.  Néanmoins,  l'ambassadeur  de  Russie  n'aurait 
pas  donné  des  preuves  de  sa  supériorité  politique  si,  en 
face  de  cette  situation,  plus  favorable  qu'on  ne  pouvait 
jamais  l'espérer,  il  n'avait  pas  su  rien  faire  pour  donner 
un  but  à  la  marche  chancelante  et  sans  méthode  de  la 
Porte  et  la  maintenir  d'une  façon  durable  dans  les  eaux 
de  la  Russie.  Tant  que  cela  ne  se  serait  pas  fait,  une 
circonstance  imprévue  pouvait  faire  passer  la  prépon- 
dérance sur  le  Bosphore  entre  les  mains  d'une  autre 
puissance,  avec  laquelle  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
aurait  eu  ensuite  à  se  débrouiller. 

Le  général  Ignatie  ff  devait  sentir  d'autant  plus  cette 
nécessité  de  la  situation  qujil  avait  plus  de  brèches  à 
combler,  plus  de  fautes,  et  des  plus  graves,  à  réparer. 
Il  n'épargnera  pas  non  plus  ses  efforts  pour  regagner  le 
terrain  perdu.  Mais  ils  restèrent  toujours  sans  résultats. 
Nous  savons  pour  quels  motifs.  Celui  qui  a  perdu  l'es- 
time et  la  confiance  aussi  complètement  que  l'ambassa- 
deur de  Russie  pendant  une  carrière  de  plusieurs  années, 
trouve  plus  tard  les  tâches  les  plus  faciles  impossibles  à 
remplir.  Le  crédit  est  aussi  indispensable  dans  la  grande 
politique  que  dans  les  transactions  commerciales. 

De  fait,  si  la  Russie  n'avait  pas  trouvé  sur  le  Bos- 
phore des  alliés  meilleurs  que  l'habileté  de  son  repré- 
sentant, elle  se  verrait  réduite  encore  aujourd'hui,  en 
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face  de  l'hostilité  des  Grecs  et  des  sympathies  très- 
refroidies  des  Slaves,  à  une  politique  d'irrésolution. 
Heureusement,  elle  a  trouvé  de  meilleurs  alliés. 


IX 


L'année  4870  n'avait  pas  seulement  produit  sur  le 
Bosphore  un  changement  de  la  situation  politique  ;  la 
chute  du  second  empire  et  la  paix  de  Francfort  avaient 
aussi  amené  de  profondes  modifications  dans  la  consti- 
tution générale  de  l'Europe.  Le  nouvel  empire  germa- 
nique qui  avait  pu  dicter  les  conditions  de  cette  paix, 
était  par  là  arrivé  à  la  situation  que  la  France,  de  l'aveu 
de  tous,  avait  occupée  jusqu'en  1866,  et  même,  dans 
une  certaine  mesure,  pendant  les  quatre  années  sui- 
vantes. Il  sembla  pouvoir  être  considéré  désormais 
comme  la  première  puissance  européenne  et  d'autant 
plus  incontestablement  qu'il  ne  devait  pas,  comme 
l'Italie,  son  élévation  à  des  transactions  diplomatiques 
d'une  pureté  douteuse,  mais  à  des  exploits  politiques  et 
militaires  de  premier  ordre,  auxquels  même  ses  adver- 
saires les  plus  acharnés  ne  pouvaient  refuser  leur  admi- 
ration. 

Malgré  tout  son  éclat,  cette  situation  ne  débarrassait 
pas  l'Allemagne  de  toute  inquiétude.  La  France,  on  le 
vit  bientôt,  n'avait  pas  été  assez.complétement  vaincue 
pour  considérer  sa  défaite  comme  définitive.   La  paix 
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n*étaii  pas  encore  conclue,  l'insurrection  de  la  Ciommune 
n'était  pas  encore  terminée,  et  déjà  on  annonçait  tout 
haut  et  en  termes  menaçants  que  la  politique  française 
ne  pouvait  désormais  pas  avoir  d'autre  but  devant  les 
yeux  que  la  revanche  de  Sedan  et  le  rétablissement  de 
l'hégémonie  française  en  Europe.  Et  la  puissance  d'ac- 
tion avec  laquelle  la  nation  commença  à  se  préparer  à 
cette  tâche  fut  si  merveilleuse,  elle  déploya  des  res- 
sources matérielles  si  surprenantes  qu'elle  put  imposer 
au  vainqueur  la  loi  de  sa  volonté,  c'est-à-dire  qu'elle 
força  le  prince  de  Bismarck  à  faire  d'un  futur  règlement 
de  comptes  avec  la  France  la  ^pensée  directrice  de  sa 
politique  extérieure. 

Si  nous  avions  été  au  commencement  de  ce  siècle,  un 
homme  aussi  énergique  que  le  chancelier  de  Tempirc 
allemand  aurait  essayé  de  hâter  autant  que  possible  ce 
règlement  de  comptes  :  dans  les  premiers  temps  qui 
^ivirent  la  conclusion  de  la  paix,  il  eût  été  facile  de 
porter  un  coup  écrasant  à  la  république  versaillaise. 
Mais  dans  l'état  actuel  des  choses,  une  puissance  de 
fondation  ancienne  n'aurait  même  pas  pu  oser  contra- 
rier aussi  scandaleusement  le  be^in  de  paix  de  ses 
voisins  et  de  ses  propres  sujets:  pour  un  État  nouvelle- 
lement  constitué,  plein  d'éléments  en  fermentation  à 
l'intérieur  qui,  ayant  besoin  avant  tout  de  justifier  son 
existence,  c'eût  été  un  véritable  suicide  politique  d'en 
appeler  aux  armes  sans  la  nécessité  la  plus  urgente.  Le 
prince  Bismarck  résolut  donc  de  faire  le  contraire, 
c'est-à-dire  d'ajourner  la  crise  violente  aussi  loin  que 

possible. 

\0 
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Il  était  dans  la  nature  des  choses  que  eette  politique 
se  rencontrât  immédiatement  avee  celle  de  la  France. 
Aussi  longteni^  que  cellerci  n'avait  pas  rétabli  un  peu 
d'ordre  dans  son  économie  ébranlée  et  avant  tout  dans 
son  armée,  elle  ne  pouvait  songer  aune  nouv^e  guerre. 
Le  chancelier  allemand  pouvait  donc  compter  avec 
certitude  sur  quelques  années  de  paix.  U  songea  à  les 
employer  à  créer  un  grand  système  d'alliances,  par 
lequel  il  se  promjsttait  d'arrêter  efficacement  les  velléités 
de  revanche  de  la  France  avec  d'autant  plus  de  raison 
qu'on  ne  faisait  à  Versailles  aucun  mystère  de  recon- 
naître qu'une  nouvelle  guerre  même  contre  l'Allemagne 
isolée  ne  pouvait  être  entreprise  sans  des  alliances  so- 
lides. 

Dans  l'état  des  choses,  il  parut  au  cabinet  de  Berlin, 
pour  des  motifs  d'une  nature  tant  interne  qu'externe, 
qu'il  convenait  de  s'adresser  avant  tout  à  ses  deux 
voisins,  la  Russie  et  l'Autriche.  Une  fallait  pas  comptei* 
sur  l'Angleterre  à  cause  de  sa  tendance  à  s'isoler  et  sur- 
tout peut-être  à  cause  de  ses  préférences  avouées  pour 
la  France.  L'Italie,  à  cause  de  sa  situation  géographique, 
de  sa  faiblesse  militaire  et  probablement  aussi  à  cause 
de  l'ambiguïté  de  sa  politique,  ne  pouvait  guère  être 
prise  en  considération.  A  Saint-Pétersbourg  comme  à 
Vienne,  le  prince  de  Bismarck  trouva  un  accueil  em- 
pressé. Gomme  l'attitude  de  la  Russie  pendantla  guerre  de 
1870-1871  l'avait  suffisamment  prouvé,  il  régnait  sur  la 
Néwa,  du  moins  dans  les  cercles  influents,  la  plus  grande 
bienveillance  à  l'endroit  de  l'empire  germanique,  dont 
on   ne  pouvait  séparer  la  prospérité  de  l'éclat  de  la 
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maison  royale  de  Prusse  alliée  à  la  famille  impériale. 
Sur  le  Danube  on  saisit  volontiers  cette  excellente  occa- 
sion de  faire  oublier  les  tendances  gallophiies  que  le 
comte  Beust  avait  manifestées  assez  ouvertement,  aussi 
longtemps  que  la  défaite  de  la  France  n*avait  pas  été 
certaine. 

A  ces  motifs  d*un  caractère,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi,  plutôt  passager  et  accidentel,  venait  se  joindre, 
en  faisant  pencher  la  balance,  le  besoin  très-réel  d'une 
paix  durable.  En  Russie  comme  en  Autriche  on  se 
voyait,  bien  que  par  des  causes  très-différentes,  en  face 
de  difficultés  également  nombreuses  dont  on  ne  pouvait 
espérer  venir  à  bout  que  dans  Thypothèse  d*une  longue 
paix. 

Malgré  cette  bonne  volonté,  les  efforts  du  prince  de 
Bismarck  se  heurtèrent  à  de  grandes  difQcultés.  Si  dis- 
posé qu*on  fût  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Vienne  à  établir 
une  entente  avec  Tempire  d'Allemagne  et  d'opposer  une 
barrière  solide  aux  velléités  belliqueuses  de  la  France, 
on  ne  pouvait  cependant  faire  disparaître  l'opposition 
qui  existait  entre  les  intérêts  de  la  Russie  et  de  l'Au- 
triche,  opposition  qui  alfait  jusqu'à  l'hostUité.  Sans  doute 
cette  opposition  ne  portait  que  sur  un  seul  point,  la  po- 
litique orientale  des  deux  États.  Mais  eUe  n'en  parais- 
sait que  plus  irréconciliable.  L'Autriche,  qui  vers  la  fin 
du  siècle  passé  avait  encore  combattu  à  plusieurs  re- 
prises contre  la  Turquie  aux  côtés  de  la  Russie,  s'était 
habituée  depuis  1815  à  considérer  ses  intérêts  comme 
solidaires  du  maiptien  du  statu  quo  sur  la  presqu'île  des 
'  Balkans,  et  personne  ne  pouvait  nier  qu'une  expérience 
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de  quinze  années  ne  justifiât  cette  manière  de  voir. 
Surtout  depuis  1848  et  1849,  depuis  l*époque  où  la  lutte 
entre  ses  nationalités  «  intéressantes  »  avait  failli  causer 
la  ruine  de  Tempire,  la  politique  autrichienne  considérait 
forcément  comme  une  vérité  indiscutable  que  r  <(  empire 
du  Danube  »  ne  pouvait  songera  s'annexer  aux  dépens 
de  son  voisin  oriental  de  nouveaux  éléments  de  trouble, 
bien  mieux  qu*il  ne  pouvait  avoir  d'autre  tâche  que  de 
défendre  sans  restriction  dans  un  accord  étroit  avec  la 
Porte,  le  point  de  vue  du  droit  historique,  sur  lequel 
les  deux  États  sont  fondés,  contre  les  représentants  du 
principe  révolutionnaire  des  nationalités.  C'est  aussi  à 
l'observation  conséquente  de  ce  principe  que  la  Hofburg 
avait  dû  de  jouir  à  Gonstantinople  d'une  influence  mo- 
rale bien  supérieure  en  général  à  celle  à  laquelle  sa 
situation  réelle  lui  permettait  d'aspirer.  En  tout  temps, 
même  à  l'époque  de  ses  plus  graves  défaites  et  de  ses 
plus  grandes  humiliations,  l'Autriche  avait  été  l'objet 
des  égards  de  la  Porte,  parce  que  les  hommes  d'État 
ottomans  étaient  sûrs  de  posséder  dans  le  représentant 
de  la  maison  des  Habsbourg  un  ami  franc  et  sincère  de  la 
dynastie  d'Osman.     . 

On  ne  pouvait  en  réalité  prévoir  comment  cette  ma- 
nière de  voir  pourrait  être  mise  d'accord  avec  les  ten- 
dances diamétralement  opposées  de  la  Russie.  Et  cepen- 
dant U  fallait  trouver  une  solution,  si  l'on  ne  voulait  pas 
voir  échouer  l'alliance  de  paix  entre  les  trois  puissances 
orientales.  Il  saute  aux  yeux  qu'une  entente  qui  n'aurait 
pas  réglé  un  point  d'une  si  grande  portée,  n'aurait  été 
qu'une  solution  sur  le  papier,  qu^un  homme  d'État  aussi 
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pratique  que  le  chancelier  allemand  pouvait,  moins  que 
personne,  avoir  eue  en  vue. 

Ces  chances  défavorables,  n'empêchèrent  cependant 
point  le  directeur  de  la  politique  allemande,  habitué  au 
succès,  de  continuer  les  négociations  avec  les  deux 
puissances  voisines.  Ce  n*est  pas  ici  le  li^u  de  suivre  par 
le  menu  la  marche  de  ces  négociations  ;  nous  ne  serions 
pas  non  plus  capable  de  le  faire,  comme  il  est  facile  de 
•    le  comprendre. 

On  peut  seulement  conclure  du  caractère  général  de 
la  situation,  ainsi  que  de  différents  indices  particuliers, 
que,  de  prime  abord,  il  a  été  demandé  moins  de  con- 
cessions —  sans  concessions  la  chose  ne  pouvait  natu- 
rellement  se  faire  —  de  la  Russie  que  de  TAu triche. 
En  dépit  de  Tamitié  qu'on  avait  pour  la  cour  de  Ber- 
lin, en  dépit  de  toutes  les  dispositions  pacifiques,  on 
n'oublia  pas  un  seul  instant  au  Palais-d'Hiver,  que  si 
la  Russie ,  grâce  à  sa  position  géographique  et  à  ses 
forces  naturelles,  avait  déjà  pu  précédemment  fixer 
seule  le  prix  de  ses  bons  offices,  son  influence  qui  en 
dépendait  avait  encore  considérablement  grandi  depuis 
la  guerre.  Si  d'un  côté  l'Allemagne  insistait  auprès  du 
prince  Gortchakoff,  pour  conclure  une  alliance  en  vue 
de  la  paix,  de  l'autre,  l'ambassadeur  de  France  ne 
faisait  pas  moins  d'efforts  pour  obtenir  une  alliance 
en  vue  de  la  guerre.  Celui  qui  est  ainsi  entouré  de 
solliciteurs  prend  volontiers;  il  ne  donne  pas;  et  à 
Saint-Pétersbourg,  plus  qu'ailleurs ,  on  était  résolu  à 
maintenir  ce  point  de  vue,  dans  l'intérêt  de  la  politique 
russe  en  Orient. 
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C'était  plutôt  à  Vienne  que  le  cabinet  de  Berlin  pou- 
vait conseiller  de  taire  des  concessions.  Ni  sa  situation 
intérieure,  ni  sa  situation  extérieure  ne  permettait  à 
TAutriche  d'avoir  de  grandes  prétentions.  On  ne  pou- 
vait offrir  beaucoup  et  on  devait  par  cela  même  se 
laisser  imposer^quelque  chose.  Néanmoins,  il  est  cer- 
tain que  longtemps,  au  palais  du  Ballplatz,  on  ne 
voulut  pas  entendre  parler  d'un  rapprochement  avec 
la  Russie  aux  dépens  de  la  politique  orientale  tradi-  . 
tionnelle  de  TAutriche.  La  première  tentative,  en  vue 
d'un  rapprochement,  tentative  qui  doit  avoir  été  faite, 
en  septembre  1872,  pendant  l'entrevue  des  trois  empe- 
reurs, n'aboutit  à  aucun  résultat.  On  se  sépara  d'assez 
mauvaise  humeur.  Toutefois  les  personnages  dirigeants 
de  Vienne  semblent  avoir  reçu  en  cette  occasion  dés 
impressions  qui  agirent  plus  tard  énergiquement  sur 
eux.  Dès  Thiver  de  1873,  des  symptômes  se  manifes- 
tèrent qui  prouvaient  que  les  dispositions  de  l'Autriche 
commençaient  à  se  modifier.  On  les  remarqua  natu- 
rellement d'abord  dans  la  presse.  Le  comte  Andrassy 
saisit  à  plusieurs  reprises  l'occasion  de  blâmer  dans 
son- organe  favori,  le  Nouveau  Fremdenblait,  le  langage 
violent  que  justement  à  cette  époque  la  Nouvelle  Presse 
libre  employait  contre  la  Russie.  Puis,  lorsque  au  prin- 
temps l'archiduc  Guillaume  se  rendit  à  la  cour  de 
Russie  et  y  reçut  l'accueil  le  plus  affable,  le  monde  ne 
douta  plus  que  la  tension  qui  existait  depuis  la  guerre 
de  Grimée  entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Saint-Péters- 
bourg, ne  fût  en  train  de  disparaître.  Personne,  il  est 
vrai,  n'osait  encore  croire  à  une  entente  politique.  La 
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siitprise  fut  donc  très-grande,  lorsque,  immédiatement 
après  le  départ  de  Vienne  dé  Tempereur  Alexandre , 
en  juin  1873,  les  officieux  riennois,  ainsi  que  différentes 
grandes  feuilles  allemandes,  déclarèrent,  sans  aucune 
espèce  de  motifs ,  que  la  Porte  était  un  cadavre  aYec 
lequel  on  ne  pouvait  s*allier  et  désignèrent  les  États 
vassaux  du  Danube  comme  les  représentants  de  l'ave- 
nir. On  ne  crut  pas,  vu  les  circonstances  concomitantes, 
pouvoir  considérer  ces  manifestations  comme  simple- 
ment passagères.  Quelques  écrivains  furent  même  assez 
indiscrets  pour  insinuer  qu'un  bouleversement  en  Orient 
était  prochain.  Mais  les  démentis  furent  si  catégoriques, 
que  le  monde  politique  non  initié  se  calma  bientôt  de 
nouveau.  La  diplomatie  n^en  fit  pas  autant;  elle  avait 
vu  dans  Tabsence'  du  sultan  à  l'exposition,  un  Indice 
très-significatif  qu'une  évolution  défavorable  à  la  Tur- 
quie s'était  produite  en  réalité  dans  les  dispositions  du 
Ministère  des  affaires  étrangères  à  Vienne  ;  avec  une 
anxiété  très-justifiéé  par  la  situation,  elle  attendait  un 
incident  diplomatique,  qui  mettrait  l'attitude  de  l'Au- 
triche vis-à-vis  de  la  Turquie  dans  son  véritable  jour. 
Cet  incident  se  produisit  assez  tôt.  Lorsque,  au  mois 
d'octobre  4873,  le  comte  Andrassy  profita  d'un  conflit 
sans  importance  en  lui-même,  qui  avait  feurgi  entre 
le  vali  de  Bosnie  et  le  consul-général  autrichien,  pour 
infliger  à  la  Turquie  une  défaite  diplomatique  sensible, 
il  n'y  eut  pas  un  homme  compétent  qui  doutât  que  le 
changement  de  système  ne  fût  à  Vienne  un  fait  accom- 
pli. La  confirmation  ne  se  fit  en  effet  pas  attendre  long- 
temps. A  Berlin,  à  Saint-'Pétersbourg  et  à  Vienne,  les 
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officieux  annoncèrent  que  Talliance  des  trois  empereurs 
avait  été  établie  sur  la  base  d*une  entente  entre  ces 
trois  puissances  au  sujet  d'une  politique  commune  en 
Orient.  On  ne  disait  naturellement  pas  que  TAutriche 
faisait  les  frais  de  cette  entente.  Des  esprits  naïfs  purent 
même  insinuer  au  détriment  delà  Russie,  que  les  puis- 
sances s'engageaient  à  maintenir  le  statu  quo.  Mais 
celui  qui  savait  lire  entre  les  lignes,  n'ignorait  pas  à 
quoi  s'en  tenir.  La  politique  du  comte  Andrassy  fut 
en  effet  aussitôt  dénoncée  par  la  presse  indépendante 
de  Vienne,  sans  ménagement,  mais  naturellement  pas 
tout  crûment  «  comme  trahissant  la  cause  autrichienne.  » 
Personne  ne  croira  que  les  hommes  d*État  autri- 
chiens aient  voulu  trahir.  Nous  devons  admettre  qu'ils 
croyaient  avoir  de  bonnes  raisons  en  agissant  comme 
ils  l'ont  fait.  De  quelle  nature  ont  été  ces  raisons,  c'est 
ce  qu'on  ne  saura  naturellement  que  par  la  suite  des 
événements.  En  attendant,  nous  en  sommes  réduits  à 
de  simples  suppositions.  En  effet,  il  nous  est  impossible 
de  croire  que  le  comte  Andrassy,  comme  ses  officieux 
l'affirment,  soit  sérieusement  convaincu  de  l'impossi- 
bilité pour  la  Turquie  de  continuer  à  vivre.  Tout  homme 
qui  connaît  un  peu  les  choses  d'Orient  —  et  le  comte 
Andrassy,  comme  magyar  est  à  même  de  les  connaître, 
sait  qu'aucun  danger  sérieux  ne  menace  la  domination 
de  la  Porte,  aussi  longtemps  qu'elle  ne  sera  pas  aban- 
donnée par  ses  amis.  Si  cela  arrive,  alors  naturellement 
la  catastrophe  peut  se  produire  d*un  jour  à  l'autre , 
mais  alors  aussi  la  faute  en  sera  précisément  à  ses 
amis.  Nous  considérons  comme  également  faux  que  le 
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chancelier  austro-hongrois  se  soit  promis  des  résultats 
immenses  de  Tindépendance  de  la  Serbie  et  de  la 
Roumanie.  On  n*a  certainement  pas  besoin  d'autant 
d*esprit  qu'en  a,  sans  nul  doute,  le  comte  Adrassy, 
pour  comprendre  que  les  Serbes  et  les  Roumains 
<c  libérés  »  n'auront  rien  de  plus  pressé  que  de  cher- 
cher à  réunir  à  eux  leurs  frères  a  opprimés  »  en 
Hongrie,  en  Croatie  et  en  Transylvanie.  On  prétend 
aussi  que  TAutriche  a  dû  faire  le  sacrifice  de  ses  inté- 
rêts en  Orient  pour  obtenir  de  la  Russie  qu'elle  renonce 
aux  agitations  panslavismes  dans  les  parties  de  «  Tem- 
pire  du  Danube  »  habitées  par  les  Slaves.  Nous  ne 
croyons  pas  cette  hypothèse  plus  plausible  que  les 
autres.  Si  une  agitation  panslaviste  a  été  fomentée  en 
Autriche  par  la  Russie,  en  tout  cas,  en  1873,  elle  avait 
cessé  depuis  longtemps.  Mais  même  pendant  ses  plus 
beaux  jours,  lors  du  congrès  des  Slaves  à  Moscou,  elle 
n'a  jamais  été  dangereuse.  Les  Slaves  autrichiens  se 
distinguent,  tous  sans  exception,  par  un  sentiment 
national  pàrticulariste  très-nettement  prononcé.  Si  les 
Tchèques,  par  exemple,  ont  coquette  avec  la  Russie, 
ils  l'ont  toujours  fait  avec  l'arrière-pensée  d'exploiter 
la  grande  puissance  du  Nord  dans  l'intérêt  des  ten- 
dances Tchèques  à  l'intérieur  de  Tempire  autrichien. 
De  tout  temps,  à  Saint-Pétersbourg ,  on  a  trop  bien 
su  cela,  pour  s'occuper  sérieusement  de  manœuvres 
qui  inquiéteraient  à  juste  titre  le  cabinet  de  Vienne. 
Enfin,  avec  un  peu  de  méchanceté,  on  aurait  pu, 
du  moins  il  y  a  un  an,  se  figurer  que  la  politique 
autrichienne  s'est  résolue  à  trancher  désespérément 
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dans  sa  propre  chair  en  Orient,  afin  de  gagner  peu 
à  peu  la  Russie  à  une  coalition  anti-prussienne.  Mais 
aujourd'hui  personne  ne  croit  le  doux  et  aimable  gen- 
tilhomme, que  les  officieux,  dans  tous  les  pays,  cé- 
lèbrent comme  le  soutien  de  la  paix  européenne ,  ca- 
pable d'être  assez  infâme  ni  assez...  courageux,  comme 
après  tout,  il  faudrait  Tètre,  pour  concevoir  un  plan 
semblable.  Nous  craignons  même — s'il  nous  est  permis 
d'exprimer  notre  opinion  personnelle  —  qu'il  ne  faille 
chercher  la  clef  de  la  politique  orientale  du  comte 
Andrassy,  dans  un  intiment  tout  opposé.  Plusieurs 
indices,  entre  autres  des  déclarations  officieuses  qui 
ont  été,  il  est  vrai,  peu  remarquées,  permettraient  de 
croire  que  c'est  la  crainte  d'une  trop  grande  intimité 
entre  la  Prusse  et  la  Russie  et  des  funestes  conséquences 
que  cette  intimité  aurait  pour  l'Autriche  qui  a  amené 
la  Hofbur§f  à  céder  aux  instances  de  la  diplomatie  alle^ 
mande.  On  se  rappelle  que  peu  de  temps  après  l'en- 
trevue des  trois  empereurs  à  Berlin,  la  Prusse  s  est 
particulièrement  efforcée  de  faire  ressortir  d'une  façon 
éclatante  ses  relationfi  d'amitié  avec  la  Russie.  Le 
voyage  du  prince  Frédéric-Charles  et  du  feld-maréchal 
comte  Moltke  à  Saint-Pétersbourg,  pour  la  fête  de 
Saint-Georges  en  .1872,  sembla,  il  est  vrai,  à  l'époque 
être  seulement  une  démonstration  dirigée  contre  la 
France.  Mais  il  parait  que,  joint  à  d'autres  signes 
analogues  des  temps,  il  provoqua  à  Vienne  de  sérieuses 
réflexions.  Il  ne  serait  pas  facile  de  comprendre  com- 
ment, en  face  des  faits,  on  peut  arriver  à  éprouver  de 
telles  inquiétudes,  si  l'on  ne  savait  par  expérience 
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quel  rôle  la  peur  des  fantômes  politiques  et  la  crainte 
d'être  «  isolé  »  jouent  ordinairement  dans  les  cabinets 
de  nos  hommes  d'État. 

Qu'il  en  soit  du  reste  comme  il  plaira,  il  s'agit  ici 
pour  nous  moins  des  raisons  qui  ont  motivé  la  conduite 
du  comte  Andrassf  que  du  fait  même  de  cette  conduite 
et  de  l'importance  qu'il  a  pour  la  cause  russe  en  Orient. 

Avant  1870,  l'abandon  par  l'Autriche  de  sa  situation 
traditionnelle  à  Gonstantinople  aurait  été,  il  est  vrai,  très 
désavantageux  pour  la  politique  du  cabinet  de  Vienne, 
mais  n'aurait  exercé  aucun  effet  sensible  sur  le  déve- 
loppement des  affaires  d'Orient  :  la  Porte  était  alors 
il  est  vrai,  tyrannisée  par  la  France ,  mais  aussi  puis- 
samment protégée.  Aujourd'hui  cet  abandon  n'est  ni 
plus  ni  moins  qu'un  passe -partout  pour  la  Russie. 
Depuis  que  l'Allemagne  et  la  France  sont  devenue  deux 
adversaires  animés  l'un  contre  l'autre  d'une  haine  irré- 
conciliable, depuis  que  chacune  de  ces  deux  puissances 
s'applique  à  gagner  des  alliés  pour  la^  grande  lutte 
de  l'avenir,  l'Autriche  seule  en  effet  a  protégé  la  Porte 
contre  quelque  soudaine  violence  du  côté  du  Nord. 
Maintenant  qu'on  a  abandonné  à  Vienne  le  poste  où 
l'on  s'était  si  longtemps  maintenu,  tout  est  devenu 
possible  dans  la  presqu'île  des  Balkans.  Gela  se  montre 
déjà  en  petit.  La  façon  dont  les  trois  puissances  orien- 
tales ont  traité  la  Porte  dans  la  question  des  conven- 
tions  de  commerce  roumaines  et  dans  l'affaire  de 
Podgoritzit)  prouve  que  la  Turquie  n'a  plus  qu'un 
droit,  celui  d'être  humiliée  et  maltraitée. 

De  ce  que  tout  est  possible,  cela  ne  veut  naturelle- 
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ment  pas  encore  dire'  que  tout  doit  arriver.  Nous 
sommes  même  convaincu  que  cela  n'arrivera  pas 
dans  un  avenir  prochain.  Le  gouvernement  russe  a 
donné  trop  de  preuves  du  talent  particulier  avec  lequel 
il  manque  les  occasions  favorables,  pour  qu'il  ne  laisse 
pas  encore  passer,  sans  en  profiter,  la  plus  favorable 
de  toutes.  On  n*a  pas  précisément  du  génie  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  mais  on  y  est  tenace  et  patient,  sinon  en 
d'autres  choses,  du  moins  dans  les  affaires  d'Orient. 
Et  c'est  pourquoi  on  saura  toujours  tirer  quelque  profit 
de  la  situation  présente ,  à  moins  que  ...  le  générai 
Ignatieff  ne  vienne  encore  tout  gâter. 


CHAPITRE  lY 
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Les  bases  de  Torganisation  actuelle  de  Tadmini^- 
t  rat  ion  russe  ont  été  établies,  comme  on  sait,  par. 
Pierre-le-Grand,  qui  a  imité  de  tout  point  des  modèles 
choisis  dans  TEurope  occidentale;  les  successeurs  de 
ce  souverain  ont  développé  et  transformé,  suivant 
leurs  penchants  et  selon  les  besoins  du  moment,  les 
institutions  qu*il  avait  créées;  ils  ont  changé  les  an- 
ciafis  collèges  en  ministères,  les  lieutenances  en  gou- 
vernements, mais  n'ont  pas  renoncé  aux  bases  primi- 
tives. La  seule  branche  de  Tadministration  qui  ait  déjà 
été  dotée  sous  les  anciens  tzars  moscovites  d'une 
organisation  durable  et  susceptible  de  développement 
était  la  police  secrète,  créée  par  Jean-le-Terrible  et 
réorganisée  par  Alexis,  père  de  Pierre-le-Grand , 
laquelle  était  subordonnée  à  une  chancellerie  secrète, 
remplissant  les  fonctions  de  tribunal  inquisitorial  pour 
les  crimes  et  délits  politiques.  La  vénérable  institution 
a  toujours  répondu  de  la  manière  la  plus  étendue  à 
cette  destination;  sous  Pierre-le-Grand  comme  sous 
les  successeurs  de  l'illustre  réformateur,  elle  a  toujours 
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eu  du  sang  à  verser.  C'est  dans  les  murs  discrets  de 
Vinquisition  secrète  que  le  malheureux  tzaréwitch  Alexis 
subit  la  peine  du  knout  et  fut  finalement  exécuté;  c'est 
elle  qui  instruisit  les  procès  des  Dolgorouki,  des  Mûn- 
nich,  des  Ostermann,  desLœwenwolde,  etc.,  etc.,  etc.  ; 
elle  a  survécu  à  tous  les  systèmes  et  à  tous  les  faiseurs 
de  systèmes  qui  ont  régi  la  Russie  au  dix-huitième 
siècle.  L'ukase  de  Pierre  III,  du  7/18  février  1762,  qui 
abolissait  Tinquisition,  resta  lettre  morte  et  fut  modifié 
avec  tant  de  succès  par  une  ordonnance  du  i9  oc- 
tobre 1162  rendue  par  la  femme  de  ce  souverain, 
surnommée  la  Sémiramis  du  Nord,  que  la  chose 
elle-même  continua  d'exister  et  que  son  nom  odieux 
fut  seul  supprimé.  Les  tribunaux  exceptionnels  étaient 
aussi  de  règle  sous  le  règne  de  l'amie  de  Voltaire  et  de 
Diderot,  dès  qu'il  s'agissait  d'affaires  qui  atteignaient 
la  sécurité  de  l'État  et  du  gouvernement;  et  la  seule 
différence  qu'il  y  eût  entre  ce  qui  se  passait  alors  et  ce 
qui  avait  eu  lieu  précédemment,  consistait  en  ce  que 
l'enquête  et  le  jugement  concernant  les  criminels  poli- 
tiques découverts  par  Vtnquîsitton  n'était  plus  opérés 
par  une  chancellerie  secrète,  mais  par  des  commissions 
nommées  chaque  fois  ad  hoe.  S'efforçant  autant  d'ho- 
norer la  mémoire  de  son  père  que  de  jeter  le  blâme  sur 
le  règne  de  sa  mère,  Paul  P',  qui,  malgré  ses  penchants 
despotiques,  imitait  un  imitateur  du  vieux  Frédéric 
et  était  amouraché  du  droit  et  de.  la  justice,  abolit 
ïïnquîsition  secrète  pour  la  seconde  fois  et  pour  toujours, 
comme  le  disait  son  ukase.  Cette  gardienne  suprême 
de  la  bonne  conduite   politique  des    Russes  cessait 
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désormais  de  remplir  les  fonctions  de  tribunal  corree- 
tionnel  ;  quant  aux  fonctions  du  bureau  de  la  surveil- 
lance secrète,  ni  Paul  ni  ses  fils  ne  crurent  pouvoir  les 
suppmmer.  Un  ministères  spécial  de  la  police  exista 
pendant  dix  ans  (1809  à  181 9)  sous  le  règne  d'Alexandre, 
souverain  libéral,  mais  cependant  méfiant  et  parfois  on 
ne  peut  plus  despotique.  L'empereur  Nicolas  rétablit 
en  1826  le  bureau  de  la  sur\'eillance  secrète,  supprimé 
pour  toujours,  en  lui  donnant  naturellement  une  orga- 
nisation  appropriée  à  répoque^  et  en  fit  en  réalité  la  plus 
haute  autorité  administrative  de  Tempire  aux  soixante 
millions  de  sujets.  Sous  le  nom  innocent  de  troisième 
section  de  la  chancellerie  particulière  de  Sa  Majesté» 
il  existe,  à  c6té  et  au-dessus  des  ministères,  une  police 
secrète,  créée  par  le  comte  BenckendorfT  et  ayant  pour 
but  de  réglementer  et  soumettre  à  un  système  la  sur- 
veillance secrète  de  tons  les  habitants  suspects  de  la 
sainte  Russie,  qui  avait  été  faite  jusqu'alors  sans  aucune 
méthode.   Dans  toutes  les  villes  russes   de    quelque 
importance,  on  trouve  un  colonel  ou  un  capitaine  de 
gendarmerie,  vêtu  d'un  uniforme  bleu  clair,  dont  les 
fonctions  ne  sont  nulle  part  déterminées  ni  limitées 
d'une  manière  légale,  mais  qui  est  connu  de  tout  le 
monde,  comme  le  surveillant  du  gouverneur,  de  toutes 
les  autorités  et  de  tous  les  fonctionnaires  de  la  pro* 
vince  et  a  le  droit  de  s'immiscer  dans  toutes  les  affaires 
d*une  certaine  portée  et  de  demander  qu'on  lui  en 
rende  compte.  Cet  officier  est  généralement  un  homme 
aimable,  aux  manières  polies,  qui  est  partout  membre 
honoraire  de  toutes  les  sociétés  et  de  toutes  les  associa- 
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lions,  mais  qui  est  en  même  temps  le  chef  d'une  classe 
d'individus  dont  il  ne  reçoit  la  visite  qu'après  le  cou- 
cher du  soleil  et  avec  lesquels  il  traite  des  affaires  dont 
aucun  bon  sujet  ne  s'inquiète.  L'officier  de  gendarmerie 
écoute  d'une  manière  affable  toutes  les  plaintes  qu  on 
lui  adresse  et  invite  ordinairement  le  plaignant  à 
s'adresser  à  l'autorité  compétente,  en  ajoutant  qu'elle 
jouit  de  toute  sa  confiance.  Il  n'est  jamais  corruptible, 
s'efforce  toujours  d'être  extrêmement  poli,  ne  déteste 
rien  tant  que  le  bruit  et  le  scandale  et  cherche  à  être 
bien  avec  tout  le  monde  ;  car  il  sait  que  la  seule  appa- 
rence d'un  sujet  de  plainte  concernant  sa  conduite  suffit 
pour  occasionner  son  éloignement  ;  mais  il  lui  arrive 
moins  souvent  d'être  éloigné  que  d'éloigner  les  autres, 
soit  qu'il  les  fasse  envoyer  en  Sibérie  ou  dans  la  solitude 
d'une  ville  de  province,  sur  le  versant  occidental  de  l'Ou- 
ral, soit  qu'il  recommande  un  fonctionnaire  et  obtienne 
pour  ce  dernier  la  mise  àla  retraite  sans  pension.  Cet  offi- 
cier bleu,  qui  est  l'homme  le  plus  redouté  de  la  ville*et 
pour  lequel  il  n'eûste  aucune  considération  de  personne 
rend  compte  de  tout  ce  qui  attire  ou  mérite  .l'attention 
à  son  supérieur,  le  chef  de  la  troisième  section,  qui  est 
le  fonctionnaire  le  plus  élevé  de  l'empire,  le  premier 
homme  de  confiance  de  l'empereur,  bien  qu'il  n'ait 
pas  le  titre  de  ministre.  Tous  les  fils  du  mécanisme  de 
rÉtat  passent  par  ses  mains;  il  sait  tout  et  rend  compte 
de  tout  à  l'empereur.  Le  chef  de  la  troisième  section 
et  de  la  gendarmerie  est  quand  même  membre  du 
comité  des  ministres,  quand  mêtne  président  de  toute 
commission  secrète  et  en  outre  spintus  rector  de  tous 
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les  comités  secrets  qui  sont  institués  dans  les  provinces 
sur  la  demande  de  ses  favoris  en  habit  bleu,  soit  pour 
arrêter  le  bras  de  la  justice  régulière,  soit  pour  pour- 
suivre les  Juifs,  les  sectaires  ou  les  faux-monnayeurs, 
ou  pour  découvrir  les  conspirations.  Le  chef  de  la 
troisième  section,  qui  est  en  même  temps  aide  de  camp 
général,  prononce  partout  et  toujours  le  mot  décisif. 
Sa  puissance  ne  s'arrête  même  pas  à  la  frontière  de 
l'Empire.  La  surveillance  des  Russes  qui  vivent  à 
l'étranger  et  la  correspondance  avec  les  agents  qui 
sont  chargés  de  cette  surveillance  incombent  directe- 
ment à  la  troisième  section,  qui  entretient  des  relations 
continuelles  et  animées  avec  le  ministère  des  affaires 
étrangères  et  lui  donne  souvent  des  conseils  qu'il  n'est 
guère  possible  de  ne  pas  considérer  comme  des  ordres. 
C'est  surtout  à  l'heureuse  époque  où  Nicolas  était  à 
l'apogée  de  sa  puissance  et  n'avait  qu'à  éternuer, 
comme  a  dit  un  jour  un  célèbre  plaisant  de  la  haute 
société,  pour  que  Ton  fît  coucher  les  poules  en  Espagne 
une  demi-heure  plus  tôt  que  de  coutume,  c'est  surtout  à 
cette  époque  que  la  troisième  section  demanda  de  la 
complaisance  aux  diplomates  russes,  et  elle  fut  souvent 
si  exigeante  sur  ce  point  que,  malgré  la  patience  et  la 
souplesse  du  vice-chancelier  Nesselrode,  il  se  produisit 
à  plusieurs  reprises  des  conflits  on  ne  peut  plus 
désagréables.  Tout  le  monde  se  rappelle  la  sensation 
que  fit  en  son  temps  la  fière  réponse  du  comte  Pahlen, 
notre  ambassadeur  à  Paris.  On  lui  demandait  de  sur- 
veiller la  conduite  des  Russes  qui  résidaient  en  France 
à  l'époque  de  la  révolution  de  Juillet;   il  répondit  : 

II 
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(t  Je  suis  diplomate  et  non  mouchard,  »  et  la  troisième 
section  dut  s'accommoder  de  cette  réplique.  Les  autres 
branches  de  Tadministration  montraient  naturellement 
une  obéissance  absolue  aux  ordres  de  la  troisième 
section,  et  les  velléités  d'indépendance  comme  celle  du 
comte  Pahlen  ne  pouvaient  du  reste  s'expliquer  que 
par  ce  proverbe  latin  :  Procul  a  Jove,  procul  a  fulmine. 
Entre  1840  et  1850,  il  arrivait  ordinairement  que  les 
fonctionnaires  qui  s'étaient  attiré  le  mécontentement  ou 
la  méfiance  de  la  troisième  section  étaient  tout  simple- 
ment envoyés  d'un  endroit  à  un  autre  par  le  chef  de 
cette  section,  et  que  le  ministre  auquel  était  subor- 
donné le  fonctionnaire  était  averti  aussitôt  après  que 
Sa  Majesté  avait  daigné  ordonner  l'envoi  du  fonction- 
naire à  tel  ou  tel  poste,  par  suite  d'un  rapport  du 
commandant  en  chef  de  la  gendarmerie.  On  trouvait 
également  tout  naturel  que  les  crimes  politiques  fussent 
examinés  et  jugés  par  des  commissions  ayant  pour 
présidents  des  officiers  de  gendarmerie,  et  ij  ne  venait 
à  personne  l'idée  de  se  plaindre  d'une  atteinte  aux 
droits  des  autorités  judiciaires.  C'était  surtout  dans  le 
royaume  de  Pologne  et  dans  les  gouvernements  géné- 
raux de  Riga  et  de  Kieff,  qu'on  appliquait  sur  une 
grande  échelle  ce  système  d'arbitraire  illimité;  mais, 
dans  bien  des  cas,  on  agissait  sur  les  bords  de  la  Néwa 
et  de  la  Moskowa  avec  autant  de  sans-gêne  que  sur 
ceux  de  la  Vistule  et  du  Niémen.  Les  récits  de  Herzen, 
récits  tout  à  fait  dignes  de  foi  et  reposant  sur  des  faits 
dont  l'auteur  avait  été  lui-même  témoin,  avaient  déjà 
fourni  il  y  a  vingt    ans   des    renseignements    exacts 


LE  COMTE  SCUOUWALOtF.  163 

louchant  les  détails  de  ces  actes  despotiquei;  mais 
ces  renseignements  n'étaient  pas  complets.  Cette  lacune 
a  été  comblée  dernièrement  par  les  Souvenirs  d'un  offi- 
cier de  gendarmerie,  pages  très-intéressantes  qui  ont 
été  publiées  dans  le  Westnik  Jeufropi,  sans  donner  lieu 
à  aucun  démenti.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que 
la  direction  d'un  département  d'une  importance  aussi 
considérable  est  confiée  à  des  hommes  que  leur  rang, 
leur  naissance  et  leur  influence  placent  beaucoup  au> 
dessus  de  la  foule  et  mettent  en  état  de  tenir  tète  aux 
personnalités  les  plus  puissantes  et  les  plus  obstinées 
dans  leurs  prétentions.  Le  premier  chef  de  la  troisième 
section  et  de  la  gendarmerie  fut  le  comte  Alexandre 
Christophorowitch  Benckendorff,  russe  allemand,  déjà 
mentionné,  connu  comme  confident  du  jeune  Nicolas  et 
comme  frère  de  la  princesse  Lieven,  la  sibylle  diploma- 
tique^. 

Le  poste  de  confiance  que  ce  personnage  avait  su 
acquérir  auprès  de  Tempereur  Nicolas,  fut  la  cause  de 
l'importance  extraordinaire  que  prit  l'institution  placée 
sous  ses  ordres,  importance  qui  se  perpétua  sous  ses 
successeurs  comme  un  héritage  sacré.  Le  premier  acte 


1.  Cette  princesse  n*a  jamais  joui  à  Saint-Pétersbourg  de  Tin- 
fluence  qu'on  lui  a  attribuée.  Elle  était  trop  instruite ,  trop  Euro- 
péenne de  rOccident.  trop  ambitieuse  pour  ne  pas  paraître  gênante 
au  souverain  de  toutes  les  Russies.  Son  hôtel  était  considéré  à 
Saint-Pétersbourg  connue  une  bourse  politique  fréquentée  seule- 
ment par  des  commerçants  de  troisième  ordre,  et  c^est  principale- 
ment pour  cette  raison  qu'elle  alla  s'établir  à  Paris  d'une  manière 
définitive  ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  cette  princesse  n'ait  pas 
exercé  une  certaine  influence  sur  un  grand  nombre  de  diplomates» 
russes  et  étrangers. 
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gouvernemental  de  Nicolas  consista  dans  les  poursuites 
et  le  jugement  relatifs  à  la  vaste  conspiration  militaire 
qui  avait  eu  pour  but  d'empêcher  son  avènement  au 
trône.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  découvrir  et  de 
punir  les  coupables,  mais  de  détruire  la  source  d'où 
le  torrent  révolutionnaire  s'était  répandu  sur  Tarmée, 
la  bureaiicratie  et  les  établissements  d'instruction  pu- 
blique. Ce  travail  dijfiicile  et  compliqué  ne  pouvait  être 
accompli  qu'avec  l'aide  de  la  police  secrète  et  grâce 
aux  pouvoirs  extraordinaires  qui  étaient   conférés  à 
cette  institulion.   Il  en  résulta  naturellement  que  le 
département  chargé  d'une  mission  si  importante  con- 
serva, pendant  tout  le  règne  de  Nicolas,  une  situation 
exceptionnelle  et  une  prépondérance  décisive  sur  les 
autres  branches  de  l'administration.  L'institution  en 
question  profita  aussi  de  ce  que  l'insurrection  polonaise 
de  1830  suivit  de  près  le  châtiment  des  conspirateurs 
de  i8â5  et  nécessita  aussi  des  mesures  extraordinaires. 
BenckendorfT,   qui  avait  commencé  sa  carrière  sous 
l'empereur  Paul,  et  l'avait  continuée  sous  Alexandre, 
dont  il  avait  été  l'aide  de  camp  pendant  plusieurs 
années,  était  devenu  sur  ses  vieux  jours  le  type  du 
général  de  la  garde  obéissant  et  borné,  mais  ne  put 
jamais  cacher  entièrement  qu'il  avait  fait  son  chemin 
à  une  époque  passée  et  qu*il  avait  reçu  ^loi^  toutes  les 
impressions  durables  de  sa  vie.  Comme  le  libérateur  de 
l'Europe,  cet  homme  débonnaire  et  au  fond  complète- 
ment nul,  oscilla  jusque  dans  sa  vieillesse  entre  une 
débauche  fashionable  et  une  bigoterie  vulgaire.  Assez 
prudent  et  assez  souple  pour  cacher  au  nouveau  sou- 
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verain,  homme  rigide  et  sensé,  son  pendant  pour  les 
rêveries  mystiques,  le  vieil  adorateur  de  M"®  de  Krû- 
dener,  ne  put  jamais  bannir  complètement  de  son  cœur 
rinfluence  que  cette  prophétesse  de  la  Sainte-Alliance 
avait  exercée  sur  lui  en  des  jours  meilleurs.  On  le 
considérait  comme  un  cryptocatholique,  et  Ton  dit 
que,  jusqu'à  sa  mort ,  il  employa  à  des  enfantillages 
mystiques  les  loisirs  que  lui  laissait  le  service  de  la 
cour  et  de  l'État.  Il  n'en  laissait  rien  voir  entièrement., 
car  il  remplissait  toujours  ses  fonctions  avec  une  ru- 
desse impitoyable,  bien  qu'il  ne  prit  aucun  plaisir  aux 
actes  de  barbarie.  Cet  étrange  saint  régna  pendant  dix- 
sept  ans  dans  tous  les  domaines  de  la  vie  russe, 
secondé  par  le  général  Dubbelt,  parvenu  qui  était  peut- 
être  encore  plus  redouté  que  son  auguste  chef,  parce 
qu'il  savait  joindre  à  la  dureté  et  au  manque  d'égards 
la  ruse,  l'avidité  et  l'esprit  d'intrigue  et  ajoutait  régu- 
lièrement la  raillerie  au  mal  qu'il  faisait.  Un  antago- 
nisme continuel  se  manifesta  plus  tard  entre  la  police 
secrète  et  la  police  publique;  mais,  du  temps  de  Ben- 
ckendorff,  le  grand-mattre  de  police  de  Saint-Péters- 
bourg, Kakoschkine,  vulgairement  Cache-coquin^  était 
complètement  soumis  aux  ordres  de  Dubbelt.  La  troi- 
sième section  ne  parvint  toutefois  à  l'apogée  de  son 
influence  qu'après  la  mort  de  Benckendorff  (1844),  sous 
la  direction  du  comte  Orloff,  plus  tard  prince,  qui 
signa  en  4856  le  traité  de  Paris  au  nom  de  la  Russie. 
Orloff  avait  commencé  sa  carrière  en  1825,  en' diri- 
geant, comme  commandant  de  la  garde  à  cheval,  la 
première  attaque  contre  les  insurgés  de  décembre.  Dé- 
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testé  à  cause  de  son  orgueil  sans  bornes,  redouté  a 
cause  de  la  haine  aveugle  qu'il  témoignait  pour  tout 
ce  qui  sentait  l'éducation  et  les  idées  modernes,  aiftsi 
connu  par  son  extérieur  imposant  que  par  sa  force 
physique  (il  avait  empoigné  un  jour  un  paysan  révolté 
au  milieu  d'un  grand  nombre  de  ses  camarades  et 
l'avait  tué  d'un  seul  coup  de  poing),  Orloff était  Thomme 
dont  l'empereur  avait  besoin  pendant  la  seconde  moi- 
tié de  son  règne.  Effrayé  par  la  révolution  de  i8i8  et 
par  la  conspiration  puérile  de  Pétroschenski,  laquelle 
se  rattachait  à  cette  révolution,  atteint  de  la  monoma- 
nié  du  césarisme  depuis  qu'il  avait  cueilli  les  lauriers 
peu  coûteux  de  l'expédition  de  Hongrie  (1849),  Nicolas 
pensait  ne  pouvoir  se  sauver  qu'en  éteignant  toute 
étincelle  de  liberté  intellectuelle  et  en  faisant  régner 
d'une  manière  absolue  le  knout  et  l'épaulette.  Soit  qu'il 
fût  question  de  mesures  ayant  pour  but  d'isoler  com- 
plètement la  Russie  du  reste  de  l'Europe,  soit  que  l'on 
songeât  à  la  suppression  des  universités  (qui  faillit  être 
décrétée  en  i849  et  ne  fut  évitée  que  parce  que  l'on 
fit  comprendre  à  l'empereur  qu'il  suffisait  de  réduire 
le  nombre  des  étudiants  à  800  par  université),  soit 
qu'on  eût  l'intention  de  rendre  plus  rigoureuses  les  lois 
sur  le  servage,  d'élever  les  impôts  ou  d'augipenter  le 
papier  monnaie,  Alexis  Téodorowitch  (Orloff)  était  tou- 
jours consulté  le  premier  et  le  dernier  et  tranchait  la 
question  conformément  aux  intérêts  de  son  départe- 
ment et  aux  conseils  de  Dubbelt;  les  autres  ministres, 
à  l'exception  du  prince  Tchernitcheff ,  ministre  de  la 
guerre,  étaient  considérés  comme  les  subalternes  de 
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ces  (Jioscures.  L'aristocratie  russe  avait  essayé  en  vain 
d'expulser  de  la  bonne  société  ce  Dubbelt,  que  Ton 
considérait  comme  un  espion  et  un  parvenu  ;  Tempe* 
reur  exigea  que  cet  honnête  homme  et  ses  fils'  fussent 
reçus  dans  le  salon  de  tous  ceux  qui  voulaient  être 
eux-mêmes  reçus  à  la  cour,  et  anéantit  ainsi  le  peu 
d'indépendance  sociale  qui  existait  encore  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Peu  après  la  mort  de  son  maître  adoré,  c'est-à-dire 
pendant  Thiver  de  1856-57,  Orloff  se  rendit  à  Paris 
pour  prendre  part  au  congrès,  en  qualité  de  représen- 
tant du  tzar;  il  fut  chargé,  à  son  retour,  de  diriger  le 
comité  qui  devait  étudier  la  question  de  Témancipation 
des  paysans.  Avant  son  départ ,  il  remit  le  sceptre  de 
la  police  secrète  aux  mains  du  prince  Wassily  Dolgo- 
rouki,  qui  avait  rempli  jusqu'alors  les  fonctions  de 
ministre  de  la  guerre.  Ce  prince  était  un  homme  au 
caractère  débonnaire  ;  mais  il  n'était,  au  point  de  vue 
militaire,  qu'un  fat  on  ne  peut  plus  insignifiant.  Bien 
que  Dubbelt  ait  été  maintenu  encore  plusieurs  années 
à  la  troisième  section,  la  toute-puissance  et  le  crédit 
de  ce  ministère  principal  et  central  diminuèrent  rapi- 
dement après  la  guerre  de  Grimée.  Alexandre  II  avait 
eu,  au  temps  où  il  n'était  que  grand-duc,  bien  des 
occasions  de  trouver  désagréables  l'omniscience  et  l'im- 
portunité  de  l'uniforme  bleu.  Il  ne  pouvait  donc  par- 
tager la  prédilection  de  son  père  pour  cet  uniforme, 
et,  du  reste,  Tesprit  libéral,  mis  tout  à  coup  à  la  mode 
à  Saint-Pétersbourg,  était  peu  favorable  à  cet  enfant 
chéri  du  despotisme.  Il  suffit  à  l'empereur  de  jeter  au 
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panier  quelques  rapports  qui  lui  avaient  été  remis 
touchant  des  paroles  impertinentes  prononcées  à  son 
sujet  au  Club  anglais  et  au  Club  des  Échecs,  rendez-vous 
de  la  jeunesse  libérale,  de  donner  à  un  espion  vingt-cinq 
roubles  et  de  le  faire  ensuite  mettre  à  la  porte,  pour 
rompre  le  charme  qui  entourait  depuis  tant  d'années 
la  mystérieuse  maison  de  la  Liteïnaïa.  Appuyés  par 
Topinion  publique,  encouragés  par  le  discrédit  de  Tan- 
cien  système  et  de  ses  représentants,  les  nouveaux 
ministres  libéraux  montrèrent  un  dangereux  penchant 
pour  rindépendance ,  et  les  fonctionnaires  de  leurs 
départements  crurent  pouvoir  suivre  leur  exemple; 
Dolgorouki  se  discrédita  par  son  impuissance  à  décou- 
vrir la  façon  dont  Herzen  correspondait  avec  ses  offi- 
ciers, et  la  surveillance  qui  était  exercée  publiquement 
par  le  Kolokoly  et  à  laquelle  l'agitateur  de  Londres 
soumettait  Tadministration  russe  et  tout  ce  qui  s'y 
rattachait,  fut  bientôt  plus  redoutée  que  celle  de  la 
police  bleue;  car  cette  dernière  avait  perdu  la  tète  et  ne 
savait  que  faire  en  présence  des  réformes  libérales, 
qui  défiaient  toutes  les  traditions  de  l'ancienne  et 
fameuse  institution  dont  elle  dépendait.  Dubbelt,  qui 
avait  en  vain  plaidé  contre  l'abolition  du  servage,  crut 
voir  arriver  la  fin  du  monde,  donna  sa  démission  et 
annonça  plus  d'une  fois  à  ses  vieux  amis,  en  jouant  le 
soir  au  whist,  que  le  traîneau  auquel  il  avait  fait  pen- 
dant trente  ans  gravir  la  montagne,  était  maintenant 
précipité  dans  l'abîme.  Sa  démission  en  occasionna  beau- 
coup d'autres,  et  les  traditions  de  la  vieille  école  de 
BenckendorfT  et  d'Orloff,  menacèrent  de  disparaître. 
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Dès  Tannée  i864,  la  troisième  section  était  tombée 
du  zénith  au  nadir,  et  le  prince  Dolgorouki  n'avait 
conservé  que  Tombre  du  prestige  de  ses  prédécesseurs. 
Mais  le  dénouement  était  proche.  Une  conspiration 
contre  la  vie  de  Tempereur  avait  été  ourdie  à  Moscou, 
à  rinsu  de  la  police  secrète  et  de  la  police  publique, 
et  l'étudiant  Karakosoff,  agissant  au  nom  des  conspi- 
rateurs, tira,  le  4-16  avril  1866,  un  coup  de  pistolet 
sur  le  souverain ,  qui  se  promenait  au  Jardin  d'Été. 
La  confusion  qui  succéda  à  cet  événement  est  indes- 
criptible; elle  donna  le  coup  de  grâce  à  l'administration 
de  Dolgorouki.  Les  sages  de  la  troisième  section  avaient 
non-seulement  laissé  aller  les  choses  de  telle  façon 
qu'un  complot,  au  sujet  duquel  leur  chef  avait  reçu 
des  indications  plusieurs  jours  auparavant,  pût  être 
exécuté;  mais  ils  se  montrèrent  également  incapables 
d'arracher  à  Karakosoff,  qui  fut  arrêté  aussitôt  après 
l'attentat,  des  aveux  concernant  sa  propre  personne 
et  ses  complices.  Un  malentendu  aussi  grave,  mis 
pareillement  sur  le  compte  de  la  police  secrète,  s'était 
produit  au  sujet  de  la  personne  du  prétendu  sauveur 
de  l'empereur,  le  fabricant  de  casquettes  Komissaroff. 
Ce  paysan,  qui  n'était,  âgé  que  de  vingt-trois  ans  et 
était  arrivé  depuis  peu  du  gouvernement  de  Kostroma, 
se  trouvait  par  hasard  parmi  les  curieux  qui  suivaient 
l'empereur,  lorsqu'il  se  promenait  au  Jardin  d'Été, 
dans  la  fatale  matinée  du  4-46  avril;  il  était  au  premier 
rang  des  spectateurs,  lorsque  Karakosoff  s'approcha 
du  souverain  et  déchargea  son  pistolet  ;  effrayé  par  le 
coup  de  feu  et  par  son  caractère  criminel,  il  tomba 
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évanoui,  sans  que  personne  songeât  à  le  relever.  Au 
moment  de  l'attentat*,  le  général  Todleben,  le  célèbre 
défenseur  de  Sébastopold,  se  promenaitaussidans  le  jar- 
din; il  avait  entendu  le  coup,  s'était  dirigé  du  côté  d'où 
il  provenait  et  avait  appris  ce  qui  s  était  passé;  mais  le 
meurtrier  n'y  était  plus.  A  sa  place,  il  aperçut  un  homme 
qui  gisait  sans  mouvement,  et  un  jeune  ouvrier,  qui 
avait  l'air  d'un  apprenti  serrurier  et  qui  se  trouvait  tout 
près  de  l'homme  évanoui,  déclara  qu'il  croyait  que  ce 
dernier  avait  écarté  le  bras  du  meurtrier  et  sauvé  ainsi 
la  vie  du  tzar.  Le  général  accueillit  ce  renseignement 
avec  joie  :  on  releva  l'homme  évanoui  et  l'on  fit  gar- 
der provisoirement  le  serrurier  et  le  sauveur  du  tzar 
au  poste  de  police,  probablement  pour  mettre  en  sûreté 
cette  précieuse*  trouvaille.  Quelque  temps  après,  le 
prince  SouvaroflT,  gouverneur  général,  arriva  aussi  à 
l'endroit  où  avait  eu  lieu  l'attentat;  en  apprenant  qu'on 
avait  trouvé  le  sauveur  de  son  empereur,  il  montra 
également  une  joyeuse  surprise  et  envoya  son  aide  de 

• 

camp  chercher  le  jeune  héros  au  poste  de  police.  Ossip 
Koraissaroff  arriva  en  chancelant  comme  un  homme 


1.  Un  journal  qui  parait  à  Berlin,  mais  dont  il  a  été  impossible 
de  savoir  le  nom  à  Saint-Pétersbourg,  a  publié  dernièrement,  tou- 
chant cet  événement,  dont  on  connaissait  déjà  auparavant  les  prin- 
cipaux détails,  mais  qui  n'avait  jamais  été  examiné  publiquement, 
une  séné  de  renseignements  on  ne  peut  plus  intéressants.  Comme 
ces  renseignements  semblent  émaner  d'une  personne  parfaitement 
au  courant  des  faits,  et  que  Ton  a  assuré,  d'un  autre  côté,  à  l'au- 
teur de  cet  ouvrage,  qu'ils  étaient  conformes  à  la  vérité,  celui  qui 
publie  ces  lignes  a  cru  pouvoir  s'en  servir  pour  son  récit,  d'autant 
plus  qu'il  n'avait  à  sa  disposition ,  comme  il  l'a  déjà  fait  remar- 
quer, aucun  compte  rendu  aussi  détaillé. 
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qui  dort  debout,  resta  longtemps  sans  pouvoir  pronon- 
cer une  parole  et  laissa  faire  de  lui  tout  ce  que  l'on 
voulut.  L'apprenti  serrurier,  qui  aurait  pu  donner  des 
renseignements  plus  précis,  s'était  échappé  des  mains 
de  la  police  au  milieu  de  la  surexcitation  et  de  la  con- 
fusion générales  et  avait  pris  la  clef  des  champs. 

Ossip,  qui  semblait  à  chaque  instant  vouloir  s'éva- 
nouir de  nouveau,  était  enfin  revenu  suffisamment  à  lui 
pour  faire  connaître  son  nom  et  son  domicile  ;  mais  il 
n'avait  pas  encore  recouvré  complètement  ses  sens, 
lorsqu'il  se  trouva  tout  à  coup  dans  une  des  salles  du 
Palais  d'Hiver,  en  présence  de  l'Empereur  lui-même  et 
d'un  groupe  étincelant  de  généraux  et  de  hauts  digni- 
taires.  L'Empereur  l'embrassa  et  lui  dit  :  «  Je  te  crée 
gentilhomme;  conduis-toi  selon  ton  nouveau  rang.  » 
S'adressant  ensuite  aux  personnes  qpii  l'entouraient  : 
M  Qu'en  pensez-vous,  Messieurs,  ajouta-t-il.  » 

Un  bruyant  hourrah  succéda  aux  paroles  de  l'empe- 
reur, et  à  partir  de  ce  moment,  Ossip  devint  l'idole, 
non-seulement  de  la  cour  et  de  l'aristocratie,  mais  de 
toutes  les  classes  de  la  société,  de  tous  les  journaux,  du 
public  des  rues  et  des  théâtres,  des  deux  capitales  et 
de  toutes  les  provinces  du  vaste  empire  russe.  Avant 
d'essayer  de  donner  une  idée  des  ovations  dont  il  fut 
l'objet,  nous  devons  raconter  une  scène  qui  se  produisit 
le  lendemain ,  de  grand  matin ,  dans  le  cabinet  d'un  baron 
ou  d'un  comte  allemand  des  provinces  de  la  Baltique. 
Ce  personnage  était  le  propriétaire  de  Mol vitino,  village 
natal  d'Ossip,  et  avait  donc  été  jusqu'alors  le  seigneur 
de  ce  dernier.  L'émancipation  des  paysans  avait  été,  il 
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est  vrai,  proclamée  quelques  années  auparavant,  mais 
les  liens  qui  unissaient  le  gentilhomme  et  ses  serfs  ne 
pouvaient  pas  être  rompus  si  vite  par  une  loi.  Ossip  se 
rendit  donc  chez  son  protecteur  et  représentant  naturel 
pour  lui  ouvrir  son  cœur  et  lui  demander  son  jappui  et 
ses  conseils.  Il  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  et  jura 
qu'il  n'en  était  nullement  cause;  il  ajouta  que  c'était  la 
première  fois  qu'il  avait  entendu  un  coup  de  pistolet  et 
qu'il  en  avait  perdu  connaissance;  qu'en  rouvrant  les 
yeux  il  avait  été  embrassé  par  un  général  qu'il  ne  con- 
naissait pas;  qu'il  lui  avait  été,  pendant  une  heure,  im- 
possible de  dire  une  seule  parole;  que,  du  reste,  il  ne 
savait  rien  de  rien  et  priait,  dans  cette  situation  inouïe, 
son  bon  maître  d'avoir  pitié  de  fui  et  de  lui  venir  en 
aide. 

En  même  temps,  il  se  mit  à  sangloter  et  tomba  aux 
genoux  de  son  maître,  qui  le  releva,  lui  dit  de  prendre 
courage  et  ajouta  :  «  Reviens  à  toi,  Ossip  Iwanowitch, 
reviens  à  toi!  Dieu  t'a  choisi  pour  être  son  instrument; 
ne  te  creuse  pas  la  tête  à  ce  sujet;  habitue-toi  à  cette 
idée;  cherche  à  reconnaître  le  bonheur  qui  t'arrive;  lu 
es  le  sauveur,  tu  dois  l'être  et  tu  le  seras!  Te  voilà  noble 
comme  moi  ;  marche  donc  fièrement,  la  tête  haute  ! 
Essuie  ces  larmes  inutiles;  viens,  que  je  t'embrasse, 
Ossip  Iwanowith,  toi  qui  a  sauvé  notre  tzar  des  mains 
des  meurtriers  !  »  Ossip  essuya  ses  larmes  et  s'en  alla  à 
moitié  désolé,  à  moitié  consolé,  le  visage  pâle,  l'air 
malade,  et  lorsqu'il  fut  dans  la  rue,  il  entendit  les 
hourrahs  de  ceux  qui  le  reconnaissaient.  Le  même  jour, 
l'empereur  reçut  au  Palais  d'Hiver  les  maréchaux  de  la 
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noblesse  et  les  présidents  des  corporations  municipales 
et  répondit  de  la  manière  suivante  à  une  allocution  du 
comte  OrlofF-Damydoff  :  «  Messieurs  de  la  noblesse, 
j'espère  que  vous  accueillerez  avec  joie  au  milieu  de 
vous  celui  qui  m'a  sauvé  la  vie  ;  ce  n'était  hier  qu'un 
paysan;  mais  je  Tai  anobli.  Je  crois  qu'il  a  mérité  par  . 
sa  conduite  l'honneur  d'être  un  gentilhomme  russe.  » 
L'assemblée  répondit  à  ces  paroles  par  des  hourrahs. 
Le  9  avril,  le  sénat  reçut  un  ukase  de  la  catégorie  des 
ukases  nominaux,  qui  était  ainsi  conçu  :  «  Le  paysan 
tel  et  tel  ayant  fait,  par  la  grâce  de  Dieu,  telle  et  telle 
chose  pour  nous,  nous  lui  conférons,  à  lui  et  à  ses  hé- 
ritiers, la  noblesse  et  le  nom  de  Komissaroff-Kostroms- 
koï.  »  Dès  le  6,  les  maréchaux  et  les  députés  de  la  no- 
blesse de  Saint-Pétersbourg  s'étaient  réunis  et  avaient 
décidé  de  faire  don  d'une  image  sainte  à  Ossip  Iwano- 
witch,  d'organiser  à  cet  effet  des  collectes  dans  tous  les 
districts  du  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg,  et  de 
prier  le  sauveur  de  l'empereur  de  permettre  que  son 
nom  fût  inscrit  au  registre  de  la  noblesse  de  ce  gouver- 
nement. Cette  décision  fut  transmise  parle  comte  Orloff- 
DamidofT  à  Ossip  Iwanowitch,  qui  l'accepta  en  expri- 
mant sa  reconnaissance.  On  avait  donné  pour  mentor 
et  tuteur  au  nouveau  gentilhomme  le  général  Todleben, 
qui  s'était  chargé  de  diriger  ses  premiers  pas  et  de  lui 
procurer  des  plaisirs  et  tout  ce  dont  il  pouvait  avoir 
besoin.  Sa  femme  et  lui  prirent  possession  d'un  appar- 
tement qui  fut  mis  à  leur  disposition  dans  une  grande 
maison  d'une  des  rues  les  plus  élégantes  de  la  capitale; 
ils  assistèrent  aux  bals  de  la  cour,  à  des  revues,  à  des 
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dînei^s,  et  fréquentèrent  les  théâtres.  Une  vie  remplie 
de  joies  et  d'honneurs  commença  pour  eux;  mais  Ossip 
n'avait  pas  l'air  heureux  ;  la  tristesse  qu'on  remarquait 
dans  ses  yeux  et  dans  son  attitude  se  transforma  petit 
à  petit  en  lassitude  et  en  abattement.  Il  ne  pouvait  ni 
apprécier  ni  goûter  son  bonheur;  car  il  y  avait  une  trop 
grande  différence  entre  sa  vie  précédente  et  sa  vie  ac- 
tuelle. On  eût  dit  qu'il  avait  été  transporté  dans  un  pays 
étranger,  dont  il  ne  comprenait  pas  la  langue  et  dans 
lequel  il  regrettait  ses  anciennes  habitudes.  On  lui  ac- 
cordait une  infinité  de  choses  ;  mais  on  lui  en  deman- 
dait autant,  et  pour  recevoir  ce  qu'on  lui  donnait,  il  lui 
fallait  déjà  un  effort  qui  était  pour  lui  une  torture.  Le 
8  avril,  Ossip  Iwanowith,  sa  femme  et  quelques-uns  de 
leurs  parents  furent  conduits  au  théâtre  Marie,  où  l'on  • 
jouait  La  Vie  pour  7e  tzar,  et  placés  dans  une  loge  de 
deuxième  rang.  Aussitôt  après  le  lever  du  rideau,  les 
spectateurs  se  mirent  à  appeler  avec  frénésie  Ossip 
Iwanowitch.  Il  parut  sur  la  scène  et  fut  accueilli  par  des 
hourrahs  assourdissants  et  interminables.  Il  avait  l'air 
fatigué  et  abattu,  fit  plusieurs  révérences  aux  specta- 
teurs, essuya  ses  larmes  et  parut  ensuite  si  près  de 
s'évanouir,  que  l'on  fut  obligé  de  l'emmener. 

Le  public  entonna  l'hymne  national  et  interrompit  le 
premier  acte  de  la  pièce  en  répétant  ce  chant. 

Une  foule  énorme  de  curieu)^  s'étaient  rassemblé^ 
pendant  ce  temps-là  à  la  porte  de  la  loge  d'Ossip  et 
l'appelaient;  dès  qu'il  sortit,  tout  le  monde  se  précipita 
vers  lui,  et  il  reçut  embrassement  sur  embrassement. 
Au  troisième  acte,  l'enthousiasme  recommença;  on  eh- 
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tonna  de  nouveau  Thymne  national,  et  Ossip  fut  rap- 
pelé sur  la  scène.  Il  se  fît  cette  fois  prier  et  dit:  «  Je  me 
trouve  trop  mal  à  Taise,  laissez-moi,  je  ne  suis,  je  ne 
suis  vraiment  pas  bien  !  »  Mais  il  céda  cependant  et  fut 
de  nouveau  accueilli  par  des  hourrahs  frénétiques.  Il 
resta  sur  la  scène  jusqu'à  la  fin  de  Thymne  national  ; 
mais  ses  forces  semblèrent  alors  Tabandonner,  et  il 
disparut  dans  la  coulisse,  soutenu  par  les  acteurs  et 
suivi  parles  applaudissements  de  la  foule.  On  lui  fît,  le 
10  avril,  une  ovation  encore  plus  grande. 

Ce  jour-là,  la  noblesse  de  Saint-Pétersbourg  offrit 
dans  la  salle  de  la  Réunion  des  nobles,  une  des  plus 
grandes  et  des  plus  belles  du  monde,  un  banquet  aux 
députés  de  la  noblesse  de  Moscou  venus  pour  féliciter 
Tempereur.  L'élite  de  la  haute  société  assistait  à  ce  ban- 
quet, qui  était  présidé  par  le  riche  et  fier  comte  OrloflT- 
DamydoflF.  Ce  personnage  avait  à  sa  droite  Ossip  Iwa- 
nowitch,  à  sa  gauche,  le  prince  Gagarine,  président  de 
la  noblesse  de  Moscou;  ensuite  venaient,  à  droite  et  à 
gauche,  le  comte  Michel  Nicolaïéwitch  MourawiefT,  que 
nous  avons  déjà  mentionné  plus  haut  et  le  ministre  de 
l'intérieur  Walouïeff,  qui  fut  plus  tard  disgracié,  mais 
dont  l'étoile  brille  de  nouveau  au  ciel  politique  et 
semble  même  s'élever  de  jour  en  jour.  Le  premier  toast 
à  S.  M.  l'Empereur  fut  suivi  de  bruyants  applaudisse- 
ments, qui  durèrent  dix  minutes,  sans  aucune  inter- 
ruption, et  ne  furent  étouffés  que  par  les  tambours  et 
les  trompettes  de  l'orchestre.  Lorsque  l'on  eut  aussi 
porté,  conformément  à  l'usage,  le  toast  à  l'Impératrice, 
le  comte  OrlofT-Damvdofî  se  levB.  et   but  à  la  santé 
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d'Ossip  Iwanowitch.  Ce  dernier,  auquel  on  avait  indi- 
qué ce  qull  avait  à  faire,  se  leva  à  son  tour  au  milieu 
des  applaudissements,  prit  son  verre  de  Champagne  et 
prononça  à  demi-voix  deux  ou  trois  paroles  que  per- 
sonne n'entendit.  Tandis  que  Tenthousiasme  augmen- 
tait et  que  chacun  s'éloignait  de  son  siège  pour  trinquer, 
le  pauvre  héros  du  jour  s'esquiva,  joyeux  de  pouvoir 
quitter  cette  place  d'honneur,  où  il  devait  se  trouver  si 
isolé,  La  conduite  d'un  certain  M.  Salomirski  donna 
encore  lieu,  pour  l'observateur  calme,  à  un  épisode 
assez  amusant.  Ce  convive  se  leva  vers  la  fin  du  diner 
Qt  fit  solennellement  présent  à  M.  KomissarofT-Kos- 
tromskoï,  de  huit  cents  desstatines  (environ  autant  d*hec- 
tares)  de  sa  propriété  située  dans  le  gouvernement  de 
Wladimir,  ce  dont  le  président  du  banquet  le  remercia 
avec  attendrissement  au  nom  d'Ossip  Iwanowitch. 
G  était  là  une  générosité  à  bon  marché;  en  effet,  ou 
bien  les  huit  cents  hectares  n'existaient  pas,  ou  bien  ce 
n'était  qu'un  marécage  sans  valeur,  ou  celui  qui  faisait 
le  présent  pensait  qu'on  l'oublierait  ;  car  le  Russe  ne  vit 
pour  personne  dans  le  moment  présent  et  n'a  pas  pour 
habitude  de  se  charger  l'esprit  et  le  cœur  du  fardeau 
du  souvenir,  de  la  reconnaissance  et  du  passé  en  géné- 
ral. Autant  que  nous  sachions,  il  n'a  plus  été  question 
de  M.  Salomirski  ni  de  sa  propriété.  Il  en  a  sans  doute 
été  de  même  des  autres  donations  qui  demandaient 
une  certaine  constance  dans  le  paiement.  A  peine  a-t-on 
entendu  parler  depuis  d'une  seule  des  fondations  qui 
virent  le  jour  dans  cette  période  d'exagération  générale. 
I-.C    héros    dont    ce    souvenir    devait    les    perpétuer 
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quitta  la  scène  sur  laquelle  on  Tavait  fait  monter  aussi 
rapidement  qu'il  y  avait  paru.  Pendant  quelques 
semaines,  on  le  vit  assister  à  tous  les  bals  aristocra- 
tiques et  à  toutes  les  réceptions  de  la  cour,  en  compa- 
gnie de  son  cornac,  le  général  Todleben;  pendant 
quelques  semaines,  on  fît  des  réflexions  patriotiques  sur 
la  facilité  avec  laquelle  les  paysans  russes  s'accoutument 
à  toutes  les  situation^,  et  Ton  déclara  que  la  nature  leur 
donnait  à  un  haut  degré  le  sentiment  des  convenances, 
et  ce  pauvre  homme,  qui  était  en  réalité  tout  à  fait  sot 
et  borné,  disparut  tout  à  coup,  sans  que  personne 
songeât  à  demander  ce  qu'il  était  devenu.  On  avait  fini 
par  connaître  dans  les  sphères  intéressées  le  véritable 
état  des  choses,  et  comme  on  ne  pouvait  corriger  Ter- 
reur qu'on  avait  commise  sans  s'exposer  à  blesser  les 
convenances,  et  que,  d'uh  autre  côté,  Ossip  Iwanowitch 
n'en  était  pas  responsable,  on  se  contenta  de  l'éloigner 
de  la  résidence  et  de  l'isoler  dans  le  gouvernement  de 
Nowgorod.  On  lui  avait  appris  à  force  de  peine  à  lire 
et  à  écrire  ;  on  le  nomma  sous-lieutenant  dans  un  ré- 
giment de  hussards,  dont  il  fait,  dit-on,  encore  partie. 
On  prit  aussi  soin  de  ses  parents,  et  en  particulier  de 
son  père,  ancien  forçat,  que  l'on  fit  revenir  de  Si- 
bérie'. 
Avant  que  la  comédie  dont  Komissaroff  était  le  prin- 

1.  Tous  les  journaux  parièrent  du  rappel  de  Komissaroff  père. 
L'auteur  de  ce  livre  n'a  jamais  entendu  dire  ce  qu'il  est  devenu  ; 
mais  l'article  du  journal  berlinois,' cité  plus  haut,  contient  les  i*en- 
seignements  suivants  :  «  Le  retour  du  vieux  scélérat  en  Europe  fut 
un  véritable  triomphe.  Les  gouverneurs  et  les  autres  fonctionnaires 
des  villes  où  il  passait  rendirent  à  cet  élu  de  l'empereur  les  hom- 

12 
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cipai  acteur  fût  à  moitié  jouée  et  que  le  voile  qui  recou- 
vrait la  personne  du  meurtrier  fût  soulevé,  Tinnocent 
prince  Wassily  Dolgoroukoff  s'était  déclaré  coupable 
(c'est  l'expression  technique  que  Ton  emploie  chez  nou? 
en  parlant  des  fonctionnaires  qui  n'ont  pas  fait  leur 
devoir)  et  avait  échangé  les  fonctions  importantes  de 
chef  de  la  troisième  section  contre  le  poste  insignifiant 
de  grand  «hamhellan  de  l'empereur,  créé  exprès  pour 
lui.  Le  gouvernement  général  de  Saint-Pétersbourg 
avait  été  en  même  temps  supprimé,  et  le  prince  Sou- 
waroff,  le  dernier  gouverneur-général  avait  été  nommé 


mages  les  plus  flatteurs.  On  lui  donna  des  fêtes  ;  on  fit  pour  lui 
couler  le  Champagne,  et  il  put  se  livrer  à  de  petits  vols,  mettre,  par 
exemple,  les  cuillers  dans  sa  poche,  sans  que  pei^onne  osât  faire 
la  moindre  remarque.  Arrivé  à  Saint-Pétersbourg,  il  sinstalla  chez 
son  tils  et  s'arrogea  immédiatemeht  un  pouvoir  paternel  très- 
étendu,  qu'il  exerçait  à  coups  de  bâton  pour  mieux  le  faire  sentir. 
Cette  manière  d'agir  donna  lieu  à  des  conflits  entre  le  pouvoir  mo- 
ral du  tuteur  et  le  droit  naturel  du  père;  ce  dernier  évacua  la  place 
et  établit,  pour  toute  la  journée,  son  quartier  général  dans  une  au- 
berge mal  famée,  où  une  foule  de  vauriens  avaient  coutume  de  se 
réunir.  Il  joua  là  le  rôle  important  de  favori  du  tzar,  reçut -des  re- 
quêtes, donna  des  conseils,  fit  des  promesses,  et  se  vit  bientôt  en- 
touré d'un  cercle  toujours  croissant  de  partisans.  Lorsque  la  cour 
impériale  alla  s'établir  à  Péterhof  au  commencement  de  l'été ,  le 
père  du  sauveur  s'y  rendit  aussi,  et  chercha  à  rompre  le  cordon  de 
sentinelles  qui  gardait  le  château  d'Alexandria.  Ayant  autour  de 
lui  sa  troupe  de  protégés,  faisant  parade  de  son  nom  et  de  sa  qua- 
lité de  père  du  sauveur  du  tzar,  il  livra  avec  Taudace  la  plus  imper- 
tinente de  petits  combats  aux  gendarmes  de  garde.  On  n'osait  pas 
porter  la  main  sur  ce  grand  homme;  mais  le  gouverneur  d'Alexan- 
dria, M.  Niléïeff,  se  décida  enfin  à  faire  un  rapport  à  l'empereur^ 
qui  lui  donna  heureusement  Tordre  de  faire  arrêter  ce  perturbateur 
aviné.  On  ne  voulut  pas  renvoyer  l'ancien  triomphateur  dans  Tin- 
térieur  de  la  Russie,  et  il  fut  interné  à  Narva,  petite  ville  située 
sur  la  frontière  des  provinces  allemandes.  Il  y  vécut  depuis  aux 
frais  de  l'empereur.  » 
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inspecteur-général  de  l'infanterie,  c'est-à-dire  titulaire 
d'une  sinécure  bien  rétribuée, mais  absolument  insigni- 
fiante. 

Où  trouver  un  successeur  à  Dolgoroukoff?  Oix  choisir 
un  homme  capable  de  faire  accorder  les  traditions  de 
la  troisième  section  avec  les  besoins  et  les  conditions  de 
l'époque  moderne?  Le  gouvernement  se  trouvait  dans 
un  sérieux  embarras  ;  il  était  tellement  pressé  par  les 
circonstances  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  choisir  avec 
soin.  Hcdheureusement,  la  race  des  aides  de  camp  gé- 
néraux, parmi  lesquels  on  recrutait  les  ministres,  avait 
horriblement  baissé  pendant  les  dernières  années.  D'un 
autre  côté.  Sa  Majesté  daignait  montrer  une  préférence 
marquée  pour  les  bonnes  gens  et  les  mauvais  musiciens  et 
s'était  entouré  de  jeunes  hommes  qui  avaient  les  ma- 
nières douces  et  irréprochables,  s'exprimaient  comme 
des  livres,   étaient  très-forts  sur  le  progrès  et  sur  la  na- 
tionalité^ parlaient  avec  une  prédilection  toute  particu- 
lière des  devoirs  élevés  de  la  noblesse  russe  envers 
l'empereur  et  la  patrie,  mais  étaient  absolument  inca- 
pables de  faire  quoi  que  ce  fût  ;  la  race  des  vieux  sa- 
breurs  résolus  paraissait  éteinte  en  grande  partie"  ;  de 
plus,  l'empereur  ne  souffrait  autour  de  Inique  des  gen- 

1.  Par  un  sort  étrange ,  les  amis  les  plus  intimes  de  Nicolas  ont 
tous  eu  pour  fils  (à  l'exception  des  comtes  Aderberg)  des  hommes 
libéraux,  amis  des  lumières  et  doués  d*un  esprit  indépendant.  Le 
flis  unique  d'OrloiT,  le  prince  Nicolas,  actuellement  ambassadeur  à 
Paris  (auparavant  à  Bruxelles  et  à  Vienne) ,  passe  pour  le  modèle 
des  gentilshommes  russes,  libéraux,  instruits  et  intelligents;  il  n'a 
pas  craint  de  protester  d'une  manière  énergique  ^  en  1863  et  en 
1864,  contre  la  haine  barbare  que  Mourawieff  et  Milioutine  té- 
moignaient aux  Polonais.  La  Jeune  prince  Wassiltchikoff ,  âls  du 
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tiemen  et  ne  voyait' qu'avec  le  plus  grand  déplaisir  les 
hommes  de  la  trempe  du  bon  Mourawief.  Il  lui  était 
donc  bien  difficile  de  trouver  l'homme  qu'il  cherchait. 

Un  heureux  hasard  voulut  que  le  plus  jeune  des 
aides  de  camp  généraux,  M.  le  comte  Pierre  Schouwa- 
loff,  gouverneur  général  de  la  Livonie  et  de  la  Cour- 
lande,  se  trouvât  précisément  à  Saint-Pétersbourg  le 
jour  de  l'attentat.  Il  venait  remercier  l'empereur  de  la 
nouvelle  dignité,  qui  lui  était  accordée  et  recevoir  person- 
nellement les  aiguillettes  d'or.  Ce  personnage,  qui  n'était 
âgé  que  de  trente-huit  ans,  avait  montré  un  véritable  ta- 
lent dans  l'administration  des  provinces  baltiques,  qui 
sont  très-difflciles  à  diriger  ;  il  avait  rempli  autrefois 
des  fonctions  dans  la  police.  Il  était  en  outre  très-beau 
de  sa  personne  et  d'une  distinction  irréprochable  ; 
mais  ce  n'étaient  pas  là  toutes  ses  qualités  :  Pierre 
Andréïéwitch  avait  passé  de  tout  temps  pour  un  parfait 
gentilhomme,  un  homme  d'honneur,  jouissant  d'une 
éducation  distinguée. 

Depuis  son  mariage  avec  la  veuve  du  comte  OrlofT- 
Damydoff,  femme  aimable  et  possédant  un  esprit  des 
plus  cultivés,  il  était  devenu  un  homme  rangé  {pore- 
dotchni  Schélovick)^  le  modèle  des  maris  et  des  pères  de 


prince  Hilarion  W*,  Tancien  président  du  conseil  de  TEmpire, 
homme  honnête,  mais  borné  comme  un  simple  troupier,  est  aussi 
considéré  comme  un  militaire  capable,  libéral  et  indépendant  dans 
ses  opinions.  Telle  était  aussi,  du  temps  de  Nicolas,  la  réputation 
du  prince  Gregory  Wolkonski  (fils  du  ministre  de  la  maison  de 
Tempereur) ,  qui  causait  par  là  le  chagrin  de  son  père ,  véritable 
couitisan,  et  qui  renonça  de  bonne  heure  aux  fonctions  de  curateur 
de  l'université  de  Saint-Pétersbourg  pour  aller  vivre  à  l'étranger. 
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famille.  Il  semblait  être  désormais  à  Tabri  de  toutes  les 
folies  de  jeunesse,  telles  que  les  cartes  et  les  femmes  ; 
il  était,  en  outre,  des  nôtres,  c'est-à-dire  qu'il  avait  été 
élevé  à  la  Cour  et  était  connu  depuis  son  enfance  de 
tous  les  membres  de  la  famille  impériale,  en  sa  qualité 
de  fils  du  comte  André,  grand-maréchal  de  la  Cour. 

Le  choix  de  Tempereur  tomba  sur  lui,  et  Saint-Pé- 
tersbourg eut  une  surprise  de  plus. 

Le  nouveau  chef  de  la  troisième  section  donna  le 
jour  même  de  son  entrée  en  fonctions  une  preuve  écla- 
tante de  ses  capacités.  On  avait  trouvé  au  domicile  de 
KarakosofT  un  certain  nombre  de  papiers  déchirés  en 
petits  morceaux  ;  personne  ne  savait  qu'en  faire,  bien 
qu'ils  pussent  seuls  faire  connaître  le  nom  du  meurtrier, 
homme  taciturne  et  endurci,  et  indiquer  quels  étaient 
ses  complices. 

La  solution  de  cette  question  était  cependant  aussi 
importante  au  point  de  vue  de  l'enquête  qu'au  point  de 
vue  de  la  tranquillité  de  l'empire.  Le  public  et  une 
grande  partie  des  journaux  qui  partageaient  l'exalta- 
tion générale  étaient  persuadés  que  le  coupable  était 
polonais  ou  du  moins  n'était  pas  russe.  Une  nouvelle  du 
Fremdenblatt  de  Vienne  du  5  avril,  qui  avait  proba- 
blement été  fabriquée  à  Vienne  même,  contribua  à  ac- 
créditer cette  opinion.  Le  journal  en  question  se  faisait 
télégraphier  de  Paris  la  nouvelle  suivante,  qu'il  télé- 
graphiait  à  Saint-Pétersbourg  :  «  Hier  4  avril,  on  a 
arrêté  ici  plusieurs  membres  de  l'émigration  polonaise, 
à  la  demande  du  baron  Budberg  (alors  ambassadeur  de 
Russie)  et  à  l'occasionde  l'attentat  de  Saint-Pétersbourg^  » 
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On  démentit  officiellement,  le  lendemain  matin  cette 
fausse  nouvelle,  et  la  Gazette  russe  de  Saint-Pétersbourg 
annonça  en  même  temps  que  le  criminel,  jusqu^alors 
inconnu,  s'appelait  Gellert  ou  Gallert  et  était  un  polo* 
nais  d'origine  allemande;  mais  le  journal  en  question 
fut  obligé  dès  le  lendemain  de  déclarer  en  tète  de  ses 
colonnes  que  cette  nouvelle  était  également  fausse. 

Le  gouvernement  fit  tout  son  possible  pour  détourner 
le  public  de  la  voie  erronée  dans  laquelle  il  s'était  en- 
gagé. Dès  le  5  avril,  Tempereur,  recevant  le  sénat  venu 
pour  le  féliciter,  avait  dit  en  terminant  son  allocution  : 
«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  dans  cet  événement,  c'est 
que  l'auteur  de  l'attentat  est  russe.  »  Le  conseiller  in- 
time Mitoussofi*,  le  membre  le  plus  âgé  du  sénat,  lui 
avait  répondu  :  «Nous  espérons,  sire,  que  l'enquête  aura 
finalement  un  autre  résultat  et  que  le  nom  restera  im- 
maculé. »  «  Dieu  le  veuille  I  avait  répondu  l'empe- 
reur, » 

Une  semaine  s'était  passée  au  milieu  de  ces  incerti- 
tudes.  Enfin,  le  il  avril,  le  comte  Schouwaloff  réussit 
à  résoudre  l'énigme  ;  il  s'y  prit  de  la  manière  suivante  : 
Il  se  fit  apporter  une  plaque  de  verre  et  y  fit  coller  les 
morceaux  de  papier,  qui  étaient  couverts  d'écriture  des 
deux  côtés  ;  on  déposa  les  morceaux  de  tant  de  façons, 
on  les  lut  tant  de  fois  de  chaque  côté  que  l'on  finit  par 
comprendre  le  sens  de  ce  qui  y  était  écrit  et  que  l'on 
découvrit  ainsi  le  secret  qu'on  n'avait  pu  pénétrer  jus- 
qu'alors. Le  13  (25)  avril,  on  pût  annoncer  urbi  et  orbt 
que  le  meurtrier  s'appelait  Karakosoff  et  qu*il  professait 
la  religion  grecque,  appartenait  à  la  nationalité  russe 
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et  était  originaire  du  gouvernement  de  SaratofT,  où  ses 
frères,  gentilshommes  aussi  peu  instruits  et  aussi  pau- 
vres que  des  paysans,  partageaient  avec  leur  mère  la 
jouissance  d'une  petite  propriété. 

La  situation  politique  dans  laquelle  on  se  trouvait  au 
moment  où  le  comte  SchouwalofTprit  la  direction  de  la 
troisième  section  était  on  ne  peut  plus  difficile.  L'effroi  que 
l'attentat  avait  causé  à  tout  le  monde,  les  relations  du 
meurtrier  avec  les  étudiants  radicaux  de  Moscou,  l'atti- 
tude réservée  qu'une  grande  partie  de  la  noblesse  ob- 
servait, non-seulement  vis-à-vis  de  la  politique  suivie 
en  Pologne  et  en  Ldthuanie,  mais  aussi  vis-à-vis  de  tout 
le  système  gouvernemental  de  la  Russie,  rendaient  im- 
minent le  danger  d'une  réaction  dans  le  sens  des  tra- 
ditions de  Nicolas. 

Sous  l'influence  des  dispositions  qui  prédominaient 
à  la  Cour  et  dans  les  sphères  élevées  de  la  société, 
le  sanguinaire  Mourawleff,  qui  était  vieux,  radotait  con- 
tinuellement et  était  devenu  complètement  incapable 
de  faire  quoi  que  ce  fût,  avait  été  chargé  de  diriger  la 
commission  qui  devait  faire  l'enquête  contre  Karakosoff 
et  ses  complices.  C'était  une  tâche  excessivement  diffi- 
cile que  de  vivre  avec  ce  monstre,  devenu  l'homme  de 
la  situation,  que  de  contenir  la  haine  qu'il  nourrissait 
pour  la  civilisation  et  la  liberté,  et  que  de  la  paralyser 
au  moment  décisif,  mais  le  comte  SchouwalofP  s'acquitta 
de  cette  tâche  d'une  manière  admirable. 

Pierre  IV  (tel  était  le  nom  donné  par  ses  adversaires 
à  celui  qui  était  devenu  si  rapidement  Thomme  de  con- 
fiance de  l'empereur)  eut  plus  d'une  fois  l'occasion  de 
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montrer  son  habileté  dans  des  circonstances  encore  plus 
difficiles  ;  pendant  les  huit  années  qu'il  remplit  les  fonc- 
tions importantes  de  chef  de  la  troisième  section,  qui 
impliquaient  une  responsabilité  plus  grande  que  celle 
de  tous  les  autres  fonctionnaires  de  TÉtat,  il  sut  navi- 
guer sans  danger  au  milieu  des  écueils  les  plus  diffé- 
rents. Aux  difficultés  créées  par  la  situation  intérieure 
et  par  la  lutte  passionnée  des  partis  vinrent  s'ajouter, 
dès  la  deuzième  année  de  Tadministration  de  Schouwa- 
lofT,  les  complications  de  la  grande  politique,  qui  divi- 
sèrent la  Cour  et  la  famille  impériale  en  deux  camps 
ennemis,  comprenant,  Tun,  les  partisans,  l'autre,  les 
adversaires  de  la  Prusse  et  de  son  programme  allemand. 
Schouwaloff  avait  un  nombre  infini  d'ennemis  et  d'en- 
vieux. Pendant  plusieurs  années,  le  chef  de  la  troisième 
section  fut  détesté  d'une  façon  toute  spéciale  par  la  co- 
terie des  Miiioutinê,  qui  était  soutenue  par  les  jeunes 
fonctionnaires  démocratiques  et  par  une  grande  partie 
de  la  presse  (Dimitri  Miiioutinê  était  ministre  de  la 
guerre  ;  son  frère  Nicolas  était  secrétaire  d'État  pour  la 
Pologne  et  chef  du  parti  national).  Le  comte  Schouwa- 
lofT  eut  aussi  à  soutenir  plusieurs  luttes  contre  le  grand- 
duc  héritier,  dont  il  avait  surpris  la  correspondance 
avec  AksakofT  et  les  autres  slavophiles.  Le  parti  de  la 
noblesse  libérale  ne  pouvait  pardonner  à  son  ancien 
membre  d'avoir  fait  dissoudre  en  1867  les  États  pro- 
vinciaux de  Saint-Pétersbourg,  qui  faisaient  de  l'oppo- 
sition, et  d'avoir  forcé  le  chef  de  cette  assemblée,  qui 
était  le  cousin  de  Schouwaloff",  à  faire  un  voyage  d'a- 
grément. L'impératrice  considérait  le  comte  comme  un 
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mauvais  chrétien,  parce  qu'il  avait  souvent  tenu  tète  avec 
succès  à  son  fanatique-  confesseur  IgnatiefiT  et  les  mem- 
bres de  la  coterie  panslaviste  et  francophile  haïssaient 
dans  Schouwaloff  le  réaliste  ami  de  la  paix,  qui  ne 
comprenait  rien  aux  tentatives  faites  par  les  Tchèques  ou 
par  les  Galliciens  et  les  Ruthènes  pour  pousser  des  cris 
de  douleur,  qui  avait  dans  toutes  les  circonstances  Tin- 
térèt  de  TÉtat  en  vue  et  connaissait  trop  bien  les  côtés 
faibles  de  Tordre  des  choses  existant  alors  pour  lui  faire 
courir  sans  une  nécessité  absolue  et  sans  préparation, 
les  risques  d'une  entreprise  aventureuse  en  Orient.  Plus 
d'une  fois,  ces  courants  hostiles  semblèrent  avoir  miné 
la  position  de  l'influent  homme  d'État. 

Lors  de  la  grande  famine  qui  survint  pendant  l'hiver 
de  4867  à  1868,  les  chefs  du  parti  national  avaient 
réussi,  avec  l'aide  du  grand-duc  héritier,  à  renverser  le 
ministre  de  l'intérieur  Walouïeff,  qui  était  lié  d'amitié 
avec  Schouwalofl*,  et  ce  dernier  fut  alors  si  fortement 
menacé  lui-même  qu'il  s'adressa  directement  à  l'empe- 
reur pour  lui  demander  de  lui  accorder  toute  sa  con- 
fiance ou  d'accepter  immédiatement  sa  démission.  Le 
souverain  se  prononça  d'une  manière  favorable  à  la 
troisième  section,  et  Schouwaloff  devint  plus  puissant 
qu'il  ne  l'avait  jamais  été.  Non-seulement  il  exerça  l'in- 
fluence  la  plus  durable  sur  la  marche  des  affaires  inté- 
rieures et  sur  la  politique  suivie  à  l'égard  de  la  Polo- 
gne, de  la  Finlande  et  des  provinces  Bal  tiques,  tout  en 
étant  chargé  d'arranger  les  affaires  délicates  de  la  fa- 
mille impériale^  ;  mais  on  remarqua,  en  outre,  que, 

1.  Au  printemps  de  1873,  Tempereur  envoya  le  comte  Sçbouwa- 
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depuis  ce  moment-là,  Tempereur  le  consulta  souvent 
sur  les  questions  relatives  à  la  grande  politique  euro- 
péenne et  asiatique. 

A  partir  de  la  fin  de  Tannée  1872,  les  événements  de 
TAsie  centrale  devinrent  de  plus  en  plus  importants,  et 
les  relations  de  la  Russie  avec  TAf^hanistan  commen- 
cèrent à  inspirer  de  la  méfiance  et  de  Tinquiétude  à 
rAûgleterre.  Le  prince  Gortchakoff  et  le  baron  Brun- 
now,  qui  étaient  auparavant  les  principaux  conseillers 
de  l'empereur  dans  les  questions  diplomatiques,  étaient 
vieux  et  las  ;  ce  n'était  qu'avec  peine  qu'on  pouvait  faire 
rester  le  second  de  ces  personnages  à  son  poste  d'am- 
bassadeur à  Londres  ;  l'hypocondrie  et  les  autres  infir- 
mités semblaient  l'avoir  rendu  incapable  de  tout  acte 
énergique.  En  songeant  aux  devoirs  pressants  du  mo- 
ment et  aux  difficultés  de  l'avenir,  on  était  forcé  de  se 
demander  qui  prendrait  la  direction  du  ministère  des  af- 
faires  étrangères  après  la  retraite  de  Gortchakoff,  qui 
prêterait  son  concours  à  cet  homme  d'État  pendant  les 
années  qu'il  avait  encore  à  vivre  ? 

On  avait  d'abord  eu  en  vue  le  baron  Budberg  (l'ancien 
ambassadeur  à  Paris)  et  le  général  Ignatieff ,  mais  ils  ne 
pouvaient  plus  ni  l'un  ni  l'autre  succéder  au  chancelier 
de  l'empire,  le  premier  à  cause  de  la  désagréable  affaire 
Meyendorff,  le  second  par  suite  de  son  attitude  prdvoca- 

loff  à  Nice  pour  rompre  les  liens  secrets ,  et ,  à  ce  que  Ton  a  dit^ 
sacrés,  qui  unissent  le  grand-duc  Alexis  à  Alexandrine  Schou- 
kowski,dame  de  la  cour.  Cette  mission  n*eut,  du  reste,  aucun  ré- 
sultat. La  jeune  dame,  qui  berçait  déjà  dans  ses  bras  un  gentil  petit 
garçon,  opposa  au  chef  de  la  troisième  section  une  résistance  aussi 
énergique  que  celle  qu'elle  opposa  plus  tard  à  son  oncle,  M.  de  Reu- 
tern,  ministre  des  finances. 
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trice  vis-à-vis  des  puissances  occidentales  et  en  raison 
de  son  zèle  panslaviste»  L'ancien  ministre  de  Tintérieur 
Walouïeff,  auquel  on  avait  également  songé ,  avait  été 
remis  en  activité  comme  ministre  des  domaines  et  sem- 
blait ne  pouvoir  être  éloigné  de  ce  poste,  vu  les  connais- 
sances qull  possédait  touchant  la  situation  des  paysans 
et  les  affaires  agricoles.  On  n'avait  donc  plus  d'autre 
ressource  que  d'acclimater  aussi  sur  le  terrain  diploma- 
tique le  principal  homme  de  confiance  de  l'empereur 
et  de  lui  confier  la  mission  qui  devait  être  remplie  à 
Londres  et  ne  pouvait  plus  être  ajournée.  Lorsque  le 
comte  Schouwaloff  partit  pour  Londres  au  mois  de  jan- 
vier 1873,  il  était  chargé  officiellement  de  tranquilliser 
l'Angleterre  au  sujet  de  la  campagne  qui  allait  être  en- 
treprise contre  Khiva  et  de  proposer  au  gouvernement 
britannique  de  faire  des  Klanats  de  Waclan  et  de  Ba- 
dakschau  une  zone  intermédiaire  destinée  à  séparer  la 
puissance  russe  de  la  puissance  anglaise  ;  mais  il  était, 
en  outre,' chargé  d'une  manière  confidentielle  de  son- 
der le  terrain  pour  savoir  ce  que  Ton  penserait  àlacour 
de  Saint- James  du  mariage  de  la  fille  unique  de  l'empe- 
reur avec  le  prince  Alfred,  duc  d'Edimbourg  et  prince 
héréditaire  de  Saxe«Gobourg-Gotha.  Cette  dernière  affaire 
intéressait  d'autant  plus  la  cour  impériale  que  la  gran- 
de-duchesse Marie  avait  atteint  depuis  plusieurs  années 
Tàge  nubile  sans  avoir  pu  trouver  un  parti  convenable. 
La  fille  du  grand-duc  Constantin  avait  trouvé  dès  l'âge 
de  16  ans  une  couronne  royale  et,  ne  fût-ce  que  pour 
cette  raison,  le  gendre  de  l'empereur  devait  être  un 
futur  souverain  ;  c'était  là  une  condition  sine  qua  non. 
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On  avait  présenté  à  la  grande-duchesse  les  princes 
de  Saxe-Weimar  et  des  Pays-Bas;  mais  elle  ne  les  avait 
pas  trouvés  de  son  goût.  Il  était,  d*un  autre  côté, 
impossible  de  trouver  des  fils  de  roi  qui  fussent  en  âge 
de  se  marier  et  qui  ne  fussent  pas  catholiques.  Le  duc 
d'Edimbourg,  en  sa  double  qualité  de  rejeton  d'une 
maison  royale  et  de  futur  duc  régnant,  paraissait  donc 
être  le  parti  le  plus  convenable,  fiien  que  le  nom  bri- 
tannique ne  fût  pas  très-populaire  en  Russie,  Talliance 
en  question  semblait  cependant  des  plus  utiles,  surtout 
dans  un  moment  où  il  s'agissait  de  calmer  un  antago- 
nisme basé  sur  de  sérieux  motifs. 

Le  comte  Pierre  Andréïowitch  s'acquitta  si  habile- 
ment des  deux  missions  dont  il  était  chargé  qu'il  rentra 
à  Saint-Pétersbourg  en  triomphateur  après  une  absence 
de  moins  de  trois  semaines  et  fut  désormais  considéré 
par  tout  le  monde  comme  le  futur  successeur  de  Gort- 
chakoff.  On  ignorait  seulement  si  le  chef  de  la  troisième 
section  avait  envie  de  quitter  son  éminente  position 
pour  une  autre  et  s'il  serait  disposé  à  acquérir  la  future 
chancellerie  par  un  séjour  de  quelques  années  dans  un 
pays  étranger.  Il  ne  s'agissait  pas  d'un  avancement,  vu 
qu'il  était  l'homme  le  plus  puissant  de  la  Russie  ;  il 
s'agissait  seulement  de  savoir  ce  qu'il  déciderait  lui- 
même  et  quel  serait,  parmi  les  services  qu'il  pourrait 
rendre,  celui  que  préférerait  l'empereur.  Schouwalofi 
accepta  facilement,  et  pour  plusieurs  raisons,  les  fonc- 
tions  de  Brunnow  et  la  candidature  au  poste  de  chance- 
lier de  l'empire.  D'abord,  il  s'agissait  de  répondre  à  un 
désir  de  l'empereur  et  de  rendre  un  important  service  à 
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rÉtat.  En  outre,  le  comte  Schouwaioff,  qui  n'avait  que 
quarante-cinq  ans  et  était  depuis  huit  ans  surchargé 
doccupations  et  privé  de  toute  liberté  et  de  tout  plai- 
sir, se  sentait  las  de  Ténorme  responsabilité  qu'il  avait 
supportée  pendant  les  nieilleures  années  de  sa  vie  pour 
la  sécurité  de  son  souverain  et  pour  la  tranquillité  de 
TEtat.  D'un  autre  côté,  il  est  possible  que  l'antipathie  de 
la  comtesse  pour  la  vie  de  Saint-Pétersbourg  et  l'amour 
de  cette  femme  intelligente  pour  le  repos  et  le  bien-être 
domestique  ait  influencé  la  décision  de  Schouwalofl*.  On 
savait  en  effet  que  la  comtesse  avait  vu  avec  regret  son 
mari  quitter  son  ancienne  position,  qui  était  secondaire 
mais  qui  laissait  plus  de  liberté  et  était  plus  avantageuse 
au  point  de  vue  des  enfants,  et  qu*elle  avait  toujours 
fui,  autant  que  son  rang  le  lui  permettait,  les  réunions 
fatigantes  et  bruyantes  de  la  capitale.  Depuis  l'été 
de  Tannée  dernière,  le  comte  Schouwaioff  est  am- 
bassadeur à  Londres,  et  l'ancien  gouverneur  général  de 
WOna,  Potapoff,  lui  succède  comme  chef  de  la  troi- 
sième section.  On  ne  sait  pas  encore  si  son  séjour  à 
Londres  durera  plusieurs  années,   comme  on  Ta  dit 

d'abord  ;  dans  tous  les  cas,  il  est  étonnnant  que  le 
comte  se  soit  installé  $am  sa  femme  dans  la  capitale  de 

l'Angleterre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  pour  le  moment  une 
difficile  et  importante  mission  ;  il  est  chargé  de  main- 
tenir  le  bon  accord  entre  deux  Etats  dont  les  intérêts 
sont  diamétralemeet  opposés  et  qui  se  traitent  l'un 
l'autre,  depuis  le  congrès  de  Vienne,  avec  une  méfiance 
toujours  croissante. 


CHAPITRE  V 


WALOUIBFF 


Il  y  a  environ  30  à  35  ans,  que,  dans  un  des  bals  tra- 
ditionnels que  la  noblesse  de  Moscou  offrait,  dans  les 
salons  de  la  Dwaraenskoje  Sobvenic,  à  Tempereur 
Nicolas,  à  Toccasion  d'une  visite  faite  par  le  souverain 
à  la  «  première  capitale  de  l'empire,  »  la  haute  taille  et 
les  traits  distingués  d'un  des  danseurs  présents  à  ce  bal 
fixèrent  l'attention  du  czar.  Le  jeune  homme  dont  la 
tournure  élégante  et  les  manières  pleines  d'assurance 
frappèrent  ainsi  «  Thomme  le  plus  élégant  de  la  Russie  » 
était  un  fonctionnaire  entré  depuis  peu  au  service  et 
appartenant  à  la  famille  ancienne,  considérée,  mais  re- 
tivement  peu  fortunée,  des  Walouieff,  qui,  plusieurs 
décades  auparavant,  avait  produit  l'un  des  écrivains 
éminents  de  l'école  dite  slavophile.  Nicolas  fit  venir  le 
jeune  homme  à  Saint-Pétersbourg,  lui  donna  un  emploi 
au  ministère  de  l'intérieur  et,  en  le  nommant  cham- 
bellan, lui  ouvrit  l'accès  de  la  cour.  En  peu  de  temps, 
M.  Walouiefi*  comptait  parmi  les  premiers  dans  le 
monde  des  beaux  de  la  résidence  ;  il  était  devenu  Tun 
de  ces  hommes  qui  ne  devaient  manquer  à  aucune  fête, 
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dans  aucun  salon,  et  qui  donnaient  souverainement  le 
ton  au  grand  monde.  Avec  la  meilleure  volonté  pos- 
sible, les  oracles  du  bon  goût  sur  les  bords  de  la  Néwa, 
qui  sont  sévères  d'ordinaire  à  Tendroit  de  la  société 
moscovite  et  de  ses  ridicules  «  provinciaux,  »  ne  trou- 
vèrent absolument  rien  à  critiquer  dans  la  personne  de 
ce  jeune  bomme.  On  ne  pouvait  contester,  en  effet, 
qu'il  possédât  toutes  les  qualités  d'un  «  parfait  gentil- 
bomme.  »  Il  ne  devint  pas  seulement  au  reste  l'homme 
à  la  mode,  il  sut  aussi  conserver  la  vogue  qu'il  avait 
conquise.  Les  personnes  qui  se  rappellent  encore  la  pre- 
mière moitié  de  la  période  de  4840  à  i850,  et  qui  ont 
fréquenté  à  cette  époque  les  hautes  régions  de  la  société 
de  Saint-Pétersbourg,  peuvent  se  souvenir  de  la  fête  qui 
fut  donnée  place  Michailow,  dans  la  maison  de  Michel 
Wielchowski,  fête  qui  fut  rehaussée  par  des  tableaux 
vivants.  Dans  un  de  ces  tableaux,  le  jeune  chambellan 
d'alors  représenta  l'cinge  qui,  tenant  un  glaive  flam- 
boyant, était  debout  derrière  la  chaise  de  la  jeune  fille 
qui  jouait  aux  échecs  avec  le  diable.  Quinze  jours  après 
tout  Pétersbourg  parlait  encore  de  l'effet  produit  par 
ce  tableau,  qui  porta  Walouieff  au  pinacle  de  la  mode. 
Cependant,  le  jeune  fonctionnaire  était  un  homme 
trop  avisé  et  trop  sérieux  pour  se  contenter  de  ces 
succès  éphémères.  Au  contraire  de  la  plupart  des  petits- 
maîtres  de  cette  époque,  il  passait  pour  un  des  em- 
ployés les  plus  capables  et  les  plus  assidus  des  bureaux 
de  son  ministère.  Il  passait  pour  être  mieux  qu'un  am- 
bitieux vulgaire  cherchant  uniquement  à  se  faire  remar- 
quer, il  passait  pour  un  employé  qui  avait  des  idées  a 
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lui,  sans  toutefois,  donner  dans  le  fanatisme.  Le  comte 
Stroganoff  et  Perowski,  qui  se  suivirent  de  près,  au 
ministère  de  l'intérieur*  et  qui,  d'ailleurs,  avaient  peu 
de  côtés  communs,  s'accordaient  pleinement  à  recon- 
naître les  aptitudes  politiques  de  ce  futur  homme  d'État. 
Le  premier  séjour  de  Walouieff  sur  le  terrain  glissant 
de  Saint-Péterbsourg  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
mariage  qu'il  avait  contracté  Avec  la  capricieuse  fille  du 
vieux  prince  et  poète  Wacsiniski  fut  si  malheureux  que, 
vers  la  fin  de  la  période  de  1840  à  4850,  le  gentlemen 
aux  élégantes  manières  se  fît  envoyer  en  province.  En 
janvier  1848,  le  régime  bigot  que  le  général  Eugène 
Golowin'  faisait  peser  sur  les  provinces  livoniennes 
était  tombé  dans  une  déconsidération  si  complète  que 
le  général  fut  rappelé  avec  tous  ses  fidèles  subordonnés, 
les  Samarin,  les  Ghanykoff  et  consorts,  et  remplacé  par 
le  prince  A.  A.  Souwaroff,  personnage  humain  et  dis- 
tingué, qui  avait  été  '  commandant  du  régiment  d'in- 
fanterie de  la  garde  de  Pawlow.  SouwarofiF  avait  la 
mission  de  panser  les  blessures  faites  à  la  loyauté  alle- 
mande par  son  rigoureux  et  maladroit  prédécesseur,  et 
de  faire  l'apaisement  dans  les  esprits.  Elevé  à  Gœt- 
tingue,  le  petit-fils  du  célèbre  feld-maréchal  avait  reçu 
une  éducation  à  moitié  allemande.  11  avait,  en  outre, 
dès  Tannée  1825,  un  certain  renom  de  libéralisme.  Il 

1.  Strogonoff  avait  donné  sa  démission,  parce  que  la  politique 
suivie  dans  les  provinces  baltiques  était  contraire  à  ses  principes. 
Quant  à  Perowski,  il  se  fit  Tinstrument  dévoué  de  cette  politique. 

2.  Ami  de  M.  de  Gerlach,  de  Berlin,  Golowin  s'était,  en  1825,  si- 
gnalé par  son  zèle  empressé  à  sévir  contre  les  a  hommes  de  décem- 
bre. »  Il  avait  ensuite  obtenu  un  commandement  dans  le  Caucase. 
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était  donc  bien  l'homme  qu'il  fallait  pour  accomplir 
une  telle  mission  ^  Le  prince  offrit  à  M.  Walouïeff  qui, 
par  sa  mère,  était  apparenté  à  la  famille  du  capitaine 
livonien  de  Folkersahn,  aux  Mengden  et  à  d'autres  fa- 
milles nobles  des  provinces  baltiques,  un  emploi  dans 
la  chancellerie.  Celui-ci  accepta  la  proposition  au  risque 
de  se  laisser  oublier  dans  la  capitale  et  se  transplanta  à 
Riga.  Ce  qu'il  fit  là-bas,  je  ne  l'ai  jamais  su.  On  savait 
seulement  à  Saint-Pétersbourg  que  Pierre  Aiexandro- 
witch  passait,  parmi  les  Allemands  de  son  entourage, 
pour  être  plus  distingué  que  son  chef  lui-même,  quïl 
s'entendait  parfaitement  à  retrouver  son  chemin  dans 
le  dédale  compliqué  des  affaires  et  qu'il  était  bien  vu 
dans  la  société,  sans  toutefois  avoir  renié  sa  nationalité, 
sa  foi  religieuse,  ni  ses  fonctions. 

Au  cours  du  printemps  de  J8o5,  c'est-à-dire  un  an 
après  la  mort  de  madame  Walouïeff,  la  société  apprit, 
non  sans  étonnement,  que  le  beau  d'autrefois  avait  fait 
un  mariage  d'inclination  et  qu'il  avait  épousé  made- 
moiselle Wakoulski,  fille  d'un  général  ou  colonel  in- 


1.  A.  A.  Sou  warofif,  qui,  pendant  Tinsurrection  de  décembre,  était 
dans  le  régiment  des  chevalierâ-gardes ,  avait  été  dénoncé  comme 
membre  de  la  «<  Société  du  Nord.  »  L'empereur  le  fit  venir  dans  son 
cabinet  et  lui  demanda  brusquement  s'il  avait  pris  part  à  la  conspi- 
ration. Le  jeune  cornette  répondit  courageusement  qu'il  avait  été, 
par  ordre  de  l'empereur  Alexandre  I",  élevé  à  l'étranger,  que  là  il 
avait  sucé  le  lait  des  doctrines  libérales ,  qu'il  n'avait  jamais  renié 
ces  doctrines,  mais  qu'il  n'avait  jamais  été  un  conspirateur.  L'em- 
pereur l'embrassa  et  le  congédia,  en  l'avertissant  d'avoir  à  se  rap- 
peler dans  l'avenir  ses  devoirs  de  sujet.  Gouvi^rneur  général  des 
pfoviuces  baltiques,  de  1848  à  1861,  Souwaroff  a  su,  par  les  ser- 
vices qu'il  rendit  en  cette  qualité,  conquérir  une  popularité  sans 
exemple,  eu  égard  aux  difficultés  de  la  situation. 
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connu  en  retraite^  protestante  et  sans  fortune.  Environ 
un  an  après,  il  fallut  pourvoir  à  nouveau  le  poste  de 
gouverneur  de  Mitau  et  Courlande  devenu  vacant  par 
la  mort  du  vieux  baron  Brenem.  L'empereur  Alexandre 
raya  d'un  bout  à  Tautre  la  liste  des  candidats  qui  lui 
étaient  proposés  pour  ce  poste  et  écrivit  en  marge  cette 
observation  :  «  J'ai  mon  candidat  à  moi!  »  Ce  candidat 
n'était  autre  que  M.  Walouïeff  qui,  dans  l'intervalle,  . 
avait  été  promu  conseiller  d'Etat.  Cette  même  année, 
M.  Walouïeff  prit  possession  de  son  nouveau  poste  et 
s  acquitta  de  sa  mission  à  la  satisfaction  générale. 

Il  est  vrai  que  les  personnes  initiées  savaient  déjà  à 
l'époque  de  cet  avancement  étonnant  que  le  fonction- 
naire du  prince  Souwaroff  ne  s'était  pas  contenté  de  sa 
modeste  position  officielle  et  avait  acquis  une  grande 
notoriété  dans  la  haute  société.  Pendant  la  guerre  de 
Crimée,  à  l'époque  où  Ton  se  montrait  profondément 
mécontent  du  régime  auquel  on  était  soumis,  c'est-à- 
dire  avant  l'avènement  d'Alexandre  II,  Walouïeff  avait 
écrit  dans  sa  solitude  de  Riga  un  certain  nombre  de 
mémoires  concernant  les  défectuosités  de  l'administra- 
tion. Dans  ces  mémoires  écrits  avec  une  élégance  de 
forme,  une  clarté  de  jugement  et  une  modération  qui 
faisaient  deviner  le  futur  homme  d'Etat,  Walouïeff 
montrait  l'un  après  l'autre  les  côtés  faibles  du  régime 
administratif  alors  en  vigueur  et  recommandait,  en 
même  temps  qu'une  transformation  complète  du  sys- 
tème bureaucratique  différentes  mesures,  telles  que 
l'abolition  du  fermage  de  l'eau-dc-vie  et  la  suppression 
progressive  du  servage.  Le  système  de  Votkoup,  consis- 
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tant  à  amodier  le  droit  de  fabriquer  et  de  vendre  Teau- 
de-vie  dans  des  gouvernements  entiers  était  combattu 
d'une  manière  écrasante  par  Tauteur  anonyme,  qui  le 
considérait  comme  la  principale  cause  de  la  corrupti- 
bililé  des  fonctionnaires  de  la  police  et  des  tribunaux, 
et  de  Tappauvrissement  du  peuple.  Walouïeff  démon- 
trait par  les  preuves  les  plus  complètes  que  les  fermiers 
de  Teau-de-vie  étaient  maîtres  de  toute  la  police  et  se 
trouvaient  parla  en  état,  non-seulement  d'empoisonner 
les  basses  classes  conformément  à  leur  but,  mais  de 
contrecarrer  toutes  les  mesures  du  gouvernement  qui  ne 
leur  convenaient  pas.  Il  prouvait  que  ces  fermiers  étaient 
les  véritables  gouverneurs  et  goroduiUchi  (maîtres  de 

police),  vu  que  la  plupart  des  fonctionnaires  recevaient 
d'eux  la  plus  grande  partie  de  leurs  revenus,  étaient 
placés  ou  destitués  suivant  leur  désir,  etc.,  etc.*  Le 
mémoire  qui  ti*aitait  de  cette  importante  question  fut 

1.  Le  système  de  Votkoup  fut  aboli  en  1861  ;  il  fut  remplacé  par 
V accise,  impôt  qui  est  prélevé  sur  la  production  de  reau-de-yie,  et 
qui  constitue  un  des  principaux  revenus  de  TÊtat.  Les  recettes  prove* 
nant  de  cet  impôt  ont  augmenté  beaucoup  plus  rapidement  que 
celles  qui  sont  produites  par  les  autres  contributions.  Elles  s'éle- 
vaient déjà,  en  1868,  à  138,390,570  roubles,  ef  a  augmenté  depuis 
de  près  de  60,000,000  de  roubles.  Ce  phénomène  provient  moins  de 
l'augmentation  du  taux  de  Timpôt  que  de  celle  de  la  consomma- 
tion ,  qui  s*est  accrue  dans  les  gouvernements  de  l'intérieur  avec 
une  rapidité  vraiment  fabuleuse.  Il  était  impossible  d'augmenter 
très-vite  le  taux  de  l'impôt,  parce  qu'il  s'était  accru  trop  prompte- 
ment  dans  les  premières  années  qui  suivirent  l'adoption  du  nouvel 
impôt,  ce  qui  avait  contraint  des  miliier-s  de  producteurs  à  fermer 
leurs  distilleries.  La  diminution  du  nombre  des  producu-urs  était, 
il  est  vrai,  compensée  par  la  plus  grande  importance  et  l'organisa- 
tion plus  convenable  des  établissements  qui  continuaient  d'exister; 
mais  le  gouvernement  devait  cependant  considérer  que  la  grande 
propriété  foncière,  qui  avait  déjà  beaucoup  souffert,  était  en  gêné- 
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répandu  par  milliers  d'exemplaires  et  attira  rattention 
des  jeunes  membres  du  gouvernement,  qui  avaient  déjà 
eu  des  idées  de  réforme  en  1854  et  1855,  sans  devin(»r, 
il  est  vrai,  le  moins  du  monde  les  conséquences  d'une 

rai  moins  capable  de  payer  dos  impôts  depuis  que  Ton  avait  para- 
lysé les  capitaux  considérables  qui  avaient  été  mis  dans  les  distille- 
ries lors  de  l'abolition  du  système  de  Votkoup.  On  a  constaté  que  la 
consommation  de  l'eau-de-vie,  dans  les  provinces  occidentales  de 
l'Empire,  a  non-seulement  cessé  d'augmenter  dans  les  dix  dernières 
années,  mais  a  même  beaucoup  diminué  en  Pologne  et  dans  les 
provinces  baltiques  ;  Taugmentatton  du  nombre  des  ivrognes  est  en 
revanche  très-grande  dans  les  provinces  russes  proprement  diies, 
principalement  sur  les  bords  du  Volga.  L'écrivain  Koscheleff  a 
tracé  dernièrement ,  dans  une  brochure  publiée  à  Leipzig,  un  ta- 
bleau vraiment  affreux  des  conséquences  de  l'épidémie  de  l'eau-de- 
vie  dans  les  gouvernements  du  centre.  Les  archives  de  notre  police 
et  de  nos  tribunaux  prouvent  de  la  façon  la  plus  éloquente  jusqu  a 
quel  point  sont  fondées  ces  plaintes,  qui  formaient»  eu  leur  temps, 
une  rubrique  permanente  dans  plusieurs  de  nos  journaux.  En  France, 
les  juges  d'instruction  ont  coutume  de  commencer  leurs  enquêtes 
en  demandant  où  est  lu  femme.  Chez  nous,  on  demande  où  est  le 
cabaret  (gdé  kabak?)  Disons,  à  ce  propos,  que  l'eau-de-vie  rapporte 
à  l'État  autant  que  l'armée  lui  coûte.  Tant  que  l'impôt  sur  celle 
denrée  sera  la  principale  source  de  revenu  et  que  l'on  basera  le 
budget  des  dépenses  les  plus  importantes  sur  ce  fait,  à  savoir  que 
la  consommation  de  l'eau-de-vie  augmente  d'année  en  année,  il  ne 
pourra  être  question  d'une  amélioration  de  l'état  de  nos  finances, 
qu'elles  présentent  ou  non  des  excédants.  Jusqu'à  présent,  il 
ne  nous  est  pas  permis  d'espérer  une  augmentation  rapide  des 
impôts  directs;  ces  impôts  ne" s'appliquent ,  en  effet,  qu'à  la  pro- 
priété foncière  rurale  et  dépendent  du  développement  plus  ou 
moins  grand  de  l'agriculture;  or,  cette  base  de  notre  vie  économi- 
que est  encore  dans  un  état  assez  déplorable,  et  il  en  seraainsi  tant 
que  l'on  n'aura  pas  remédié  aux  conséquences  des  fautes  comnïises 
lors  de  l'abolition  du  servage,  et  tant  que  le  système  delà  propriété 
coiiinnuiale  indivis»*  sera  eu  vi^'ueur,  et  rendra  impossible  toute 
cxj)ioitali(m  sérieuse  du  soi  dans  les  guuverneinrnts  du  «  en  Ire,  di* 
l'est  et  du  nord.  Les  petits  propriétaires  fonciei's  et  fermiers  ne 
peuvent  être  sauvés  que  par  l'abolition  de  ce  système,  et  tant  qu'on 
ne  leur  viendra  pas  en  aide,  les  grands  propriétaires  fonciers  seront 
forcés  d'endurer  la  situation  pénible  dans  laquelle  ils  se  trouvent. 
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atteinte  portée  au  principe  de  Tancien  système. 
Le  pressentiment  de  la  grande  transformation  qui  se 
préparait  était  déjà  éclos  dans  la  conscience  publique 
et  le  courageux  auteur  des  mémoires  avait  compris  son 
époque  et  devancé  par  ses  écrits  la  pensée  de  plusieurs 
milliers  de  ses  contemporains.  Dans  ces  conditions 
Walouieff  ne  pouvait  naturellement  pas  rester  bien 
longtemps  à  son  poste  de  gouverneur  de  Gourlande;  il 
fut  bientôt  rappelé  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  remplit 
d'abord  les  fonctions  de  directeur  de  département  au 
ministère  des  domaines,  qui  possédait  depuis  le  temps 
deKisseleffune  organisation  supportable,  avait  toujours 
considéré  comme  sa  mission  d'exercer  ime  influence 
favorable  sur  la  situation  des  populations  rurales  en 
traitant  bien  les  paysans  de  la  couronne,  et  faisait  faire 
de  très-grands  progrès  à  Fagriculture  depuis  Tabolition 
.du  servage.'  Il  s'agissait  là  aussi  d'un  provisoire  de 
courte  durée  :  le  vieux  conseiller  intime  Lanskoï  (plus 
connu  comme  #mari  de  la  veuve  de  Pouchkine  que 
comme  successeur  du  manchot  BibikofT,  le  seul  mîni.^tre 
congédié  aussitôt  après  Tavénement  d'Alexandre) 
quitta  au  mois  de  janvier  1861  son  poste  de  ministre  de 
l'intérieur,  et  il  était  tout  naturel  que  Pierre  Alexan- 
drowitch  Walouiefl"  fût  chargé  de  ces  difficiles  fonc- 
tions. 

Lorsque  cet  homme  d'État  prit  la  direction  du  minis- 
tère qui  lui  était  confié,  la  surexcitation  maladive  du 
libéralisme  russe,  enfin  sorti  de  son  sommeil,  n'avait 
pas  encore  atteint  son  paroxysme;  mais  les  choses 
étaient  déjà  dans  un  état  qui  paraissait  grave  même 
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aux  esprits  courageux  et  dans  lequel  il  fallait  des  capa- 
cités extraordinaires  pour  ne  pas  lâcher  les  rênes. 
L'abolition  du  servage  était  proche  ;  les  entraves  im- 
posées à  la  presse  étaient  brisées,  le  kolokol  de  Herzen 
dominait  la  jeunesse  dont  Tesprit  n'avait  plus  de 
maîtres,  et  bien  des  hommes  sensés  avouaient  eux- 
mêmes  qulls  attendaient  le  commencement  d'une  nou- 
velle ère,  avant  tout  la  promulgation  d'une  constitution 
libérale  comme  celle  de  l'Europe  occidentale,  ou  du 
moins  la  convocation  d'une  douma  générale.  Dans  le 
camp  de  ceux  qui  pensaient  ainsi  ou  d'une  façon  appro- 
chante, on  voyait  figurer  tous  les  hommes  intelligents 
des  classes  éclairées;  ils  étaient  immodérés  dans  leurs 
désirs,  semblaient  résolus  à  toutes  les  extrémités,  mais 
n'avaient  aucune  idée  de  la  difQculté  de  la  tÀche  im- 
posée au  gouvernement;  dans  l'autre  camp,  qui  avait 
des  attaches  plus  étroites  avec  la  cour,  on  remar- 
quait le  reste  des  serviteurs  de  l'ancien  régime,  tout 
à  fait  discrédité,  une  poignée  de  réactionnaires  en- 
ragés, pour  lesquels  l'émancipation  elle-même  avait 
été  une  abomination.  L'énorme  tâche  que  WalouïefT 
avait  à  remplir  consistait  à  prendre  position  entre  ces 
deux  camps,  à  rester  à  la  tête  du  mouvement,  à  réaliser 
les  désirs  fondés,  en  réprimant  les  courants  trop  fou- 
gueux et  en  maintenant  son  autorité.  Il  s'agissait  ici  de 
tenir  tête  aux  assauts  de  la  coterie  réactionnaire,  là  de 
terrasser  les  paysans  séditieux,  un  jour  d'interdire  une 
réunion  de  nobles  faisant  des  démonstrations  trop 
hardies,  le  lendemain  de  destituer  un  gouverneur  réac- 
tionnaire et  incapable  ou  un  haut  fonctionnaire  cou- 


WALOOIBPF.  190 

pable  (le  vol  ;  d'une  main,  le  ministre  devait  transformer 
la  situation  insoutenable  de  la  Pologne,  sans  donner  le 
dessus  au  parti  des  agitateurs  varsoviens  ;  de  Tautre,  il 
lui  fallait  punir  les  excès  de  la  presse  nationale,   sans 
n^primer  entièrement  le  mouvement  progressiste  de 
lopinion  publique,  dont  le  gouvernement  avait  besoin 
pour  contenir  la  noblesse  récalcitrante.  Le  ministre  de 
rintérieur  était  à  la  fois  le  chef  de  la  police,  de  l'admi- 
nistration générale,   du  bureau  de  la  presse  et  de  la 
censure,  de  l'administration  médicale,  le  juge  suprême 
de  toutes  les  affaires  concernant  la  noblesse  et  le  prin- 
cipal fonctionnaire  chargé  de  diriger  Témancipation  des 
paysans;  il  était  placé  au  centre  de  toutes  les  réformes 
que  le  gouvernement  se  préparait  à  exécuter  et  que  la 
nation  réclamait  avec  une  fiévreuse  impatience.  Il  était 
en  outre  chargé  de  veillera  la  sécurité  et  à  la  tranquil- 
lité de  la  capital^  qui  était  devenue  depuis  longtemps 
le  foyer  de  toutes  les  manœuvres  démagogiques  des 
nihilistes  et  de  leurs  alliés.  Les  révoltes  survenues  au 
mois  de  septembre  1801  parmi  les  étudiants  avaient 
mis  Saint-Pétersbourg  sens  dessus  dessous  et  avaient 
compromis  les  fonctionnaires  de  la  police   de  sûreté 
aussi    gravement    que  Poutiatine,    Philippson  et  les 
autres  misérable^  membres  du  ministère  de  l'instruction 
publique.  Aussitôt  après  le  retour  de  l'empereur,  qui 
était  absent  pendant  les  troubles   de  septembre,  Wa- 
louïeff  proposa  au  souverain  de  destituer  le  gouverneur 
général  de  Saint-Pétersbourg  et  tous  les  hauts  fonc- 
tionnaires de  la  police  ;  le  ministre  nomma  gouverneur 
général  de  Saint-Pétersbourg  son  vieil  ami  le  prince 
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Souwaroff,  qui  fut  remplacé  à  Riga  par  W.  K.  Lieven, 
actuellement  grand-veneur,  et  c'est  surtout  à  ce  choix 
heureux  et  très-populaire  que  Saint-Pétersbourg  dut 
d'être  tranquillisé  sans  qull   fût   nécessaire    d'avoir 
recours  à  Tétat  de  siège  ou  aux  mesures  répressives 
extraordinaires  recommandées  depuis  longtemps  à  la 
cour  par  la  coterie  des  généraux  réactionnaires.  Ce  fut 
aussi  en  grande  partie  l'influence  de  WalouiefT  qui  fît 
destituer  Mourawieff  au  mois.de  décembre  1861  et  mit 
le  ministère  des  domaines  4ans  d'autres  mains,  qui,   il 
est  >Tai,  ne  valaient  guère  mieux.  La  première   année 
de  l'administration  de  Walouïefl'  (celle  où  eurent  lieu 
les  émeutes  des  paysans  du  sud  de  la  Russie,  les  révoltes 
des  étudiants  de  Moscou  et  de  Saint-Pétersbourg)  n'était 
pas   encore  écoulée  entièrement  que  l'organe  qu'avait 
récemment  jcréé  ce  ministre,  la  Poste  septentrionale ^ 
annonçait  une  réforme  prochaine  et^radicale  du  fer- 
mage de  l'eau-de-vie,  de  la  situation  de  la  noblesse 
vis-à-vis  de  l'État,  de  l'administration  provinciale, 
de  l'administration  municipale,   de  la  situation   des 
Juifs    et    de  la  justice.   Les   événements   émouvants 
de   l'année    1862    se   succédèrent    avec  une  rapidité 
effrayante  ;  en  février,  les  difl'érentes  assemblées  de  la 
noblesse   se   réunirent,  la  plupart  pour  exprimer  les 
désirs  les  plus  immodérés;  au  mois  de  mai,  éclatèrent 
les  mystérieux  incendies  de  Saint-Pétersbourg  que  l'on 
considéra  comme  les  avant-coureurs  d'une  révolution 
socialiste  ;  au  mois  de  juin,  presque  tous  les  journaux 
démocratiques  avancés   furent  suspendus  ;  le  7  sep- 
tembre, la  Russie  célébra  le  millième  anniversaire  de 
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son  existence,  qui  fui  salué  comme  une  fête  de  tous  les 
Slaves  et  qui  fit  concevoir  des  espérances  exagérées  ;  le 
29  septembre,  on  publia  enfin  les  deux  projets  de  loi 
qui  annonçaient  la  réorganisation  radicale  de  la  justice 
et  les  points  capitaux  du  règlement  concernant  l'admi- 
nistration rurale  indépendante  des  gouvernements  de 
la  grande  Russie.  Ce  règlement  était  le  fruit  des  travaux 
auxquels  WalouïefT  s'était  livré  pendant  plusieurs 
années.  L'autre  projet  avait  été  préparé  avec  sa  colla- 
boration et  soutenu  par  lui  dans  le  sein  du  Conseil  de 
Tempire.  Malgré  eela,  les  deux  premières  années  de 
l'administration  de  WalouïefT  furent  relativement  le 
temps  le  plus  calme  et  le  moins  ingrat  que  passa  aux 
affaires  cet  homme  d'État,  dont  l'auguste  tète  commen- 
çait déjà  à  blanchir  dix-huit  mois  après  la  fatale  journée 
du  4 «'janvier  1864. 

Au  commencement  de  l'année  1863,  les  plus  dange- 
reux écueils  que  le  gouvernement  eût  rencontrés  pen- 
dant l'année  précédente,  semblaient  être  tournés.  La 
période  de  transition  de  deux  années  pendant  la- 
quelle  les  propriétaires  fonciers  et  les  anciens  serfs 
avaient  vidé  leurs  diff'érends,  était  écoulée  ;  l'emporte- 
ment de  la  presse  était  apaisé  ;  les  désirs  des  classes 
éclairées  et  libérales  étaient,  sinon  assouvis,  du  moins 
calmés  pour  le  moment  par  les  «deux  projets  de  loi  du 
29  septembre  1862;  la  plupart  des  grandes  réformes  ad- 
ministratives qui  avaient  été  décidées  étaient  commen- 
cées; l'opposition  faite  par  la  noblesse  aux  lois  agraires 
était  réprimée,  lorsque  le  soulèvement  de  la  Pologne  et 
de  la  Lithuanie  survint  au  mois  de  février  1863  et  dé- 
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truisit  TœmTe  que  les  partisans  de  la  réconciliation  des 
Russes  et  des  Polonais  avaient  enfin  accomplie  après 
plusieurs  années  d'un  travail  pénible.  Le  rétablissement 
de  Tindépendance  administrative  du  royaume  de  Po- 
logne provenait  surtout  de  Tinitiative  du  marquis  Wie- 
lopolski,  le  premier  magnat  patriote  qui  eût  envoyé 
son  fils  dans  la  garde  russe  et  osé  prononcer  le  mot  de 
réconciliation.  La  haine  de  rAutriche  et  la  crainte  de  la 
germanisation  qui  s'avançait  de  Touest  vers  son  pays, 
avaient  amené  à  Saint-Pétersbourg,  peu  après  Tavé- 
nement  d'Alexandre,  l'ancien  ambassadeur  du  gouver- 
nement révolutionnaire  de  1830.  L'arrivée  de  ce  vieux 
Polonais,  redouté  à  cause  de  ses  sarcasmes  et  détesté  à 
cause  de  sa  fierté,  avaient  fait  la  plus  grande  sensation 
dans  la  capitale.  La  façon  dont  Wielopolski  s'était  in- 
troduit* à  la  cour,  était  à  elle  seule  suffisamment  signi- 
ficative et  étrange.  Le  marquis  polonais,  qui  n'avait 
pas  de  fonctions,  se  présenta  au  Palais-d 'Hiver  un  jour 
de  réception,  et  le  maréchal  de  la  cour  qui  était  de  ser- 
vice déclara  qu'il  ne  savait  où  placer  cet  hôte  singulier  : 
«  Je  trouverai  ma  place  »,  répondit  Wielopolski  assez' 
haut  pour  être  entendu  de  toute  la  société.  Traversant 
ensuite  la  salle  d'un  pas  lent  et  bruyant,  il  alla  se  placer 
parmi  les  ambassadeurs  des  puissances  étrangères. 
L'empereur  l'accueillit  gracieusement,  mais  demanda 
que  les  propositions  concernant  la  réorganisation  de  la 
Pologne  lui  fussent  transmises  par  la  voie  habituelle. 
Wielopolski  promit  de  les  communiquer  aux  ministres, 
mais  ajouta  ironiquement  qu'il  craignait  que  ses  projets 
ne  restassent  enfouis  dans  les  archives  de  ces  messieurs, 
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qui  étaient,  comme  tout  le  monde  le  savait,  les  cafa- 
combes  des  bonnes  idées.  On  discuta  pendant  plusieurs 
années  le  projet  d'organisation  qu'il  avait  élaboré.  Pen- 
dant ce  temps-là,  un  grand  nombre  de  gouverneurs  in- 
capables *  administrèrent  successivement  Varsovie ,  et 
la  surexcitation  de  la  populace,  travaillée  par  des  agents 
d'émigration  insensés,  augmenta  de  jour  en  jour. 
Lorsque  le  marquis  eut  enfin  réussi  à  s'imposer  au  prin- 
temps de  1861  et  fut  envoyé  à  Varsovie  en  qualité  d'ad- 
joint du  grand-duc  Constantin,  nommé  gouverneur,  il 
semblait  être  déjà  trop  tard. 

Deux  attentats,  l'un  contre  la  vie  du  grand-duc, 
l'autre  contre  celle  de  Wielopolski,  prouvèrent  que  le 
parti  démagogique  dominait  l'opinion  publique  et  que 
les  blancs  avaient  été  mis  en  déroute  par  les  rouges. 

Pour  se  débarrasser  de  la  populace  révolutionnaire 
des  grandes  villes  et  avoir  les  mains  libres  Wielopolski 
eut  recours  à  un  moyen  désespéré;  il  fit  arrêter  pen- 
dant la  nuit,  au  mois  de  février  1863,  les  perturbateurs 
les  plus  connus  et  les  incorpora  de  force  à  l'armée. 
•Ce  fut  là  le  signal  de  l'insurrection,  et  l'on  vit  en 
même  temps  se  déchaîner  à  Saint-Pétersbourg  la  haine 
des  adversaires  du  projet  de  Wielopolski  et  du  grand- 
duc  Constantin.  Une  période  pénible  s'ouvrit  aussi  pour 
Walouïeff,  qui  favorisait  les  projets  de  réconciliation. 
La  Russie  fut  menacée  à  la  fois  de  l'intervention  des 
puissances  occidentales  et  de   l'Autriche  et  du  réveil 

1.  Wielopolski  avait  dit  publiquement  du  comte  Lambert,  un  de 
ces  gouverneurs,  qu'il  eût  été  une  excellente  femme  pour  un  lieu- 
tenant de  la  garde. 
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(l'un  fanatisme  national,  qui  faisait  sérieusement 
craindre  que  le  développement  des  institutions  Inté- 
rieures de  l'État  n'entrât  dans  une  voie  nouvelle  et 
dangereuse.  On  vit  alors  commencer  Tère  des  Miliou- 
tine,  des  Mourawieff  et  des  Katkoiï,  le  règne  du  prin- 
cipe au  nom  duquel  on  voulait  russifier,  par  des  me- 
ïiures  démocratiques  et  favorables  aux  paysans,  les 
provinces  occidentales,  autrefois  polonaises,  de  Fem- 
pire,  extirper  complètement  la  religion  catholique  et  la 
civilisation  polonaise  et  occidentale,  et  faire  de  ces 
réformes  le  point  de  départ  d'une  réorganisation  de 
tout  l'empire  dans  le  sens  national  et  démocratique. 

Le  personnage  qui  empêchait  le  plus  directement  la 
réalisation  de  ces  projets  et  que  les  hommes  nouveaux 
considéraient  comme  le  plus  dangereux  de  leurs  adver- 
saires, était  le  ministre  dç  l'intérieur.  Ayant  conquis 
entièrement  la  confiance  de  l'empereur  par  l'énergie 
avec  laquelle  il  s'opposa  à  toutes  les  concessions  que 
Ton  voulait  faire  aux  puissances  occidentales,  il  entre- 
prit, de  concert  avec  ses  collègues  Golownine  et  Reu- 
torn,  une  lutte  qui  fut  toujours  soutenue  avec  le  plus 
vif  acharnement  et  impliquait  pour  Walouïeff  des  diffi- 
cultés d'autant  plus  grandes  que  son  département  était 
lo  plus  étendu  et  le  plus  important,  au  point  de  vue  po- 
litique, de  tous  les  départements  intéressés  dans  la 
question.  En  outre,  il  n'avait  pas  encore  l'avantage 
d'entretenir  avec  le  grand-duc  Constantin  les  relations 
personnelles  qui  faisaient  la  principale  force  de  ses  col- 
lègues des  finances  et  de  l'instruction  publique,  et  il 
était  bien  plus  fait  pour  agir  tranquillement  et  pour 


WALOUIEFF.  20o 

conclure  des  compromis  habiles  que  pour  prendre  réso- 
lument un  parti  et  agir  sans  ménagement. 

Depuis  que  lé  prince  GortchakofT  avait  commencé  à 
incliner  vei's  le  parti  opposé  et  à  marcher  d'accord  avec 
les  héros  de  la  cause  nationale,  il  semblait  plus  que 
jamais  probable  que  le  représentant  des  idées  humani- 
taires et  européennes  succomberait  malgré  sa  supério- 
rité intellectuelle,  malgré  son  talent  pratique  et  son 
imposante  personnalité,  laquelle  était  fort  sympathique 
à  lempereur.  11  partageait  la  destinée  commune  des 
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hommes  d'Etat  condamnés  à  vivre  dans  le  conflit  des 
partis  antagonistes,  en  ce  sens  qu'il  se  voyait  dans  l'obli- 
gation de  ne  pas  aller  aussi  loin  que  ses  amis  l'auraient 
voulu  et,  en  même  temps ,  de  provoquer  sans  cesse  ses 
adversaires.  Plus  dangereuse  encore  que  l'hostilité  des 
MourawieiTet  des  KatkofT  était  l'impatience  des  bons 
amis  ({ui  compromettaient  constamment  leur  protec- 
teur par  leurs  démonstrations  contre  les  mesures  déci- 
dées par  le  gouvernement  et  le  forçaient  ainsi  à»  user 
d'une  répression  qui,  de  part  et  d'autre ,  l'exposait  au 
reproche  d'être  l'homme  des  demi-mesures  et  de  l'in- 
conséquence. La  partie  était,  de  prime  abord ,  inégale. 
Les  adversaires  de  Walouïefl*  avaient  pour  eux  tout 
l'élément  jeune  du  monde  des  fonctionnaires,  une 
grande  partie  de  la  noblesse  et  la  f)resse  devenue  toute 
puissante,  parce  qu'on  ne  pouvait  se  passer  d'elle,  — 
notamment  la  Gazette  de  Moscou,  —  Les  amis  de  Wa- 
louïefF,  les  aristocrates  libéraux,  les  Allemands  et  les 
Polonais  loyaux,  étaient  trop  discrédités  pour  oser 
seulement  bouger.   Schedo  Ferroti,    l'unique    plume 
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experte  du  parti,  dut  se  condamner  lui-même  à  un 
silence  de  plusieurs  années,  après  que  l'auteur  de  Tou- 
vrage  intitulé  :  Que  fera-t-on  de  la  Pologne?  eût  été 
accusé  de  trahison  par  la  Gazette  de  Moscou  et  exclu  du 
service  de  TÉtat.  Le  chef  suprême  de  la  censure  et  du 
bureau  de  la  presse  dut  se  résigner  à  subir  delà  part  de 
la  presse  les  sorties  les  plus  grossières  et  les  calomnies 
du  caractère  le  plus  provoquant,  sans  pouvoir  faire 
usage  de  l'autorité  que  la  loi  lui  accordait.  Dix  fois,  il 
fit  intimer  aux  KatkolT,  aux  Gamarin,  aux  AksakofT,  la 
défense  de  continuer  leurs  attaques  contre  les  provinces 
livoniennes  en  même  temps  que  l'avertissement  d'avoir 
à  éviter  de  provoquer  les  susceptibilités  nationales.  Nul 
ne  s'avisa  de  lui  obéir.  Au  cours  de  l'été  de  1866,  la 
Gazette  de  Moscou  poussa  l'audace  jusqu'à  reproduire, 
trois  semaines  durant,  l'avertissement  officiel  qui  avait 
été  adressé  à  son  éditeur-gérant.  Le  ministre,  dont  la 
patience  était  à  bout,  ayant  ordonné  la  suspension  de 
Torgene  récalcitrant ,  KatkofT,  par  l'entremise  de  plu- 
sieurs  personnages  influents,  s'adressa  à  l'empereur  qui 
se  décida  à  gracier  l'audacieux  publiciste,  ce  qui  équi- 
valait à  désavouer  le  ministre  qui  avait  été  gravement 
offensé.  Comptant  sur  des  temps  meilleurs,  il  demeura 
au  pouvoir.  Ses  amis  lui  en  firent  un  reproche,  sous 
prétexte  qu'il  n  y  avait  pas  lieu  d'attendre  des  jours 
meilleurs  et  qu'en  conséquence  la  détermination  de 
consorN'er  son  poste  ne  pouvait  que  compromettre  en- 
core davantage  le  ministre  trop  condescendant  et  lui 
faire  perdre  le  bénéfice  de  ses  services  antérieurs.  La 
nomination  du  comte  SchouwalofI,  l'ami  de  Walouïeff, 
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au  poste  de  chef  de  la  troisième  section ,  et  la  maladie 
de  Nicolas  Milioutine,  n'eurent  point  pour  effet  d'amé- 
liorer la  situation.  Le  prince-héritier  fut  attiré  dans  le 
lacs  de  la  coterie  des  fanatiques  nationaux  et  se  trouva 
bientôt  à  la  tète  des  adversaires  de  Walouïeff. 

Une  famine  épouvantable  .sévit  pendant  Thiver  de 
1867  à  1868.  On  vit  alors  les  hommes  mêmes  qui,  par 
leurs  efforts  en  faveur  de  l'autonomie  absolue  des  com- 
munes rurales,  avaient  encouru  la  plus  grosse  part  de 
responsabilité  relativement  é^  l'épuisement  des  entre- 
pôts, pousser  l'impudence  jusqu'à  porter  à  la  charge 
du  ministre  de  l'intérieur  la  détresse  des  communes  ru- 
rales et  constituer  sous  le  nom  et  la  forme  d'un  comité 
de  famine  un  véritable  contre-gouvernement.  Grave- 
ment froissé,  personnellement  offensé  par  le  prince-hé- 
ritier et  contrecarré  dans  toutes  les  mesures  de  secours 
qu'il  avait  voulu  appliquer,  Walouïeff  finit  par  deman- 
der, en  février  1868,  un  congé  qu'il  obtint.  L'empereur, 
au  moment  décisif,  n'avait  pu  résister  aux  instances  de 
son  fils,  des  Milioutine  et  de  leurs  amis.  Il  se  décida  donc 
à  remercier  Walouïeff  et  à  donner  son  portefeuille  au 
général  Timascheff,  alors  directeur  de  l'administration 
des  postes  et  l'un  des  protégés  du  parti  national. 

Ainsi,  la  lutte  que  Walouïeff  avait  soutenue  cinq  ans 
durant  contre  les  impatients  du  parti  national,  aboutis- 
sait à  une  défaite;  mais  cette  lutte  n'avait  point  été 
stérile.  Au  moment  où  leminir^tresi  vivement  combattu 
dut  céder,  le  beau  temps  de  la  coterie  nationale  était 
passé,  l'étoile  de  Katkoff  commençait  à  pâlir  et  le  parti 
vainqueur  n'était  plus  en  mesure  de  donner  pour  sanc- 
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lion  au  programme  qu'il  appliquait  Tassentiment  una- 
nime deTopinion  publique.  Le  temps  perdu  à  combattre 
son  adversaire  avait  émoussé  les  armes  de  ce  parti 
aveuglé  par  le  fanatisme,  et  M.  Timascheff  s'est  vu,  de- 
puis, contraint  à  laisser  protester  la  plupart  des  enga- 
gements qu'il  avait  contractés  envers  ses  amis.  Ce  per- 
sonnage peu  important  n'a  pu  se  maintenir  à  son  poste 
que  grâce  à  ses  talents  de  société.  Il  s'entend  à  entrete- 
nir l'empereur  et  à  assaisonner  les  rapports  oraux  qu'il 
lui  adresse  d'anecdotes  et  de  bruits  de  ville  si  piquants, 
que  le  vendredi,  qui  est  le  jour  où  l'empereur  reçoit  le 
ministre  de  l'intérieur,  passe  pour  être  le  jour  préféré 
de  Sa  Majesté. 

Ce  fait  est  d'autant  plus  significatif  que  pendant  les 
saisons  d'automne  et  d'hiver,  le  vendredi  arrive  au  len- 
demain même  des  grandes  chasses  de  la  cour. 

Quatre  ans  à  peine  après  sa  retraite,  Walouïeff  rentra 
aux:  affaires  autant  du  moins  que  cela  était  possible,  eu 
égard  aux  circonstances.  La  retraite  du  plus  capable, 
du  plus  instruit  et  du  plus  sage  ministre  que  la  Russie 
eût  jamais  possédé,  n'avait  pas  laissé  que  de  provoquer 
en  haut  lieu  des  regrets  sérieux,  et  l'on  sentit  qu'on  lui 
devait  une  satisfaction  :  cela  arriva  môme  plus  tôt  que 
Walouïeff  ne  s'y  était  attendu.  Après  avoir  quitté  son 
ministère,  Walouïeff  était  allé  faire  un  séjour  assez  long 
à  l'étranger,  pour  y  rétablir  sa  santé  altérée  par  un 
excès  de  fatigue.  A  son  retour,  il  était  entré  au  Consoil 
de  l'empire,  dont  il  était  membre  de  droit,  en  sa  qua- 
lité d'ancien  ministre.  Au  cours  de  l'été  de  1872,  il  fut 
nommé  ministre  des  domaines ,  ce  qui  fut  un  double 
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coup  porté  aux  débris  du  parti  Milioutine,  qui  possédait 
en  la  personne  du  général  Selenny,  chef  de  ce  départe- 
ment, un  de  ses  adhérents  les  plus  absolument  dévoués 
et  qui,  d'ailleurs  avait  trouvé  dans  les  propriétés  de 
Tempire  un  champ  d'essai  fort  commode  pour  faire 
répreuve  de  sa  politique  agraire.  Le  coadjuteurde  Wa- 
louïeff  est  le  prince  André  Lieven,  fils  du  sénateur  de 
Moscou  et.  ancien  gouverneur  civil  de  Moscou.  On  sup- 
pose qu'une  fois  terminé  le  règlement  de  toutes  les 
affaires  ressortissantes  au  ministère  des  domaines,  lequel 
est  destiné  à  disparaître,  ce  jeune  homme  prendra  la 
direction  des  affaires  qui  intéressent  l'agriculture,  et 
que  son  chef  recevra  un  autre  emploi  plus  élevé.  Depuis 
longtemps  déjà,  dans  la  société  de  Saint-Pétersbourg, 
on  considère  comme  un  point  acquis  que  M.  Walouïeff, 
à  la  première  occasion  qui  se  rencontrera,  entrera  dans 
la  carrière  diplomatique. 

Jouissant  d'une  éducation  distinguée,  possédant  ad- 
mirablement le  russe,  l'allemand,  le  français  et  l'an- 
glais, ayant  un  extérieur  imposant,  mais  pouvant  s'ani- 
mer, en  cas  de  besoin,  sachant  céder  et  se  laisser 
persuader,  mais  voyant  clairement  son  but  principal, 
Walouïeff  semblait  être  encore  plus  apte  à  la  diplomatie 
qu'à  toute  autre  fonction  gouvernementale  et  en  parti- 
culier à  l'administration ,  à  laquelle  il  a  fait  beaucoup 
de  tort  par  son  penchant  à  tenir  compte  de  certaines 
influences  désagréables,  bien  qu'il  ait  aussi  rendu  de 
grands  services  sur  ce  terrain.  On  pensait  que  Walouïeff 
succéderait  un  jour  au  chancelier  de  l'empire  et  serait 
à  cet  effet  envoyé  à  l'ambassade  de  Londres  après  le 

14 


210  •  LÀ  SOCIÉTÉ  RUSSE. 

rappel  de  Brunnow;  mais  cette  supposition  ne  s'est  pas 
réalisée.  Pierre  Âlexandrowitch  est  resté  ministre  des 
domaines ,  et  le  comte  Schouwalofî  a  été  chargé  à  sa 
place  de  la  difficile  mission  qui  consiste  à  faire  accorder 
nos  intérêts  avec  ceux  de  TAngleterre.  Pierre  Alexandro- 
witch n'y  a  rien  perdu  ;  car  l'empereur  lui  a  précisé- 
ment donné,  dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  preuves 
de  sa  haute  confiance.  Ce  n'est  pas  M.  TimascheGf,  ac- 
tuellement ministre  de  l'intérieur,  mais  son  prédéces- 
seur, qui  fut  chargé  de  diriger  l'enquête  sur  la  situation 
de  l'agriculture  depuis  l'abolition  du  servage.  Peu  de 
temps  après  avoir  achevé  cet  important  travail ,  Wa- 
louïeff  fut  nommé  président  de  la  commission  chargée 
de  régler  les  contrats  des  ouvriers  et  des  domestiques 
et  put  ainsi  exercer  l'influence  la  plus  durable  sur  la 
situation  des  classes  ouvrières  et  en  particulier  des  tra- 
vailleurs des  campagnes. 

On  a  en  outre  confié  à  Walouïeff,  au  mois  de  dé- 
cembre de  l'année  dernière,  le  soin  de  réviser  le  règle- 
ment de  tous  les  établissements  d'instruction  supérieure, 
bien  que  ces  établissements  ne  soient  pas  subordonnés 
au  ministère  des  domaines,  mais  à  ceux  de  Tinstruction 
publique,  de  la  guerre  et  de  la  justice.  La  triste  expé- 
rience  que  l'on  a  faite  en  ce  qui  concerne  nôtre  Ecole 
de  médecine  et  de  chirugie,  a  été  la  cause  de  cette  me- 
sure, qui  a  procuré  à  M.  Walouïeff  une  position  tout  à 
fait  dominante  et  a  fait  de  cet  homme  d'État  le  suprême 
arbitre  dans  les  questions  les  plus  importantes  de  ren- 
seignement. Les  autres  ministres,  et  ceux-là  mêmes  qui 
pourraient  se  plaindre  d'un  empiétement  sur  leurs 
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attributions,  ont  accepté  cette  élévation  de  leur  collègue. 
Ce  fait  prouve  que  Pierre  Alexandrowitch  a  reconquis 
toute  rinfluence  dont  il  jouissait  autrefois,  et  est  destiné 
à  devenir  le  principal  conseiller  de  Tempereur  dans  les 
affaires  politiques  intérieures.  Si  Timascheff  renonce 
un  jour  à  ses  fonctions,  il  est  possible  que  le  ministre 
de  Tintérieur  le  plus  capable  qu'ait  eu  la  Russie  mo- 
derne retourne  à  son  ancien  poste,  ce  qui  causerait 
certainement  la  plus  grande  satisfaction  à  tous  les  pa- 
triotes intelligents. 


CHAPITRE  VI 
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«  Une  seule  loi,  une  seule  langue,  une  seule  croyance  >> , 
telle  était  la  devise  que  Tempereur  Nicolas  avait  choisie 
pour  résumer  sa  profession  de  foi  politique.  Chacune 
de  ces  trois  impériales  idées  était  représentée  par  un 
génie  spécial;  la  création  d'une  loi  unitaire  devait  être 
réalisée  parle  petit  comte  Bloudoff,  chef  de  la  deuxième 
section  de  la  chancellerie  particulière  de  Sa  Majesté,  et, 
plus  tard,  président  du  conseil  de  Tempire;  la  domina- 
tion de  la  langue  unique  devait  s'étendre  sur  les  Polo- 
nais, les  Suédois,  les  Finnois,  les  Allemands,  les  Tar- 
tares,  les  Samoïèdes  et  les  Gircassiens  par  les  soins  du 
ministre  de  Tinstruction  publique  OuwarofT.  Le  génie 
de  la  foi  orthodoxe  unique,  qui  devait  être  octroyée  aux 
catholiques,  aux  juifs  et  aux  protestants  comme  une 
route  impériale  qu'on  était  autorisé  à  suivre  pour  aller 
au  ciel,  portait  un  uniforme  rouge  de  hussards,  avait 
aux  pieds  de  bruyants  éperons  au  lieu  d'ailes  et  bran- 
dissait un  énorme  sabre  destiné  alternativement  à  indi- 
quer par  son  éclat  aux  régiments  de  hussards  de  la 
garde  de  Sa  Majesté,  le  chemin  des  glorieuses  revues  et 
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des  glorieuses  manœuvres  ou  à  montrer  la  route  du 
ciel  aux  patriarches  réunis  dans  le  très-saint  synode 
dirigeant.  L*autorité  supérieure  ecclésiastique  de  la 
Russie,  composée  d'archevêques  et  de  supérieurs  de 
couvent,  se  succédant  les  uns  aux  autres  d*une  façon 
périodique  avait,  après  i830,  pour  procureur  en  chef  le 
comte  Protassofif,  aide  de  camp  général  de  Tempereur, 
attaché  au  régiment  des  hussards  de  la  garde  ;  ce  per- 
sonnage était  ainsi  le  représentant  de  l'empereur  dans 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques.  Bien  que  Pierre-le- 
Grand  eût  déjà  ordonné,  en  abolissant  la  dignité  de  pa- 
triarche et  en  créant  le  synode  (1700  à  172i),  que  le 
procureur  en  chef  de  ce  département  devait  être  un 
homme  courageux^  autant  que  possible  un  militaire, 
afin  de  pouvoir  étouffer  avec  Ténergie  nécessaire  toutes 
les  velléités  d'indépendance  du  clergé  et  réaliser  d'une 
manière  efficace  le  césaropapisme;  on  fut  généralement 
étonné  de  voir  l'empereur  Nicolas  conférer,  après  une 
longue  interruption,  la  dignité  de  procureur  à  un  élé- 
gant général  de  la  garde,  connu  comme  un  des  lions  du 
grand  monde  ;  les  métropolitains  et  archevêques  ortho- 
doxes étaient  surtout  intéressés  dans  cette  affaire,  et  il 
leur  fallut  des  semaines  et  même  des  mois  pour  s'habi- 
tuer à  l'uniforme  rouge  et  au  son  de  voix  temporelle- 
ment  brusque  de  leur  nouveau  chef. 

On  disait  bien  qu'un  oncle  deProtassoff  avait  été,  au 
dix-huitième  siècle,  archevêque  d'une  éparchié  du  sud 
de  la  Russie  et  avait  laissé  différents  ouvrages  dont  on 
s'était  beaucoup  occupé  autrefois;  mais  il  y  a  trop 
longtemps  de  cela  pour  que  cette  circonstance  pût  ex- 
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pliquer  le  moiiiB  du  monde  le  caprice  de  Teropereur. 
Cependant  on  vit  bientôt  que  le  choix  du  monarque 
était  plus  heureux  et  plus  convenable  que  ne  le  pen- 
saient les  laïques  et  les  ecclésiastiques  qui  le  criti- 
quaient. Dans  la  période  d'environ  vingt  années 
pendant  laquelle  Protassoff  administra  les  affaires  ecclé- 
siastiques, U  ne  fut,  il  est  vrai,  jamais  question  de  faire 
faire  des  progrès  à  Torganisation  intérieure  de  TÉglise, 
d'animer  le  formalisme  sans  vie  du  culte  orthodoxe,  de 
réprimer  Tesprit  de  domination  et  la  cupidité  du  haut 
clergé  monastique  ou  d'augmenter  Tinstruction  du 
clergé  séculier,  qui  croupissait  dans  l'ignorance,  la 
grossièreté  et  la  pauvreté.  Au  contraire,  jamais  les  éta- 
blissements d'instruction  ecclésiastique  ne  furent  plus 
misérables;  jamais  les  popes  ne  furent  plus  sots  et  plus 
méprisés  que  pendant  cette  période;  jamais  on  ne  vola 
plus  effrontément  et  sur  une  plus  grande  échelle; 
jamais  les  moines  russes  ne  furent  aussi  bas  au  point  de 
vue  intellectuel  et  moral  que  sous  Tadmii^istration  de 
Protassoff;  mais  il  faut  dire  aussi  qu'on  n'avait  pas 
songé  à  tous  ces  détails  insignifiants  en  confiant  à  cet 
homme  au  sabre  retentissant  le  rôle  d'archange  du 
s3mode;  Protassoff  s'était  seulement  chargé  de  com- 
battre l'indolence  et  l'apathie  du  clergé  orthodoxe  en 
lui  inoculant  la  dose  de  fanatisme  et  d'intolérance  né- 
cessaire pour  rendre  l'Église  nationale  capable  de  tenir 
tète  aux  autres  cultes  chrétiens  et  pour  en  faire  un 
instrument  avec  lequel  l'empereur  pût  réaliser  ses  pro- 
jets d'unité.  U  fallait  pour  cela  un  homme  qui  réunit, 
dans  les  proportions  convenables ,  les  qualités  du  bu- 
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reaucrate  despotique  et  celles  du  fanatique,  mais  du 
fanatique  par  réflexion.  Nicolas  découvrit  ces  qualités 
dans  son  élégant  aide  de  camp  général  et  les  utilisa 
immédiatement  pour  le  bien  de  Tempire  de  ce  monde 
et  de  l'autre  monde.  Ce  fut  là  un  des  plus  grands  mé- 
rites de  Vimmortel  champion  des  intérêts  de  TEurope 
chrétienne  et  conservatrice. 

ProtassofT,  qui  fut  élevé  dans  la  suite  au  rang  de 
comte,  comme  tous  les  autres  grands  hommes  du  temps 
de  Nicolas,  n'a  jamais  été  très-connu  à  l'étranger  et  a 
été  oublié  dans  son  pays  plus  vite  que  ses  deux  col- 
lègues de  ^  langue  unique  et  du  droit  unique.  Ce  n'est 
que  dans  ces  derniers  temps  que  l'école  toute  récente 
pour  laquelle  M.  N.  Mourawieff  est  le  type  de  l'homme 
d'État  russe  comme  il  doit  être,  a  essayé  de  remettre  en 
honneur  la  mémoire  de  ProtassofT  et  de  faire  de  ce  fa- 
natique, qui  était  détesté  du  temps  de  l'ancien  régime 
par  tous  les  Russes  aux  idées  libérales  et  humanitaires, 
un  des  hommes  les  plus  éckurés,  les  plus  civilisés  et  les 
plus  distingués  du  règne  de  Nicolas  /•'  ^ 

Les  néophytes  de  Mourawie£r  avaient,  il  est  vrai, 


l.  Voir  la  Lettre  à  M.  A,  de  Treitschke  (Leipzig,  S.  Hirzel,  1874). 
L*auteur  de  cette  brochure ,  écrite  en  vue  d'amener  un  rapproche- 
ment entre  les  Grecs  orthodoxes  et  les  vieux  catholiques,  essaie  de 
réhabiliter  TÉglise  russe  aux  yeux  de  l'Europe  libérale,  de  démon- 
trer qu'elle  ne  dépend  pas  du  bon  plaisir  du  gouvernement,  et  de 
prouver  au  monde  que  la  situation  de  cette  Église  est  tout  à  fait 
normale  et  répond  mieux  que  toutes  les  autres  Eglises  actuelles  aux 
besoins  de  Tépoque  présente.  Pour  arriver  à  ce  but ,  le  publiciste 
dénature  les  faits  les  plus  connus  et  produit  des  arguments  que 
tous  ceux  qui  connaissent  la  Russie  ne  pourront  lire  sans  sonrirej 
qulls  soient  orthodoxes  ou  catholiques,  Russes  ou  étrangers.  On 
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quelque  peu  raison,  à  leur  point  de  vue;  car  Protassoff 
a  rendu  dans  son  département  des  services  dont  les 
fruits  ont  survécu  à  leur  auteur  et  sur  lesquels  vivent 
encore  de  temps  en  temps  nos  démocrates  nationaux, 
qui  sont,  du  reste,  peu  disposés  à  dire  du  bien  de  Tem- 

trouvera  surtout  comiques  les  efforts  que  Fauteur  de  la  brochure 
fait  pour  prouver  l*indépendance  du  synode  et  le  peu  d'importance 
de  son  chef  réel,  le  procureur  en  chef.  Il  dit,  par  exemple,  dans  ce 
but,  que  le  seul  membre  laïque  de  notre  corps  ecclésiastique  su- 
prême n'a  que  voix  consultative;  mais  il  oublie  de  constater  qu'au- 
cune des  décisions  du  synode  n'est  mise  en  vigueur  avant  que  le 
procureur  en  chef  l'ait  approuvée ,  que  ce  fonctionnaire  a  le  droit 
de  faire  un  rapport  direct  &  l'empereur  pour  lui  demander  de  se 
prononcer  dans  le  cas  où  l'avis  du  procureur  en  chef  diffère  de  ce- 
lui de  la  majorité,  et  que  les  établissements  d'instruction  ecclésias- 
tique, l'administration  des  biens  de  l'Église  et  les  secrétariats  des 
consistoires  (autorités  ecclésiastiques  des  éparchies)  sont  soumis 
directement  aux  ordres  du  procureur  en  chef.  CSe  fonctionnaire  a 
une  chancellerie  spéciale,  très-nombreuse,  qui  travaille  toute  l'an- 
née, tandis  que  le  synode  ne  siège  que  180  jours  par  an,  en  vertu 
d'une  prescription  expresse  de  la  loi  et  ne  délibère  jamais  pendant 
plus  de  trois  heures.  Toutes  les  affaires  courantes  sont  réglées  à 
la  chancellerie  du  procureur  en  chef  et  sont  seulement  soumises  à 
la  signature  des  membres  du  synode;  mais  le  procureur  en  chef  et 
le  directeur  de  sa  chancellerie  désignent  eux-mêmes  les  affaires 
qui  doivent  être  considérées  comme  courantes  et  celles  qui  doivent 
être  considérées  comme  extraordinaires.  Les  formes  restent  dans 
tous  les  cas  les  mêmes  ;  en  d'autres  termes,  toutes  les  décisions  sont 
portées  au  procès-verbal  comme  ayant  été  prises  par  le  synode. 
Comme  la  composition  du  synode  change  continuellement  et  que 
le  procureur  est  permanent,  il  est  évident  que  tout  dépend  de  lui 
et  du  directeur  de  sa  chancellerie  ;  outre  ces  deux  laïques,  les  deux 
personnes  dont  on  doive  tenir  compte ,  sont  le  métropolitain  de 
Novgorod  et  de  Saint-Pétersbourg  et  le  confesseur  de  l'empereur. 
La  seule  branche  de  l'administration  qui  soit  réellement  dans  les 
mains  des  membres  ecclésiastiques  du  synode,  est  la  censure  des 
ouvrages  ecclésiastiques.  Ceux  qui  veulent  se  renseigner  comme  il 
faut  à  ce  si^et,  n'ont  qu'À  lire  un  ouvrage  excellent  dans  son  genre  : 
Roiukoté  tchomoîé  i  biiloti  doukhowenstwo  (Le  cierge  russe  noir  et 
blanc).  (Leipzig,  1866,  chez  Fran^Wagner.  2  vol.) 
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pereur  défunt  et  de  son  conseiller.  C'est  Protassof  qui  a 
anéanti  TEglise  grecque-unie  en  Lithuanie  et  dans  la 
Russie  occidentale  et  a  frayé  la  route  à  la  propagande 
orthodoxe,  qui  s'avance  du  côté  de  la  frontière  de 
Prusse ,  en  marchant  sur  les  ruines  de  la  civilisation 
catholique  et  polonaise,  et  est  le  principal  pionnier  de 
la  russification  dont  notre  démocratie  réjouit  les  fron- 
tières de  la  Russie.  C'est  aussi  lui  qui,  après  avoir  dé- 
truit l'Union,  dirigea  sur  les  provinces  lithuaniennes  les 
forces  encore  disponibles  de  la  propagande  orthodoxe 
et  attira  avec  une  incomparable  habileté ,  dans  l'espace 
de  trois  à  quatre  ans,  environ  quatre-vingt  mille  Let- 
tons et  Ësthoniens  dans  les  filets  de  l'Église  grecque  et 
du  russianisme.  L'histoire  de  cette  mission  de  Livonie, 
qui  ne  concernait  en  somme  que  des  milliers  d'hommes, 
a  été  souvent  racontée,  et  l'Europe  occidentale  en  con- 
naît les  principaux  points. 

Le  monde  a  appris  seulement  par  les  ouvrages  de 
Montalembert  et  de  quelques  autres  écrivains  ultramon- 
tains,  qui  ne  connurent  jamais  complètement  les  actes 
originaux  de  cette  affaire,  la  façon  dont  on  était  par- 
venu à  ramener  en  peu  d'années  des  millions  de  Li- 
thuaniens et  d'habitants  de  la  Russie  Blanche  dans  le 
sein  de  l'Église  nationale  russe.  Maintenant,  les  docu- 
ments en  question  sont  presque  tous  livrés  au  public,  et 
l'on  peut  se  faire  au  moins  une  idée  approximative  des 
actes  de  violences  qui  ont  été  commis  m  majorem  glo- 
riam  Russix  par  l'homme  dont  le  nom  forme  le  titre  de 
cette  esquisse. 

L'Union  (tel  est  le  nom  que  l'on  donnait  habituelle- 
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ment  à  la  subordination  d'abord  purement  extérieure 
de  rÉglise  grecque  orthodoxe  à  la  Curie  romaine  en 
Lithuanie  et  dans  la  Russie  Blanche)  était  Tœuvre  de  la 
diplomatie  polonaise  du  dix-septième  siècle  ;  elle  avait 
exercé  au  commencement  peu  d'influence  sur  la  situation 
intérieure  de  cette  Église  et  était  considérée  comme  la 
conséquence  naturelle  de  la  domination  polonaise  dans 
Touest  de  la  Russie. 

Pour  faire  disparaître  l'antagonisme  qui  existait 
entre  les  sujets  catholiques  et  les  sujets  grecs  du  roi  de 
Pologne,  grand-duc  de  Lithuanie,  et  pour  renverser 
l'espèce  de  muraille  que  cette  différence  de  religion 
élevait  entre  les  Polonais,  les  Lithuaniens,  les  habitants 
de  la  Petite  Russie  et  ceux  de  la  Russie  Blanche,  les 
évoques  et  les  prêtres  d'un  grand  nombre  de  paroisses 
de  la  Lithuanie  et  de  la  Russie  Blanche  et  les  représen- 
tants de  la  Curie  romaine  avaient  conclu  en  1596  à 
Bresz,  un  compromis  par  lequel  on  était  convenu  que 
les  premiers,  tout  en  conservant  leur  rite  sans  aucune 
modification,  le  mariage  du  bas  clergé,  le  calice  des 
laïques,  etc.,  reconnaissaient  la  suprématie  du  pape, 
déclaraient  admettre  les  doctrines  du  purgatoire  et  des 
messes  pour  les  âmes  et  celle  d'après  laquelle  le  Saint- 
Esprit  procède  du  père  et  du  /îfe,  et  étaient  pour  cela 
considérés  et  traités  comme  des  membres  de  l'Église 
catholique  romaine. 

Le  clergé  catholique  montra  d'abord  une  telle  pru- 
dence dans  ses  actes,  que  la  population  rurale  des  pro- 
vinces russes  de  la  Pologne  remarqua  à  peine  le  chan- 
gement qui  s'était  opéré  dans  son  église  et  dans  son 
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clergé  :  les  distinctions  minutieuses  des  deux  Églises 
n'avaient  jamais  été  comprises  par  les  gens  du  peuple  ; 
le  funeste  filtoque,  qui  devait  être  ajouté  à  l'ancienne 
formule,  lorsqu'on  lisait  la  profession  de  foi,  était  omis, 
«vec  Tassentiment  des  princes  de  TËglise  catholique, 
partout  où  Ton  craignait  que  cette  innovation  ne  trou- 
blât la  paix;  le  langage,  le  costume,  la  barbe  et  la  che- 
velure du  prêtre,  auxquels  le  paysan  faisait  surtout 
attention,  n'avaient  subi  aucun  changement.  Mais  les 
choses  n'en  restèrent  pas  là,  et  l'Union  de  la  Lithuanie 
et  de  la  Russie  Blanche  prit  à  partir  de  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle  un  caractère  de  plus  en 
plus  catholique.  Cela  provenait  principalement  de  la 
supériorité  naturelle  que  les  Polonais  aristocratiques  et 
catholiques  avaient  sur  les  Lithuaniens  et  sur  les  habi- 
tants de  la  Russie  Blanche  et  de  la  Petite  Russie,  qui 
étaient  devenus  paysans  après  avoir  perdu  leur  indé- 
pendance. Ceux  qui.  étaient  nobles  et  intelligents  dans 
ces  différentes  races,  furent  forcés  de  devenir  polonais 
et  catholiques  pour  ne  pas  tourner  le  dos  à  toute  civi- 
lisation ;  les  paysans  ne  suivirent  pas  leur  exemple  et 
conservèrent  la  nationalité  et  la  foi  de  leurs  père  ;  mais 
la  raison  en  était  toute  simple  :  cette  classe  de  la  société 
était  privée  de  sa  part  d'éducation  (ou  de  ce  qu'on  ap- 
pelait de  ce  nom). 

La  conséquence  naturelle  de  cette  polonisation  de  la 
noblesse  de  la  Lithuanie  et  de  la  Russie  Blanche,  fut 
que  le  haut  clergé  de  l'Église  unie  suivit  l'exemple 
donné  par  les  nobles  ^. 

1.  Dès  le  xvi«  siècle,  un  grand  nombre  de  familles  nobles  de  la 
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Chez  les  Grecs  unis  comme  chez  les  Grecs  orthodoxes, 
il  y  avait  et  il  y  a  encore,  comme  on  sait,  un  abîme 
profond  et  infranchissable  entre  le  haut  clergé  (clergé 
noir)  et  le  bas  clergé  (clergé  blanc).  Les  membres  de 
cette  dernière  partie  du  clergé,  qui  ont  fait  usage  du 
droit  qu'ils  avaient  de  contracter  mariage,  sont  devenus 
par  là  incapables  de  recevoir  les  ordres  majeurs  ;  ils 
sont  à  jamais  exclus  de  toute  participation  à  Tadminis- 
tration  de  l'Église  et  de  toutes  les  fonctions  ecclésias- 
tiques élevées,  et  ne  peuvent  pas  devenir  autre  chose 
que  des  prêtres  diocésains  mal  payés,  traités  d'unema- 
nière  despotique,  tout  à  fait  dépendants  et  méprisés  au 
point  de  vue  social.  Cet  état  de  choses,  qui  existe  encore 
aujourd'hui,  a  exercé  une  influence  décisive  sur  les 
destinées  du  clergé  uni  :  les  moines,  élevés  d'une  ma- 
nière aristocratique,  ambitieux  et  fiers  de  leur  éduca- 
tion, devaient,  en  raison  de  leur  nature,  pencher  vers 
le  catholicisme  et  par  là  vers  le  polonisme,  tandis  que 
]e  clergé  séculier,  inférieur  à  l'autre,  et  relégué  la  plu- 
part du  temps  dans  de  misérables  cures  de  campagne, 
au  milieu  de  paysans  incultes,  resta  fidèle  à  sa  natio- 
nalité et  aux  vieilles  formes  ecclésiastiques  ^. 

L'élément  polonais,  qui  visait  l'exclusive  suprématie 
de  sa  race,  et  le  jésuitisme  surent  tirer  parti  de  cette 


Pologne  russe  (les  familles  Dniçki,  Ostrosyki,  Wischnowieçki , 
Oginski,  Wielehorski,  Sangusko)  se  convertirent  au  catholicisme, 
et  leur  exemple  exerça  la  plus  grande  influence  sur  la  conduite  du 
clergé. 

1.  L'épiscopat  lithuanien  avait  été  contraint  à  se  rallier  à  TUnion 
de  1595,  par  la  menace  de  déposséder  de  leurs  sièges  au  sénat 
lithuanien-polonais  les  évoques  non  unis. 
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situation.  Les  Grecs  unis  possédaient,  précisément 
comme  les  orthodoxes,  non  pas  différents  ordres  mo- 
nastiques» mais  un  monachisme  unitaire,  qui  suivait  la 
règle  de  Saint*Basile  (  Wassily).  Dans  les  couvents  ba- 
siliena  affluèrent,  depuis  la  moitié  du  dix-septième 
siècle,  de  nombreux  catholiques  et  Polonais  qui  sor- 
taient directement  des  écoles  des  Jésuites  et  qui  ne 
s*étaient  faits  moines  unis  que  dans  un  but  de  propa- 
gande.LecostumeetleritedesBasiliensdevinrentd'année 
en  année,  plus  romains;  le  plus  souvent,  dans  ces  cou- 
vents, Toffice  divin  était  célébré  en  langue  latine  et  non 
en  langue  slavonne;  et  les  sermons  polonais  rempla- 
cèrent peu  à  peu  les  sermons  lithuaniens  et  russes.  De 
ces  couvents  sortirent  des  abbés,  des  évéques,  des  ar- 
chevêques et  des  métropolitains,  chargés  de  veiller  sur 
la  rigoureuse  pureté  de  la  doctrine  de  TUnion  et  de 
diriger  le  clergé  séculier.  On  devine  sans  peine  la  façon 
dont  s'exerçait  cette  surveillance.  Dans  les  hautes 
classes  de  la  hiérarchie,  la  différence  qui  séparait  les 
catholiques  des  grecs  unis  s'affaiblit  graduellement  de- 
puis la  moitié  du  dix-septième  siècle  et  finit  par  dispa- 
raître tout  à  fait.  Dans  la  plupart  des  couvents  basi- 
liens,  le  type  romain  était  prédominant;  quant  aux 
membres  du  clergé  séculier  des  villes,  qui  étaient  pla- 
cés sous  la  surveillance  directe  de  leurs  chefs  hiérar- 
chiques et  aux  curés  de  campagne  qui  ambitionnaient 
de  Tavancement,  il  ne  leur  restait  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  celui  de  s'accomoder  de  leur  situation.  Gomme 
il  n'existait  aucun  établissement  d'enseignement  supé- 
rieur pour  les  membres  du  clergé  séculier  et  pour  leur^ 
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enfants,  les  hommes  politico-religieux  de  Técole  des 
jésuites  surent  arranger  les  choses  de  façon  que  les  uns 
et  les  autres  végétassent  dans  la  misère  etrignorance.En 
vertu  d'une  décision  du  Synode  uni  de  Samoisk,  tenu 
en  1720,  décision  qui  était  parfaitement  conforme  à  la 
marche  naturelle  des  choses,  Tadoption  du  costume  sa- 
cerdotal romain,  la  «  rasure  »  de  la  barhe  et  des  cheveux, 
Tusage  des  orgues,  etc. ,  furent  formellement  sanctionnés 
et  l'exemple  en  fut  recommandé  à  tous  les  croyants. 
Dans  les  villes  et  dans  les  hautes  classes  de  la  société, 
catholiques  et  grecs  unis  étaient  le  plus  souvent  con- 
fondus et  il  était  aussi  difficile  de  les  distinguer  les 
uns  des  autres  que  de  distinguer  les  gentilshommes 
appartenant  à  de  vieilles  souches  polonaises,  des  des- 
cendants des  familles  polonisées  de  Yilna,  de  Polozk 
ou  de  Grodno.  Les  prêtres  les  plus  capables,  les  plus 
instruits  et  les  plus  zélés  de  la  nouvelle  Église  créée  en 
i596  étaient  précisément  ceux  qui  se  rapprochaient  le 
plus  étroitement  de  Rome,  et,  sur  plusieurs  points,  Ton 
vit  bientôt  surgir  un  antagonisme  assez  vif  entre  les 
Grecs  unis  et  les  orthodoxes  leurs  anciens  coreligionnaires 
qui  étaient  censé  Tètre  encore  ;  ce  fut  précisément  à  l'é- 
poque de  la  chute  de  Tétat  polo-lithuanien  que  TÉgUse 
romaine  fit  pai*mi  les  Grecs  unis  les  plus  brillantes  af- 
faires. 

Telle  était  la  situation,  alors  que  le  premier  partage 
de  la  Pologne,  accompli  en  1772,  transforma  complè- 
tement les  conditions  de  puissance  et  de  frontières  et 
plaça  sous  la  domination  russe  toutes  les  parties  de 
l'ancienne  république  habitées  par  les  Grecs  unis  à 
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Texception  de  la  Podolie,  qui  forme  le  Gouvernement 
actuel  d'Augustovo,  annexé  depuis  cette  époque  à  la 
Russie  et  les  parties  de  la  Russie  Rouge  échues  en  par- 
tage à  rAutriche.  Ainsi,  Tinfluence  de  Torthodoxie 
russe  se  substitua  à  celle  du  catholicisme  polonais.  Jus- 
qu'en 4864,  les  habitants  de  la  Pologne  proprement 
dite,  c'est-à-dire  du  royaume  actuel,  conservèrent  du 
moins  en  principe,  et  dans  une  certaine  limite,  leur 
droit  d'existence  nationale;  mais  les  pays  lithuaniens 
d'origine  furent  traités  en  provinces  russes  ou  destinées 
à  le  devenir.  Ainsi,  l'on  vit  le  Gouvernement  de  Cathe- 
rine II  manifester  une  hostilité  peu  déguisée  contre  les 
tendances  catholiques  qui  apparaissaient  dans  l'Église 
unie.  Trois  évéques  qui  inclinaient  du  côté  de  Rome 
perdirent  immédiatement  leur  poste  et  l'archevêque 
listowski  partisan  déclaré  des  tendances  russes,  fut 
placé  à  la  tête  de  la  nouvelle  Éparchie  instituée  dans  la 
Russie  Blanche.  Des  pénalités  sévères  eurent  pour  objet 
d'empêcher  les  coreligionnaires  unis  d'adopter  la  foi 
catholique.  En  même  temps,  la  propagande  en  faveur 
de  rÉglise  d'État  russe  fut  si  vigoureusement  poussée 
que,  25  ans  à  peine  après  que  la  Lithuanie  eût  été  sé- 
parée de  la  République  polonaise,  145  couvents  basi- 
liens  avaient  été  fermés,  des  millions  de  paysans  de  la 
Russie  Blanche  étaient  entrés  dans  le  giron  de  l'ortho^ 
doxie,  et  nombre  d'églises  et  de  couvents  orthodoxes 
avaient  été  fondés,  notamment  en  Wolhynie  et  en  Podolie . 
Un  revirement  ne  se  produisit  que  sous  l'empereur 
Paul,  qui,  on  le  sait,  avait  adopté  un  système  opposé 
de  tous  points  à  la  politique  de  sa  mère,  et  qui  d'ailleurs 
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répudiait  personnellement  le  brutal  prosélytisme  de 
rÉglise  dominante.  Paul  était  Tami  et  le  protecteur 
direct  des  Jésuites  :  son  successeur  Alexandre  et  ses  con- 
seillers firent  tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  rendre 
impossible  le  retour  de  la  suprématie  des  tendances 
catholico-jésuitiques  sur  la  foi  commune  de  TÉglise 
unie.  Mais  sous  le  règne  de  ce  monarque,  il  ne  fut  ja- 
mais question  d'une  hostilité  systématique  contre  TUnion , 
non  plus  que  d'une  menace  contre  les  droits  qui  lui  avait 
été  attribués.  Le  gouvernement  humain  et  bienveUlant 
d'Alexandre  se  montra,  dès  le  début,  antipathique  à  l'i- 
dée d'exercer  une  pression  violente  sur  les  confessions 
non  russes.  L'abjuration  de  la  foi  orthodoxe  ou  de  la  foi 
de  l'Eglise  unie  demeura,  il  est  vrai,  comme  par  le  passé 
sous  le  coup  de  certaines  pénalités  ;  on  continua  de  fa- 
voriser et  d'encourager  la  conversion  à  l'orthodoxie  ; 
la  surveillance  de  l'enseignement  donné  par  les  basi- 
liens  demeura  confiée  à  des  inspecteurs  laïques,  et  l'on 
continua  de  favoriser  la  fondation  d'établissements  d'ins- 
truction pour  les  enfants  des  membres  du  clergé  sécu- 
lier de  l'Église  unie,  mais  tout  se  borna  là  et  le  dépar- 
tement des  affaires  de  l'Église  unie,  créé  en  1804  et 
séparé  du  collège  catholique,  s'appliqua  généralement 
à  constituer  un  statu  quo  répondant  également  à  l'inté- 
rêt de  l'État  et  aux  exigences  de  la  justice.  Le  prince 
Galitzine,  qui,  de  1817  à  1824,  fut  ministre  des  cultes  et 
de  l'instruction  publique  et,  en  cette  qualité  chef  des 
confessions  religieuses  dissidentes ,  et  ses  amis  Alexandre 
Tourguenïeff  et  Labsin  étaient  animés,  à  l'égard  de  la 
béate  sottise  et  du  formalisme  froid  de  l'orthodoxie,  de 
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sentiments  trop  nettement  antipathiques  pour  favoriser 
et  appuyer  le  fanatique  prosél)rtisme  de  son  clergé  et 
méconnaître  rinfluence  civilisatrice  des  églises  de  TEù- 
rope  occidentale.  Hommes  d'État  et  patriotes,  ils  proté- 
gèrent les  droits  de  TÉglise  d'État  partout  où  Us  sem- 
blaient menacés,  ils  demeurèrent  les  adversaires  du 
iésuitisme  et  de  ses  coteries,  mais  ils  laissèrent  aux  autres 
confessions  leur  pleine  liberté  de  mouvement  dans  les 
limites  de  leurs  sphères  respectives. 

L'avènement  de  l'empereur  Nicolas  au  trône  modifia 
cet  état  de  choses.  Le  fanatique  brutal  Schischkow, 
qu'Alexandre,  peu  de'tempsavantdemourir,avait  donné 
po ur  successeur  au  prince  Galitzine ,  était  un  homme  selon 
le  cœur  du  nouveau  souverain  de  toutes  les  Russies,  et  il 
lui  fut  facile  de  gagner  celui-ci  à  un  plan  qui  ne  tendait 
à  rien  moins  qu'à  la  ruine  systématique  de  l'Union, 
plan  que  Nicolas  poursuivit  avec  la  rigueur  et  l'esprit 
de  suite  qui  lui  étaient  particuliers.  Le  Bloudoff  que 
nous  connaissons,  lequel  avait  été  jadis  un  intime  ami 
de  Tourguenieff,  fut  adjoint  à  Schischkow,  et  de  con- 
cert avec  Kertaschewski,  directeur  de  ce  département, 
il  se  fit  l'instrument  principal  de  l'œuvre  de  destruction 
qui  avait  été  résolue. 

L'âme  de  l'Union  tout  entière  était  un  jeune  prêtre 
uni,  nommé  Joseph  Semaeschko,  qui  se  distinguait  par 
une  haine  si  furieuse  à  l'égard  de  la  Pologne  et  du  ca- 
tholicisme et  par  un  dévouement  si  absolu  à  l'idée  de 
la  fusion'de  l'Église  grecque  unie  avec  l'Église  grecque 
orthodoxe  que  les  nouveaux  détenteurs  du  pouvoir 
le  firent  entrer  dans  le  département  des  afiaires  de 

i5 
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rÉgllse  unie  et  le  mirent  dans  le  secret  de  leurs  desseins . 
Dévoré  par  Tambition,  Semaeschko  accueillit  avec  en- 
thousiasme ridée  de  se  faire  le  personnage  principal 
de  la  tragédie  qui  allait  se  consommer  au  profit  de 
son  église.  Il  savait  fort  bien  que  les  évêques  et  les  ai- 
chevéques  unis  qui  étaient  en  fonction  à  cette  époque 
étaient  dévoués  sans  doute  à  la  cause  de  la  Russie  et 
qu'ils  n'auraient  pas  mieux  demandé  que  de  seconder 
tes  desseins  du  Gouvernement  tendant  à  Texclusion  des 
influences  catholiques,  mais  que  ces  prélats  ne  son- 
geaient nullement  à  aller  plus  loin,  et  que  jamais  ils  ne 
prêteraient  la  main  à  la  destruction  de  leur  propre  Église . 
En  conséquence,  il  se  sentait  le  représentant  d*un  nouveau 
principe  victorieux  et,  à  ce  titre,  il  était  ceilain  de 
pouvoir  non-seulement  se  venger  de  la  Pologne  et  du 
catholicisme,  mais  aussi  de  pouvoir  s'élevçr  jusqu'aux 
plus  hauts  échelons  de  la  hiérarchie.  Dès  Tannée  1826,  de 
concert  avec  plusieurs  amis  qui  partageaient  ses  idées  et 
ses  sentiments,  il  rédigea  un  mémoire  détaillé  contenant 
les  bases  d'un  plan  qui  devait  préparer  Tœuvre  de  la 
destruction  de  TUnion  et  du  retour  de  cet  Église  à  Tor- 
thodoxie.  Voici  quelles  étaient  ces  bases  que  Schischkow 
n'hésita  point  à  adopter. 

En  premier  lieu,  tous  les  rites  de  Toflice  divin  de 
rÉglise  unie  qui  rappelaient  la  connexité  de  cette 
Église  avec  Rome  devaient  être  aboUs;  les  livres  de 
doctrines  et  les  rituels  jusqu'alors  en  usages  devaient 
être  supprimés  et  remplacés  graduellement  par  de  nou- 
velles normes  conformes  à  l'esprit  de  l'othodoxie 
slave. 
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Venaient  ensuite  les  propositions  suivantes  : 

\?  Séparer  complètement  et  définitivement  du  Col- 
lège catholique  le  département  des  affaires  de  TÉglise 
unie,  lui  donner  un  procureur  spécial  et  quatre  asses- 
seurs laïques. 

^  Réduire  à  deux  le  nombres  des  éparchies  unies  et 
parle  fait  même,  diminuer  le  nombre  et  Tinfluence  du 
clergé  supérieur. 

3»  Rallier  le  prélat  Tupulski  à  ce  plan,  et  après  s'être 
entendu  avec  lui,  le  nommer  à  Tévêché  de  Bresz. 

4®  Supprimer  les  chapitres  cathédraux  existants  de 
prélats  et  de  chanoines  et  accroître  Tinfluence  des  con- 
sistoires composés  de  prêtres  séculiers.  Les  biens  des 
couvents  seront  affectés  à  l'élévation  des  traitements  de 
ces  ecclésiastiques,  afin  de  gagner  ceux-ci  à  la  cause  et 
aux  desseins  du  gouvernement.  Les  consistoires  obtien- 
nent le  droit  de  correspondre  directement  avec  le  Collège 
uni  qui  vient  d'être  institué  et  avec  le  ministère,  sans  pas- 
ser par  l'intermédiaire  des  évêques  et  de  recevoir  les  rap- 
ports des  archiprêtres  appartenant  au  clergé  séculier. 

5*  Les  consistoires  religieux  obtiennent  le  droit  de 
créer  ad  libitum  des  postes  administratifs  inférieurs  en 
vue  d'un  contrôle  plus  rigoureux  à  exercer  sur  les  prê- 
tres de  rÉglise  unie. 

6®  Les  membres  du  clergé  séculier  de  l'Eglise  unie 
qui  célèbrent  l'office  en  langue  slave,  reçoivent  à  titre 
d'encouragement,  le  droit  de  faire  entrer  leurs  fils  dans 
les  services  civils  et  militaires  et  de  les  faire  dispenser 
de  l'obligation  d'entrer  dans  la  carrière  ecclésiastique  ; 

7^  Un  grand  nombre  d'écoles  et  de  séminaires  seront 
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fondés  aux  frais  des  couvents,  à  rintention  des  enfanls 
des  prêtres  séculiers,  afin  que  ces  enfants  puissent  être 
élevés  dans  le  sens  de  Torthodoxie  ; 

8*  La  construction  de  nouvelles  chapelles  et  églises 
du  rite  uni  est  interdite  absolument  et  sous  la  sanction 
d*une  peine  ;  la  conversion  à  Torthodoxie  sera  encou- 
ragée et  facilitée.  Aucun  moine  catholique  n'aura  le 
droit  d'exercer  une  fonction  religieuse  dans  un  viUage 
ayant  une  population  russe.  Les  fabriques  catholiques 
seront  contraintes  à  conférer  immédiatement  les  em- 
plois de  leur  ressort  à  des  prêtres  séculiers.  S'il  n'est 
pas  donné  suite  immédiatement  à  cette  injonction,  des 
prêtres  de  l'Église  unie  seront  nommés  aux  cures 
catholiques  ; 

9*  En  ce  qui  concerne  l'ordre  de  Saint-Basile,  il  y 
aura  lieu  : 

a.  D'enlever  graduellement  à  ses  couvents  leur 
administration  indépendante  et  de  les  subordonner  aux 
autorités  éparchiques  ; 

b.  D'exclure  de  l'ordre  tous  les  membres  de  l'Église 
catholique  et  de  les  transférer  dans  les  couvents  catho- 
liques, c'est-à-dire  de  les  isoler  complètement  de 
l'Église  unie; 

c.  D'élaborer  un  nouveau  règlement  relatif  à  l'édu- 
cation et  à  la  discipline  des  moines  de  l'Église  unie; 

d.  De  préparer  dès  maintenant  la  suppression  et  la 
dissolution  de  cinq  couvents  basiliens  dénommés  de  la 
Lithuanie  et  de  deux  couvents  du  même  ordre  dans  la 
Wolhynie  ; 

e*  Les  biens  appartenant  à  l'ordre  de  Saint*Basile« 
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y  compris  un  chiffre  de  trois  mille  cinq  cents  serfs, 
passeront  entre  les  mains  de  TÉtat,  qui  procédera  à  leur 
évaluation.  Les  intérêts  des  sommes  représentées  par 
ces  biens  ainsi  évaluées  seront  payés  chaque  année  par 
la  couronne  à  laquelle  ils  appartiennent,  et  seront 
consacrés  à  entretenir  les  couvents,  les  évèques,  les 
écoles  religieuses,  etc. 

Ge  plan,  élaboré  par  Semaeschko  et  tendant  essentiel* 
lement  à  affaiblir  le  haut  clergé  russe  et  à  anéantir  Tordre 
de  Saint-Basile,  reçut  Tentière  approbation  de  l'empe- 
reur, qui  n*hésita  point  à  Texécuter.  Un  ukase  rendu 
en  1827  ne  se  contenta  pas  d'interdire  absolument 
l'admission  de  catéchumènes  catholiques  dans  les  cou- 
vents de  l'ordre  de  Saint-Basile,  il  subordonna  à  un 
examen  passé  dans  la  langue  russe  et  slavonne,  c'est- 
à-dire  dans  la  langue  religieuse  russe,  l'admission  des 
aspirants  de  l'Église  unie.  Un  ukase  ultérieur,  rendu 
à  la  date  du  22  avril  1828,  ordonna  la  fondation  du 
collège  spécial  pour  les  affaires  de  l'union,  fondation 
qui  avait  été  proposée  par  Semaeschko,  la  réduction  à 
deux  des  éparchies  de  l'Église  unie,  et  la  création  aux 
frais  des  couvents,  de  séminaires  pour  les  enfants  des 
prêtres  du  clergé  séculier.  Cet  ordre  ftit  le  dernier  acte 
de  Schischkow.  Six  jours  après,  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  fbt  remplacé  par  un  protestant,  le 
prince  lieven.  Mais  les  affaires  des  Confessions  dissi- 
dentes furent  confiées  à  Bloudoff,  qui,  à  dater  de  ce 
moment,  dirigea  en  pleine  indépendance  l'œuvre  de 
destruction  commencée.  Bloudoff  trouva  dans  la  per- 
sonne de  Philippe  Wigel,  son  coadjuteur,  et  l'auteur 
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bien  connu  par  sa  haine  contre  l'Allemagne,  de  la 
Russie  envahie  par  les  Allemands,  un  instrument  docile 
'et  empressé,  se  distinguant  non  moins  par  son  fana- 
tisme orthodoxe  que  par  sa  ponctualité  toute  germa- 
nique. Ces  deux  dioscures,  unis  ensemble  par  une 
amitié  de  jeunesse,  furent  à  leur  tour,  soutenus  par  un 
certain  Swanow,  sujet  russe,  né  à  Polozk,  qui  avait  été 
élevé  par  les  jésuites,  mais  qui  était  animé  de  senti- 
ments tout  particulièrement  hostiles  à  l'égard  du 
catholicisme.  Le  premier  souci  de  Boudofffut  de  sonder 
le  haut  clergé  de  l'Église  unie,  d'éliminer  autant  que 
possible  les  éléments  indépendants  ou  irrésolus  de  cette 
classe  et  de  confier  exclusivement  à  des  partisans 
aveugles  du  gouvernement  les  emplois  importants. 

On  croyait  pouvoir  être  sûr  du  métropolitain 
Bulgak,  le  plus  haut  dignitaire  de  l'Église  unie;  on 
rendit  inolfensif  Martusserwich,  le  redouté  évéque  de 
Polozk,  en  lui  adjoignant  comme  suffragant  et  surveil- 
lant secret,  le  jeune  Semaeschko,  qui  était  le  spiritus 
rector  de  toute  l'intrigue;  quant  à  Lierazinski,  évêque 
de  Luzk,  il  était  vieux  et  caduc.  Enfin,  les  consistoires 
furent  recrutés  parmi  les  membres  les  plus  ambitieux 
du  clergé  séculier  uni,  que  Semaeschko  avait  désignés. 
Déjà  au  cours  d'octobre  i8â8,  Bludow  put,  dans  un 
rapport  à  l'empereur,  constater  que  tout  était  dans  la 
meilleure  voie  et  que  la  puissance  de  l'opposition  était 
à  peu  près  complètement  brisée. 

Les  années  qui  suivirent  immédiatement  furent  con- 
sacrées à  ce  travail  de  destruction  souterraine,  qui 
cadrait  exactement  avec  les  propositions  de  Semaeschko 
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çt  qui  tendait  surtout  à  conférer  à  des  agents  serviles 
tous  les  postes  de  quelque  importance.  Les  évèquesMar- 
tusserwich  et  Lierazinski,  et  plusieurs  anciens  suifragants 
moururent  à  peu  d'intervalle.  Semaeschko,  qui  s'était 
fait  ordonner  moine,  devint  évéque  de  Lithuanie  et  ses 
plus  proches  amis  furent  nommés  aux  postes  devenus 
vacants.  On  pouvait  maintenant,  sans  rencontrer  d'ob- 
stacle, s'attaquer  aux  pépinières  de  l'instruction  de  la 
jeunesse.  Le  grand  séminaire  du  rite  uni,  qui  était 
annexé  à  l'Université  de  Wilna,  fut  fermé  par  ordre  de 
Bloudoff.  En  outre,  pour  mettre  un  terme  aux  rapports 
des  jeunes  prêtres  avec  la  civilisation  latine  et  avec  la 
science  de  l'Europe  occidentale,  il  fut  interdit  à  tous  les 
sujets  russes  de  visiter  le  collège  uni  délia  Madonna 
del  TïtsctUo  à  Rome.  Ce  fut  ensuite  le  tour  des  écoles 
laïques  annexées  aux  couvents  de  l'ordre  de  Saint- 
Basile.  Semaeschko  soumit  tous  les  établissements 
d'instruction  religieuse  de  ce  genre  à  une  révision 
rigoureuse,  qui  fut  bientôt  suivie  d'un  remaniement 
total. 

Le  lien  qui  unissait  les  couvents  basiliens  aux  sémi- 
naires fut  ou  supprimé  ou  modifié.  Aux  catéchismes  et 
aux  livres  de  doctrines  existants  furent  substitués  des 
traités  nouveaux,  effaçant  toute  différence  entre  l'Église 
orthodoxe  et  l'Église  unie.  Après  avoir  ainsi  anéanti 
rinfluence  de  l'ordre  de  Saint-Basile  sur  l'éducation 
de  la  jeunesse,'  il  était  facile  de  compléter  ce  premier 
travaU.  Les  frères  de  l'ordre  manquaient  désormais 
d'une  sphère  d'activité  pédagogiques  suffisante  :  on  en 
conclut  que  Ton  pouvait  se  passer  de  l'ordre   tout 
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entier.  En  conséquence,  le  nombre  de  ces  membres,  qui 
était  déjà  tombé  à  huit  cents,  fut  réduit  d'année  en 
année.  Plus  tard  encore,  on  plaça  l'administration  des 
couvents  sous  Tautorité  des  Consistoires;  enfin,  Ton 
supprima  les  postes  des  provinciaux  de  Saint-Basile  et, 
par  ce  fait  même,  on  dépouilla  Tordre  de  toute  acti- 
vité indépendante.  Des  plaintes  et  des  protestations 
s'élevèrent  des  rangs  des  membres  du  clergé  demeurés 
fidèles  à  leur  église  :  en  vertu  d'un  ordre  exprès  de  Sa 
Majesté,  il  n'en  fut  tenu  aucun  compte.  Enfin,  on  porta 
à  l'ordre  de  Saint-Basile  le  coup  le  plus  terrible  en 
fermant  brusquement  à  Potschejow  le  cloître  de  l'As- 
somption, qui  était  le  plus  grand  et  le  plus  considéré 
de  tous  les  couvents  basiliens  ;  sous  prétexte  que  les 
membres  de  cet  établissement  avaient  pris  part  à  la 
dernière  insurrection  polonaise,  on  le  fit  occuper  mili- 
tairement et  on  le  remit  aux  mains  du  clergé  grec.  Les 
moines  épouvantés  se  débattirent  en  désespérés.  Ils 
tenaient  à  sauver  du  moins  l'antique  statue  sainte  à 
laquelle  le  couvent  devait  son  prestige.  Toute  résis- 
tance fut  vaine.  A  la  tète  de  douze  triaires  de  l'ortho- 
doxie, Ambroise,  l'archevêque  grec  de  Wolhynie,  fit 
son  entrée  dans  le  plus  auguste  sanctuaire  de  l'Église 
unie,  tandis  qu'un  conseil  de  guerre  siégeant  par  ordre 
de  l'empereur,  sévit  contre  les  prêtres  et  les  paysans 
qui  avaient  tenté  de  les  sauver. 

Parallèlement  à  ce  travail  de  destruction  dirigé  con- 
tre l'Église  unie,  on  adopta  une  série  de  mesures  ayant 
pour  but  d'organiser  la  propagande  individuelle  du 
clergé  grec  dans  les  provinces  de  l'ancienne  Pologne 
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A  cette  fin,  Ton  institua  à  Saint-Pétersbourg  un  comité 
secret,  composé  du  prince  S.  6alitzine,du  métropolitain 
Philarète  de  Moscou,  du  prince  Meschtscherski,  pro* 
cureur  en  chef  du  synode  et  prédécesseur  de  Protas- 
soff,  et  d'un  prince  Kotschuley.  Ce  comité  se  donna 
pour  mission  principale  de  ne  conférer  qu'à  des  per- 
sonnages ambitieux  et  fanatiques  les  fonctions  spiri- 
tuelles de  rÉglise  grecque  de  la  Lithuanie  et  de  la 
Russie-Blanche.  Ainsi,  dans  la  période  de  4828  à  4835, 
plus  de  cinquante  mille  membres  de  TÉglise  unie,  qui, 
pour  la  plupart,  étaient  des  paysans  attachés  à  des 
biens  domaniaux  ou  &  des  biens  de  gentilshommes 
russes,  furent  convertis  à  la  religion  orthodoxe.  Mais 
il  arriva  souvent  que  cette  propagande  entrait  en 
conflit  avec  les  hommes  qui  poursuivaient  la  conver- 
sion à  Torthodoxie  de  toute  TÉglise  unie.  Ceux-ci 
accusaient  ceux-là  de  faire  tort  à  leur  cause  et,  pour 
obtenir  des  succès  momentanés,  de  contrecarrer  des 
plans  mûris  de  longue  date,  de  rendre  méfiante  la 
grande  masse  des  croyants  de  TÉglise  unie,  etc.  Pour 
remédier  àces  inconvénients,  on  institua  le  25  mai  4835, 
sur  la  proposition  deBloudoff,  un  second  comité  secret, 
dont  firent  partie  Semaeschko,  le  métropolitain  Bul- 
gak  de  TÉglise  unie,  plusieurs  évèques  de  TÉglise 
grecque,  le  général  prince  Oalitzine,  le  secrétaire  d'État 
TanéïefP,  le  conseiller  d'État  Ghanikofi*,  lequel  se  fit 
connaître  plus  tard  par  son  zèle  propagandiste  dans  les 
provinces  livoniennes  et,  naturellement,  Bloudoff  lui- 
même.  Ce  nouveau  comité  reçut  la  mission  spéciale  de 
«  délibérer   sur   les    mesures  à  prendre   en   vue  de 
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préparer  le  retour  de  TÉglise  unie  à  Torthodoxie.  » 
L'établissement  de  ce  comité  fut  le  dernier  acte 
accompli  par  Bloudoff  dans  le  domaine  des  affaires 
ayant  trait  à  TÉglise  unie.  En  4836,  comme  nous 
Tavons  constaté  plus  haut,  le  comte  Protassoff,qui  figu- 
rait dans  les  cadres  du  régiment  des  hussards  rouges 
de  la  garde  et  qui,  dans  le  ministère  de  Tinstruction 
publique,  avait  fait  son  apprentissage  de  fonctionnaire 
civil,  avait  été  nommé  procureur  en  chef  du  synode. 
La  confiance  que  le  zèle  orthodoxe  de  ce  personnage 
sut  inspirer  à  Tempereur  fut  si  grande,  que,  sur  sa 
proposition,  les  affaires  de  TÉglise  unie  furent  immé- 
diatement détachées  de  Tadministration  du  ministère 
de  rinstruction  publique  et  déférées  directement  au 
synode  de  TÉglise  grecque.  Avec  Timpétuosité  cava- 
lière qui  le  caractérisait,  le  nouveau  champion  de 
Torthodoxie  pensa  que  la  méthode  de  Bloudoff,  malgré 
tous  ses  autres  avantages,  n*était  pas  suffisamment 
expéditive  et  rigoureuse.  Dans  un  mémoire  qu'il 
adressa  à  Tempereur  immédiatement  après  avoir  pris 
possession  de  son  poste,  Protassoff  exposa  que  Tœuvre 
tendant  à  convertir  à  Torthodoxie  TÉglise  unie  devait 
être  directement  abordée  et  qu'à  cette  fin,  dans  le  plus 
bref  délai,  toutes  les  églises  de  cette  Confession  devaient 
être  rendues,  autant  que  faire  se  pourrait,  semblables 
à  celles  de  la  confession  grecque.  Il  ajoutait  que,  pour 
le  vulgaire,  les  formes  extérieures  avaient  une  impor- 
tance décisive  et  qu'il  fallait  désormais  s'occuper  spé- 
cialement de  ce  point.  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Un 
certain  nombre  de  commissaires  furent  envoyés  dans 


LE  COMTE  PR0TAB80FF.  235 

les  provinces  de  Touest  pour  passer  Tinspection  de 
toutes  les  églises,  de  tous  les  couvents  grecs  et,  le  caâ 
échéant,  pour  en  modifier  le  style  ou  faire  construire 
de  nouveaux  édifices.  En  même  temps,  des  charretées 
entière  de  rituels  et  de  livres  de  prières  orthodoxes 
furent  envoyés  de  Moscou  à  Wilna  et  la  distribution  en 
fut  confiée  à  des  mains  sûres.  En  trois  années,  dans  la 
province  lithuanienne  seulement,  neuf  cents  églises 
avaient  été  rebâties  sur  un  nouveau  plan.  Dans  les 
provinces  du  sud-ouest,  le  zèle  du  gouverneur  Maslow 
atteignit  en  sept  mois  le  même  résultat.  Avant  les 
derniers  actes  de  cette  œuvre  poursuivie  avec  une 
précipitation  fiévreuse,  il  se  produisit  un  événement 
que,  depuis  longtemps  déjà,  Ton  attendait  avec  impa- 
tience. Bulgak,  le  vieux  métropolitain  de  TÉglise  unie, 
qui  avait  assisté,  sans  mot  dire,  à  toutes  les  violences 
commises  par  le  gouvernement,  mais  à  qui  Ton  n'avait 
pas  jugé  prudent  d'avouer  directement  le  but  final  que 
Ton  poursuivait,  mourut  en  février  J8d8.  La  mort  de 
ce  vieillard  auquel  on  n'avait  pu  refuser  certains 
égards,  attendu  que  son  attitude  passive  avait  été  fort 
utile,  eut  pour  effet  d'abattre  la  dernière  barrière.  Quel- 
ques semaines  à  peine  après  sa  mort,  Protassoff  donna 
Tordre  de  faire  circuler  parmi  les  membres  du  clergé 
du  rite  uni  des  pétitions  demandant  la  fusion  dans 
rÉglise  et  l'État  de  leur  confession  devenue  sans  con- 
sistance. Semaeschko,  le  spiritus  rector  de  toute  l'in- 
trigue, était,  depuis  la  mort  de  Bulgak,  le  premier  de 
tous  les  princes  de  l'Église  unie,  et  il  s'était  chargé  de 
déterminer  le  clergéi  de  son  éparchie  à  signer  cette  péti- 
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lion.  Les  procédés  brutaux  et  sans  ménagement  de  ce  fa- 
natique eurent  pour  résultat  d'arrachersept  cent  soixante 
signatures  au  clergé  de  son  éparchie,  qui  comptait 
mille  cinquante*sept  membres  ;  deux  cent  sept  prêtres 
seulement,  dont  quatre-vingt  dix-huit  moines,  avaient 
osé  refuser  directement  leur  participation  à  Toeuvre  de 
destruction;  le  reste  s'était  réfugié  dans  un  silence 
anxieux.  La  campagne,  ayant  pour  objet  de  recueillir 
des  signatures,  avait  été  moins  fructueuse  dans  Tépar- 
chie  de  la  Russie-Blanche.  En  dépit  de  tous  les  artifices 
de  persuasion  et  de  toutes  les  menaces,  sur  six  cent 
quatre-vingts  prêtres,  cent  quatre-vingt-six  seulement 
s'étaient  décidés  à  trahir  l'Église  à  laquelle  ils  avaient 
juré  fidélité.  Protassoff  sut  consoler  l'empereur  en  fai- 
sant valoir  cette  considération  qu'en  une  telle  occu- 
rence  il  fallait  non  pas  compter,  mais  peser  les  voix,  et 
qu'en  tout  état  de  cause,  il  y  avait  lieu  de  tenir  plus 
grand  compte  d'un  prêtre  «  loyal,  »  que  d'une  demi- 
douzaine  d'adhérents  secrets  du  rite  latin. 

Il  était  homme,  d'ailleurs,  à  écraser  impitoyablement 
toute  Velléité  d'opposition  à  la  volonté  souveraine,  et  à 
s'affranchir  en  cette  circonstance  der  toutes  considéra- 
tions, d'humanité  ou  de  convenance.  Trois  malheureux 
prêtres  de  la  région  de  Bjœlastok  :  Soïnowski,  Pen- 
kowski  et  Goworski,  avaient  eu  le  courage,  à  l'occasion 
de  la  pétition  qui  demandait  la  fusion  de  l'Église  unie 
dans  l'Église  grecque,  de  faire  circuler  une  contre- 
adresse  à  l'empereur,  sollicitant  le  maintien  de  l'état 
de  choses  existant.  La  légalité  de  cette  démarche  n'était 
pas  contestable.  S'il  était  permis  de  réclamer  une  mo- 
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dification  du  statu  quo,  et  si  une  pétition  dans  ce  sens 
pouvait,  à  la  rigueur,  passer  pour  un  acte  de  libre  ar- 
bitre, il  était  inadmissible  qu'une  adresse  en  sens  con- 
traire, c'est-à-dire  réclamant  le  maintien  de  Tordre  de 
choses  actuel,  pût  être  considérée  comme  un  acte  cri- 
minel. Néanmoins,  Protassoff,  aussitôt  qu'il  eut  eu  con- 
naissance de  la  démarche  de  Goworski  et  de  ses  collè- 
gues, donna  Tordre  de  suspendre  ces  prêtres  et  de  les 
enfermer  dans  un  couvent  de  correction.  En  dépit  de 
toutes  les  protestations  que  le  prince  Dolgoroukoff,  qui 
était  alors  gouverneur  général  de  Wilna,  éleva  contre 
cette  mesure  contraire  à  tout  droit  et  à  toute  équité,  les 
ordres  de  Protassoff  furent  exécutés,  et  les  trois  prêtres 
en  question  condamnés  à  perdre  leurs  fonctions  et  à 
être  envoyés  dans  le  gouvernement  de  Kostroma,  fai- 
sant partie  de  la  Grande-Russie..  A  peine  cette  décision 
fut-elle  connue  dans  les  communes  auxquelles  on  enle- 
vait leurs  prêtres,  que  des  troubles  assez  graves  s'y  pro- 
duisirent. Les  autorités  communales  se  refusèrent  à 
livrer  les  clefs  de  l'église  aux  successeurs  de  leurs  an- 
ciens pasteurs,  et  des  groupes  de  paysans  hostiles  chas- 
sèrent les  agents  de  la  police  qui  devaient  installer  les 
nouveaux  popes. 

Protassoff  s'adressa  alors  immédiatement  à  la  3^  section 
delà  chancellerie  de  Sa  Majesté,  et  requit  des  gendarmes 
et  des  cosaques  à  l'effet  d'assurer  l'obéissance  à  ses  or- 
dres, de  contraindre  à  coups  de  knout  les  rebelles  à  céder, 
et  de  prévenir  par  une  exécution  sanglante  toute  velléité 
d'imiter  l'exemple  qu'ils  avaient  donné.  Quant  aux  trois 
malheureux  pétitionnaires,  ils  furent  mis  en  état  d'ar- 
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restation,  et  si  complètement  terrifiés  par  des  menaces 
d'envoi  en  Sibérie,  etc.,  qu'ils  se  résignèrent  à  passer 
sous  le  joug,  à  retirer  leur  pétition,  et  à  jurer  soumis- 
sion tacite  aux  désirs  du  gouvernement  :  le  tout,  au  su 
et  avec  l'assentiment  de  l'empereur.  Sosnowski,  l'un 
des  trois  rédacteurs  de  l'adresse,  vieillard  chargé  d'an- 
nées, avait,  par  suite  de  l'efiroi  qu'il  avait  ressenti,  con- 
tracté une  grave  maladie,  qui  avait  brisé  ses  forces  et 
l'avait  rendu  inoffensif.  On  procéda  de  même  à  l'occa- 
sion d'une  contre-adresse  qu'un  certain  Ignatowitch 
avait  rédigée,  et  qui  avait  été  signée  par  111  membres 
du  clergé  uni  de  la  Russie-Blanche.  Les  chefs  de  ce 
mouvement  furent  traduits  devant  une  Commission  se- 
crète dirigée  par  des  officiers  de  gendarmerie,  condam- 
nés, sans  autre  forme  de  procès,  à  la  perte  de  leurs 
prébendes,  dégradés,  c'est-à-dire  réduits  à  la  situation 
de  simples  diacres,  et  envoyés  dans  des  gouvernements 
lointains  de  la  Grande-Russie.  Un  fonctionnaire  envoyé 
par  Protassoff  dans  la  Russie-Blanche,  qui,  sous  le  nom 
de  W.  Skripitzin,  s'était  rendu  célèbre  par  sa  brutalité 
sans  ménagement;  qui,  plus  tard,  se  fit  agent  de  pro- 
pagande dans  la  Livonie,  et  qui,  tout  récemment,  était 
un  zélé  collaborateur  du  Nord  de  Bruxelles,  reçut  la 
mission  de  procéder  avec  la  dernière  rigueur,  chaque 
fois  que  cela  serait  nécessaire,  contre  tous  les  prêtres, 
propriétaires  et  paysans,  qui  feraient  de  l'agitation  pour 
le  maintien  de  l'Union,  de  requérir  l'intervention  des 
autorités  civiles  et  militaires,  et  de  supprimer,  avant  le 
1*'  janvier  1839,  tous  les  obstacles  qui  faisaient  échec  à 
la  volonté  impériale.  Au  bout  de  quelques  semaines 
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à  peine,  Skripitzin  put  constater,  dans  un  rapport  offi- 
ciel, que  tout  était  en  «  ordre  parfait,  »  que  toute  résis- 
tance était  brisée,  et  que  près  de  la  moitié  des  pétition- 
naires de  la  Russie-Blanche  s'étaient  laissé  déterminer  à 
signer  l'adresse  demandant  la  fusion  de  TÉglise  unie 
dans  rÉglise  orthodoxe. 

Le  vénérable  évéque  Joseph  Semieschko,  que  nous 
connaissons  déjà,  arriva  en  même  temps  à  Saint-Pé- 
tersbourg, pour  conseiller  au  gouvernement  d'exécuter 
sans  retard  l'œuvre  préparée  avec  tant  de  soin.  Il  fit 
remarquer  que  le  pays,  saisi  d'effroi,  était  incapable  de 
faire  la  moindre  résistance;  mais  qu'il  fallait  battre 
*  le  fer  pendant  qu'il  était  chaud,  de  peur  que  l'opposi- 
tion ne  relevât  la  tête.  Le  22  et  le  26  décembre  1839,  le 
Comité  secret,  composé  alors  de  Protassoff,  deBloudofi*, 
du  ministre  des  Domaines,  Kisseleff^,  et  du  comte 
Benekendorff,  chef  de  la  3*  division,  tint  deux  séances 
décisives.  On  y  décida  de  convoquer  une  assemblée 
des  évéques  et  des  hauts  dignitaires  de  l'Église  unie,  et 
de  lui  faire  émettre  et  signer  une  déclaration  formelle 
dans  laquelle  on  attirerait  l'attention  de  l'empereur  sur 
là  nécessité  d'une  fusion  immédiate  de  l'Église  unie  et 
l'Église  orthodoxe.  On  devait  en  même  temps  proclamer 
publiquement  la  subordination  du  clergé  uni  au  synode, 
et  soumettre  à  cette  dernière  assemblée  la  déclaration 
des  dignitaires  de  l'Église  unie,  pour  qu'elle  la  transmit 


1.  On  dut  adjoindre  Kisseleff  au  comité,  parce  qu'une  partie  des 
paysans  unis  de  la  Lithuanie  et  de  la  Russie-Blanché  habitaient 
dans  les  terres  domaniales  et  étaient  soumis  aux  ordres  de  Tadmi- 
nistration  des  domaines. 


^    - 
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à  Tempereur.  L'empereur  devait  se  prononcer  dans  un 
ukase  ;  mais  on  devait  d'abord  tenir  cet  ukase  secret,  et 
ne  le  communiquer  qu'aux  signataires  de  la  déclaration 
et  aux  personnes  qui  l'auraient  signée  ultérieurement. 
On  résolut  en  outre  d'occuper  militairement,  sotis  un 
prétexte  convenable,  tous  les  points  suspects  de  la  Li- 
thuanie  et  de  la  Russie-Blanche.  On  devait  surtout  por- 
ter son  attention  sur  le  gouvernement  de  Witebsk  et  sur 
ses  nombreux  habitants  catholiques,  en  recommandsuit 
au  ministre  de  l'intérieur  de  confier  l'administration  de 
cette  province  difficile  à  Laschkareff ,  gouverneur  de  la 
Podolie.  Enfin,  on  devait  partager  une  somme  annuelle 
de  360,000  roubles  argent,  accordés  à  titre  de  supplé- 
ment, entre  les  prêtres  qui  se  montreraient  le  plus  dis- 
posés à  exécuter  le  projet;  on  devait  veiller  à  ce  qu'ils 
fussent  désormais  indépendants,  au  point  de  vue  éco- 
nomique, et  charger  le  ministre  des  Domaines  de  leur 
donner  des  terres.  L'empereur,  écoutant  les  conseils  de 
ProtassofT,  approuva  entièrement  les  propositions  du 
Comité  secret,  et  le  vénérable  t/osepA. s'engagea  à  diriger 
l'exécution  du  projet. 

Semaeschko,  accompagné  de  Skripitzin,  arriva  en 
février  1839  à  Polotsk,  où  l'attendaient  ses  collègues 
épiscopaux,  le  vicaire  de  Lithuanie,  Antoine  Soubko,  et 
l'évéque  de  Polotsk,  Wassily.  Le  12  février,  ces  trois 
personnages  signèrent  la  déclaration  au  nom  de  tout  le 
clergé  uni  ;  Semaeschko  dit  le  même  jour  la  messe,  et  ne 
prononça  à  cette  occasion  que  les  noms  des  patriarches 
orthodoxes.  Un  diner  eut  lieu  ensuite,  et  lorsqu'il  fut 
achevé,  les  membres  du  vénérale  triumvirat  partirent 
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pour  Witebsk ,  où  ils  dirent  des  prières  publiques  à  la 
cathédrale  orthodoxe.  Ils  s'occupèrent  après  cela  de 
recueillir  une  à  une  d'autres  signatures  au  bas  de  la  dé- 
claration. Ils  en  avaient  recueilli  1305  en  Lithuanie  et 
593  dans  la  Russie-Blanche.  Semaeschko  se  chargea  de 
mettre  à  la  raison  les  459  prêtres  de  la  Russie-Blanche 
et  les  137  ecclésiastiques  sans  fonctions  de  cette  oligar- 
chie qui  avaient  refusé  d'adhérer  à  la  déclaration.  Dans 
une  lettre  adressée  à  Protassoff,  ce  prince  de  TÉglise 
constatait  avec  joie  les  résultats  obtenus,  et  déclarait 
qu'il  fallait  destituer  et  expulser  de  leur  pays  environ 
vingt  individus  récalcitrants  ;  il  ajoutait  que  les  autres 
cesseraient  alors  de  remuer.  Le  4*'  mars,  Semaeschko 
était  déjà  de  retour  à  Saint-Pétersbourg,  et  le  même 
jour  Protassoff  remettait  à  Tempereur,  rempli  de  joie, 
la  déclaration  et  deux  requêtes,  dont  Tune  demandait 
la  réalisation  immédiate  de  la  fusion  des  deux  Églises, 
sollicitée  dans  la  déclaration,  tandis  que  les  signataires 
de  lautre  exprimaient  le  désir  que  Ton  tolérât  provi- 
soirement certains  usages  traditionnels  dans  TÉglise 
unie,  mais  non  contraires  au  dogme  orthodoxe;  on 
proposait,  par  exemple,  de  permettre  aux  prêtres  d'en- 
lever leur  barbe,  de  porter  hors  de  Téglise  un  costume 
particulier,  différent  de  celui  des  ecclésiastiques  de  la 
Grande-Russie,  etc.,  etc. 

Le  reste  se  devine.  Le  23  mars,  le  Synode  soumit  à 
l'empereur  une  proposition  qui  était  basée  sur  la  dé- 
claration, et  dans  laquelle  il  demandait  que  l'on  pro- 
cédât â  la  fusion  des  deux  Églises.  Protassoff  avait  joint 
à  cette  proposition  une  requête  rédigée  dans  un  style 

46 
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humble  et  tout  à  fait  byzantin,  dans  laquelle  il  sollici- 
tait comme  un  témoignage  de  la  bonté  inépuisable  de 
8a  Majesté,  un  ordre  concernant  Texécution  du  projet 
que  le  gouvernement  s'efforçait  lui-même  de  réaliser 
depuis  plusieurs  années.  Deux  jours  plus  tard,  Nicolas 
écrivait  les  mots  suivants  au  bas  de  cette  pièce  impor- 
tante :  «  Je  remercie  Dieu  et  j'approuve.  »  Le  30  mars, 
le  Synode  tint  une  jséance  solennelle  :  Semaeschko  fut 
reçu  dans  le  giron  de  TÉglise  orthodoxe  comme  repré- 
sentant de  rÉglise  unie;  on  le  revêtit  du  manteau épis- 
copal,  on  le  sacra,  et  il  prêta  serment  —  Bien  que  tout 
le  haut  clergé  de  l'Église  orthodoxe  eût  assisté  à  cet 
acte  gouvernemental,  plusieurs  de  ses  membres  les 
mieux  considérés  témoignèrent  ouvertement  le  dégoût 
que  leur  inspirait  la  comédie  qu'on  venait  de  jouer,  et 
le  mépris  qu'ils  éprouvaient  pour  le  prélat  perfide  qui 
en  était  l'auteur  et  le  principal  acteur.  Le  digne  évéque 
ae  Poltawa,  Gédéon,  un  des  prêtres  les  plus  savants  et 
les  plus  estimés  de  l'Église  russe,  n'hésita  pas  à  traiter 
publiquement  Semaeschko  de  Judas,  et  d'éviter  tout 
contact  avec  lui. 

Telle  n'était  pas  l'opinion  de  l'empereur  et  de  son 
vice-pape,  le  général  à  l'uniforme  rouge.  A  la  demande 
de  ce  dernier,  tous  les  membres  du  Synode  furent  dé- 
corés; quant  à  Semaeschko,  il  fut  nommé  archevêque, 
et  président  du  collège  de  la  Lithuanie  et  de  la  Russie- 
Blanche,  et  gratifié  d'une  pension  viagère  de  6,000  rou- 
bles. Protassoff  obtint  Tordre  de  Sainte-Anne  de  pre- 
mière classe,  et  compta  désormais  parmi  ceux  d'entre 
les  conseillers  de  l'empereur  qui  étaient  au**dessus  de 
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toutes  les  vicissitudes  de  la  vie  de  la  cour,  au-dessus 
de  toutes  les  intrigues,  |de  toutes  les  plaintes,  fondées 
ou  non  fondées,  et  qui  pouvaient  disposer  à  leur  gré  de  la 
vie  des  individus  soumis  à  leur  juridiction.  Jusqu'à 
sa  mort,  survenue  en  1855  ou  4856,  Protassoff  con- 
serva le  "sceptre,  on  plutôt  le  sabre,  qui  gouvernait  le 
très-saint  synode  dirigeant  et  TÉglise  orthodoxe  de 
Russie. 

Nous  avons  raconté  d'une  façon  détaillée  les  glorieux 
commencements  et  les  premiers  triomphes  de  Protas- 
soff,  parce  qu'ils  ont  eu,  à  un  double  point  de  vue,  une 
importance  grave  et  considérable. 

Les  violentes  atteintes  portées  à  TUnion  et  son  anéan- 
tissement final  ouvrirent  un  nouveau  chapitre  de  This- 
toire  de  TÉglise  russe.  Les  éléments  fanatiques  et 
intolérants  du  clergé  russe  qui  s'étaient  trouvés  en 
minorité  jusqu'alors  prirent  désormais  la  haute  main. 
Au  langage  onctueux  que  les  princes  de  l'Église  n'avaient 
pas  cessé  de  tenir  entre  eux  et  dansjeurs  rapports  avec 
le  bas  clergé  succéda  un  langage  impérieux  et  brutal, 
sentant  la  caserne  d'une  lieue.  L'instruction  et  les  qua* 
lités  sérieuses  de  l'esprit  tombèrent  en  défaveur  (bais- 
sèrent de  prix)  ;  le  savoir-faire,  le  zèle  officieux  et  la 
docilité  aux  vœux  de  l'autorité  hiérarchique  devinrent 
les  principales  conditions  de  la  carrière  ecclésiastique. 
La  mission  principale  des  hauts  dignitaires  de  l'Église 
avait  été  jusqu'alors  de  veiller  au  perfectionnement  de 
l'instruction  théologique  du  clergé  ;  le  coup  qui  venait 
d'être  porté  à  l'Union  éveilla  chez  eux  le  zèle  propa- 
gandiste et  Tambition  de  succès  d'un  autre  genre.  A  la 
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tolérance  de  TËgliâe  orthodoxe  orientale,  tolérance  qui 
provenait  en  grande  partie  de  Tapathie  inhérente  au 
caractère  slave,  succéda  une  ardeur  d'activité  qui  jurait 
étrangement  avec  Tesprit  sacerdotal  et  avec  les  tradi- 
tions de  Torthodoxie.  On  s'habitua  à  considérer  comme 
des  hérétiques  tous  les  adeptes  des  autres  croyances  et 
à  les  traiter  en  conséquence,  à  surpasser  en  brutalité  à 
leur  égard  les  autorités  temporelles,  et  à  considérer  que 
la  principale  mission  de  TÉglise  consiste  à  soutenir  et 
à  encourager  les  tendances  exclusivement  favorables  à 
TEtat.  Alors  commença  une  campagne  de  prosélytisme, 
€n  présence  de  laquelle  les  représentants  les  plus  émi- 
nents  de  la  tradition  religieuse,  entre  autres  Philarète, 
l'excellent  métropolitain  de  Moscou,  Tarchevéque  de 
Kiew,  Tévêque  Gédéon  de  Soratow,  etc.,  manifestèrent 
un  blâme  d'autant  mieux  justifié,  que  les  jeunes  ambi- 
tieux du  clergé,  oubliant  tout  esprit  de  subordination, 
n'obéissaient  qu'aux  ordres  du  procureur  en  chef  et  de 
ses  accolytes.  La  fameuse  propagande,    peu  flatteuse 
d^ailleurs  pour  l'honneur  de  l'Église  grecque  orthodoxe, 
—  qui  fut  entreprise  vers  1840  parmi  les  Lettons,  les 
Esthoniens  et  les  Livoniens  protestants  des  provinces 
de  la  Baltique,  —  n'a  été  possible  qu'après  que  l'on  eût 
appris,  dans  la  Lithuanie  et  dans  la  Russie  Bleuiche,  à 
placer  le  prétendu  intérêt  de  l'État  au-dessus  du  véri- 
table intérêt  religieux  et  moral  de  l'État  et  de  l'Église. 
A  la  tête  de  l'armée  de  prêtres  qui,  au  temps  de  l'évêque 
Irinarch,  firent  irruption  dans  les  provinces  livoniennes, 
on  vit  les  Skripitzin,  les  Ghanykow,  etc.,  tous  ceux 
enfin  qui,  faisant  partie  du  cortège  de  Semaeschko, 
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avaient  conquis  les  plus  hautes  distinctions  et  la  faveur 
de  Protassoff. 

Au  reste,  Texécution  accomplie  par  Protassoff  contre 
rUnion  a  eu  son  contre-coup  sur  la  grande  politique 
européenne.  Le  retour  de  cette  confession  à  TÉglise 
grecque  n'a  pas  seulement  poussé  plus  loin,  du  côté  de 
rOuest,  les  avant-postes  de  la  propagande  slave  :  il  a 
exercé  une  influence  décisive  sur  le  cours  des  événe- 
ments dans  la  partie  ruthénienne  de  la  Gallicie.  Si  les 
membres  du  clergé  séculier  uni  de  cette  région  se  déta- 
chent de  plus  en  plus  du  catholicisme,  et  slls  manifes- 
tent la  tendance  à  revenir  au  vieux  rite  oriental  et 
russo-national,  ce  fait  peut  être  considéré  comme  une 
conséquence  de  la  révolution  religieuse  accomplie  en 
1839  en  Russie,  révolution  qui  devait  plus  tard  être 
suivie  de  la  révolution  agraire  de  1864-1865.  Aucun 
ministre  de  Tempereur  Nicolas  n'a  exercé  sur  le  gou- 
vernement de  ce  monarque  une  influence  aussi  considé- 
rable que  le  général  de  hussards  qui,  jusqu'en  1835,  a 
commandé  le  saint  synode  dirigeant. 

C'est  ici  le  lieu  de  constater  que  ce  «  procureur  en 
chef  hors  ligne  »  n'a  pas  eu  un  successeur  digne  de  lui. 
Le  comte  Tolstoy,  qui  occupe  actuellement  ce  poste,  est 
en  même  temps  ministre  de  l'instruction  publique.  Il 
est  connu  par  son  zèle  orthodoxe,  qu'il  manifeste  en 
toute  occasion  ;  mais  les  affaires  civiles  l'absorbent  à 
tel  point,  qu'il  ne  peut  se  consacrer  exclusivement  à  la 
cause  de  l'orthodoxie.  Il  est  vrai  que  la  propagande 
entreprise  en  Lithuanie  sous  les  auspices  de  Tolstoy  a 
eu  pour  effet  de  ramener  environ  cent  mille  paysans 
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catholiques  dans  le  giron  de  Torthodoxie,  de  faire  cons- 
truire plusieurs  centaines  d'églises  et  de  chapelles  : 
mais  comparés  aux  résultats  obtenus  par  Protassoff, 
ceux-ci  sembleront  peu  importants,  surtout  si  Ton  songe 
qu'une  notable  partie  de  ces  résultats  doit  être  portée  à 
ravoir  de  Mourawieff  et  de  ses  successeurs,  et  que 
Tœuvre  tout  entière  avait  été  rendue  beaucoup  plus 
facile  par  les  réformes  agraires  qui  avaient  été  entre- 
prises en  même  temps. — Cependant,  Tesprit  du  temps 
et  le  tempérament  de  Tempereur  cessèrent  d'être  favo- 
rables à  des  entreprises  de  cette  nature.  Après  que 
Tenivrement  des  années  1864-4867  se  fut  dissipé  et  que 
Tère  de  la  mission  des  Mourawieif  et  des  Kaufimann 
eût  été  close,  la  nécessité  d'opérer  dans  l'église  ortho- 
doxe des  réformes  sérieuses  apparut  avec  tant  d'éclat, 
que  le  zèle  propagandiste  n'eut  plus  que  de  rares  occa- 
sions de  se  manifester.  La  liberté  personnelle  accordée 
aux  paysans  russes  rendit  indispensables  la  promulga- 
tion de  lois  de  tolérance  en  faveur  des  adeptes  des 
anciennes  croyances,  la  suppression  du  système  en 
vertu  duquel  les  serviteurs  de  l'Église  formaient  une 
caste  séparée  '  et  la  transformation  du  système  d'ensei- 
gnement religieux.  Ces  questions,  qui  n'ont  encore  reçu 
qu'une  demi-solution,  ont  absorbé  à  tel  point  l'activité 
du  synode  et  de  son  procureur  en  chef,  que  l'on  a  dû 
graduellement  s'éloigner  des  traditions  de  Protassoff. 


1.  Un  ukase  impôrial  a  autorisé  les  enfants  des  membres  du 
clergé  et  des  serviteurs  de  PÉglise,  qui  auparavant  étaient  con- 
traints de  suivre  la  vocation  de  leurs  pères  et  qui  formaient  une 
caste  héréditaire,  à  passer  dans  une  autre  classe^ 


CHAPITRE  VII 


LBS    COMTES    ADLEBBXBG 


Quiconque  a  eu  le  bonheur  de  faire,  au  bon  vieux 
temps  de  l'empereur  Nicolas,  le  voyage  de  Berlin  à 
Saint-Pétersbourg  dans  une  voiture  de  poste  et  de 
passer  les  heures  d'arrêts  dans  les  scUons  des  stations 
postales  de  l'empire  russe,  doit  se  rappeler  un  portrait 
qui  décorait  chacune  de  ces  pièces  aux  murs  verts  et 
qui  représentait  un  homme  vêtu  d'un  uniforme,  serré 
dans  son  ceinturon  et  portant  des  moustaches,  dont  les 
grands  yeux  noirs  exprimaient  un  ennui  sans  égal.  Il 
arrivait  quelquefois  que  le  portrait  réglementaire  de 
S.  M.  l'empereur  manquait  à  un  relai  de  poste,  ou  que, 
dans  les  endroits  qui  n'étaient  pas  tout  à  fait  civilisés, 
Alexandre  I^'occupadt  encore  au-dessus  du  sopha  la 
place  qui  revenait  depuis  longtemps  à  son  frère  ;  mais 
on  était  sûr  de  trouver  l'homme  à  la  longue  moustache 
noire  dans  tous  les  établissements  dépendant  de  l'admi- 
nistration des  postes.  Lorsque  le  voyageur  avait  sup- 
porté les  tortures  de  ces  quatre  jours  de  voiture  et 
atteint  sain  et  sauf  de  corps  et  d'esprit  l'hôtel  des  postes 
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de  Saint-Pétersbourg,  sur  le  quai  de  la  Caserne  de  la 
Garde,  où  il  lui  fallait  prouver  de  nouveau  qu'il  avait 
franchi  la  frontière  de  la  sainte  Russie  avec  un  passe- 
port en  règle,  il  pouvait  se  procurer  le  plaisir  de  con- 
templer, pendant  rinévitable  heure  d'attente,  Thomme 
dont  il  avait  vu  vingt  exemplaires  lithographiques  peints 
à  rhuile  et  entourés  d'un  cadre  doré.  Lorsque  le  voya- 
geur se  rendait  le  soir  au  Grand-Opéra  et  qu'on  y  donnait 
un  ballet  (non  pas  un  opéra  classique),  il  était  sûr  d'aper- 
cevoir enfin  au  premier  rang  des  fauteuils  le  personnage 
dont  il  avait  vu  le  portrait  à  l'huile  et  les  innombrables 
lithographies.  Ce  petit  homme  aux  moustaches  et  aux 
cheveux  noirs  comme  le  jais  était  vêtu  d'un  uniforme  de 
général  ou  d'nn  paletot  nulitatre  à  doublure  rouge  et  se 
tenait  droit  comme  un  cierge,  tournant  lentement 
les  yeux  de  tous  les  côtés  et  le  bras  appuyé  sur  une  taille 
dont  le  plus  jeune  lieutenant  aurait  pu  envier  l'heureuse 
élégance.  Il  était  impbssible  de  deviner  son  âge,  car 
tout  était  chez  lui  artificiel  ;  les  mauvaises  langues  pré- 
tendaient que,  lorsque  le  propriétaire  de  la  place  n®  1 
du  Grand-Théâtre  se  déshabillait  le  soir,  il  lie  restait 
plus  que  son  âme.  Lorsque  vous  demandiez  le  nom  de 
ce  singulier  personnage,  on  vous  répondait  avecétonue- 
ment  :  «  Gomment  !  {Kakgél)  vous  ne  connaissez  pas  le 
comte  Wladimir  Féodorowitch?  Mais  c'est  Adlerbergî» 
Le  nom  de  cet  homme  qui,  en  sa  qualité  d'archange  de 
la  cour  de  Russie,  a  exercé  pendant  un  demi-siècle 
une  certaine  influence  sur  cette  cour  et  sur  les  théâtres 
qui  en  dépendent,  est  moins  connu  qu'il  ne  le  mérite 
dans  l'Europe  occidentale,  et  nous  croyons  qu'U  est 
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juste  de  lui  consacrer  aussi  une  page  de  ces  esquisses. 
Le  comte  Wladimir  Féodorowitch  Adlerberg,  ministre 
de  la  maison  de  l'empereur ,  directeur  général  des 
postes,  aide  de  camp  général,  général  dlnfanterie  et 
chevalier  de  tous  les  ordres  russes  et  non  russes  imagi- 
nables, était  Tami  intime  et  inséparable  du  tzar  Nicolas, 
de  même  que  son  fils,  le  comte  Alexandre  Adlerberg, 
ministre  de  la  maison  de  Tempereur  et  aide  de  camp 
général,  est  Tami  intime  et  inséparable  d'Alexandre  II. 
Le  comte  n^  1  n'avait  pas  toujours  été  comte  et  grand 
seigneur.  Il  avait  perdu  de  bonne  heure  son  père, 
colonel  pauvre  et  inconnu,  et  était  venu  à  Saint-Péters- 
bourg avec  sa  mère,  qui  avait  été  nommée  directrice  de 
rinstitution  des  Demoiselles  par  l'impératrice  Marie 
Féodorowna,  veuve  de  Paul  I*'.  Élevé  tant  bien  que  mal 
dans  un  établissement  d'instruction  militaire,  le  fils  de 
la  directrice,  qui  était  très-estimée,  avait  été  souvent 
invité  à  prendre  part  aux  jeux  militaires  qui  occupaient 
la  jeunesse  des  grands-ducs  Nicolas  et  Michel,  les  deux 
plus  jeunes  fils  de  l'Impératrice.  Connu  de  bonne  heure 
de  la  famille  impériale,  le  jeune  officier  du  régiment 
lithuanien  delà  garde  eut,  dès  l'âge  de  vingtrquatre  ans, 
la  chance  d'être  choisi  comme  aide  de  camp  de  S.  A.  I. 
le  grand-duc  Nicolas  et  de  devenir  indispensable  à  ce 
prince.  Personne,  en  vérité,  ne  méritait  mieux  cette 
faveur  que  Wladimir  Féodorowitch  ;  il  était  l'idéal  de 
l'officier  delà  garde  :  ignorant,  mais  dévoué  ;  débauché, 
mais  de  bonne  compagnie;  sans  valeur,  mais  d'une 
tenue  irréprochable;  toujours  bien  rasé,  vêtu  avec  soin, 
exact  dans  le  service,  plein  de  respect  pour  son  maître, 
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jusque  dans  les  relations  les  plus  intimes,  discret,  tou- 
jours de  bonne  humeur  et  toujours  complètement 
ennuyeux,  ne  prenant  intérêt  à  aucune  chose  élevée  et 
solidement  convaincu  qu'une  obéissance  aveugle  était 
la  suprême  vertu  du  patriote  et  du  soldat.  Ces  qualités 
étaient  beaucoup  plus  précieuses  il  y  a  cinquante  ansi 
parce  qu'elles  étaient  plus  rares  que  dans  la  suite.  Toute 
la  jeunesse  noble  de  la  Russie,  en  particulier  celle  des 
régiments  de  la  garde,  professait,  à  la  fin  du  règne 
d'Alexandre  I*',  des  idées  empreintes  d'un  libéralisme 
assez  avancé.  Les  vieux  et  les  jeunes  officiers  de  ce 
temps-là  étaient  de  bons  vivants,  légers  et  parfois  dé- 
bauchés; mais  ils  se  distinguaient  d'une  manière  avan- 
tageuse de  ceux  de  l'époque  de  Nicolas,  en  ce  qu'ils 
avaient  conservé  une  certaine  dose  d'idéalisme  et  d'en- 
thousiasme humanitaire  ;  ils  avaient  du  cœur  et  mon- 
traient du  dévouement,  lorsqu'il  s'agissait  du  bien-être 
de  l'homme  du  peuple  ;  ils  s'intéressaient  aux  progrès 
intellectuels  de  leur  temps,  et  se  rappelaient  dans  toutes 
les  circonstances  que  noblesse  oblige.  Cette  jeunesse 
dorée  faisait  preuve  d'un  esprit  d'indépendance  aristo- 
cratique, d'une  dignité  et  d'un  amour-propre  qui 
n'avaient  rien  de  commun  avec  la  servilité  dont  étaient 
doués,  vers  i840,  les  hommes  de  bon  ton  qui  se  sou- 
mettaient sans  conditions  à  tous  les  caprices  de  l'empe- 
reur et  remplissaient  même,  lorsqu'on  le  leur  deman- 
dait, des  fonctions  de  sbire  et  d'espion.  C'était 
précisément  dans  les  plus  hautes  classes  de  la  société 
que  les  loges  maçonniques  comptaient  leurs  membres 
les  plus  nombreux  et  les  plus  passionnés.  «  Les  officiers 
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de  la  garde  qui  s'étaient  battuB  à  Austerlitz,  à  Eylau  et 
à  Tilsitt,  qui  avaient  fait  les  campagnes  de  1812  à 4815, 
qui  avaient  vu  Paris  à  Moscou  et  Moscou  à  Paris,  dit 
Alexandre  Herzen  dans  une  Étude  sur  Tépoque  comprise 
entre  1820  et  1830,  étaient  rentrés  en  Russie  dans  les 
années  1817  à  1819,  après  avoir  remporté  des  victoires 
et  conquis  les  épaulettes  de  général,  »  Le  contact  des 
peuples  étrangers  et  de  leur  civilisation  avait  exercé  sur 
eux  une  telle  influence,  qu'il  leur  fut  impossible  de  s'ha- 
bituer de  nouveau  à  la  vile  tranquillité  dans  laquelle  le 
despotisme  ensevelissait  Saint-Pétersbourg. 

Cette  race  a  gouverné  la  Russie  dans  les  meilleures 
années  d'Alexandre  l"  :  ces  hommes  différents  à  tous 
les  points  de  vue  de  la  génération  qui  leur  succéda, 
étaient  remplis  à  la  fois  de  bravoure  et  de  bonté  ;  ils 
tenaient  beaucoup  à  la  discipline  et  aux  uniformes  bien 
boutonnés  ;  mais  ils  étaient  surtout  dévoués  à  la  religion 
de  l'honneur.  Sans  connaître  le  moins  du  monde  les 
affaires,  ils  signaient  les  papiers  qu'on  leur  présentait, 
naturellement  sans  les  lire;  ils  dépensaient  des  sommes 
énormes  et  prenaient  aussi  à  l'occasion  l'argent  dans 
les  caisses  de  l'état;  mais  ils  étaient  incapables  de  faire 
le  métier  d'espion  ou  de  valet  de  bourreau,  et  toujours 
prêts  à  se  jeter  au  feu  pour  leurs  subordonnés.  Le  type 
de  cette  catégorie  d'hommes  était  le  général  Milorado- 
witch,  qui  administra  Saint-Pétersbourg  pendant  plu- 
sieurs années  sans  connaître  une  seule  loi,  et  qui 
mourut  le  jour  de  l'avènement  de  Nicolas  au  trône. 
Brave,  brillant,  sans  souci  et  infiniment  débauché, 
délivré  dix  fois  de  ses  créanciers  par  Alexandre  I*',  et 
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malgré  cela  toujours  enfoncé  dans  les  dettes  jusqu'au 
cou,  galant  et  chevaleresque,  bavard  et  cependant  on 

ne  peut  plus  aimable,  il  était  Tidole  des  soldats Le 

gouvernement  prosaïque  et  froid  de  Nicolas  avait  besoin 
d'hommes  autres  que  ceux-là.  Ils  étaient  trop  francs  et 
trop  bruyants  ;  ils  ne  répondaient  pas  toujours  quand 
on  les  interrogeait;  ils  donnaient  leur  avis  sans  qu'on 
le  leur  eût  demandé;  ils  avaient  des  opinions  à  eux,  et, 
quand  il  le  fallait,  ils  se  faisaient  tuer  pour  leurs  idées 
aussi  bien  que  pour  Tempêreur  et  pour  la  patrie.  Le 
monarque  qui  succéda  à  Alexandre  ne  savait  pas  se 
servir  des  hommes  de  cette  espèce.  On  dit  que  le  comte 
Benckendorff,  son  familier,  pâlissait  toutes  les  fois  qu'il 
était  appelé  auprès  de  lui,  et  cela  arrivait  bien  dix  fois 
par  jour.  Telles  étaient  les  gens  selon  le  cœur  de  Nicolas, 
qui  voulait  avoir  autour  de  lui  des  agents  et  non  des 
aides,  des  exécuteurs  et  non  des  conseillers,  des  capo- 
raux et  des  estafettes  et  non  des  guerriers  et  des  géné- 
raux, et  qui  laissa  croupir  dans  l'oisiveté  l'intelligent 
lermoloff,  le  général  le  plus  capable  de  son  temps.  Chez 
les  contemporains  de  Nicolas,  le  talent  était  remplacé 
par  la  ponctualité,  le  zèle  par  l'ambition,  la  produc- 
tivité par  l'absence  de  tout  scrupule  dans  le  choix  des 
moyens.  Aux  yeux  du  prince  qui  montra  comme  sou- 
verain une  antipathie  si  prononcée  pour  les  hommes 
de  talent  et  pour  les  esprits  indépendants,  les  gens 
de  l'acabit  d'Adlerberg  devaient  certainement  mériter 
qu'on  fit  attention  à  eux,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  des 
individus  appartenant  à  la  classe  vulgaire  et  exclus  de 
la  haute  société. 
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La  dignité  d'aide  de  camp  du  grand-duc  n'était  pas 
très-importante,  il  est  vrai.  Jusqu'en  1825,  le  jeune 
colonel  de  la  garde  (qui  connaissait  le  métier  des  armes 
aussi  bien  que  le  grand*duc,  dont  il  ne  s'éloigna  jamais) 
était  à  peu  près  inconnu  ;  il  n'était  autre  chose  qu'un 
de  ces  nombreux  officiers  de  la  garde  qu'on  voit  à 
chaque  fête  de  1&  cour,  à  chaque  revue  et  à  chaque  bal 
fashionable,  sans  jamais  demander  leur  nom,  et  dont 
tout  le  monde  sait  d'avance  qu'ils  mourront  généraux 
à  la  suite  de  l'empereur.  —  L'avènement  subit  de  son 
maître  au  trône  de  toutes  les  Russies  procura  à  l'aide 
de  camp  du  grand-duc  une  élévation  inattendue  et 
inespérée.  Adlerberg  n'avait  jamais  été  iiifecté  du  poison 
des  idées  libérales  et  humanitaires,  et  n'avait  pas  pris 
la  moindre  part  à  l'insurrection  du  mois  de  dé- 
cembre 1825;  il  n'avait  été  lié  avec  aucun  des  jeunes 
hommes  qui  considéraient  comme  i|n  honneur  d'être 
impliqué  dans  cette  conspiration.  Dans  la  fatale  journée 
du  14  (25)  décembre,  il  occupait,  comme  toujours,  en 
silence  sa  place  dans  la  suite  de  son  seigneur  et  maître, 
et  écoutait  aussi  en  silence  les  fameuses  paroles  de 
Toll  :  «  //  faut  mitrailler  cette  canaille,  »  Cette  conduite 
était  toute  naturelle  chez  W.  F.  Adlerberg  et  porta 
bientôt  les  superbes  fruits  qu'elle  méritait.  On  fit  à 
Adlerberg  l'honneur  de  le  nommer  secrétaire  de  la 
commission  qui  était  chargée  de  l'enquête  contre  les 
conspirateurs  du  ii  décembre  et  dont  tous  les  membres, 
excepté  lui,  étaient  des  généraux  haut  placés.  Cette 
commission  avait  pour  président  Tatichtcheff  ^,  alors 

1.  Tatichtcbeff  était  un  des  hommes  les  plus  IgnoranU  et  les  plus 
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ministre  de  la  guerre,  et  pour  membres  le  grand-duc 
Michel  et  les  généraux  Diebitsch-Sabalkanski,  Kutusoff, 
Benckendorff,  Tchemytcheft  (plus  tard  prince  et  ministre 
de  la  guerre),  Lewaschoff,  et  un  seul  civil,  le  prince 
Galitzin^. 

Nommé  major-général  à  la  suite  lors  du  couronne- 
ment de  son  impérial  ami,  Wladimir  Féodorowitch 
continua  pendant  une  longue  vie  de  remplir  avec  zèle 
les  fonctions  avantageuses  d'ombre  et  d'écho  de  Sa 
Majesté  et  de  se  chauffer  aux  rayons  de  la  faveur  impé- 
riale, en  s'en  montrant  digne  dans  toutes  les  circons- 
timces  et  en  étant  toujours  du  même  avis  et  de  la  même 
humeur  que  Sa  Majesté.  On  donna  successivement  à  ce 
général  comme  il  les  faut  toutes  les  places  élevées  qui  se 
trouvaient  vacantes  et  qui  ne  demandaient  pas  de  qua- 
lités spéciales. 

Lorsqu'il  fallut  disposer,  en  t84f ,  des  fonctions  de 
directeur  général  des  postes,  elles  furent  naturellement 
confiées  à  Adlerberg,  qui  administra  ce  département  de 

insignifiants  de  son  temps,  et  ne  put  rester,  pour  cette  raison ,  que 
quelques  années  au  poste  de  ministre  de  la  guerre.  Il  s'est  rendu 
célèbre  par  les  paroles  suivantes ,  qu'il  adressa  à  un  des  officiers 
condamnés  pour  crime  de  haute  trahison  :  «  Vous  avei  cm  qu*il 
était  nécessaire  d*étudier  Bentham,  Tracy  et  Constant.  Vous  voyez 
où  cela  vous  a  mené.  Moi^  je  n*ai  jamais  rien  lu  que  la  Bible, 
et  voyez  oe  que  j'ai  obtenu.  »  En  parlant  ainsi,  notre  homme 
montrait  la  longue  rangée  de  décorations  qui  décorait  sa  poi- 
trine. 

1.  Les  conspirateurs  de  décembre  furent  jugés  par  un  tribunal 
spécial  qui  se  composait  de  membres  du  conseil  de  TEmpire^  du 
sénat  et  du  synode  et  de  quinze  généraux.  Ce  tribunal  comptait 
trente  juges  et  était  présidé  par  le  prince  Lopoukhine,  qui  était 
sourd.  Le  prince  LabanofT-Rostowky  remplissait  les  fonctions  de 
procureur  général. 
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la  façon  traditionnelle,  c*est-à-dire  sans  tenir  compte 
des  besoins  du  commerce  et  en  songeant  seulement 
aux  intérêts  du  fisc.  Lorsque  Ton  parle  des  services 
rendus  par  Adlerberg,  on  a  coutume  de  mentionner 
Tadoption  du  port  unitaire  de  40  kopeks  d'argent  pour 
toute  rétendue  de  Tempire.  —  Adlerberg  avait  été 
élevé  antérieurement  au  rang  de  comte  ;  car  tout  favori 
de  l'empereur  devait  posséder  ce  titre,  complètement 
inconnu  dans  la  vieille  Russie  ^  Nicolas  suivit  à  ce  point 
de  vue  Texemple  de  son  père,  le  premier  souverain 
russe  qui  ait  conféré  lui-même  le  titre  de  comtCi  que 
Ton  avait  alors  coutume  de  demander  à  Vienne,  en  vertu 
d'une  vieille  tradition.  Le  père  de  Nicolas  voulut  mon- 
trer par  là  qu'il  n'était  pas  inférieur  à  l'empereur 
d'Allemagne.  Lorsque  le  feld-maréchal  général  prince 
Wolkousky  fut,  quelque  temps  après,  complètement 
miné  par  la  maladie  que  ses  débauches  lui  avaient  ino- 
culée, le  favori  du  tzar  devint  naturellement  ministre 
de  la  maison  impériale  et  chancelier  de  tous  les  ordres 
russes  et  polonais. 

Nicolas  n'a  jamais  eu  lieu  de  se  repentir  de  ces  nomi- 
nations. Wolkousky  était  non-seulement  un  chef  sévère 


1.  Le  nombre  des  haute  fonctionnaires  élevis  au  rang  de  comte 
sous  les  deux  derniers  gouvernements  est  infini.  Sous  Nicolas,  ce 
titre  était  conféré  à  tous  les  individus  quelque  peu  remarquables. 
Nous  citerons ,  par  exemple  :  Benckendorff,  Bloudoff,  Canerine , 
Heyden,  Ouwaroff ,  Baranoff ,  Perowski ,  Protassoff ,  Kleinmichel, 
LewaschofT,  Lambsdorff,Toll,  les  deux  Kisseleff,  Hûdiger,  Laders, 
Paskewitch,  Sacken,  Orloff  et  TchemytchefT  (les  quatre  derniers 
reçurent  plus  tard  le  titre  de  princes).  —  Ont  été  créés  comtes  sous 
le  gouvernement  actuel  :  Berg,  Lûtke,  Korff ,  Kotzebue,  Brunnow, 
M.  N.  et  N.  N.  Mourawieff,  Iwan  TolstoT^  etc. 
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et  despotique,  mais  aussi  un  serviteur  assez  gênant. 
Bien  qu'on  ait  dit  qu'il  n'avait  pas.dédaigné,  àToccasion, 
de  rendre  sa  position  fructueuse  pour  sa  propre  bourse, 
ce  prince  de  pierre  (c'est  ainsi  qu'on  l'appelait)  était 
animé  d'un  esprit  d'économie  tellement  prononcé,  qu'il 

.  faisait  de  l'opposition,  non-seulement  aux  membres 
jeunes  et  peu  influents  de  la  famUle  impériale,  mais 
aussi  à  l'Empereur  lui-même,  lorsqu'il  voyait  que  l'on 
voulait  satisfaire  un  caprice  coûteux  aux  dépens  du 
budget  du  ministère  de  la  cour.  L'empereur  Nicolas, 
qui  se  considérait  comme  très-versé  dans  les  affaires 
financières,  diplomatiques  et  militaires,  n'avait,  en 
réalité,  aucune  idée  de  la  valeur  de  l'argent  ni  des  lois 
du  mouvement  monétaire.  L'empereur  n'avait,  à  cer- 
tains points  de  vue,  besoin  de  rien  pour  sa  personne;  il 
couchait,  en  effet,  sur  un  lit  de  camp,  se  couvrait  la 
nuit  de  son  manteau  et  avait  une  vive  prédilection  pour 
les  vieux  uniformes  à  moitié  usés  ;  mais  il  était  on  ne 
peut  plus  prodigue  dès  qu'il  écoutait  sa  vanité  ou  la 
manie  qu'U  avait  de  faire  des  présents.  Aucune  cour  de 
ce  temps-là  n'a  donné  de  fêtes  comme  celles  qui  ont  eu 
lieu  à  Saint-Pétersbourg  pendant  les  dix  ou  quinze  pre- 
mières années  de  son  règne;  les  noces  de  ses  filles,  qui 
ont  toutes  hérité  de  sa  prodigalité,  ont  surtout  coûté 
des  sommes  folles.  Wolkousky  faisait  tout  ce  qu'il  pou- 
vait pour  s'opposer  à  ce  penchant.  Il  était  toujours  prêt 
à  répondre  quilny  avait  plus  d'argent,  et  l'énergie  avec 

.  laquelle  il  combattait  les  goûts  prodigues  de  la  cour  lui 
avait  valu  l'appui  de  plusieurs  hommes  estimables,  et 
en  particulier  du  comte  Ganerine,  ministre  des  finances. 
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bien  qu'il  fût  du  reste  fort  peu  aimé  '.  Le  successeur  de 
Wolkousky  songeait  aussi  peu  à  créer  des  difficultés  et 
à  causer  des  désagréments  de  ce  genre  qu'à  faire  de 
l'opposition  à  d'autres  points  de  vue.  Tandis  qu'il  arri- 
vait quelquefois  aux  autres  ministres  d'être  forcés  de 
contredire  l'Empereur  et  de  proposer  des  réformes  qui 
pouvaient  contrarier  l'oindre  établi,  le  directeur  général 
des  postes,  ministre  de  la  maison  impériale,  avait  tou- 
jours la  chance  de  pouvoir  constater  dans  ses  rapports, 
que  tout  était  pour  le  mieux  [wso  blago  polutchéno)  et 
devait  rester  dans  le  même  état.  Le  dévouement  de  cet 
incomparable  homme  d'État  était  tellement  irrépro- 
chable qu'il  s'accordait  avec  le  chef  présomptueux  de 
la  troisième  section,  qui  voulait  organiser  le  mouvement 
des  postes  conformément  au  vif  besoin  de  lecture  de 
son  bureau,  avec  le  brutal  ministre  de  la  guerre,  dont 
les  officiers  et  les  estafettes  tuaient  systématiquement 
les  chevaux  de  poste,  et  même  avec  le  plus  anguleux  de 
tous  ses  collègues,  le  comte  Kleinmichel,  directeur 
général  des  communications  et  travaux  publics,  parce 
que  ce  dernier  fonctionnaire  était  un  des  favoris  du 
souverain  adoré,  Kleinmichel,  que  le  mauvais  génie 
d'Alexandre  !•',  c'est-à-dire  le  comte  AraktchéïefF,  le 
ministre  de  la  guerre,  qui  s'est  rendu  tristement  fameux 
par  la  fondation  des  colonies  militaires,  avait  amené  à 
la  cour  de  Saint-Pétersbourg  et  y  avait  laissé  comme 


1.  Wolkousky  était  surtout  mal  vu  àes  jeunes  cours,  et  particu- 
lièrement de  celle  du  grand-duc  héritier  (actuellement  empereur) 
et  du  gendre  de  Tempereur,  le  duc  de  Leuchtenberg,  dont  il  com- 
battait en  vain  la  prodigalité. 
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vengeur  lors  de  son  éloignement,  était  tellement  détesté 
et  méprisé  à  cause  de  sa  malhonnêteté,  de  sa  brutalité 
et  de  sa  corruptibilité,  qull  vivait  sur  un  mauvais  pied 
avec  la  plupart  de  ses  collègues.  Certaines  raisons  qui 
se  rattachent  à  la  chronique  scandaleuse  du  temps 
passé  forçaient  Tempereur  à  maintenir  à  son  poste  et 
à  combler  de  marques  de  faveur  ce  fonctionnaire  in- 
digne et  infidèle,  que  tout  le  monde  qualifiait  de 
wsétotehnik  (recevetir  de  corruptions).  Personne  ne  souf- 
frait plus  de  cet  état  de  choses  que  le  directeur  général 
des  postes,  dont  les  chevaux  et  les  voitures  étaient  con- 
damnés à  s'user  continuellement  sur  les  routes  que  le 
comte  Kleinmichel  ne  faisait  pas  réparer  ;  mais  jamais 

il  ne  troublait  par  une  seule  plainte  la  tranquillité  et  le 
contentement  de  Tempereur;  jamais  il  n'attaqua  la 

position  de  son  digne  collègue,  qui  avait  eu  le  mérite 
incomparable  de  fortifier  pendant  vingt  ans  l'empereur 
dans  son  antipathie  pour  les  chemins  de  fer,  institution 
que  le  vieux  et  honnête  Ganerine  trouvait  aussi  dange- 
reuse S  et  de  construire  des  routes  qui,  établies  dans  un 
but  stratégique,  évitaient  soigneusement  tout  contact 
avec  les  villes  ayant  besoin  de  moyens  de  communica- 
tion (nous  ne  construisons  pas  de  routes  impériales  pour 
les  cordonniers  et  les  tailleurs,  avait  dit  plus  d'une  fois 
à  qui  voulait  l'entendre  le  ministre  des  travaux  publics), 


1.  Les  attaques  que  Ganerine  dirige  à  chaque  page  de  son  journal 
de  voyage  contre  l'institution  des  chemins  de  fer,  sont  une  des 
preuves  les  pluft  curieuses  de  la  sottise  à  laquelle  cet  homme,  du 
reste  plein  de  mérite ,  était  parvenu ,  par  amour  poar  son  empe- 
reur, vers  la  tin  de  sa  vie  laborieuse. 
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et  qui  n'étaient  jamais  achevées  ou,  si  elles  Tétaient 
une  fois,  avalent  coûté  des  millions  et  ruiné  tous  les 
fournisseurs  et  tous  les  ouvriers  qm  avaient  pris  part  à 
leur  construction,  le  comtd  Kleinmichel  étant  le  plus 
mauvais  payeur  de  son  temps. 

Le  monde  devint  vieux,  puis  redevint  jeune;  en 
d'autres  termes,  Nicolas  mourut  du  chagrin  que  lui 
avait  causé  Técroulementde  son  système,  et  Alexandre  II 
inaugura  une  nouvelle  ère  en  montant  sur  le  trône; 
mais  Wladimir  Péodorowitch  resta  ce  qu'il  était, 
rhomme  jeune  et  toujours  de  bonne  humeur,  à  la 
barbe  e(  aux« cheveux  noirs,  à  la  taille  aussi  fine  que 
celle  d'un  lieutenant,  qui  présentait  le  matin  son 
doklad  (rapport  direct  à  l'empereur),  inspectait  ensuite 
le  palais  habité  par  la  famille  impériale^  prenait  l'après- 
midi  le  café  chez  Minna  Wânowna,  ornait  le  soir  le 
théâtre  de  sa  présence  et  se  rendait  après  cela  dans  les 
appartements  où  l'empereur  prenait  le  thé  et  faisait  sa 
partie  de  iarolasch  (whist).  Le  digne  patriote  jouissait 
aussi  sûrement  de  la  faveur  du  flls  libéral  de  Nicolas, 
qu'il  avait  joui  de  celle  de  ce  souverain  conservateur; 
clans  son  testament,  Nicolas  a  reconmiandé  le  comte 
Adlerberg  à  son  fils,  en  le  désignant  comme  son  ami 
le  plus  fidèle  et  le  plus  intime,  et  le  successeur  de 
Nicolas  s'est  toujours  conduit  en  fils  bon  et  pieux,  à 
ce  point  de  vue  comme  à  tous  les  autres.  Le  vieil 
habitué  du  Palais-d'Hiver  n'était,  du  reste,  gênant  en 
aucune  façon.  Le  ministre  de  la  maison  de  l'empereur 
ne  s'était  jamais  occupé  de  politique  plus  qu'il  n'était 
nécessaire,  et  lorsque  le  vétéran  de  l'ancien  systèrtre 
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était  forcé  d'approuver  d'un  mouvement  de  sa  tète 
toujours  jeune  Tabolltion  du  servage  et  une  grande 
partie  des  autres  réformes,  pour  seconder  ses  vieux 
collègues,  Panine  et  DolgoroukolT,  qui  s'étaient  ralliés 
au  nouveau  système,  il  accomplissait  cet  acte  de  fidé- 
lité avec  la  modestie  nécessaire  et  sans  troubler  la 
tranquillité  du  palais. 

Il  est  vrai  que,  bientôt  après  le  changement  de  sou- 
verain, Tadministration  des  postes  dut  passer  en  d'autres 
mains,  mais  ce  ne  fut  que  sur  le  désir  exprès  du  vieux 
seigneur  désintéressé,  qui  ne  se  reconnaissait  pas  bien 
dans  cette  administration  de   chemins  ^e  fer  <c  à  la 
nouvelle  mode  »  et,  en  outre,  éprouvait  le  besoin  de 
pouvoir  exclusivement  partager  son  temps  entre  son 
jeune  souverain  et  sa  jeune  maîtresse.  Cette  maîtresse, 
la  Minna  Iwanowna,nomil)ée  plus  haut,  était  une  grasse 
et  blonde  servante  de  ferme  lettonne  de  la  petite  ville 
llvonienne  de  Werro,  venue  en  qualité  de  domestique 
à»Saint-Pétersbourg,  pour  y  faire  fortune.  Jusqu'à  la 
vieillesse,  Adlerberg  était  resté  fidèle  à  ce  vrai  principe 
de  l'ancien  régime,  qui  exige  qu'un  homme  de  qualité, 
pour  être  bien  vu,  ait  sa  maîtresse  en  titre.  La  blonde 
lettonne  fut  son  dernier  amour.  Il  la  maria  à  un  «  con- 
seiller d'État,  »  —  qui,  aussitôt  après  la  cérémonie,  fut 
pourvu  d'un  poste  administratif  en  Sibérie,  —  et  de 
cette  façon  en  fit  à  peu  près  une  dame.  Tous  les  soirs, 
cette  dame  se  montrait  au  peuple  du  haut  du  deuxième 
balcon  du  théâtre  allemand,  lorsqu'un  jour  un  désa- 
gréable incident  vint  troubler  le  bonheur  idyllique  du 
couple  amoureux.  Le  règlement  administratif  exige  que 
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tout  fonctionnaire  fasse  ses  <(  dévotions  »  à  Pâques, 
c'est-à-dire  communié,  et,  par  ce  motif,  Adlerberg, 
qui  appartenait  à  la  confession  d'Angleterre,  paraissait 
chaque  année  à  TÉglise  luthérienne  de  Sainte -Anne, 
à  la  grande  édification  du  public. 

Le  malheur  voulut  que  vers  la  fin  du  dixième  lustre, 
cette  église  reçut  comme  prédicateur  un  zélé  Cour- 
landais,  qui  eut  la  hardiesse  inouïe  de  refuser  le  sacre- 
ment à  TExcellence,  sous  prétexte  qu'elle  péchait  au 
vu  et  au  su  de  tous.  Celui  qui  écrit  ces  lignes,  étant 
alors  parti  en  voyage,  ne  se  souvient  plus  de  ce  que 
devint  cette  affaife  qui  fut  connue  de  toute  la  ville  et 
dont,  à  Tépoque,  on  parla  beaucoup;  il  sait  seulement 
que  depuis  cet  incident,  il  ne  fut  plus  question  en 
public  de  Minna  Iwanowna. 

En  1871,  le  comte  Wladimir  Féodorovitch,  âgé  au- 
jourd'hui de  quatre-vingt-deux  ans,  remit  entre  les 
mains  de  son  fils,  le  comte  Alexandre,  les  fonctions  de 
maître  du  palais  et'de  la  cour,  qu'il  avait  glorieusement 
remplies  pendant  vingt-cinq  ans;  avant  de  se  préparer 
à  achever  sa  vie  dans  une  digne  oisiveté,  il  avait  reçu 
un  rescrit  impérial  débordant  d'expressions  de  recon- 
naissance, ainsi  que  le  portrait  de  son  souverain,  por- 
trait orné  de  brillants  et  «  destiné  à  la  boutonnière.  » 
11  parait  néanmoins  que  tout  ne  se  passa  pas  pour  lui 
sans  désagrément;  un  jeune  maréchal  de  cour  eut  en 
effet  «  assez  peu  de  tact  »  pour  constater  qu'un  inven- 
taire de  l'ameublement  du  Palais-d'Hiver  faisait  à  peu 
près  défaut,  qu'il  n'en  avait  pas  été  fait  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  peut-être  même  depuis  la 
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mort  du  «  priaca  de  pierre  »  et  que  le  désordre  le  plus 
complet  —  môme  d'après  «  nos  »  idées  —  régnait  dans 
Tadministration  tout  entière.  Habituée  à  ne  pas  s'occu- 
per de  bagatelles,  la  grâce  impériale  a  naturellement 
passé  sans  difficulté  par-dessus  cette  a  petite  misère.  » 
Le  fait  que  le  comte  Adlerberg  I*r  depuis  sa  retraite 
ne  se  montre  que  dans  les  circonstances  extraordi- 
naires, s'explique  facilement  par  le  grand  &ge  et  les 
infirmités  croissantes  du  digne  vieillard. 

Le  fils,  qui  a  dépassé  depuia  longtemps  la  cinquan- 
taine, à  pris  la  place  de  son  père,  mais  lui  ressemble 
fort  peu  extérieurement.  Le  corps  ^and ,  spongieux, 
est  surmonté  d'une  tète  d'aspect  un  peu  mongol,  enca- 
drée de  cheveux  gris,  coupés  courts,  d'une  moustache 
et  de  favoris.  Le  comte  Alexandre  Wladimirovitch  joue 
un  rôle  qui  est  en  général  semblable  à  celui  que  jouait 
son  père;  il  accompagne  constamment  l'empereur,  fait 
la  partie  de  8a  Majesté,  quand  elle  joue  aux  cartes,  reçoit 
les  confidences  du  monarque  pour  toutes  ses  affaires 
privées;  au  demeurant,  c'est  un  homme  qui  s'occupe 
le  moins  possible  de  politique  et  ne  s'en  inquiète  que 
lorsqu'on  l'interroge,  et  n'appartient  à  aucun  des  par- 
tis qui  intriguent  à  la  cour  et  ^  la  ville.  Jadis  le  comte 
était  désavantageusement  connu  par  ses  dettes  et  sa 
passion  pour  les  cartes.  Les  premières,  qui  à  un  mo- 
ment s'élevaient  à  cinq  cent  mille  roubles,  l'empereur 
les  a  payées  avec  une  patience  inépuisable;  quant  à 
son  amour  du  jeu,  il  parait  que  dans  les  derniers 
temps,  il  s'est  un  peu  calmé,  Le  comte  Adlerberg  U 
passe  du  reste  pour  un  «  bon  garçon  »  {dokry  mahf), 
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aflable  et  complaisant,  tant  que  cela  ne  lui  coûte  rien 
et  n'exige  pas  trop  d'efforts.  Il  a  toujours  su  se  tirer 
assez  décemment  de  ses  embarras  pécuniaires  ;  ses 
nombreux  créanciers  attendent  souvent  très-longtemps, 
mais  finissent  toujours  par  rentrer  dans  leur  argent, 
surtout  depuis  que  Tancien  gouverneur  général,  prince 
SouwarofT,  a  réussi  à  obtenir  que  les  tribunaux  de 
Saint-Pétersbourg  connaîtraient  des  plaintes  adressées 
contre  les  aides  de  camp  impériaux  en  général^.  Le 
second  fils  du  comte  Wladimir,  Nicolas,  a  été  précé- 
demment attacha  mDitaire  à  Berlin  et,  après  avoir 
cédé  cette  charge  au  comte  Golenitchew-Kutuso,  mort 
depuis,  a  rempli  les  difficiles  fonctions  de  gouverneur 
général  de  Finlande;  il  n'a  jamais  fait  parler  de  lui. 

Quand  on  parle  aujourd'hui  du  comte  Adlerberg,  il 
ne  s'agit  pas  du  père,  mais  toujours  du  fils,  le  maître 
actuel  du  palais  et  de  la  cour.  Il  n'est  pas  sans  impor- 
tance qu'on  puisse  dire  d'un  homme  aussi  haut  placé 
et  aussi  iilfluent,  qu'il  n'a  jamais  fait  tort  à  un  inno- 
cent  et  n'a  jamais  calomnié  personne. 

1.  Adlerberg  II  ^t  Taide  de  camp  à  propos  duquel  s'est  passée 
l'histoire  de  la  réimpression  du  numéro  du  Kalokol  de  Herzen ,  qui 
ne  devait  pas  tomber  sous  les  yeux  de  l'empereur ,  parce  qu*il  avait 
raconté  des  histoires  désagréables  au  siget  de  la  situation  financière 
du  comte.  D'ailleurs,  les  attaques  du  Kolokol  contre  Adlerberg,  ont 
en  majeure  partie  un  caractère  odieux  et  exagéré.  L'ami  intime 
d'un  monarque  aura  beau  faire,  il  aura  toigours  des  envieux  et  des 
ennemis,  et  ce  sont  surtout  des  envieux  et  des  ennemis  d'AdIerberg 
qui  ont  fourni  à  Herzen  les  renseignements. 


CHAPITRE  Vlll 


LES    FBÎIRES    MILIOUTINE 


Les  aristocrates,  qui  en  politique  professent  des  idées 
libérales,  sont  habituellement  dans  les  relations  sociales 
plus  intolérants  que  des  tories  féodaux.  Ce  fait  ne  peut 
être  mieux  observé  que  dans  nos  salons  à  la  nouvelle 
mode  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou,  qui  même 
sous  ce  rapport  offrent  une  analogie  singulière  avec 
ceux  de  la  société  libérale  parisienne  du  dix-huitième 
siècle.  Les  hommeâ  et  les  femmes,  tout  en  sacrifiant 
solennellement  au  radicalisme  et  en  répondant  par  un: 
«  Mais  moi,  je  vais  plus  loin  »  à  toute  revendication 
démocratique,  n'hésitent  pas  à  professer,  dans  les  rela- 
tions sociales,  l'opinion  du  défunt  Alfred  Windisch- 
graetz,  qui  estimait  que  Thorame  ne  commençait  qu'à 
partir  du  baron.  Ce  phénomène  trouve  son  explication 
dans  l'histoire  russe,  depuis  Pierre-le-Grand ,  dans  la 
lutte  d'extermination  systématique,  que  la  maison  des 
Romanows  a  livrée  aux  prétentions  de  l'aristocratie 
russe  à  une  part  dans  le  gouvernement.  Pendant  le 
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dix-huitième  siècle,  cette  opposition  de  la  noblesse 
offrait  un  caractère  franchement  aristocratique  ;  depuis 
Tempereur  Alexandre  I«',  elle  passe  et  se  donne  pour 
libérale,  parce  qu'elle  partage  l'aversion  des  libéraux 
pour  Tabsolutisme.  Cette  opposition  n'a  jamais  abouti 
à  rien.  Bien  plus,  à  part  le  court  épisode  qui  s'est  pro- 
duit lors  de  Tavénement  de  Timpératrice  Anna  Iwa- 
nowna,  la  noblesse  russe,  dans  tous  les  conflits  où  elle 
a  osé  s'engager  contre  le  pouvoir  impérial,  a  toujours 
été  battue  et  chassée  de  ses  anciennes  positions,  pour 
faire  place  à  des  parvenus  ou  à  des  étrangers  immigrés. 
Ces  derniers  ont  toujours  eu  de  bonnes  raisons  pour 
rester  les  partisans  et  les  alliés  de  l'absolutisme,  dont 
ils  mangeaient  le  pain  et  chantaient  les  louanges.  Ils 
y  ont  toujours  trouvé  leur  compte,  car  leurs  adversaires 
ont  régulièrement  battu  en  retraite.  La  dernière  tenta- 
tive de  te  genre,  le  soulèvement  à  la  fois  aristocratique 
et  radical-démocratique  de  décembre  1825,  s'est  ter- 
minée par  le  complet  anéantissement  du  prestige  qu'a- 
vait  gardé  la  noblesse  russe  au  service  de  l'Etat ,  et 
qui  fut  reléguée  dans  la  sphère  des  relations  purement 
sociales.  C'est  dans  les  salons  seulement  que  la  no- 
blesse russe  put  manifester  son  opposition  à  l'influence 
nivelante  de  cet  absolutisme  impérial  qui  foulait  aux 
pieds  l'aristocratie  et  s'eflbrçait  d'appliquer  la  règle 
que,  en  Russie,  il  n'y  a  de  gens  distingués  que  ceux  à 
qui  le  tsar  adresse  la  parole.  Nicolas  tenta  très-sérieuse- 
ment de  confier  à  des  «  hommes  nouveaux  »  les  plus 
hautes  charges  militaires  et  civiles  de  l'empire.  Ce 
souverain,  qui  soi-disant  était   un  prince  vraiment 
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national,  avait  une  préférence  toute  particulière  pour 
les  Allemands  «  soigneux,  »  parmi  lesquels  il  choisit  la 
piupart  de  ses  serviteurs  intimes  et  qui,  à  ce.  prix, 
durent  souffrir  qu'on  les  traitât  de  «  mamelouks  de 
l'empire.  »  Mais  il  n'a  jamais  complètement  réussi 
dans  sa  tentative  ;  les  créatures  de  sa  faveur  n'avaient 
en  effet  rien  de  plus  pressé  que  de  s'identifier  à  l'an- 
cienne caste  dominante  et  de  se  faire  imprimer  par  elle 
le  sceau  de  l'égalité  de  condition,  égalité  qu'ils  avaient 
en  somme  acquise,  bien  que  tardivement.  D'ailleurs, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  l'empereur  chercha 
à  rentrer  dans  l'ancienne  voie;  animé  depuis  i 848  du 
désir  de  devenir  «  le  rempart  des  intérêts  conservateurs 
et  nationaux  » ,  il  eut  soin  de  favoriser  plus  qu'autre- 
fois les  membres  de  la  noblesse  russe  dans  les  services 
civil  et  militaire. 

Malgré  tous  les  changements  qui,  pendant  les  quinze 
dernières  années,  se  sont  produits  dans  notre  vie  pu- 
blique, la  règle  est  encore  aujourd'hui  que  la  plupart 
des  charges  élevées  sont  aux  mains  de  gentilshommes 
de  haute  naissance  et  que  tout  dignitaire,  dans  les 
veines  duquel  le  sang  bleu  ne  coule  pas,  est  considéi'é 
comme  un  intrus.  Si  «  l'homme  nouveau  »  a  une 
valeur  réelle  et  s'il  sait  prendre  position  dans  la  classe 
dirigeante,  il  ne  lui  est  sans  doute  pas  trop  difficile  de 
se  faire  adopter  par  elle.  Mais,  aujourd'hui  comme 
autrefois,  la  règle  est  que  le  pouvoir  est  possédé  par 
les  anciennes  familles  ou  par  celles  dont  la  fortune 
date  du  dernier  siècle.  Les  principaux  chefs  de  la 
démocratie,  à  part  quelques  rares  exceptions,  appar- 
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tiennent  également  à  d'anciennes  familles.  Le  prince 
Urussoff,  lavocat  radical  bien  connu  de  Moscou,  des- 
cend d'une  ancienne  famille  de  boyards;  le  fameux 
Bakounine  (dont  le  cousin  et  les  frères  occupent  de 
très -hautes  charges)  est  d'une  noblesse  encore  plus 
ancienne;  Samarin,  KoschelefT  et  Tcherkawsky,  les 
trois  chefs  du  parti  slavophile ,  qui  déclament  conti- 
nuellement contre  les  classes  privilégiées,  sont  de 
riches  propriétaires  nobles,  et,  dans  la  vie  privée,  des 
hobereaux  de  la  plus  belle  eau.  Si,  à  l'étranger,  on 
ignore  ces  détails  et  si  on  n'y  croit  pas,  c'est  surtout 
parce  que  la  plupart  de  nos  familles  illustres  n'ont  pas 
de  titres  nobiliaires  et  que  la  langue  russe  ne  connaît 
pas  la  particule.  Les  deux  tiers  des  familles  qui  pré- 
tendent constituer  l'élite  de  la  société  russe,  n'ont  pas 
de  titre  et  n'en  veulent  pas  avoir,  u  Roi  ne  peut,  prince 
ne  veut  »  est  encore  la  devise  des  Naryschkin,  des 
DemidofT,  des  Buturlin,  des  BulgakofT,  des  Tanejew, 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  familles  souveraines  ni 
aux  comtes  fabriqués  seulemQAt  aux  dix-huitième  et 
dix-neuvième  siècles. 

Dans  toute  la  haute  société  de  Saint-Pétersbourg,  il 
n'y  a  qu't4n  groupe  d'hommes  qui  unissent  le  libéra- 
lisme social  au  libéralisme  politique,  qui  ne  sont  pas 
des  aristocrates  et  ne  veulent  pas  passer  pour  tels. 
Ces  hommes  sont  les  partisans  du  ministre  de  la  guerre 
Milioutine  et  de  son  frère  décédé ,  l'ancien  secrétaire 
d'État  pour  la  Pologne.  Le  fait  qu'un  homme  comme 
le  général  Dimitri  Milioutine  a  pu  devenir  ministre  de 
la  guerre  et  garder  ce  poste  pendant  onze  ans  prouve 
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que,  chez  nous  aussi,  une  nouvelle  ère  s'est  ouverte 
avec  de  nouveaux  besoins  et  de .  nouvelles  manières  de 
voir;  car  justement  ce  poste  était  resté  depuis  plusieurs 
dizaines  d'années  aux  mains  de  la  haute  noblesse,  qui 
le  considérait  comme  son  domaine,  aussi  bien  que  le 
service  dans  la  garde  des  chevaliers  (garde  du  corps 
de  rimpératrice)  et  dans  la  garde  à  cheval  (régiment 
de  Tempercur). 

Pendant  les  dix  dernières  années  du  gouvernement 
de  Tempereur  Alexandre  I*',  la  direction  du  ministre 
de  la  guerre  était  restée  entre  les  mains  du  comte 
Araktscheïew,  le  dernier  favori  impérial  à  Tancienne 
mode,  le  dernier  représentant  haut  placé  de  celte 
espèce  de  tyrans  nationaux  qui,  pendant  le  dix-hui- 
tième siècle,  ont  créé  un  type  spécial  et  ont  été  si 
nombreux  pour  le  malheur  de  leur  patrie.  Cet  homme 
singulier  avait  gagné  la  confiance  de  son  maître,  qui 
lui  ressemblait  si  peu,  par  deux  qualités,  qui  aux  yeux 
du  soupçonneux  Alexandre,  balançaient  tous  ses  dé- 
fauts :  attachement  et  dévouement  aveugle  à  la  per- 
sonne souveraine  et incorruptibilité.  Grâce  à  ces 

qualités,  Tofficier  d'artillerie,  né  en  n69  d'une  famille 
noble  ancienne  mais  peu  connue ,  avait  été  déjà  le 
favori  de  l'empereur  Paul,  qui,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  avait  l'intention  de  rappeler  à  sa  cour  Arakt- 
scheïew, tombé  en  disgrâce  pour  un  futile  motif  et 
d'en  faire  le  gardien  de  sa  personne.  Pahlen,  le  chef 
du  complot  dirigé  contre  la  vie  de  l'empereur,  savait 
parfaitement  que,  cette  fois,  Paul  avait  choisi  l'homme 
qu'il    fallait    et  parvint   à   faire   disparaître  l'empe- 
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reur,  avant  qu'Araktscheïew  arrivât  dans   la  capitale. 
Pendant  les  huit  dernières  années  du  gouvernement 
d'Alexandre,  Araktscheïew  fut  un  véritable  grand-vizir, 
comme  avant  lui  Biren  et  Potemkin  seuls  l'avaient  été 
et  comme  aucun  grand  de  Russie  ne  Ta  été  après  lui. 
Les  ministres  étaient  nommés  et  destitués  par  lui,  par 
lui  les  réputations  faites  et  défaites,  par  lui  des  sys- 
tèmes créés,  qui  étaient  en   opposition   directe  avec 
toutes  les  tendances  de  Tempercur.  La  chute  du  prince 
Alexandre  Galitzine  fut  son  œuvre;  c'est  lui  qui  écarta 
tous  les  amis  de  jeunesse  du  souverain,  des  hommes 
libéraux;  c'est  lui  qui  convertit  le  monarque  à  un  sys- 
tème de  répression  et  de  réaction  impitoyables.  Muni 
pendant  le  voyage  de  Tempereur,  en  1872,  de  pouvoirs 
illimités  pour  les  alTaires  de  l'armée,  il  fonda  les  abo- 
minables  colonies  militaires  de  Novgorod,  qui  ont  fait 
de  son  nom  l'objet  des  malédictions  de  la  nation  tout 
entière  et  ont  été  la  cause  pour  laquelle  Nicolas,  pres- 
que au  lendemain  de  son  avènement,  destitua  ce  mi- 
nistre haï  de  tous.  Le  successeur  immédiat  d'Arakts- 
cheïew,  le  vieux  général   Tatischtschew ,  ne  put  se 
maintenir  que  peu  de  temps  et  sa  charge  passa  au 
général  (plus  tard  prince)  Tschcrnitschew,dont  la  répu- 
tation datait  des  guerres  contre  Napoléon.  Dès  iSii, 
Tschel'nitschew,  attaché  militaire  à  la  cour  de  Napo- 
léon, avait  jeté  les  bases  de  sa  fortune  en  séduisant 
la  femme  d'un  modeste  fonctionnaire  chargé  de  copier 
le  plan  des  opérations  dirigées  contre  la  Russie  ;  dans 
une  heure  d'épanchement  il  arracha  à  cette  malheu- 
reuse, qui  mourut  plus  tard  à  Bicétre,  cet  important 
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documenl  et  s'enfuit  avec  son  butin  à  Saint-Péters- 
bourg. Serviteur  zélé,  obéissant  en  esclave  aux  moindres 
caprices  impériaux,  viveur  élégant,  ordonnateur  du 
«  défilé  de  parade,  »  héros  de  revues,  il  gagna  la  con- 
fiance illimitée  du  grand -duc,  plus  tard  l'empereur 
Nicolas.  «  Je  peux  me  passer  de  vous  tous,  »  aurait 
dit  le  monarque  à  son  ami  Orlofl"  dans  un  accès  de 
mauvaise  humeur;  «  Tschernitschew  seul  m*est  indis- 
pensable». Ce  qui  rendait  Tschernitschew  «  indispen- 
sable »,  c'était  la  complaisance  avec  laquelle  il  exécutait, 
sans  s'inquiéter  des  conséquences,  les  idées  et  les  plans 
militaires  de  son  souverain,  plans  d'amateur  et  idées 
superficielles.  Il  dut  sa  situation  privilégiée  à  la  part 
active  qu'il  prit  à  la  répression  de  l'insurrection  mili- 
taire de  1825 'et  à  l'empressement  avec  lequel  il  se 
chargera  de  commander  l'exécution  des  chefs  de  la 
conspiration  de  décembre  et  de  leurs  complices,  alors 
que  les  généraux  les  plus  distingués  avaient  refusé  par 
dignité  de  s'acquitter  de  cette  mission.  Le  jour  où  il 
dirigea  l'exécution  de  la  sentence  prononcée  contre  les 
conspirateurs  est,  dit-on,  le  seul  de  sa  vie  où  ce  fat 
déjà  vieux  se  soit  montré  en  public,  sans  s'être  fait 
auparavant  farder  et  friser.  Ses  efforts  pour  paraître 
toujours  jeune  et  jouer  le  rôle  de  rival  éprouvé  et  de 
vainqueur  du   grand  Napoléon,   en  diplomatie  aussi 
bien  qu'à  la  guerre,  ridiculisèrent  le  ministre  de  la 
guerre  aux   yeux   des  jeunes  courtisans.    Du   reste, 
Tschernitschew,  sévère,  important,  affairé  (il  donnait 
même  à  table  des  audiences  et  des  signatures)  était 
aussi  détesté  que  redouté.  Ministre  de  la  guerre  pen- 
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dant  vingt-quatre  aas ,  c'est  lui  qui ,  en  négligeant 
lentretien  matériel  du  soldat,  en  favorisant  les  mal- 
versations et  l'arbitraire  chez  les  ofBciers  supérieurs, 
en  maintenant  une  discipline  barbare  et  les  vingt-cinq 
ans  de  Service,  en  flattant,  par  son  obéissance  servile, 
le  goût  de  Tempereur  pour  les  revues  de  parade,  c'est 
lui  qui  a  provoqué  la  profonde  décadence  de  l'armée 
russe,  décadence  qui  s'est  manifestée  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Grimée  et  a  brisé  le  cœur  de  son  souverain, 
esprit  étroit,  mais  fier  et  honnête.  Agé  de  soixante- 
treize  ans,  Tscbernitschew  remit,  en  4852,  peu  de  temps 
avant  la  guerre  de  Grimée,  sa  charge  aux  mains  du 
prince  Wassili  Dolgorouki,  le  même  dont  nous  avons 
fait  la  connaissance  comme  prédécesseur  de  Schouva- 
lofl  dans  les  fonctions  de  »  chef  de  la  troisième  sec- 
tion. »  Dolgorouki  avait  fait  sa  carrière  comme  ofûcier 
noble  de  la  garde  et  resta  tel.  Doux  et  bien  intentionné, 
il  ne  se  doutait  nullement  que  le^  choses  de  la  guerre 
constituaient  une  science  sérieuse  et  difficile,  qui  exige 
un  vrai  soldat  et  un  véritable  homme  d'Etat  ;  le  prince 
était  et  resta  officier  de  la  garde;  pendant  son  admi- 
nistration de  cinq  années,  sa  principale  occupation  fut 
de  changer  les  uniformes  des  régiments  de  la  garde, 
de  présenter  à  l'empereur  des  projets  et  des  dessins 
relatifs  à  cette  importante  question  et  de  jouer  le  rôle 
d'un  wojenni  pomoï  (tailleur  pour  militaires).  Animé 
de  la  meilleure  volonté,  il  entreprit  avec  ardeur  la 
réorganisation  complète  de  l'armée  et  de  l'administra- 
tion   militaire,  réorganisation   qui  était  devenue  ab- 
solument nécessaire.  Mais  il   devint  bientôt   évident 
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que  le  ministre,  élevé  dans  les  traditions  de  Nicolas, 
n'était  pas  à  la  hauteur  de  cette  tâche  et  Dolgorouki 
eut  le  bon  goût  de  donner,  de  son  plein  gré,  sa 
démission  en  1857  et  dépassera  la  «  troisième  sec- 
tion. » 

Le  successeur  de  Dolgorouki  fut  le  général  d'artille- 
rie Suchosannet  II,  qui  n'avait  jamais  joué  de  rôle  im- 
portant et  avait,  en  réalité,  quitté  le  service  depuis  plu- 
sieurs années,  lorsqu'enfin,  en  186i,  il  prit  régulière- 
ment sa  retraite.  Tout  le  monde  savait  que  les  plans  de 
réorganisation  préparés  à  cette  époque  étaient  dus  à  la 
plume  d'un  jeune  colonel ,  plus  tard  général  d'état- 
major  ;  que  cet  homme  était  d'une  famille  inconnue  et 
que,  comme  son  frère  le  conseiller  intime  Nicolas  Mi- 
lioutine,  il  était  un  adversaire  déclaré  et  résolu  des  pri- 
vilèges accordés  à  la  noblesse  et  du  népotisme,  abus  qui 
dataient  de  l'ancien  régime  et  avaient  encore  leur  foyer 
dans  la  garde,  cette  haute  école  du  dilettantisme  élé- 
gaut.  C'était  son  frère  qui  lui  avait  ouvert  la  voie  pour 
arriver  aux  postes  élevés.  Dès  1857  et  1858,  le  nom  de 
Milioutine  avait  été  prononcé  à  plusieurs  reprises.  Celui 
qui  le  portait  fit  partie  de  la  commission  chargée  par 
Alexandre  II  de  préparer  l'abolition  du  servage,  et  se 
distingua  comme  chef  de  la  minorité  radicale  qui,  ani- 
mée de  la  haine  bureaucratique  contre  la  noblesse, 
s'efforça  d'assurer  aux  paysans  la  propriété  gratuite 
des  terres  qu'ils  avaient  possédées  comme  équivalents 
de  leurs  corvées.  Instruit,  actif  et  aussi  ambitieux  que 
fidèle  à  ses  principes,  ce  fonctionnaire  se  fit  remarquer 
par  la  franchise  de  son  langage  et  par  le  zèle   avec 
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lequel  il  soutint  qu'il  était  nécessaire  d'introduire  dans 
la  nouvelle  organisation  agraire  Tinstitution  socialiste 
de  la  propriété  communale  indivise,  excluant  toute  pos- 
session personnelle,  et  d*en  faire  la  «  pierre  angulaire  » 
de  Tédifice  social  en  Russie. 

M.  Milioutine  ne  réussit  cependant  qu'imparfaitement 
à  faire  adopter  ses  idées,  tant  qu'U  s'agit  de  l'émanci- 
pation des  paysans  dans  la  Russie  proprement  dite.  Le 
gouvernement  consentit  à  maintenir  la  propriété  com- 
munale et  à  appliquer  le  principe  d'après  lequel  tous 
les  membres  d'une  communauté  rurale  doivent  être 
pourvus  d'une  parcelle  égale  de  terrain.  Mais  il  se 
refusa  absolument  à  ruiner  systématiquement  la  noblesse 
et  à  détacher  les  paysans  sans  qu'il  leur  en  coûtât  rien 
de  la  propriété  noble,  bien  qu'il  imposât  aux  proprié- 
taires des  sacrifices  considérables.  Milioutine  mécontent 
se  retira;  mais  déjà  il  était  d'une  part  reconnu  et  fêté 
par  tous  les  jeunes  fonctionnaires  libéraux  comme  leur 
chef  et  leur  guide  spirituel,  de  l'autre  cordialement 
détesté  et  continuellement  attaqué  par  la  caste  diri- 
geante. 

On  savait  que  son  frère,  le  colonel  Dimitri,  parta- 
geait les  opinions  de  son  aine  pour  qui  il  avait  un  pro- 
fond respect  et  qu'il  était  résolu  â  les  faire  autant  que 
possible  prévaloir  dans  la  sphère  ou  il  se  mouvait.  Les 
idées  de  réformes  dont  il  était  rempli  se  heurtèrent  à 
cette  époque  à  l'opposition  d'un  homme  que  plus  tard 
et  pendant  longtemps  les  frères  Milioutine  ont  considéré 
comme  un  de  leurs  plus  dangereux  adversaires.  Le 
grand-duc  Constantin  avait  déjà,  avant  même  le  début 
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de  Tère  libérale,  entrepris  une  série  de  réformes  dans  le 
département  de  la  marine  qu'il  dirigeait  ;  il  avait  aboli 
les  châtiments  corporels,  institué  les  écoles  du  diman- 
che, nettoyé  vigoureusement  lesécuries  d'Augias  du  né- 
potisme et  de  la  corruption  administrative,  etc.  Prési- 
dent de  la  commission  pour  Tabolition  du  servage 
(commission  dite  des  paysans),  le  frère  de  l'empereur 
ne  partageait  pas^  il  est  vrai,  les  idées  radicales  de  Mi- 
lioutine,  mais  était  résolument  et  passionnément  opposé 
aux  prétentions  de  la  noblesse  réactionnaire,  et,  à  plu- 
sieurs reprises  il  avait  eu  l'occasion  de  dire  leurs  vérités 
aux  défenseurs  de  ces  idées,  dans  les  termes  les  plus 
durs  et  les  plus  cruels^.  Le  grand-duc  ne  pouvait  que 
se  réjouir  de  voir  appliquer  au  département  de  la  guerre 
les  principes  qu'il  avait  fait  prévaloir  avec  tant  de  suc- 
cès dans  son  propre  ministère  et  de  voir  ainsi  mettre  fin 

1.  Jusqa*ân  1863,  le  grand-duc  Constantin,  en  dépit  de  ses 
préférences  pour  les  libéraux  européens  (qu*on  nommait  les 
constantinows) ,  n*était  pas  mal  vu  des  fractions  libérales ,  parce 
qu'on  le  connaissait  comme  un  ennemi  de  la  noblesse  et  de  Tancien 
régime.  Mais  s'élant  opposé ,  comme  lieutenant-général  de  la  Po- 
logne, à  la  politique  de  russification  des  Milieu tine  et  des  Moura- 
wieff,  il  vit  se  détacher  de  lui  le  parti  national  démocratique  tout 
entier,  et  fut  même  attaqué  personnellement  par  la  Gazette  de 
Moscou,  Depuis  cette  époque,  le  grand-duc  entra  en  meilleures  rela- 
tions avec  les  conservateurs  russes,  attendu  que  ces  derniers  étaient 
également  les  adversaires  des  démocrates  de  Moscou.  Ces  opposi- 
tions ont ,  en  général ,  perdu  dans  les  derniers  temps  leur  carac- 
tère tranché,  et  le  grand-duc  entretient  de  bons  rapports  avec 
les  mêmes  nationaux  qui  Tont  combattu  pendant  des  années.  Allié 
à  eux,  il  intrigua,  de  1866  à  1870,  contre  la  Prusse  et  dans  le  sens 
d'une' alliance  française;  d'accord  avec  ses  anciens  adversaires,  il 
s'efforça  de  venir  en  aide  aux  «  frères  slaves  »  d'Autriche  et  de 
Turquie ,  dont  les  chefs ,  pendant  le  congrès  de  Moscou  de  1867, 
avaient  été  particulièrement  distingués  par  lui. 
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aul  abus  traditionnels  causés  par  le  cousinage  et  les  pa- 
rentés conjugales.  Pour  mettre  ces  réformes  à  exécution 
le  général  Milioutine  était  Thomme  désigné.  En  janvier 
1862,  Saint-Pétersbourg  apprit  avec  stupéfaction  que 
cet  «homme de  rien  du  tout»  était  nommé  ministre  de 
la  guerre,  qu'il  jouissait  de  Tentière  confiance  de  Tem- 
pereur  et  que,  sans  parler  d'autres  idées  dangereuses 
pour  rÉtat,  il  nourrissait  le  projet  subversif  de  suppri- 
mer la  garde  et  ses  privilèges  et  de  mettre  le  corps  où 
8*épanouissait  la  fleur  de  la  noblesse  russe  sur  un  pied 
d'égalité  avec  l'armée  active  jusque-là  si  méprisée.  Ge 
ne  furent  pas  seulement  les  mères,  les  pères  et  les  sœurs 
de  la  jeunesse  dorée  de  Saint-Pétersbourg  qui  s'ému- 
rent de  l'élévation  de  Milioutine  au  poste  de  ministre  de 
la  guerre  ;  des  hommes  d'État  sérieux  et  des  amis  sin- 
cères de  la  liberté  furent  également  scandalisés  de  cette 
nomination.  On  savait  en  effet  que  le  jeune  général 
était  non-seulement  un  homme  très-instruit  et  intrépide , 
un  libéral  dévoué  aux  véritables  intérêts  de  l'État,  mais 
en  même  temps  un  panslaviste,  et,  par  conséquent,  un 
ennemi  de  l'élément  européen  et  un  partisan  convaincu 
des  idées  de  son  frère. 

Dans  de  telles  conditions,  il  n'est  pas  étonnant  que  le 
ministre  de  la  guerre  nommé  en  1862  ait  reçu  de  la 
société  pétersbourgeoise  l'accueil  le  plus  défavorable 
qu'on  puisse  imaginer  et  qu'il  ait  été  considéré  comme  un 
dangereux  ennemi  non-seulement  par  les  représentants 
du  système  de  Nicolas,  mais  encore  par  les  libéraux 
«  européens.  »  Le  général  n'était  pas  homme  à  calmer 
cette  hostilité  par  des  concessions*  Aux  mines  insolentes 
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et  aux  prétentions  hautaines  de  la  noblesse  intolérante, 
il  opposa  Tindifférence  et  la  conscience  qu*un  haut  digni- 
taire parvenu  aux  honneurs  par  son  propre  mérite  a  de 
sa  valeur.  Non  sans  intention,  il  prit  les  dehors  du  sa- 
vant, de  Tofficier  instruit  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
les  hobereaux  chamarrés  d'or  et  les  élégants  traîneurs 
de  sabre  de  la  garde  à  cheval.  Il  porta  des  lunettes, 
fréquenta  de  préférence  les  cercles  instruits,  choisit  ses 
aides  de  camp  non  parmi  les  membres  des  anciennes 
Camilles,  mais  parmi  les  sujets  distingués  de  l'académie 
militaire  et  du  grand  état-major,  et  ne  négligea  aucune 
occasion  de  manifester  son  mépris  pour  le  dillettan- 
tisme  et  le   gandinisme  des    héros  de  salons  et  son 
indifférence  pour  la  société  intolérante.  Les  précédents 
ministres  de  la  guerre  ne  s'étaient  jamais  occupés  de 
l'académie  médico-chirurgicale  qui  était  cependant  de 
leur  ressort  :  Milioutine  s'intéressa  chaleureusement  à 
cette  institution  qui  d'ailleurs  est  devenue  depuis  quinze 
ans  le  foyer  du  radicalisme  le  plus  effréné.  Grâce  à  son 
active    sollicitude,    les  professeurs  sont  aujourd'hui 
mieux  payés,  les  services  d'anatomie  et  de  clinique  sont 
mieux  organisés  et  sont    augmentés;    les  étudiants, 
considérés  jusque-là  comme  des  élèves  militaires,  sont 
traités  avec  plus  d'égards  et  sont  débarrassés  du  gênant 
uniforme  et  des  prescriptions  disciplinaires  de  l'ancien 
régime.  Il  s'est  acquis  un  mérite  aussi  grand  en  sup- 
primant les  écoles  de  recrues,  dans  lesquelles  avant  lui 
on  faisait  entrer  de  force  les  enfants  des  soldats  et  des 
sous-ofliciers. 
Sans  souci  de  Imdignation  et  des  calomnies  desfonc- 
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tionnaires  conservateurs,  Milioutine  entretint  les  rela- 
tions les  plus  étroites  avec  plusieurs  professeurs  libé- 
raux, destitués  à  Toceasion  des  troubles  universitaires 
de  4861 ,  avec  les  Outine,  les  Kavéline,  etc.,  qui  vivaient 
en  lutte  ouverte  avec  le  ministre  de  Tinstruction  publi- 
que d*alors,  Poutiatine,  le  curateur  Philippson  et  autres 
coryphées  de  la  réaction  «  distinguée.  » 

U  va  sans  dire  que  Milioutine  n*avait  pas  de  relations 
avec  les  représentants  de  la  haute  noblesse,  du  parti 
allemand  et  du  parti  polonais. 

Qu'avait-il  besoin,  lui  qui  possédait  la  confiance  de 
Tempereur  et  pouvait  compter  sur  Tappui  de  la  jeune 
bureaucratie,  lui  qui  faisait  parler  comme  il  le  voulait 
non-seulement  une  grande  partie  des  journaux,  mais 
aussi  plusieurs  de  ses  collègues,  et  en  particulier  le  mi- 
nistre des  domaines  Selenny,  qu'avait-il  besoin  d'un 
autre  appui  dans  la  bonne  société  ?  U  avait  en  effet  le 
pouvoir  de  faire  sentir  son  influence  à  ses  ennemis, 
toutes  les  fois  qu'ils  demandaient  de  l'avancement  pour 
leurs  fils  et  pour  leurs  amis. 

L'importance  de  ce  démocratique  ministre  de  la 
guerre  ne  fut  entièrement  comprise  que  dans  les  années 
i863  à  1866,  à  l'époque  de  l'insurrection  de  Pologne  et 
de  la  rentrée  au  service- de  son  frère,  M.  Nicolas  Miliou- 
tine. Ce  personnage,  qui  avait  beaucoup  contribué  à 
faire  dégager,  par  le  décret  subit  de  1863,  les  paysans 
lithuaniens  de  l'influence  de  leurs  seigneurs  polonais, 
prit,  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  la  direction 
du  comité  d'organisation  qui  fut  institué  à  Varsovie 
pour  réformer  la  situation  des  paysans  du  royaume  de 
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Pologne.  C'est  grâce  à  lui  que  l'on  adopta  aussi  à  son 
égard  une  loi  de  libération  qui  ruina  la  noblesse  et  ren- 
dit les  paysans  propriétaires  de  ses  terres,  et  que  les 
biens  du  clergé  furent  confisqués  et  que  la  plupart  des 
cloîtres  ftirent  supprimés. 

En  Pologne  aussi  on  voulait  donner  toute  l'impor- 
tance politique  aux  classes  inférieures  ;  on  espérait  les 
russifier  et  extirper  ainsi  la  noblesse  et  faire  de  la  fia- 
tionalité  polonaise  une  qualité  nobiliaire.  La  jeune 
Russie  envoya  les  meilleurs  des  siens  dans  le  sud  pour 
qu'ils  y  prissent  part,  comme  de  véritables  mission- 
naires, à  la  lutte  contre  l'élément  polonais  et  contre  le 
catholicisme  ;  une  foule  de  chefs  connus  du  parti  slavo- 
phile,  le  prince  Tcherkaski,  Koschelefi*  et  d'autres,  en- 
trèrent au  service  de  l'État  et  entreprirent  de  ruiner  la 
noblesse  polonaise  par  une  loi  de  libération  partiale  et 
favorable  aux  paysans  polonais,  et  de  transformer  le 
royaume,  où  vivaient  six  millions  de  polonais  catholi- 
ques, en  une  province  russe  ou  même  grecque-ortho- 
doxe. La  démocratie  russe  espérait  aussi  pouvoir  pré- 
parer en  Pologne  le  terrain  à  la  propriété  communale  ; 
y  faire  une  brèche  aux  murailles  des  seigneuries  et  y 
mettre  en  pratique  le  principe  socialiste  en  vertu  du- 
quel tous  les  hommes  ont  un  droit  égal  à  la  propriété 
de  la  terre. 

C'est  en  1866  que  le  rôle  politique  de  Nicolas  MiHou- 
tine  devint  le  plus  important.  Le  président  du  comité 
d  organisation  fut  chargé,  quelques  semaines  après  l'at- 
tentat de  KarakosofT  contre  la  vie  de  l'empereur,  au  grand 
étonnement  de  tout  le  monde  (on  s'attendait  alors  à 
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un  revirement  dans  le  sens  conservateur),  des  fonctions 
les  plus  élevées  qui  fussent  comprises  dans  sa  sphère 
d'activité  ;  il  fut  nommé  ministre  secrétaire  d'État  pour 
la  Pologne.  Toutefois  cette  haute  fortune  ne  dura  pas 
longtemps  :  la  trop  grande  fatigue  intellectuelle  que  lui 
causaient  ses  travaux  et  les  luttes  violentes  qu*il  avait 
à  soutenir  contre  le  comte  Berg,  gouverneur  de  Varso- 
vie; minèrent  si  vite  la  santé  du  nouveau  secrétaire 
d'État  qu'il  Ait  atteint»  moins  de*  deux  ans  après  son 
entrée  en  fonctions,  d'une  attaque  d'apoplexie  qui 
l'empêcha  pour  toujours  de  continuer  de  les  remplir. 

Ayant  vainement  cherché  la  guérison  dans  le  Midi, 
Hilioutine  se  retira,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  à  Moscou, 
où  il  est  mort  l'an  dernier  après  de  longues  souffrances, 
vivement  regretté  par  la  démocratie  nationale  russe, 
qui  a  honoré  sa  mémoire  en  créant  une  bourse,  et  es- 
timé aussi,  à  cause  de  son  honorabilité  et  de  la  fermeté 
de  ses  opinions,  par  ceux  qui  croyaient  devoir  condam- 
ner sa  politique  *. 

Le  ministre  de  la  guerre  Dimitri  Milioutinc,  frère  de 
Nicolas,  a  pris  aussi  une  part  importante  qm\  luttes 
politiques  soutenues  par  ce  dernier;  sans  cet  appui,  le 
secrétaire  d'État  n'aurait  probablement  pas  été  en  état 


1.  Dès  que  Milioutine  fut  tombé  malade,  le  prince  Tcherkaski, 
Koscheleff,  de  Men^den ,  etc.,  quittèrent  le  service  de  l'État  pour 
retourner  de  Varsovie  à  Âfoscou,  où  ils  furent  fêtés  par  les  mem- 
bres de  leur  parti,  et  furent  chargés  de  remplir  des  fonctions  dans 
l'administration  communale  et  provinciale.  Tcherkaski ,  dont  nous 
reparlerons  plus  loin,  a  joué  un  rèle  important  comme  maire  de 
Moscou  ;  Koscheleff  s'est  rallié,  au  contraire,  aux  opinions  conser- 
vatrices. 
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de  conserver  jusqu^à  la  fin  de  sa  vie  sa  position,  qui  était 
attaquée  de  bien  des  côtés.  Le  principal  rôle  de  Dimitri 
se  rattachait  toutefois  aux  affaires  de  son  ressort.  La 
réorganisation  radicale  de  Tarmée  russe,  commencée 
vers  1860,  a  été  presque  tout  entière  son  œuvre.  Bien 
qu'il  n*ait  pas  réussi  à  exécuter  complètement  son  pro- 
gramme et  qu'il  ait  dû  en  particulier  renoncer  à  dissou- 
dre le  corps  de  la  garde  et  à  supprimer  les  régiments 
de  luxe  tels  que  la  garde  des  chevaliers,  la  garde  ache- 
vai, les  grenadiers  achevai,  etc.,  il  peut  se  glorifier 
d'avoir  balayé  Tamas  de  corruption,  de  barbarie  et  de 
stupidité  dont  Tancien  système  avait  rempli  les  institu-. 
tions  militaires  de  la  Russie.  Il  songea  d'abord  à  rac- 
courcir ladurée  du  service,  que  l'empereur  Nicolas  avait 
portée  à  25  ans  et  qui  fut  la  principale  cause  de  l'insuc- 
cès de  la  campagne  du  Danube  et  de  celle  de  Grimée. 
Cette  importante  réforme  n'était  devenue  possible 
que  grâce .  à  l'abolition  du  servage  ;  car,  tant  que 
cette  institution  avait  existé,  on  ne  pouvait,  par  égard 
pour  les  maîtres  des  serfs,  songer  à  soumettre  au 
service  militaire  la  moitié  des  habitants  des  campagnes. 
L'état  de  servage  des  paysans  russes  cessait,  comme  on 
sait,  lors  de  leur  entrée  dans  l'armée  ;  les  soldats  libé- 
rés, en  leur  qualité  de  représentants  de  la  liberté  per- 
sonnelle, étaient  en  outre  considérés  comme  un  élément 
dont  le  contact  était  dangereux  pour  la  population  ru- 
rale, et  l'on  désirait  pour  cette  raison  que  leur  nombre 
ne  devint  pas  trop  considérable.  Le  système  des  soldats 
en  congé  illimité,  dont  on  avait  fait  pendant  quelque 
temps  l'essai,  avait  été  considéré  comme  mauvais  pour 
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la  même  raison  et  avait  été  abandonné.  L^abolition  du 
servage  rendit  enfin  possible  une  modification  des  près» 
criptions  légales  concernant  le  service  militaire,  et  il 
n'était  pas  étonnant  que  Tauteur  de  cette  réforme  fût  un 
aussi  ardent  partisan  de  la  liberté  des  paysans  que  son 
frère  Nicolas.  On  suivit  avec  zèle  et  succès  la  nouvelle 
voie  qu'on  était  parvenu  à  s'ouvrir.  Milioutine  institua 
des  levées  annuelles  et  une  durée  de  service  qui  était 
nominalement  de  dix-huit  ans,  et  en  réalité  de  trois  à 
quatre  ans  seulement  ;  il  transforma  complètement  le 
commissariat  de  l'armée,  en  décentralisant  toute  l'ad- 
ministration et  toute  l'intendance  et  en  transférant  le. 
siège  de  Saint-Pétersbourg  aux  chefs-lieux  des  nouvelles 
circonscriptions  militaires,  qui  étaient  au  nombre  de 
huit  et  furent  portées  plus  tard  au  nombre  de  quatorze  ; 
il  abolit  les  peines  corporelles  vraiment  barbares  que 
prescrivait  l'ancien  règlement,  veilla  àceque  les  soldats 
fussent  traités  avec  humanité,  remplaça  par  des  gym- 
nases militaires  les  établissements  de  cadets  qui  étaient 
devenus  des  foyers  de  mauvaise  éducation  et  d'immora- 
lité, créa  des  écoles  du  dimanche  dans  les  meilleurs 
régiments  et  sut,  par  les  modifications  qu'il  apporta  au 
service  de  l'approvisionnement  et  à  celui  de  la  compta- 
bilité, faire  cesser  presque  complètement  les  détourne- 
ments auxquels  se  livraient  autrefois  les  généraux  et 
les  colonels  et  mettre  les  soldats  en  état  de  ne  souf- 
frir de  la  faim  qu'exceptionnellement.  Les  nominations 
et  l'avancement  cessèrent  de  dépendre  entièrement  de 
la  protection,  de  la  haute  naissance  et  des  amitiés  in- 
fluentes, bien  que  cet  abus  ne  pût  être  détruit  complé- 


282  LA  SOGIÉT&  RUSSE. 

iemeni  et  d'un  seul  coup.  Le  nouveau  ministre  de  la 
guerre  s'entoura  d'hommes  intelligents  et  capables  ;  U 
prouva  dans  toutes  les  occasions  qu'il  songeait  surtout 
à  améliorer  la  situation  des  soldats,  à  augmenter  l'ins- 
truction des  officiers  et  à  créer  une  armée  bien  exercée, 
et  qu'il  méprisait  du  fond  de  son  âme  ceux  qui  jouaient 
aux  soldats  et  aimaient  seulement  les  uniformes  bario* 
lés  et  les  revues  brillantes.  Milioutine  montra  en  outre 
une  prédilection  marquée  pour  le  génie  et  l'artillerie, 
c'est-à-dire  pour  les  armes  savantes,  qu'il  favorisa  en 
toute  circonstance  et  ût  sortir  de  la  position  secondaire 
dans  laquelle  les  troupes  de  luxeles  avait  mises  au  point 
de  vue  social. 

Les  réformes  de  Milioutine  améliorèrent  non^seule* 
ment  la  qualité  de  l'armée,  mais  augmentèrent  aussi 
considérablement  le  nombre  et  l'étendue  de  nos  forces 
militaires.  Grâce  au  système  -enfin  devenu  pratique 
des  soldats  en  congé  illimité  {bés-^trotschno)€pxi  peuvent 
être  rappelés  à  volonté,  on  put  sans  peine  augmenter 
le  nombre  des  cadres.  Vers  1870,  le  nombre  des  divi- 
sions d'infanterie  avait  déjà  été  porté  de  vingt-huit  à 
quarante-sept;  la  diminution  des  escadrons  de  cavalerie 
qui  eut  lieu  à  la  même  époque  et  qui  fut  vivement  criti- 
quée par  les  adversaires  de  Milioutine,  fut  accompagnée 
d'une  augmentation  considérable  de  l'effectif  de  la  ca* 
Valérie  irrégulière,  qui  a  toujours  fait  la  force  de  la 
Russie.  On  fit  surtout  faire  des  progrès  à  l'artillerie  en 
améliorant  les  pièces,  en  adoptant  les  canons  se  char- 
geant par  la  culasse  et  en  instruisant  mieux  les  offi- 
ciers au  point  de  vue  théorique  et  au  point  de  vue  pra- 
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tique.  Le  général  BaranzofF,  chef  de  rartillerie,  est  un 
de  nos  officiers  supérieurs  les  plus  instruits  et  les  plus 
habiles  et  a  rendu  des  services  importants  et  durables 
en  réorganisant  Técole  d'artillerie,  appelée  à  présent 
TAcadémie  d'artillerie  *. 

Jusqu'en  4870)  l'influence  et  le  prestige  de  Milioutine 
n'avaient  cessé  de  s'accrottre,  et  les  nombreux  adver- 
saires de  cet  homme  d'État,  qui  avaient  à  leur  tète  le 
feld-maréchal  prince  Bariatinsky,  n'avaient  rien  pu 
contre  lui.  En  vain,  le  général  FadéïefF,  l'aide  de  camp 
bien  connu  de  Bariatinsky,  avait,  à  l'instigation  de  ce 
dernier,  cherché  à  prouver,  dans  son  livre  Sur  lapuis* 
sance  et  la  politique  militaires  de  la  Ihasie,  que  les  forces 
dont  on  disposait  n'étaient  pas  suffisantes  pour  un  État 
aussi  étendu  que  la  Russie  et  ne  pourraient  résister  & 
une  attaque  de  l'Allemagne  ou  de  la  France;  en  vain 
les  partisans  de  l'ancien  système  avaient  fait  valoir  que 
le  ministre  de  la  guerre  avait,  sur  plusieurs  points, 
poussé  trop  loin  l'imitation  des  institutions  étrangères, 
qu'il  n'avait  pas  compris  la  différence  qui  existe  entre 
la  nation  russe  et  la  nation  française,  et  qu'il  avait 
prouvé  par  là  qu'il  était  un  doctrinaire  et  un  théoricien, 
et  non  pas  un  homme  pratique;  la  faveur  dont  jouissait 
Milioutine  ne  fut  nullement  diminuée. 

Les  tendances  humanitaires  de  Dimitri  Milioutine  de- 
vançaient, il  est  vrai,  de  beaucoup  le  degré  d'éducation 


1.  On  a  fait  dernièrement  d'excellentes  choses  en  ce  qui  concerne 
cette  arme,  grâce  au  talent  inné  des  Russes  pour  les  études  mathé- 
matiques^ qui  sont  dirigées  par  des  maîtres  très-habiles  à  TAcadé- 
mie  d*artillerie  et  à  l'Académie  d'éta^major. 
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morale  et  intellectuelle  du  peuple  dans  lequel  se  recru- 
tait Tarmée  russe;  la  discipline  était  devenue  beaucoup 
moins  rigoureuse  depuis  1862  (le  Jtusftt  mir,  inspiré  par 
Fadéïeff,  démontrait  que  le  nombre  des  crimes  .et  délits 
contre  la  discipline  avait  quintuplé),  et  la  plupart  des 
officiers  montraient  depuis  plusieurs  années  un  pessi- 
misme et  un  scepticisme  blasé  qui  étaient  bien  plus 
dangereux  que  la  brutalité  de  sergent  qu'ils  faisaient 
voir  sous  l'ancien  régime;  mais  on  ne  voulait  ni  ne  pou- 
vait croire  à  tout  cela  en  haut  lieu,  et  on  ne  croyait  pas 
non  plus  que  les  réformes  opérées  en  Russie  eussent  été 
devancées  par  les  modifications  adoptées  en  même 
temps  dans  les  armées  de  l'Europe  occidentale.  Le  re- 
virement ne  se  produisit  que  lorsque  l'explosion  de  la 
guerre  franco-allemande  et  la  dénonciation  du  traité  de 
Paris  créèrent  une  nouvelle  situation  et  que  la  Russie 
courut  le  danger  d'être  forcée  de  prendre  part  à  la  lutte  ; 
la  position  du  ministre  de  la  guerre  fut  alors  sérieuse- 
ment menacée,  et  les  adversaires  de  ce  foncGonnaire 
eurent  un  moment  le  dessus.  Les  succès  inattendus  de 
la  Prusse,  dont  l'empereur  et  ses  amis  intimes  se  ré- 
jouissaient ingénument,  produisirent  un  effet  vraiment 
étourdissant  sur  l'armée  et  en  particulier  sur  les  offi- 
ciers, qui  professaient  une  sorte  de  culte  pour  la 
France.  Chacun  reconnut  tout  à  coup  la  nécessité  de 
remplacer  par  le  service  obligatoire  pour  tous  le  sys- 
tème en  vigueur  jusqu'alors,  en  vertu  duquel  les  hautes 
classes  étaient  exemptées  du  service  militaire,  et  l'on 
trouva  que  les  services  rendus  par  Milioutine  avant  1870 
étaient  tout  à  fait  insuffisants.  Les  amis  du  ministre  de 
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la  guerre  furent  eux-mêmes  saisis  d*une  frayeur  pa- 
nique, lorsqu'ils  apprirent  que  l'organisation  militaire 
française,  considérée  par  Milioutine  comme  un  modèle, 
avait  fait  le  plus  honteux  fiasco ,  et  Ton  se  deman- 
dait avec  inquiétude  dans  toute  Tannée  russe  :  «  Que 
nous  serait-il  arrivé,  à  nous,  si  nous  avions  été  à  la 
place  des  Français?  »  Toute  la  presse  demanda  à  cor  et 
à  cri  que  Ton  réformât  de  nouveau  Tarmée  depuis  les 
généraux  jusqu'aux  simples  soldats,  et  la  fidèle  alliée 
du  ministre,  la  Gazette  de  Moscou^  partagea  elle-même 
la  surexcitation  qui  s'était  emparée  de  tous  les  esprits  ; 
des  lettres  publiées  dans  ses  colonnes  par  un  vieil  offi- 
cier, peignirent  la  démoralisation  et  le  pessimisme  des 
jeunes  officiers  sous  des  couleurs  telles  que  Ton  put  se 
se  demander  si  c'étaient  les  Français  ou  leurs  admira- 
teurs russes  qui  étaient  le  plus  affectés  des  victoires  de 
la  Prusse.  Dans  ces  conditions,  il  était  tout  naturel  que 
les  adversaires  de  Milioutine  fussent  fortement  repré- 
sentés dans  le  comité  institué  pour  discuter  la  réorga- 
nisation militaire  et  présidé  par  l'empereur  lui-même,  et 
que  Bariatinsky  pût,  de  concert  avec  les  partisans  de 
l'ancien  système,  repousser  un  grand  nombre  de  pro- 
positions présentées  par  le  ministre  de  la  guerre.  L'op- 
position tenait  surtout  à  faire  supprimer  les  circonscrip- 
tions militaires  dont  la  France  avait  fourni  le  modèle, 
et  leurs  commandements  indépendants  ;  tout  le  monde 
était  d'avis  que  le  ministre  de  la  guerre  ne  survivrait 
pas  à  l'abolition  de  sa  création  favorite.  Mais  le  dénoue- 
ment de  la  crise  fut  favorable  à  Milioutine,  et  l'empe- 
reur déclara  expressément  qu'il  désirait  que  la  seconde 
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réorganisation  de  son.  armée  fût  accomplie  par  celui  qui 
avait  opéré  la  première  avec  tant  de  succès.  Le  prince 
Bariatinsky  se  retira  dans  ses  terres  de  Pologne,  et  les 
articles  publiés  par  Fadéïeff  dans  le  Rtaki  Mir  n'eurent 
pas  la  moindre  efficacité;  le  danger  était  passé  et  Mi- 
lioutine  se  trouvait  en  état  de  réparer  les  fautes  qu'il 
avait  commises  et  d'accomplir  une  œuvre  dont  le  succès 
(encore  douteux  aujourd'hui)  n'était  devenu  possible 
que  gr&ce  au  travail  d*Hercule  par  lequel  le  ministre  de 
la  guerre  avait  nettoyé  lea  teuries  d'Augias  de  ses  pré- 
décesseurs. 

Depuis  la  crise  survenue  pendant  l'hiver  de  1870  à 
1871,  Milioutine  a  complètement  renoncé  à  la  grande 
politique  pour  ne  s'occuper  que  de  son  département  et 
de  la  tâche  qui  s'y  rattache.  La  mort  de  son  frère ,  la 
réconciliation  de  Gortchakoff  avec  l'Autriche,  le  fiasco 
du  système  adopté  en  Lithuanie  et  en  Pologne  pour 
donner  la  félicité  démocratique  aux  paysans,  ont  fait 
de  lui  un  autre  homme.  Le  général  est  vivement  satis- 
fait d'avoir  cédé  à  Fadéïeff  le  rôle  de  champion  du  pan- 
slavisme et  de  le  laisser  déclamer  en  faveur  de  la  déli- 
vrance des  frères  du  Danube  et  de  la  Mer  Noire.  Il  est 
plus  âgé,  plus  froid  et  plus  calme;  il  affecte  de  plus  en 
plus  de  jouer  le  rôle  prétentieux  à'honnéte  homme  à  la 
cour  et  est  heureux  de  se  réconcilier  petit  à  petit  avec 
ses  anciens  adversaires,  les  conservateurs  et  les  aristo- 
crates. Son  action  et  la  prépondérance  dont  a  joui 
quelque  temps  le  parti  de  la  bourgeoisie,  qui  s'était 
groupé  autour  de  lui,  ont  donné  à  la  nouvelle  ère  russe 
un  caractère  qu'elle  gardera  encore  longtemps.  Qu*il 
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réussisse  ou  non  à  mettre  en  \dgueur  le  service  obliga- 
toire pour  tous,  son  nom  figurera  toujours  dans  l'his- 
toire de  la  plus  grande  transformation  que  les  institu- 
tions militaires  de  la  Russie  aient  subie  depuis  Tépoque 
de  Pierre-le-Grand. 


CHAPITRE  IX 


LA  OBANDS-DUOHESSE    H^LiNE 


Ces  jours  grisâtres  du  Nord  auxquels  on  a  reproché 
de  peser  sur  le  crâne  un  fardeau  de  plomb  et  de  faire 
paraître  le  monde  désagréable  et  informe  ne  sont,  dans 
aucune  p€u*tie  du  monde  civilisé,  aussi  difficiles  à  sup- 
porter que  dans  la  ville  créée  par  Pierre-le-Grand  au 
milieu  des  marais  de  Tembouchure  de  la  Néwa.  Aucune 
des  capitales  de  TEurope  n*inspire  aux  indigènes  et  aux 
étrangers  une  sympathie  aussi  équivoque  que  la  pré- 
tendue Palmyre  du  Nord.  Ses  habitants  se  demcmdent 
de  temps  immémorial,  sans  pouvoir  résoudre  la  ques- 
tion si  c'est  rété;  l'automne  ou  Thiver  qui  est  le  plus 
difficile  à  endurer  dans  cette  contrée  ;  mais  tous  sont 
d*avis  que  Saint-Pétersbourg  n'est  tolércible  que  du 
milieu  de  mai  au  milieu  de  juin  (vieux  style)  et  ne  peut 
être  considéré  comme  attrayant  que  pendant  le  court 
espace  de  temps  durant  lequel  on  est  partout  en  Italie. 
Quiconque  en  a  la  possibilité  part  pour  la  campagne  ou 
va  en  voyage  avant  la  Saint- Jean  et  revient  sur  les  bords 
de  la  Néwa  vers  Noël,  et  si  le  sortie  favorise  d'une  ma- 
nière spéciale^  à  l'époque  de  la  Masslinitza,  c'est-à-dire 
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du  carnaval.  L*été  court  et  brûlant  qui  règne  du  milieu 
de  juin  au  commencement  d'août  est  tout  bonnement 
insupportable  à  Tin  teneur  de  la  ville  et  ne  constitue, 
dans  les  îles  et  dans  la  banlieue,  qu'un  bonheur  assez 
équivoque  ;  car  les  six  ou  sept  semaines  de  chaleur  tro-. 
picale  sont  souvent  suivies,  dès  les  premières  semaines 
du  mois  d'août,  de  pluies  accompagnées  d'un  vent  glacé 
de  nord-est,  et  ces  pluies,  qui  mettent  impitoyablement 
fin  à  toute  tentative  de  villégiature,  forcent  l'habitant 
de  la  campagne  à  renti*er  en  ville,  où,  pendant  les  mois 
suivants,  on  n'aperçoit  pas  une  seule  figure  d'homme, 
mais  une  foule  de  voitures  chargées  de  meubles  et  cou- 
vertes de  boue. 

La  cour  et  l'aristocratie  ont  la  sagesse  de  ne  quitter 
qu'au  mois  d'octobre  ou  de  novembre  leurs  résidences 
d'été,  situées  aussi  loin  que  possible  des  bords  de  la 
Néwa.  La  saison  d'automne  dure  trois  mois;  ce  n'est  en 
vérité  qu'un  hiver;  car  pendant  ces  trois  mois  les  théâ- 
tres et  les  concerts  sont  fermés,  et  les  maisons  les  plus 
importantes,  dont  les  vitres  sont  blanchies  avec  de  la 
craie,  ont  plus  que  jamais  l'air  de  tombeaux  badigeon- 
nés. Et  que  dire  de  l'hiver!  S'il  est  beau^  d'après  l'opi- 
nion des  gens  du  pays,  il  est  accompagné  d'un  froid  qui 
bouleverse  d'une  façon  si  complète  toutes  les  idées  que 
les  Européens  se  font  habituellement  de  la  température, 
quç  l'on  croit,  à  20''  Réaumur  au-dessous  de  zéro,  avoir 
le  dégel,  et  lorsque  l'hiver  est mativa»,  tout  est  englouti 
dans  la  boue  et  dans  le  brouillard, et  toutes  les  commu- 
nications deviennent  impossibles  pour  les  gens  qui  sen-* 
tent  «ncore  quelque  chose.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 

19 
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que  la  ville  de  Pierre-le-Grand  ait  toujours  été  on  ne 
peut  plus  impopulaire  chez  les  indigènes  et  les  étran- 
gers capables  de  poser  un  jugement  et  qu'elle  ait  tou- 
jours inspiré  une  antipathie  marquée  à  tous  les  hom- 
mes d'une  nature  harmonique  et  artistique.  Mais  les 
mauvaises  conditions  du  climat  ne  constituent  qu'une 
des  causes  de  cette  antipathie:  à  cette  cause  s'est  jointe 
pendant  cent  cinquante  ans  la  plus  complète  absence  de 
liberté  et  à  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place,  la 
pression  d'un  despotisme  politique  et  social  dont  les 
classes  soi-disant  dominantes  souffraient  encore  plus 
que  les  classes  dominées.  La  volonté  du  Gzar  qui  a  créé 
cette  ville  a  presque  formé  à  elle  seule,  jusque  dans  les 
derniers  temps,  tout  le  fond  de  son  existence  et  de  son 
développement;  Saint-Pétersbourg  est^  en  vérité,  l'in- 
carnation du  système  basé  sur  la  transmission  des  droits 
de  soixante  millions  d'hommes  à  un  seul. 

C'est  pendant  la  période  qui  va  nous  occuper  ici  que 
le  malaise  dont  les  habitants  raisonnables  de  cette  ville 
ont  toujours  souffert  s'est  accru  dans  les  proportions  les 
plus  considérables.  Dans  la  dernière  année  de  la  vie 
d'Alexandre  P',  qui  redoutait  alors  une  explosion  révo- 
lutionnaire et  se  laissait  par  conséquent  dominer  par 
les  tendances  réactionnaires  les  plus  ténébreuses,  la 
grande-duchesse  Hélène  avait  quitté  Stuttgard  pour 
Saint-Pétersbourg,  et  cette  princesse  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  sous  la  domination  de  l'em- 
pereur Nicolas.  L'avertissement  que  le  père  expérimenté 
d'Alexandre  Herren  donnait  vingt  ans  plus  tard  à  son 
fils,  qui  se  rendait  sur  les  bords  de  la  Néwa,  était  déjà 
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inscrit  en  1824  en  style  lapidaire  au-dessus  de  toutes  les 
maisons  de  Saint-Pétersbourg,  y  compris  le  grand  palais 
ducal:  «  Méfie- toi  de  tout  le  monde,  du  cocher  qui  con- 
duit ta  voiture,  et  du  laquais  qui  te  sert.  Ne  te  fie  à 
personne,  pas  même  à  Tami  auquel  tu  es  recommandé; 
attends-toi  à  trouver  dans  chaque  société  un  mouchard 
et  peut-être  deux.  » 

Le  prince  auquel  la  fille  du  duc  Paul  de  Wurtemberg 
avait  donné  sa  main,  le  21  février  1824,  après  que  la 
Catherine  protestante  se  fut  transformée  en  une  Héléna- 
Pawlowna  grecque-prthodoxe,  avait  été  un  peu  plus 
favorisé  par  la  nature  que  ses  frères  aînés,  Constantin  et 
Nicolas;  mais  les  Grâces  n'avaient  pas  non  plus  visité  le 
berceau  du  grand-duc  Michel,   et  les  influences  qui 
ennoblissent  les  sentiments  et  dirigent  Tesprit  vers  un 
but  élevé  avaient  manqué  à  son  éducation.  Bien  qu'il 
fût  doué  d*une  intelligence  beaucoup  plus  vive  et  plus 
apte  à  juger  les  choses  que  celle  de  Nicolas^  le  grand- 
duc  Michel  avait;  comme   son  frère  aîné,  plus    tard 
empereur,  dépensé  à  jouer  au  soldat  tout  le  temps  qu*il 
aurait  pu  employer  à  s'instruire.  Bous  Tiofluence  de  ce 
même  Suisse^  César  Laharpe,  qui  avait  dirigé  et  gâté 
réducation  d'Alexandre  P'  et  qui  avait  été  rappelé  en 
4801  à  la  cour  de  Russie,  les  plus  jeunes  fils  de  Paul  I" 
et  de  l'impératrice  Marie  avaient  aussi  été  imbus,  pen- 
dant leur  enfance,   des  idées  humanitaires  du  dix- 
huitième  siècle,  auxquelles  leur  père  livrait  chaque  jour 
une  lutte  à  mort  dans  la  pratique.  Les  influences  qui 
avaient  amené,  dès  l'âge  de  17  ans,  le  faible  Alexandre  à 
ne  rien  haïr  autant  que  la  cour  et  à  ne  rien  craindre 
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autant  que  la  mission  à  laquelle  U  était  destiné,  pous- 
sèrent ses  frères  puînés  à  combattre  toutes  les  tendances 
civilisatrices  et  à  mépriser  leurs  représentants.  Donner 
des  chiquenaudes  à  la  philosophie  de  leurs  ennuyeux 
précepteurs  et  oublier  vite  ce  que  ces  derniers  leur  avaient 
fait  apprendre  dans  le  catéchisme  de  leur  sagesse  adusum 
delphinî  éisài  le  plus  grand  plaisir  des  deux  jeunes 
garçons  que  la  princesse  Lieven  s'était  chargée  d'élever 
par  ordre  de  leur  grand'mère,  Timpératrice  Catherine. 
Grâce  à  Tinfluence  conciliante  de  cette  grand'maman^ 
(tel  était  le  surnom  donné  à  la  princesse  par  la  famille 
impériale),  les  deux  plus  jeunes  âls  du  malheureux 
Paul  avaient  déjà  obtenu  dans  leur  enfance  le  droit  de 


l.  La  générale  Charlotte  de  Lieven,  née  baronne  Fosse ,  avait  été 
recommandée  à  Timpératrice  Catherine  par  le  comte  Brown,  gou- 
verneur général  de  Riga,  favori  à  moitié  irresponsable,  mais  très- 
estimé  de  cette  souveraine;  elle  avait  été  arrachée  à  la  solitude 
de  sa  petite  propriété  de  Courlande  et  s'était  rendue  à  la  cour  de 
rimpératrice  dans  le  courant  de  Tannée  où  naquit  Tempereur  Ni- 
colas. Le  fils  de  Pierre  III ,  qui  était  détesté  de  sa  mère ,  n'avait 
pas  même  le  droit  de  disposer  de  ses  propres  enfants.  La  gouver- 
nante des  petits-fils  de  l'impératrice  Catherine  montra  le  tact  le 
plus  fin ,  car  Paul  la  maintint  dans  ses  fonctions  après  la  mort  de 
sa  mère,  bien  que  cette  dernière  la  lui  eût  imposée.  La  générale 
reçut,  en  1799,  le  titre  de  comtesse  pour  elle  et  pour  ses  descen- 
dants ;  en  1826,  le  titre  de  princesse ,  et  mourut ,  honorée  de  tous, 
en  1828.  L'atné  de  ses  fils,  le  prince  Charles  Lieven ,  fut  ministre 
de  l'instruction  publique  de  1828  à  1832;  le  deuxième,  le  prince 
Christophe,  devint  général  et  fut  plus  tard  nommé  ambassadeur  & 
Londres,  où  il  exerça  une  grande  influence,  surtout  par  sa  femme, 
la  princesse  Dorothée,  née  de  Benckendorff.  Le  troisième,  Iwan, 
sorti  des  guerres  d'indépendance,  devint  lieutenant  général,  mou- 
rut en  1848.  Le  prince  Paul  Lieven,  qui  remplit  actuellement  les 
fonctions  de  graiid- maître  des  cérémonies  à  la  cour  impériale,  est 
le  petit-fils  de  la  princesse  Charlotte;  le  prince  André,  qui  est  ad- 
joint au  ministre  des  domaines,  est  son  arrière-petit-fils. 
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passer  leurs  heures  de  loisir  à  courir  derrière  un  tam- 
bour ou  à  marcher  un  sabre  à  la  main.  Il  leur  était 
arrivé  souvent  de  se  lever  dès  Taube  et  de  se  glisser 
sans  ^uliers  le  long  du  lit  de  leur  gouverneur  pour 
aller  s'ébattre  sur  le  champ  de  manœuvres.  Les  années 
qui  avaient  été^  comme  on  dit,  décisives  au  point,  de 
vue  de  l'éducation  des  deux  princes  coïncidaient  avec 
Tépoque  où  la  moitié  du  monde  était  armée  pour  dé- 
fendre ou  combattre  VImperator  corse.  Il  n'était  donc 
pas  surprenant  que  ces  deux  jeunes  fils  de  l'empereur 
Paul  fussent  abandonnés  sans  restriction  à  leurs  pen- 
chants militaires  et  devinssent  de  véritables  lieutenants 
de  la  gardC;  ne  connaissant  nullement  les  arts  de  la  paix 
et  ne  s'inquiétant  pas  davantage  de  la  mission  la  plus 
élevée  du  soldat,  mission  que  leur  diœdka  (précepteur 
militaire)  pouvait  d'autant  moins  leur  faire  connaître 
qu'il  ne  l'avait  jamais  connue  lui-même.  Nicolas  choisit 
l'infanterie;  Michel,  qui  avait  quelque  talent  en  mathé- 
matiques, fit  de  l'artillerie  son  arme  spéciale.  Les  deux 
princes  étaient  déjà  connus  dans  leur  jeunesse  pour  le 
zèle  fanatique  avec  lequel  ils  s'occupaient  des  manœu- 
vres et  des  revues,  bien  qu'on  leur  eût  cent  fois  donné 
à  entendre  que  ces  amusements  ne  pouvaient  nullement 
être  considérés  comme  une  préparation  au  métier  de  lu 
guerre  ^  Tous  deux  se  marièrent  de  bonne  heure;  ils 
étaient  loin  de  penser  l'un  et  l'autre  que  ce  n'était  pas 
leur  frère  atné  Constantin,  mais  le  plus  âgé  d'entre  eux 
deux,  qui  était  destiné  à  succéder  à  Alexandre.  Michel 

1.  Ce  n'est  pas  à  Nicolas,  mais  an  g^and-duc  Constantin,  que  l'on 
doit  ce  mot  classique  :  «  Je  déteste  la  guerre;  elle  gâte  les  armées.  » 
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avait  partagé  vaillamment  avec  son  frère  tous  les  soucis 
et  tous  les  dangers  de  la  sanglante  période  de  transition 
qui  s*était  écoulée  entre  le  19  novembre  /  i*'  décembre 
(mort  d'Alexandre)  et  le  14/26  décembre,  avènement  de 
Nicolas)  de  Tannée  1825;  il  avait  attendu  durant  des 
jours  entiers  à  Neunal,  bureau  de  poste  d'Estbonie,  la 
nouvelle  qui  devait  lui  apprendre  si  Constantin,  qui 
résidait  alors  à  Varsovie,  avait  accepté  ou  refusé  la 
couronne,  afin  de  pouvoir  transmettre  lui-même  la  dé- 
cision à  Nicolas.  C'était  grâce  à  son  intervention  que 
rartillerie  de  la  garde  n*avait  pas  pris  part  à  la  révolu- 
tion du  14  décembre,  mais  avait  au  contraire  tourné  ses 
canons  contre  les  insurgés.  Le  jeune  grand-duc  s'était 
avancé  deux  fois  à  cheval  du  côté  des  troupes  révoltées, 
qui  étaient  échelonnées  sur  la  place  du  Sénat,  pour 
leur  conseiller  de  rentrer  dans  l'obéissance.  En  recon- 
naissance de  ce  service,  on  lui  avait  confié  la  présidence 
de  la  commission  secrète  qui  sévit  contre  les  insurgés 
vaincus. 

Les  événements  qui  accompagnèrent  Tavénement  de 
Nicolas  au  trône  avaient  en  même  temps  consolidé  et 
relâché  les  liens  qui  unissaient  les  deux  frères  ;  les  gar- 
diens des  intérêts  conservateurs  veillaient  avec  un  soin 
tellement  jaloux  sur  l'autocratie  dé  Nicolas  que  son 
frère  bien-aimé  était  lui-même  exclu  de  toute  partici- 
pation aux  afiairesde  l'État  et  condamné  à  jouer  le  rôle 
de  premier  serviteur  de  l'empire,  en  passant  tout  son 
temps  à  tourmenter  des  soldats  et  â  assister  à  des  fêtes 
monotones.  Le  plaisir  que  le  jeune  grand-duc  prit  à 
voir  briller  ses  décorations  et  ses  épaulettes  (au  jubilé 
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de  son  entrée  au  service,  Michel  reçut  les  épaulettes 
avec  brillants)  et  à  s^entendre  donner  le  titre  de  grand- 
mattre  de  Tartillerie,  fut  bientAt  passé.  Le  grand-duc 
avait  Tesprit  trop  vif  pour  ne  pas  reconnaître  que  son 
existence  était  la  plus  vide  et  la  plus  inutile  de  toutes 
les  existences;  mais  il  était  trop  attaché  aux  formes  tra- 
ditionnelles et  trop  habitué  à  son  état  de  dépendance 
pour  rendre  moins  superficielle  Texistence  qui  lui  était 
faite  pour  se  dédommager  dans  le  domaine  intellectuel. 
Son  frôre  le  chargea,  il  est  vrai,  de  la  présidence  de 
toutes  les  commissions  et  de  tous  les  comités  possibles  ; 
il  fût,  de  plus,  nommé  chaque  année  premier  arbitre 
des  combats  simulés  qu*on  livrait  à  Krasnoïé-Zélo; 
mais  aucune  de  ces  fonctions  n'était  sérieuse,  il  ne 
s'agissait  dans  chacune  que  d'une  apparence  d'activité. 
Quant  aux  manœuvres,  aux  commandements  et  aux 
cours  arbitrales,  personne  ne  savait  mieux  que  le  grand- 
duc  que  l'empereur  ne  renonçait  jamais  à  juger  lui- 
même  tous  les  détails  de  ces  simulacres  de  combat  et  à 
décider  à  sa  guise  qui  était  le  vainqueur.  Peut-être 
Michel  Pawlowitch  se  lassa- t-il  aussi  peu  à  peu, sans  le 
savoir,  de  la  façon  dont  gouvernait  son  frère,  comme 
s*en  lassèrent  la  plupart  de  ceux  qui  étaient  le  plus 
rapprochés  de  sa  personne*  Mécontent,  blasé,  torturant 
lui-même  et  les  autres  avec  le  r^^/emen^  ce  guide  de  son 
existence,  il  était  déjà  devenu  tel,  dans  ses  jeunes 
années,  qu'on  aimait  mieux  s'éloigner  de  lui  que  de 
l'approcher,  bien  qu'il  eût  parfois  d'heureuses  inspira- 
tions, et  qu*il  fût,  au  fond,  doué  d'un  bon  cœur.  Il  avait 
l'esprit  mordant  et  se  livrait  à  de  continuelles  railleries 


296  U  SOCIÉTÉ  RU8SB. 

sur  tout  ce  qui  trouvait  à  sa  portée;  il  était  pédant  en 
ce  qui  concernait  le  service  et  traitait  en  même  temps 
avec  la  plus  amère  ironie  tout  ce  qui  se  rattachait  à 
Texistence  que  Ton  mène  à  Saint-Pétersbourg.  Les 
hommes  et  les  femmes  avaient  également  à  soufirir  du 
cynisme  et  du  manque  d*égards  dufrèrederempereur, 
qui  donnait  libre  cours  au  mécontentement  que  lui  ins- 
pirait le  vide  de  sa  propre  existence  en  exerçant  sa 
raillerie  contre  tout  ce  qui  Tentourait  et  en  attaquant 
pnncipalement  tout  ce  qui  laissait  deviner  une  manière 
de  voir  idéale,  ou  le  goût  des  arts  et  des  sciences  ;  les 
pékins,  qu'il  enviait  à  cause  de  la  faculté  qu'ils  avaient 
de  comprendre  la  vie  d'une  façon  non  superficielle,  ne 
trouvaient  pas  plus  grâce  à  ses  yeux  que  les  généraux 
de  cour  tout  chamarrés  d'or  dont  il  méprisdt  l'inca- 
pacité. 

«  Que  vous  semble  de  ces  centaines  d'étoiles  qui  ne 
sont  pas  à  leur  place,  demanda-t-il  un  jour  à  l'astro- 
nome Struwe,  qui  se  tenait  modestement  au  milieu 
d'un  groupe  d'aides  de  camp  généraux  couverts  de  dé- 
corations? » 

Être  mariée  à  un  homme  de  cet  acabit  eût  été  cer- 
tainement une  rude  épreuve  pour  toute  femme  ayant 
une  organisation  d'élite.  Combien  cette  épreuve  devait 
être  lourde  pour  la  jeune  princesse  qui  quitta  au  mois 
de  février  1824  le  séjour  idyllique  de  Stuttgard  pour 
aller  s'ensevelir  dans  les  brouillards  glacés  des  marais 
finnois  où  Pierre-le-Grand  avait  établi  sa  résidence  et 
celle  de  ses  successeurs!  Cette  princesse  de  Souabe, 
douée  d'un  tempérament  impressionnable  et  habituée 
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de  bonne  heure ,  dans  le  modeste  château  de  plaisance 
de  son  père,  à  chercher  le  pharme  de  la  vie  dans  les 
agréments  d*un  entourage  harmonique  et  dans  la  société 
d'hommes  à  Tesprit  juvénile  et  à  Tentretien  fécond,  était 
forcée  de  se  transformer  en  une  dame  de  cour,  obligée 
de  mesurer  chacun  de  ses  pas,  chacun  de  ses  mouve- 
ments, de  peser  chacune  de  ses  paroles,  et  de  repré- 
senter, tout  en  n'ayant  au  fond  rien  à  représenter, 
vu  que  ni  elle  ni  son  mari  n'avaient  aucune  influence 
sur  les  affaires  publiques,  ni  même  sur  la  façon  dont 
on  vivait^  à  la  cour.  Parmi  les  soixante  millions  de 
Russes  pour  lesquels  Nicolas  I*'  s'était  chargé  d'être 
homme,  lé  grand-duc  Michel  ne  comptait  pas  plus 
que  n'importe  quel  autre  sujet.  Jusque  dans  leurs 
relations  privées  et  personnelles,  les  habitants  du  palais 
Michel  étaient  tenus  de  se  conformer  aux  règles  établies 
par  l'autocrate,  et  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  être  qua- 
lifié de  sans-gêne,  d'abandon  ou  de  familiarité  à  l'égard 
du  commun  des  mortels.  La  jeune  grande-duchesse 
était  forcée  de  renoncer  au  culte  de  tout  ce  qui  l'inté- 
ressait, pour  ne  pas  être  la  victime  des  railleries  de  son 
mari  et  delà  sévérité  de  son  beau-frère,  qui  n'était  rien 
moinsqu'aimable.  Ce  n'était  guère  qu'à  la  dérobée  qu'il 
lui  était  donné  de  s'occuper  de  musique  ou  de  lire  des 
livres  sérieux  ;  elle  ne  voyait  des  artistes  quen  carême^ 
et  ne  s'entretenait  avec  des  savants  que  dans  la  mesure 
fixée  par  Sa  Majesté.  «  Elle  est  distinguée,  mais  elle  a 
F  air  de  s'ennuyer  »  ,  a  dit  le  perspicace  Gustine,  qui 
n'avait  vu  qu'une  fois  la  jeune  femme,  que  l'on  chargeait 
de  temps  en  temps  «  de  faire  les  honneurs  de  la  littéra^ 
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ture  à  la  cour  de  l'empereur  Nicolas  »  et  à  laquelle  on  ne 
pouvait,  par  conséquent,  pas  en  vouloir  de  paraître 
«  moins  naturelle  et  plus  contrainte  que  les  autres  femmes 
de  la  famille  impériale,  »  La  grande-duchesse  était 
obligée  de  se  partager  entre  des  fêtes  somptueuses  S  des 
audiences  accordées  à  des  personnages  officiels  et  des 
promenades  ayant  habituellement  pour  but  une  revue 
au  rsarytsine-Long  (Ghamp-de-Mars),  ou,  en  été,  des 
manœuvres  à  Krasnoïé-Zélo.  Le  grand-duc  était,  du 
matin  au  soir,  très-occupé  à  ne  rien  faire.  La  grande- 
duchesse  pouvait  à  son  choix  s*ennuyer  toute  seule  ou 
en  compagnie  de  sa  belle-sœur;  former  autour  d*elle  un 
cercle  de  personnes  agréables  et  animer  cette  société  à 
son  gré  eût  été  un  véritable  crime  de  lèse-majesté.  Les 
trois  filles  qui  naquirent  de  ce  mariage,  et  dont  deux 
moururent  en  bas-àge,  ne  purent  elles-mêmes  remplir 
la  solitude  dans  laquelle  vivaient  les  deux  époux.  S'ils 


1.  Custine,  qui  se  trompe  dans  certains  cas ,  mais  qui  a  donné, 
en  général,  un  aperçu  très-exact  de  la  vie  rosse,  fait  les  remar- 
ques suivantes,  qui  sont  on  ne  peut  pas  plus  justes  :  «  Il  faut 
être  Russe  et  même  empereur,  pour  résistera  la  fatigue  de  Saint- 
Pétersbourg;  le  soir,  des  fôtes  telles  qu'on  n*en  voit  qu'en  Rus- 
sie;  le  matin,  les  félicitations  de  la  cour,  les  cérémonies,  les 
réceptions  ou  bien  des  parades  sur  mer  et  sur  terre...  Â  Péters- 
bourg,  on  s'ennuie  de  tout^  même  des  plaisirs.  Au  surplus,  le  plai- 
sir n'est  pas  le  but  de  Texistence...  Femmes,  enfants,  serviteurs, 
parents,  favoris,  en  Russie,  tout  doit  suivre  le  tourbillon  impérial, 
en  souriant  jusqu'à  la  mort;  plus  une  personne  est  placée  près  de 
ce  soleil  des  esprits,  plus  elle  est  esclave.  Ces  remarques  concordent 
presque  mot  pour  mot  avec  celles  de  Frédéric  de  Gagem,  qui  dit, 
dans  ses  souvenirs  d'un  voyage  en  Russie,  que  l'on  change  à  la  cour 
de  Russie  Vordi*e  du  jour  dix  fois  en  une  journée,  afin  que  personne 
n'ait  une  minute  pour  se  recueillir,  réfléchir  et  disposer  librement 
de  sa  personne. 
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avaient  eu  des  fils,  leur  père  les  aurait  initiés  aux 
mystères  du  grand  et  du  petit  règlement  et  aurait 
ainsi  supporté  pkis  facilement  Tuniformité  de  son  exis- 
tence. 

Cette  union,  que  le  tact  et  llntelligence  de  la  grande- 
duchesse  avaient  toujours  rendue  supportable  durait 
depuis  vingt-cinq  ans,  lorsque  Michel  Pawlowitch  mou- 
rut peu  après  la  compagne  de  Hongrie,  à  peine  âgé  de 
cinquante  et  un  ans.  L*emperéur  fut  profondément 
affecté  par  la  mort  de  son  frère;  c*est  dit-on,  par  suite 
du  chagrin  que  lui  causa  cet  événement  que  Tempe- 
reur  revint  de  Varsovie  avec  des  cheveux  blancs,  à 
l'automne  de  1849,  et  perdit  ce  qui  lui  restait  encore 
de  sa  bonne  humeur.  Des  personnages  faisant  partie  de 
Tentourage  du  souverain  ont  assuré  que  c'était  depuis  ce 
moment  que  Nicolas  avait  cessé  de  faire  ces  plaisante- 
ries stéréotypées  auxquelles  il  se  livrait  de  temps  en 
temps  et  pris  Thabitude  de  se  parler  à  lui-même  en 
faisant  ses  promenades  solitaires.  La  grande-duchesse, 
alors  âgée  de  quarante-cinq  ans,  s'habitua  très-facile- 
ment, mais  d'une  manière  tout  à  fait  digne,  à  sa  nou- 
velle situation.  La  première  émotion  une  fois  passée,  elle 
sembla  vivre  exclusivement  pour  sa  fille  Catherine  et 
pour  les  enfants  que  cette  princesse  avait  donnés  à  son 
mari,  le  duc  Georges  de  Mecklembourg-Strélitz,  prince 
jouissant  d'une  éducation  solide,  mais  attaché  aux  idées 
étroites  et  exclusives  de  la  Gazette  de  la  Croix.  Elle  put 
désormais  passer  ses  instants  sous  le  même  toit  que  sa 
fille,  l'hiver,  dans  le  grand  palais  do  la  place  Michaïlow 
l'été,  à  Kameni-Ostrow,  contente  d'être  moins  res- 
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treinte  dans  le  choix  de  son  entourage  et  de  ses  occu- 
pations que  du  vivant  de  son  gênant  époux.  Une  nou- 
velle vie  ne  commença  pour  la  princesse,  déjà  devenue 
matrone  mais  encore  belle,  qu'après  la  mort  de  son 
beau-frère,  Tempereur  Nicolas,  c'est-à-dire  au  commen- 
cement de  cette  nouvelle  ère  russe  qui  pouvait  réelle- 
ment être  considérée  par  les  contemporains  de  ce  mo- 
narque comme  une  période  de  liberté  absolue.  Les 
fastidieux  généraux  et  les  ennuyeux  conseillers  intimes 
qui  avaient  rempli  jusqu'alors  son  antichambre  et  dont 
les  dames  qui  ont  survécu  au  règne  de  Nicolas  se  sou- 
viennent encore  avec  effroi,  furent  remplacés  par  les 
orateurs  et  les  écrivains  des  différents  partis  qui  sem- 
blaient s'organiser  depuis  1855  dans  la  capitale  delà 
Russie,  en  d'autres  termes,  par  des  hommes  qui  avaient 
des  idées,  poursuivaient  unbut,  avaient  foi  en  eux-mêmes 
et  dans  leur  cause  et  donnaient  du  mouvement  à  la  vie 
stagnante  des  bords  de  la  Néwa,  sans  se  préocuper 
de  la  nature  de  ce  mouvement.  Sous  le  doux  sceptre 
de  son  respectueux  neveu,  la  grande-duchesse,  qui 
savedt,  du  reste,  qu'elle  était  l'aînée  de  la  famille,  put 
faire  de  cette  liberté  un  usage  qui  changea  fort  peu 
le  cours  des  choses  en  Russie,  mais  qui  lui  donna  à  elle 
et  à  d'autres,  un  certain  sentiment  d'importance  et 
exerça  sur  toute  la  haute  société  russe  une  influence 
féconde  et  vivifiante.  On  avait,  du  reste,  toujours  dit 
que  les  fêtes  du  palais  Michel  possédaient  un  charme  par- 
ticulier et  se  distinguaient  d'une  manière  avantageuse 
de  toutes  celles  qui  étaient  organisées  à  Saint-Péters- 
bourg. La  grande-duchesse,  femme  aimable  et  bien 
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douée  de  sa  nature,  'avait  évidemment  perdu  depuis 
longtemps  la  faculté  de  concentrer  son  activité,  de  se 
consacrer  à  un  but  élevé  ou  de  s'enflammer  d'une  ma- 
nière durable  pour  un  idéal  déterminé  ;  ce  qu'elle  désirait, 
c'était  d'employer  son  temps  et  son  esprit  à  des  choses 
plus  intéressantes  et  plus  importantes  que  les  riens  au 
milieu  desquels  s'était  écoulée  sa  jeunesse.  Son  palais 
devint  en  réalité  le  rendez-vous  de  toutes  les  personnes 
intéressantes  de  la  capitale,  qu'il  lui  était  possible  de 
recevoir;  les  hommes  et  les  femmes  de  sa  cour 
(la  spirituelle  Ëditha  de  Bahden,  Madame  Abasa, 
l'habile  musicienne,  le  chevaleresque  baron  Ro- 
sen,  le  comte  M.  Wielehorski,  l'excellent  violoncel- 
liste, etc.  etc.)  surpassaient  de  beaucoup  le  reste 
de  la  société  de  Saint-Pétersbourg  par  leur  éducation, 
leur  inteUigence  et  leur  valeur  morale  et  savaient  faire 
admettre  au  palais  Michel  toutes  les  personnes  douées 
de  quelque  qualité  remarquable.  On  y  voyait  les  cory- 
phées du  parti  national  et  démocratique,  les  Milioutine 
les  Kaveline,  les  Aksakoff,  aussi  souvent  que  le  baron 
Kaïserling,  d'Octtingen,  le  conseiller  intime  de  Baer, 
le  grand  naturaliste  qui  créa  l'histoire  du  développe- 
ment des  animaux,  et  les  autres  représentants  de  la 
noblesse  courlandaise,  et  les  libéraux  européens  y  de 
Reutern,  Golownin,  Walouïeff,  amis  du  grand-duc 
Constantin.  La  grande-duchesse  savait  s'attacher  tous 
ces  hommes  d'élites;  sa  conversation  animée  et  aimable, 
qui  en  elle-même  n'était  pas  dénuée  de  charmes,  avait 
pour  base  une  instruction  suffisante,  et  à  laquelle  s'ajou- 
taient un  grand  amour  de  la  lecture,  une  grande  envie 
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de  savoir  qui  ne  s'étendait  pas  seulement  à  toutes  les 
publications  importantes  de  la  littérature  russe,  fran- 
çaise et  allemande  y  elle  avait  encpre  assez  d'énergie  pour 
tenir  tête  aux  mémoires  et  aux  exposés  innombrables 
que  Ton  soumettait  à  «  l'auguste  politicienne.  »Mademoi- 
selle  de  Radhen,  sa  dame  d'honneur  favorite,  s'entendait 
à  merveille  à  résumer  en  quelques  pages  les  œuvres  les 
plus  volumineuses,  et  pendant  de  longues  années  cette 
femme  tout  à  fait  extraordinaire  se  fit  aider  par  des 
savants  allemands  qui  avaient  à  peine  le  temps  de  trier 
les  matériaux  que  l'infatigable  grande-duchesse  faisait 
préparer  pour  ses  lectures.  Sans  tenir  compte  des  ca- 
prices changeants  de  la  grande  cour,  Hélène  Pawlowna 
ouvrait  les  portes  de  son  palais  hospitalier  à  tous  ceux 
qui  se  distinguaient  par  leur  esprit  et  leurs  connaissan- 
ces et  n'étaient  pas  précisément  compromis;  elle  était 
également  aimable  pour  les  vieillards  et  pour  les  jeunes 
gens,  pour  les  gloires  reconnues  et  pour  les  gloires  nais* 
santés.  Cette  femme  vive  et  impressionnable  appliquait 
d'une  manière  si  sérieuse  et  si  absolue  le  homo  sum,  nihit 
humant  a  me  alienum  puto,  que  l'on  répandit  pendant 
l'été  de  1862  un  bruit  absurde  d'après  lequel  la  tante 
de  l'empereur  aurait  été  liée  avec  Herzen  et  les  autres 
chefs  de  l'émancipation  russe.  C'était  là  une  invention 
méchante  et  dénuée  de  tout  fondement^  ;  mais 
elle   indiquait   la   liberté   d'allures  qui    régnait    au 

1.  En  1862,  un  employé  du  ministère  des  finances  qui  était  devenu 
fou,  avait  dit  que  lui-même  et  un  grand  nombre  d'autres  per- 
sonnes, panni  lesquelles  figurait  la  grando-duchesse,  avaient  en- 
tretenu une  correspondance  avec  Herzen.  Cette  idiote  calomnie  se 
glissa  jusque  dans  le  Kladderadatsch  de  Berlin ,  qui  la  reprodoisit 
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palais  Michel  et  choquait  surtout  la  coterie  bornée, 
bigote  et  hypocrite  dont  Timpératrice  régnante  était 
entourée. 

La  cour  de  la  grande-duchesse  n*était  pas  seulement 
préférée  à  toutes  les  autces  cours  des  bords  de  1^  Néwa 
par  les  hommes  d'État  et  lespublicistes,  mais  aussi  par 
les  artistes  et  les  savants.  Chaque  année,  à  rapproche 
de  la  saison  du  carême  et  des  concerts,  la  ville  appre- 
nait qu'un  célèbre  artiste  arrivant  de  l'étranger  avait 
été  invité  à  prendre  un  appartement  dans  le  palais  de 
cette  princesse  amie  des  arts,  au  lieu  de  se  loger  à  Tho- 
tel  Klee  ou  à  Thotel  Demouthy  ou  dana  quelque  autre 
établissement  cher  et  sale.  Les  soirées  musicales  du 
palais  Michel  étaient  infiniment  supérieures  à  celles 
qu'on  donnait  bon  gré  mal  gré  au  Palais  d'Hiver,  au 
Palais  de  Marbre  ou  au  palais  Anitchkine  (demeures  du 
grand-duo  Constantin  et  du  grand-duc  héritier  )« 
Dans  ces  palais,  les  artistes  sentaient  qu'on  les 
mettait  en  montre;  chez  la  grande-duchesse,  au  con- 
traire, ils  se  trouvaient  ausu  à  l'aise  que  chez  eux  et  com- 
prenaientqu'onlesfètaitnon-seulement  à  cause  de  leurs 
noms,  mais  aussi  à  cause  de  leur  talent.  La  protectrice  des 
hommes  de  lettres  et  des  artistes  était  estimée  et 
chérie  partout  grâce  à  une  autre  qualité,  c'est-à-dire 

dans  an  article  intitulé  :  Von  Herxen  xu  Herzen  (ce  jeu  de  mot  est 
intraduisible  ;  le  Kladderadaisch  a  proûié  du  double  sens  du  nom 
de  l'écrivain  russe,  qui  veut  dire  cœur  en  allemand).  —  Le  seul  cou- 
pable que  Ton  ait  découvert  alors,  est  un  officier  de  la  garde,  le 
comte  Rostowsoff,  fils  de  Jacques  Rostowsoff,  président  du  comité 
d'émancipation  ;  mais  cet  officier,  qui  avait  commencé  sa  carrière 
en  dénonçant  la  conspiration  de  1S95,  était  mort  d^uis  1861. 
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grâce  à  sa  bienfaisance  qui  était  pour  elle  une  source 
de  joie  et  qu*elle  pratiquait  d'une  façon  réfléchie  et 
méthodique,  non  pas  par  ostentation,  mais  en  vue  du 
bien  qu'elle  voulait  faire.  Sur  ce  point,  elle  s'en  rappor- 
tait d'ailleurs  à  l'habile  et  excellente  mademoiselle  de 
Rahden. 

On  a  souvent  parlé  de  la  grande  influence  que  la 
grande-duchesse  Hélène  Pawlowna  avait  exercée  au 
point  de  vue  politique.  Cette  influence  a  été,  en  réalité, 
beaucoup  moindre  qu'on  ne  le  croit  généralement. 
Dans  les  questions  de  politique  intérieure,  les  opinions 
de  la  princesse  étaient  trop  vacillantes  et  trop  incer* 
taines  pour  produire  unefi'et  durable;  sa  politique  ex- 
térieure était  la  même  que  celle  de  l'empereur  et  du 
prince  Gortchakofi*  et  n'avait  par  conséquent  aucun  but. 
Vivement  éprise  de  la  politique  de  Bismarck  et  de  l'al- 
liance prussienne,  la  grande-duchesse  a  soutenu  de 
temps  en  temps  de  petites  guerres  contre  la  bigoterie 
de  l'impératrice  et  contre  la  jeune  cour  ennemie  de 
l'Allemagne;  mais  ses  opinions  n'ont  exercé  une  in* 
fluence  décisive  sur  la  marche  des  affiaires  politiques 
que  dans  quelques  cas  exceptionnels,  comme,  par 
exemple,  dans  certaines  phases  de  la  période  de  l'affran- 
chissement des  serfs,  et  dans  l'année  1870.  —  Deux 
partis  mortellement  ennemis  l'un  de  l'autre  se  combat- 
taient dans  le  grand  comité  qui  discuta  les  lois  rela* 
tives  aux  réformes  agraires.  Cet  état  de  choses  prove- 
nait de  la  façon  singulière  et  contradictoire  dont  cette 
assemblée  était  composée. 
Les  idées  du  parti  nobiliaire,  éminemment  conserva- 
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leur  et  désireux  de  sauvegarder  les  intérêts  de  la 
grande  propriété  foncière  et  du  parti  de  la  vieille  bu- 
reaucratie, étaient  représentées  par  le  prince  Alexis 
Orloff,  président  du  comité,  par  M.  Mourawieff,  mi- 
nistre des  domaines,  par  M.  Brock,  ancien  ministre  des 
finances,  par  M.  le  prince  Dolgoroukoff,  chef  de  la, 
troisième  section  du  cabinet  de  Tempereur,  et  par  le 
comte  Victor  Panine,  ministre  de  la  justice ,  homme 
très- influent  et  on  ne  peut  plus  réactionnaire;  la  cause 
des  paysans  était  défendue  par  le  grand-duc  Constan- 
tin et  par  le  conseiller  intime  Milioutine,  chef  de  la  bu- 
reaucratie démocratique. 

La  grande-duchesse,  qui  entretenait  depuis  plusieurs 
années  des  relations  d'amitié  avec  Milioutine,  prit  parti 
pour  l'opposition  libérale  et  sut  fortifier.  Tempereur 
dans  ses  opinions,  qui  étaient  favorables  aux  conces- 
sions les  plus  larges,  et  en  particulier  à  V émancipation 
avec  terres,  "* 

L'auguste  princesse  ne  se  contenta  pas  de  donner  un 
exemple  efficace  en  émancipant  immédiatement  les 
serfs  de  ses  apanages  ;  elle  persévéra  dans  ses  relations 
intimes  avec  Milioutine,  alors  que  ce  dernier  était  écarté 
et  mis,  pour  ainsi  dire,  au  ban  des  cercles  réaction- 
naires de  la  cour.  Bien  que  Ton  ne  doive  pas  oublier  que 
la  haine  aveugle  de  Milioutine  pour  la  noblesse  donnait 
à  ses  adversaires  le  droit  de  se  plaindre  du  caractère 
dangereux  du  programme  de  ce  fanatique  et  que  la 
grande-duchesse  prenait  ainsi  parti  pour  son  protégé 
dans  des  questions  que  ce  dernier  envisageait  de  la  façon 
la  plus  exclusive,  il  faut  reconnaître  qu'elle  a  contribué, 

20 
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dans'une  certaine  mesure,  mais  d'une  manière  médiate, 
il  est  vrai,  à  hâter  l'exécution  de  l'œiivre  d'organisa- 
tion. Son  influence  fût  d'autant  plus  restreinte  pendant 
la  période  suivante.  On  ne  lui  pardonnait  pas,  dans  cer- 
taines sphères,  d'avoir  pris  part  à  des  enfantillages 
constitutionnels  à  l'époque  de  l'exaltation  libérale  et 
d'avoir  donné  un  exemple  dangereux,  mais  en  réalité 
inefficace,  en  inspirant  au  baron  de  Haxthausen,  avec 
lequel  elle  s'était  rencontrée  à  Karlsbad  en  1862,  l'idée 
de  publier  son  ouvrage  d'ensemble  sur  les  constitutions 
européennes. 

Ce  qui  avait  encore  nui  davantage  au  crédit  politique 
de  là  grande-duchesse,  c'était  de  n'avoir  pu  prendre  une 
attitude  ferme  dans  la  question  polonaise ,  d'avoir  été 
tantôt  avec  les  européens^  tantôt  avec  les  nationaux,  et 
de  s'être  montrés  finalement  infidèle  à  ses  anciennes 
relations  avec  les  amis  du  grand-duc  Constantin  en  se 
joignant  sans  conditions  au  parti  des  nationaux,  —  Ce 
n'est  qu'après  l'année  1866  que  la  grande-duchesse  re- 
commença à  jouer  un  rôle  important.  A  cette  époque 
où  la  question  d'Allemagne  occupait  tout  les  cœurs  et 
toutes  les  têtes,  ses  sympathies  s'accordèrent,  comme 
en  1861,  avec  celles  du  tzar,  son  neveu. 

La  partie  féminine  de  la  cour  impériale  était  tout  à 
fait  anti-prussienne.  Les  deux  sœurs  de  l'empereur,  la 
reine  Olga  de  Wurtemberg  et  la  grande-duchesse  Marie, 
veuve  du  duc  de  Leuchtenberg,  qui  résidait  la  plupart 
du  temps  en  Italie,  s'étaient  efforcées,  lors  de  la  visite 
qu'elles  firent  au  printemps  de  1866  à  la  cour  de  Russie, 
de  faire  ressortir  les  conséquences  de  la  politique  révo- 
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/u^ibnnaire  de  Bismarck  et  avait  engagé  le  tzar  à  pren- 
dre parti  pour  rAutriche.  La  cour  du  grand-duc  Cons- 
tantin, qui  était  uni  par  des  liens  de  parenté  à  la  famille 
royale  de  Hanovre,  soutenait  la  même  opinion,  et 
rimpératrice,  qui  tremblait  pour  le  trône  de  son  frère, 

m 

le  grand-duc  de  Hesse,  Tappuyait  aussi  en  secret.  Il  va 
aans  dire  que  le  grand-duc  héritier,  en  sa  qualité  de  nor 
tionalj  et  sa  femme,  qui  est  Danoise ,  montraient  des 
sentiments  anti-prussiens.  L'empereur  et  le  prince 
GortchakofT  devaient,  dans  de  pareilles  conditions,  être 
enchantés  qu'une  des  cours  grand-ducales  de  Saint- 
Pétersbourg  appuyât  la  politique  du  gouvernement  et 
prit  ouvertement  parti  pour  la  Prusse.  Liées  personnel- 
lement avec  le  chef  du  cabinet  de  Berlin ,  connaissant 
par  la  lecture  des  ouvrages  de  Henri  de  Treitschke  la 
véritable  portée  du  programme  de  la  petite  Allemagne, 
la  grande-duchesse  et  ses  dames  d'honneur  ne  laissaient 
échapper  aucune  des  occasions  où  elles  pouvaient  avec 
utilité  déclarer  publiquement  qu'elles  étaient  favorables 
à  la  cause  prusso-allemande.  —  Pendant  l'été  de  1870, 
la  grande-duchesse  Hélène  a  appuyé  aussi  résolument 
la  cause  de  l'Allemagne.  On  dit  que  c'estelle  qui  fit  la  pre- 
mière remarquer  au  prince  GortchakolTqu'une  défaite  de 
la  France  fournirait  à  la  Russie  l'occasion  de  dénoncer, 
comme  elle  le  désirait,  l'article  du  traité  de  Paris  con- 
cernant la  neutralité  de  la  Mer  Noire.  —  Sans  vouloir 
dénigrer  les  services  qu'elle  a  rendus,  il  faut  cependant 
faire  observer  qu'ils  n'ont  été  possibles  que  parce  que 
son  programme  coïncidait  avec  celui  do  l'empereur  et 
de  GortchakofT,  et  que  ces  derniers  avaient  déjà  pris 
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leurs  résolutions  lorsqu'il  fut  donné  à  la  plus  vieille 
dame  de  la  maison  impériale  d*exprimer  son  opinion 
dans  la  question  ci-dessus  mentionnée. 

La  granderduchesse  n*a  jamais  été  une  véritable 
femme  politique.  Il  lui  manquait  en  premier  lieu  la 
clarté  et  la  résolution  nécessaires,  et  ses  intérêts  s'éten- 
daient aux  terrains  les  plus  hétérogènes.  Elle  a  exercé 
sa  plus  grande  influence,  non  pas  en  intriguant  dans  le 
domaine  politique,  mais  en  représentant  des  intérêts 
élevés  qui  sont  souvent  négligés  à  la  cour,  en  proté- 
geant les  idées  humanitaires  et  artistiques.  Aussi  sa 
mort  a-t-elle  produit  une  impression  profonde  et  du- 
rable dans  presque  toutes  les  sphères  de  la  société  de 
Saint-Pétersbourg,  et  le  vide  que  cette  mort  a  occa- 
sionné ne  sera  pas  comblé  de  sitôt.  Plus  on  s'élève  dans 
la  société  russe,  plus  on  trouve  effrayante  la  décadence 
morale  et  intellectuelle  qui  s'est  produite  dans  les  dix 
dernières  années  et  a  ébranlé  et,  pour  ainsi  dire,  anéanti 
les  traditions  de  bon  goût  qui  existaient  en  des  temps 
meilleurs. 

C'est  présisément  comme  représentante  d'une  éduca- 
tion plus  noble  que  celle  du  reste  delà  société  deScdnt- 
Pétersbourg,  que  la  grande-duchesse  a  exercé  dans  cette 
capitale  une  influence  réelle,  une  influence  qu  aucun 
autre  membre  de  la  famille  impériale  ne  veut  ni  ne  peut 
exercer  à  sa  place.  Depuis  sa  mort,  la  cour  du  grand- 
duc  Constantin  est  la  seule  qui  ne  soit  pas  entièrement 
fermée  aux  choses  intellectuelles  et  en  particulier  à  la 
musique.  Le  grand-duc  montre  lui-même  quelque  talent 
comme  violoncelliste. 
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On  avait  déjà  été  très-peiné  de  voir,  pendant  les  der- 
nières années,  la  grande-duchesse  Hélène  Pàwlowna 
s'isoler  de  plus  en  plus  à  cause  du  mauvais  état  de  sa 
santé,  ne  plus  fréquenter  finalement  que  ses  dames 
d^honneur  et  son  médecin  favori,  le  docteur  Eichwald, 
successeur  du  docteur  Arneth^  actuellement  à  Vienne', 
et  résider  à  Tétranger  pendant  la  plus  grande  partie  de 
Tannée.  Ni  les  bigotes  et  les  prêtres  de  Timpératrice,  ni 
Tentourage  léger  de  la  jeune  cour  ne  pourront  dédom- 
mager la  bonne  société  de  la  perte  du  milieu  digne  et 
attrayant  que  la  grande-duchesse  Hélène  avait  créé  à 
sa  cour. 


CHAPITRE  X 


LES   FRÈRES  ET  LES  FILS  DE   L'eHPEREUR 


Il  a  été  question,  dans  le  chapitre  qui  précède,  de  Tun 
des  membres  les  plus  éminents  de  la  famille  impériale, 
de  la  feue  grande-duchesse  Hélène  Pawlowna.  J'ai, 
à  ce  sujet  le  devoir  de  repousser  une  assertion  à  laquelle 
plusieurs  de  mes  critiques,  d'ailleurs  très-bienveillants, 
^e  sont  laissé  entraîner  sans  raison  suffisante.  La  Ga- 
zette d'Augsbourg  et,  après  elle,  la  Gazette  de  la  Croix^ 
ont  déclaré  qu'il  était  inexact  de  dire  que  la  feue 
grande  -  duchesse  ne  s'était  point  occupée  de  poli- 
tique. La  vérité  est  que  je  n'ai  jamais  rien  dit  de  pareil; 
je  me  suis  borné  à  constater  que  l'influence  poli- 
tique de  la  défunte  avait  été  maintes  fois  l'objet  de 
commentaires  exagérés.  Gomme  preuve  du  contraire, 
on  a  allégué  que  la  veuve  du  grand-duc  Michel  avait 
fait  rédiger  par  le  baron  Haxthausen  un  ouvrage  résu- 
mant les  Constitutions  européennes,  afin  d'en  faire  un 
engin  de  propagande,  etc.  Ce  fait  prouve  uniquement 
que  la  grande-duchesse  Hélène  Pawlowna  a  voulu 
exercer  une  influence;  mais  il  ne  prouve  pas  qu'elle  ait 
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possédé  cette  influence.  Chez  nous,  enefiet,  on  ne  songe 
pas  plus  aujourd'hui  qu*il  y  a  dix  ans  à  une  Constitution. 
Afin,  toutefois,  de  couper  court  à  tout  malentendu 
sur  la  portée  du  jugement  dont  il  est  ici  question,  je 
veux,  sans  plus  tarder,  constater  que  la  grande-du« 
chesse  a  parfois  exercé  une  certaine  influence  sur  la 
marche  de  nos  aflaires  politiques.  Je  laisse  de  côté  la 
question  de  savoir  s'il  est  exact  que  ce  soit  elle  qui,  en 
juillet  1870,  a  décidé  le  prince  Oortchakofi*  à  s'engager 
dans  la  voie  d'une  politique  prussophile,  et  qui  a  rap- 
pelé au  chancelier  de  l'empire  qu'une  attitude  anti- 
française de  la  Russie  pouvait  faire  expirer  l'abrogation' 
des  clauses  du  traité  de  Paris  de  i856,  ayant  trait  à  la 
neutralité  de  la  Mer  Noire.  Les  allégations  relatives  à 
ce  point  émanent  de  très-bonne  source  et,  pour  cette 
raison,  elles  ont  été  jusqu'à  présent  traitées  comme  un 
secret  rigoureux.  Je  serais  tenté,  toutefois,  de  les  tenir 
pour  douteuses,  attendu  qu'elles  ne  se  sont  produites 
qu'à  une  époque  où  il  était  de  mode  de  ravaler  les  mé-  • 
rites  du  prince  Gortchakofi*  et  de  dire  que  cet  homme 
d'État  se  survivait  à  lui-même.  On  doit,  atout  le  moins, 
s'étonner  que  l'on  ait  raconté  en  même  temps  que,  déjà 
en  1863,  le  prince  Gortchakofl*  n'avait  pas  immédiate- 
ment choisi  le  vrai  chemin  et  qu'il  avait  fallu  l'inter- 
vention de  son  collègue  Walouïeff  pour  le  déterminer  à 
repousser  sommairement  l'ingérence  des  puissances  oc- 
cidentales  et  de  l'Autriche  dans  l'insurrection  polo- 
naise. Il  est  certain  que  Walouïeff  était  parfaitement 
capable  de  démêler  plus  tôt  que  d'autres  le  caractère 
fatalement  stérile  des  sympathies  de  lord  Russell  et  du 


312  LA  SOCIÉTÉ  RUSSE. 

É 

comte  Rechberg  à  l'égard  de  la  Pologne.  Mais  s'il  avait 
été  réellement  le  premier  à  se  placer  au  point  de  vue 
national,  s'il  avait  eu  véritablement  à  combattre  les 
sentiments  divergents  du  chancelier  de  l'empire,  il  est 
difficile  d'admettre  que  la  lumière  de  ce  service  fût  de- 
meurée dix  années  entières  sous  le  boisseau. 

Pour  aucun  de  nos  ministres,  l'insurrection  polonaise 
n'a  été  un  sujet  de  déboire  aussi  cruel  que  pour  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  d'alors;  aucun  homme  d'État  russe 
n'a  été,  aussi  violemment  que  Walouïeff,  taxé  de  sym- 
pathie criminelle  à  l'égard  de  la  Pologne  ;  aucun  n'a 
été,  autant  que  lui,  calomnié  impudemment.  Est-il  ad- 
missible que  le  promoteur  moral  des  fameuses  notes  de 
l'été  de  1863  ait  pu  prendre  sur  lui  de  garder  le  silence 
sur  ses  services,  alors  qu'un  seul  mot  de  lui  à  ce  sujet 
aurait  sufiB  à  sauver  sa  situation  compromise  et  finale- 
ment devenue  intenable!  Le  doute  est,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  permis  sur  ce  point,  comme  sur  la  part  que  la 
grande-duchesse  Hélène  aurait  prise  aux  décisions  du 
prince  GortchakofT  en  1870.  Ce  qui  est  certain  et  indu- 
bitable, c'est  que  la  grande-duchesse  a  fait  tous  ses 
efforts; pour  servir  la  cause  prusso-allemande  :  j'ai  déjà 
insisté  antérieurement  sur  ce  point. 

Examinons  maintenant  l'action  que  la  maîtresse  du 
palais  Michel  a  exercée  sur  la  marche  de  la  question 
d'émancipation  en  1861 .  Aux  indications  déjàdonnées  sur 
ce  point,  il  y  a  lieu  d'ajouter  que  la  grande-duchesse  a 
fait  en  réalité  tout  ce  qui  dépendait  d'elle  pour  provo- 
quer, dans  le  sens  de  son  ami  d'alors,  Nicolas Milioutine, 
une  solution  aussi  radicale  que  possible  —  pour  ne  pas 
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dire  précipitée.  — Avec  une  impatience* et  une  passion 
féminines,  la  grande-duchesse  pensait  que  le  meilleur 
moyen  de  combattre  les  intrigues  du  parti  de  la  réac- 
tion était  de  faire  cause  commune  avec  Fextréme  gauche 
du  Comité  d*émancipation. 

L'empereur,  que  les  difficultés  que  rencontrait  sa  pre- 
mière grande  œuvre  avaient  jeté  dans  un  état  de  sur- 
excitation nerveuse,  dut  être  profondément  impres- 
sionné en  voyant  sa  propre  tante  considérer  tout 
ajournement  du  projet  d'émancipation  comme  étant 
plus  grave  que  le  danger  même  d'une  solution  trop  pré- 
cipitée, et  en  voyant  le  membre  le  plus  âgé  de  la  fa- 
mille impériale  prendre  sous  sa  protection  des  hommes 
qui,  aux  yeux  des  vieux  courtisans,  passaient  pour  des 
Jacobins  dangereux  et  pour  des  révolutionnaires.  Mais 
la  grande-duchesse  ne  se  contenta  pas  de  soutenir  la 
gauche  du  comité  principal  et  d'agir  sur  l'empereur 
dans  le  sens  de  la  mise  à  exécution  la  plus  accélérée  et 
la  plus  complète  possible  du  projet  d'émancipation  :  en 
affranchissant  les  serfs  de  ses  apanages,  elle  donna  un 
gage  important  et  qui  fut  fort  commenté,  de  l'énergie 
résolue  de  son  attitude. 

L'influence  que  la  grande-duchesse  exerça  durant 
cette  période  de  l'œuvre  d'émancipation ,  a  été  réelle- 
ment considérable.  Elle  ne  dérivait  pas  tant  de  ce  fait 
que  l'empereur  attribuait  au  jugement  de  sa  tante  une 
importance  particulière  que  de  l'accord  momentané  qui 
existait  alors  entre  ses  vues  et  ses  sentiments  person- 
nels et  ceux  de  sa  tante ,  accord  qui  était  commandé 
par  la  situation  des  choses.  Pour  tenir  jusqu'à  la  fin  et 
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faire  prévaloir' un  rôle  politique  méritant  d'entrer  en 
ligne  de  compte,  il  manquait  avant  tout  àla  feue  grande- 
duchesse  la  fermeté  et  Tesprit  de  suite  nécessaires.  Ani- 
mée d'excellentes  intentions,  habile,  instruite  et  suffi- 
samment active  pour  soutenir  avec  une  certaine 
assurance  Topinion  dont  elle  s'était  éprise,  Hélène 
Pawlowna  manquait  —  et  il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment si  Ton  songe  que  cette  femme,  avait  vécu  trente 
ans  à  la  cour  de  Tempereur  Nicolas  —  de  la  persévé- 
rance dans  la  volonté  et  de  la  science  approfondie  qui 
eussent  été  nécessaires  pour  faire  d'elle  une  femme 
réellement  politique.  Pour  caractériser  les  mobiles  qui 
déterminaient  son  jugement,  U  est  bon  de  constater 
que,  règle  générale,  elle  s'intéressait  précisément  aux 
idées  qui  étaient  à  l'ordre  du  jour  ;  — en  i  8A9,  au  mode 
d'émancipation  le  plus  expéditif  et  le  moins  ménager 
possible  des  droits  de  la  noblesse;  —  en  1862,  aux  uto- 
pies constitutionnelles  de  la  jeunesse  libérale  ;  —  en 
4864,  à  la  politique  nationale  des  missionnaires  envoyés 
en  Lithuanle,  etc. 

De  tous  les  membres  de  la  descendance  masculine  de 
l'empereur  Nicolas,  c'éfet  son  deuxième  fils,  le  grand-duc 
Constantin,  actuellement  âgé  de  quarante-sept  ans, 
qui  a  le  plus  fait  parler  de  lui.  La  vivacité  intellectuelle 
qui  le  distinguait  dès  sa  jeunesse  a  fait  jadis  de  ce  prince, 
que  sa  naissance  même  prédestinait  aux  fonctions  de 
grand-amiral,  l'objet  d'une  sorte  de  légende.  Si  Thomme 
fait  n'a  pas  tenu  les  promesses  de  l'enfant,  la  faute  en  est, 
du  moins  en  partie,  aux  récits  exagérés  que  le  zèle  offi- 
cieux des  courtisans  avait  mis  en  circulation  au  temps 
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de  l'empereur  Nicolas.  Comme  le  deuxième  fils  du  czar 
révélait  une  certaine  décision  et  une  certaine  promptitude 
d*esprit  qui  semblaient  faire  défaut  au  prince  héritier, 
la  renommée  fit  bientôt  de  lui  un  homme  exceptionnel 
pour  Tapréciation  duquel  Téchelle  ordinaire  ne  suffisait 
plus  et  de  qui  Ton  devait  attendre  les  plus  grandes 
choses.  Constantin  Nicolaïewitch  ayant  raillé  incidem- 
ment le  caractère  cosmopolite  de  la  classe  russe  de 
distinction,  passa  aussitôt  pour  un  fanatique  de  la  natio- 
nalité slaVe.  Ayant  dit  un  jour  :  «  Mon  frère  est  le  fils  du 
grand-duc  Nicolas,  moi  je  suis  né  fils  de  l'empereur ,  » 
on  lui  attribua  des  plans  ambitieux.  Encore  enfant  il 
s'avisa  en  mettant  le  pied  à  bord  d'un  vaisseau  de 
guerre,  de  vouloir  faire  prendre  au  sérieux  son  titre  de 
grand-amiral;  eh  conséquence,  sans  tenir  compte  des 
objections  du  capitaine  et  du  gouverneur  qui  l'accompa- 
gnait, il  fit  guinder  les  voiles  et  donna  l'ordre  de  mettre 
le  cap  sur  Cronstadt  :  cette  boutade  f^t  immédiatement 
transformée  en  trait  de  génie  promettant  dans  l'avenir 
les  hauts  faits  les  plus  signalés.  Dix-huit  ans  se  sont 
écoulés  depuis  l'avènement  d'Alexandre  II,  qui,  sans 
s'inquiéter  de  ces  rumeurs,  mit  son  frère  en  relief  et  lui 
confia  des  postes  éminents,  sans  qu'aucune  des  prédic- 
tions qui  avaient  diverses  fois  devancé  ce  prince  ait  été 
réalisée.  Dans  chacune  des  fonctions  qui  lui  furent 
confiées,  Constantin  Nicolaïewitch  montra  une  certaine 
énergie  et  une  certaine  activité:  mais  dans  aucune 
d'elles  il  n'a  révélé  un  esprit  politique  s'appuyant  sur 
des  principes  inébranlables.  Loin  de  là,  on  l'a  vu, 
maintes  fois,   de  la  façon  la  plus  étonnante,  modifier 
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son  point  de  vue  selon  le  courant  dominant  du  jour. 

Pendant  la  première  partie  du  règne  actuel,  le  pré- 
tendu représentant  du  vieil  esprit  russe  s'est  trouvé 
à  la  tète  des  libéraux  européens  qui,  ont  donné  le 
ton  à  l'opinion  publique  en  Russie.  En  sa  qualité 
de  ministre  de  la  marine  et  de  grand-amiral,  le  grand- 
duc,  immédiatement  après  la  conclusion  de  la  paix 
de  Paris,  s'appliqua  à  mettre  en  œuvre  toute  une  série 
de  réformes  calquées  sur  le  type  européen  occidental, 
réformes  qui,  dans  les  autres  départements,  ne  furent 
abordées  qu'au  bout  d'un  certain  temps.  En  premier 
lieu,  le  MorskoiSbornikj  organe  officiel  de  l'administra- 
tion de  la  marine,  lequel  était  rédigé  sous  ses  auspices, 
donna  à  tous  les  autres  organes  gouvernementaux 
l'exemple  d'adopter  un  ton  libéral.  Sur  l'initiative  du 
prince  la  peine  corporelle  fut  abolie  à  l'égard  des  soldats 
de  la  marine:  les  services  du  commissariat  et  de  l'inten- 
dance furent  améliorés,  et  l'on  s'essaya  à  imiter  les  types 
de  constructions  navales  anglais^  français  et  américains. 
Naturellement,  le  grand-duc  abandonnait  le  détail  de 
cette  besogne  à  des  subordonnés  qui,  si  ce  que  l'on  rap- 
porte est  vrai,  n'étaient  pas  toujours  habilement  choi- 
sis: il  ne  revendiquait  pour  lui-même  que  l'honneur  et 
le  mérite  de  l'initiative.  En  somme,  il  n'a  jamais  passé 
pour  un  grand  administrateur  non  plus  que  pour  un 
grand  technicien. 

La  réputation  de  libéralisme  que  son  frère  s'était 
acquise,  engagea  l'empereur  à  nommer  le  grand-duc 
amiral  à  la  présidence  du  comité  principal  chargé  d'é- 
laborer la  loi  d'émancipation.  Toutefois,  le  grand-duc 
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ne  conserva  que  peu  de  temps  ce  poste  important.  La 
passion  avec  laquelle  il  avait  lutté  contre  les  éléments 
conservateurs  de  ce  comité  et  qui  l 'avait  entraîné  à  émet- 
tre sur  la  noblesse  russe  tout  entière  les  jugements  les 
plus  durs  et  les  plus  rigoureux,  rendit,  pour  un  certain 
temps,  le  grand-duc  impossible  àce  point  qu'on  Tenvoya 
en  voyage  etqu'il  dut  faire  en  Orient  un  assez  long  séjour. 
Ce  voyage  et  la  réputation  qui  suivit  partout  llUustre 
voyageur  d'avoir  pris  résolument  parti  pour  la  cause  de 
l'émancipation  ont  notablement  contribué  à  procurer 
au  grand-duc  à  l'étranger  une  certaine  renommée.  A 
Jérusalem  Constantin  Nicolaïewitch  fit  la  connaissance  de 
M.  de  TischendorfT,  professeur  àLeipzig,  qu'il  introduisit 
à  la  cour  en  la  qualité  de  révélateur  et  de  traducteur 
du  Codex  Sinaîticus^,  et  qui,  depuis,  se  fit  le  terrible  apo- 
logiste de  son  haut  protecteur.  En  outre,  l'amour-propre 
national  russe  fut  flatté  de  l'accueil  enthousiaste  que  le 
grand-duc  rencontra  à  Gonstantinople,  de  la  part  des 
rajahs  grecs  et  slaves;  à  Jérusalem,  de  la  part  des 

1.  M.  de  Tischendorff  a  quitté  la  cour  de  Russie  avec  le  titre  de 
chevalier  de  Tordre  de  S«Unte-Annei  le  titre  de  baron  russe  et  des 
dotations  considérables.  Ce  personnage,  qui  s'appela  lui-même  «  le 
célèbre  professeur  Tischendorff,  »  lors  de  la  première  visite  qu'il  fit 
au  général  Ignatieff,  est  encore  cité  aujourd'hui  comme  un  type  ridi- 
cule. La  suffisance  et  le  servilisme  de  ce  monsieur,  qui  naturellement 
passait  pour  un  type  du  savant  allemand ,  ont,  pendant  des  mois 
entiers,  défrayé  l'humeur  sarcastique  de  nos  courtisans ,  qui ,  au- 
jourd'hui encore,  se  font  des  gorges  chaudes  chaque  fois  que  Ton 
prononce  le  nom  de  Tischendorff.  L'ardeur  avec  laquelle  le  conseil- 
ler aulique  saxon  brigua  le  titre  de  conseiller  d'État  russe ,  titre 
dont  un  homme  du  monde  ne  fait  jamais  usage,  mais  que  M.  Ti- 
schendorff considérait  comme  le  nec  plus  ultra  de  la  distinction, 
aurait  suffi  à  faire  de  ce  «  représentant  de  Ja  science  allemande  » 
le  plastron  perpétuel  de  la  cour. 
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dignitaires  de  TÉglise  orthodoxe.  Inutile  d'ajouter  que 
le  zèle  officieux  des  valets  de  plume  du  grand-duc 
transforma  ces  réceptions  en  autant  d'ovations  et  de 
marches  triomphales. 

Rentré  à  Saint-Pétersbourg,  le  grand-duc  demeura 
pendant  un  temps  assez  long  à  la  tête  de  ces  «  libé- 
raux européens,  »  qui  prirent  le  titre  de  Constan- 
tiniens  (Konstantînowz).  On  les  vit  durant  la  période  où 
le  libéralisme  était  en  vogue,  faire  étalage  de  velléités 
constitutionnelles,  et  s'ils  réussirent  maintes  fois  à 
revêtir  de  hautes  fonctions,  ils  le  durent  plus  encore  au 
courant  qui  dominait  alors  qu'à  Imfluenccde  leur  pro- 
tecteur. On  compte  parmi  eux  Golownin,  qui,  de  1862  à 
i866,  fut  ministre  de  Tinstruction  publique  ;  M.  de  Reu- 
tern,  qui,  depuis  1863,  est  ministre  des  finances  ;  le  comte 
Pahlen,  à  qui  fut  confié  le  ministère  de  la  justice  après 
la  chute  de  llnsignifiant  secrétaire  d'ÉtatSamjactin,  etc. 

Le  grand-duc  fut  aussi,  pendant  plusieurs  années, 
en  étroites  relations  avec  Shedo-Perrotî,leplus  capable 
historien  de  ce  partie  On  sait  qu'en  1862,  le  grand-duc 
fut  envoyé  en  Pologne  à  titre  de  gouverneur,  pour  cou- 

1.  Shedo-Ferroli,  l'auteur  des  Études  sur  Favenir  de  la  Rtissie, 
est  mort  à  Dresde  en  1872 .  Il  s'appelait  de  son  nom  le  baron  Théo- 
dore Firks.  Né  en  18II,  fils  cadet  d'une  famille  nobiliaire  de  Cour- 
lande,  élevé  à  rÉcole  des  voies  et  communications  de  Saint-Pétcrs* 
bourg,  Firks  quitta  le  service  vers  1850,  avec  le  grade  de  colonel 
du  génie;  il  entra  ensuite  dans  Tadministration  des  douanes,  où  il 
demeura  quelque  temps.  Deux  savants  ouvrages,  écrits  en  français 
sur  la  mission  réformatrice  de  la  politique  russe  à  Tintérieur,  atti- 
rèrent sur  lui  l'attenlion  du  ministre  des  finances,  qui  le  fit  atta^ 
cher  à  l'ambassade  de  Bruxelles  avec  mission  de  rendre  compte 
des  questions  économiques,  commerciales  et  techniques.  Là ,  Firks 
entra  en  relation,  non-seulement  avec  le  prince  Orloff,  ambassadeur 
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vrir  de  Tautorité  de  son  nom  le  marquis  Wielopolski, 
qui  étfidt  au  fond  le  véritable  gouverneur  de  ce  pays  : 
cette  mission,  il  la  dut  encore  à  la  réputation  de 
libéralisme  qui,  en  1857,  Tavait  placé  à  la  tète  du 
Comité  principal  d^émancipation.  La  Pologne  avait 
alors  la  faveur  marquée  des  partis  libéraux  arrivés  au 
pouvoir.  La  fatale  insurrection  qui,  depuis  1860,  travail- 
lait ce  pays  fut  attribuée  à  Tincapacité  des  gouverneurs 

de  Russie,  et  avec  d'autres  chefs  du  parti  libéral  de  la  noblesse 
russe,  mais  aussi  avec  d*éniinents  poblicistes  français  et  belges  ;  il 
a  connu,  notamment,  Proudhon  d'une  façon  toute  particulière. 
Jusqu'au  revirement  politique  de  1863,  il  demeura  Técrivain  le  plus 
aimé  et  le  plus  influent  du  parti  réformiste  modéré  y  notamment 
grâce  à  sa  Lettt^e  à  M.  Herien  et  gr&ce  à  son  éloquent  plaidoyer  ré- 
clamant en  faveur  des  adeptes  des  vieilles  sectes  un  traitement  plus 
humain  ;  mais  en  1864 ,  par  suite  de  son  énergique  résistance  à  la 
politique  Mourawlef-Milioutine,  qui  tendait  à  Tanéantissement  de  la 
Pologne,  il  tomba  dans  une  disgrâce  si  complète  auprès  du  parti 
national ,  qui  dominait  alors ,  qu'il  fut  révoqué  et  mis  à  la  retraite. 
Pendant  plusieurs  semaines,  la  Gazette  de  Moscou  fulmina  chaque 
jour  des  imputations  haineuses  contre  le  publiciste  bruxellois, 
qu*eile  accusait  d'être  le  plus  dangereux  ennemi  de  la  Russie  en 
même  temps  que  Tinstigateur  de  toutes  les  intrigues  séparatistes 
qui  étaient  ourdies  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Baltique.  Bien 
que  les  écrits  intitulés  :  Qxte  fera-t-on  de  la  Pologne? ei  Le  nihilisme 
en  Ruine,  eussent  provoqué  la  plus  vive  sensation,  et  bien  quB 
Firks,  pour  se  défendre,  eût  fondé  un  journal  à  lui ,  VÉcho  de  la 
presse  russe,  qui  était  une  sorte  de  GalignanVs  messenger  russe ,  il 
dut  succomber.  Après  sa  révocation,  il  se  rendit  â  Dresde,  oh,  pen- 
dant plusieurs  années,  il  continua  son  œuvre  de  publiciste  en  s'oc- 
cupant  spécialement  de  la  transformation  de  la  constitution  agraire 
russe,  c'est-à-dire  de  la  modification  de  la  propriété  communale  in- 
divise. Un  mal  d'estomac ,  qui  prit  bientôt  un  développement  fu- 
neste, mit  un  terme  prématuré  à  l'infatigable  activité  de  ce  publi- 
ciste éminent,  qui  maniait  avec  une  égale  facilité  l'allemand,  le 
français  et  le  russe.  Le  nom  de  D.-K.  Shedo-Ferroti  est  un  ana- 
gramme des  mots  Théodore  de  Firks ,  que  le  défunt  avait  d'abord 
composé  par  manière  de  plaisanterie,  et  qu'il  conserva  depuis 
comme  nom  de  guerre* 
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qui  se  succédèrent  à  court  intervalle,  savoir  :  le  prince 
Gortchakoff,  le  général  Suchasonne,  le  comte  Lambert, 
et  partout  on  caressa  l'illusion  qu'il  suffirait  d'une  dose 
convenable  de  libéralisme  opportun  pour  rétablir  la 
paix  du  royaume  et  pour  faire  de  ce  dernier  le  point  de 
départ  de  Tère  constitutionnelle  que  Ton  espérait  pour 
l'empire  lui-même.  Loin  de  répondre  à  cet  espoir  ambi- 
tieux, la  mission  du  nouveau  gouverneur  prit,  dès  le 
premier  jour  un  aspect  aussi  fâcheux  que  possible. 
Quelques  semaines  après  l'arrivée  du  grand  duc  à  Varso- 
vie on  tira  sur  lui  et  sur  le  marquis  de  Wielopolski.  Six 
mois  plus  tard  éclata,  comme  conséquence  de  la  fa- 
meuse bévue  de  Wielopolski,  l'insurrection  folle  et  pré- 
maturée de  Pologne. 

Jusqu'en  octobre  1863,  Constantin  Nicolaïewitch  de- 
meura à  Varsovie,  ne  voulant  pas,  même  après  la 
nomination  de  Berg  comme  l'adlatus  du  gouverneur, 
renoncer  à  l'espoir  illusoire  qu'il  réussirait  à  reprendre 
le  programme  qui  avait  été  la  raison  d'être  de  sa  mis- 
sion et  pourtant  se  trouvant  hors  d'état  de  faire  quoi 
que  ce  fût  pour  la  mise  à  exécution  de  ce  programme. 

En  fait,  le  gouvernement  était  passé  depuis  longtemps 
dans  les  mains  des  commandants  militaires  des  districts, 
entre  lesquels  le  pays  insurgé  avait  été  réparti,  et  nul 
ne  pouvait  concevoir  ce  qui  déterminait  le  grand-duc 
à  demeurer  à  son  poste  désespéré.  On  savait  bien  que 
le  fils  de  l'empereur  Nicolas  éprouvait  à  l'endroit  de 
l'élément  polonais  et  du  rôle  de  gouverneur  polonais, 
les  mêmes  sympathies  que  jadis  son  oncle  du  même 
nom  qui,  en  1830,  fronçait,  dit-on,  les  sourcils  à  chaque 
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victoire  de  l'armée  de  Pologne  qu'il  avait  commandée 
autrefois.  Mais  on  tenait  pour  impossible  qu'un  homme 
de  sa  position  jugeât  la  situation  assez  faussement  pour 
croire  à  un  retour  au  plan  de  Wielopolski.  Et  pourtant 
il  en  était  ainsi. 

Tandis  que  le  pays  tout  entier  était  sous  les  armes 
et  que  Milioutine,  le  prince  Tcherkassky  et  consorts, 
n'attendaient  que  le  rétablissement  de  la  sécurité 
extérieure  et  de  la  paix  pour  importer  à  Varsovie 
le  système  suivi  en  Lithuanie,  le  grand-duc  gouver- 
neur rêvait  d'édifier  des  châteaux  fantastiques  pour 
la  fondation  desquels  il  attendait  avec  une  inalté* 
rable  patience  le  moment  favorable.  Gela  semblait  si 
incroyable  que  la  renommée,  toujours  ingénieuse  à 
trouver  sa  pâture,  remit  à  Tordre  du  jour  certains  bruits 
qui  avaient  circulé  durant  la  jeunesse  du  prince.  Dans 
les  salons  des  nationaux  de  Saint-Pétersbourg  et  de 
Moscou,  on  chuchota  des  plans  criminels  qui  étaient 
censés  hanter  l'esprit  «  démoniaque  »  du  grand-duc  et 
qui  ne  devaient  tendre  à  rien  moins  qu'au  rétablisse-» 
ment  d*un  royaume  de  Pologne  indépendant  sous  l'au- 
torité du  roi  Constantin  I*'. 

Pendant  que  le  gouverneur  s'ennuyait  vraiment  à 
mourir,  qu'il  passait,  le  matin,  des  revues  inutiles  ou  pré. 
sidait  des  séances  du  Conseil  d'État,  et  que  le  soir,  il  pre- 
nait le  thé  avec  Wielopolski  ou  improvisait  sur  le  piano 
quelque  morceau  desa  fantaisie, l'imagination  maladive 
et  surexcitée  à  l'excès  des  Katkoff  et  autres  attribuait  à 
l'homme  qu'ils  considéraient  comme  le  principal  obs^ 
tacle  à  leurs  plans  de  russification  des  relations  secrètes 

2i      • 
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avec  les  chefs  des  «  Blancs  »  ainsi  qu'une  maladroite 
recherche  de  popularité,  relations  et  recherche  qui, 
alors  môme  qu'elles  eussent  été  réelles,  seraient  demeu- 
rées inoffensives  et  ridicules.  Les  correspondants  de  la 
Gazette  de  Moscou  à  Varsovie,  fonctionnaires  russes  qui 
s'indignaient  de  voir  que,  dans  la  «  société  »  les  magnats 
polonais  «  demeurés  loyaux  »  avaient  le  pas  sur  eux, 
observaient  le  grand-duc  jusque  dans  ses  moindres 
démarches,  tenaient  de  ses  promenades  à  Lazienski  et 
retour  et  de  ses  visites  à  Wielopolski  une  sorte  de  jour- 
nal et  se  livraient  à  des  commentaires  profonds  sur  l'uni- 
forme et  la  coiffure  du  grand-duc,  qui  leur  semblaient 
révéler  une  dangereuse  prédilection  à  l'égard  des  cou- 
leurs nationales  polonaises.  L'habitude  déjuger  à  faux 
rainé  des  frères  de  l'empereur  et  de  le  considérer  comme 
un  Richard  III,  couvant  des  plans  longuement  médités 
et  sinistres,  s'était  si  profondément  incrustée  dans  la 
grande  masse  du  public  que  les  absurdes  fables  de  la 
Gazette  de  Moscou^  que  les  plus  mauvais  propos  avaient 
fini  par  trouver  crédit  jusque  dans  le  monde  de  la  «  so- 
ciété »  et  que  des  personnages,  d'ailleurs  bien  informés, 
se  plaisaient  à  les  répéter. 

L'empereur  qui  s'est  constamment  comporté  en  frère 
généreux  et  confiant,  savait  naturellement  ce  que  va- 
laient ces  contes  ineptes  et  il  n'en  prit  jamais  ombrage. 
Cependant,  il  finit  par  se  lasser  de  l'imprudente  obsti- 
nation de  son  frère,  qui,  en  Pologne  comme  en  Russie, 
servait  d'aliment  aux  commentaires  les  plus  faux.  Dans 
son  inconcevable  aveuglement,  qui  dérivait  surtout  de 
la  vanité,  le  grand-duc  ne  voulut  pas  comprendre  l«s 
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avis  indirects  qui  lui  furent  donnés.  En  conséquence,  il 
fut,  en  octobre  1863,  rappelé  par  un  rescrit  souverain, 
qui  rendait  un  bienveillant  hommage  à  Tœuvre  accom- 
plie par  lui  en  Pologne  et  qui  réservait  à  un  avenir 
indéterminé  un  nouvel  emploi  de  ses  services. 

En  présence  de  la  prédominence  que  le  parti  national 
exerçait  à  cette  époque,  et  après  les  attaques  dont  il 
avait  été  Tobjet  de  la  part  des  organes  de  ce  parti,  le 
grand-duc  Constantin,  qui  se  trouvait  dans  une  situation 
politique  exceptionnelle,  ne  jugea  pas  opportun  de  re- 
venir dans  la  résidence  où  ses  adversaires  étaient  tout- 
puissants.  Il  voyagea  en  Grimée,  puis  en  Allemagne,  où 
il  fit  un  séjour  assez  long  dans  les  cours  d*Altenbourg 
et  de  Hanovre,  qu'un  lien  de  parenté  unissait  à  sa 
femme,  et  ne  revint  à  Saint-Pétersbourg  que  vers  la  fin 
de  4864.  Mais,  dès  le  lendemain  du  retour  du  grand- 
duc,  on  put  se  convaincre  que  cet  intermède  de  voyage 
de  douze  mois  n'avait  pas  été,  comme  bon  nombre  de 
pensonnes  l'avaient  supposé,  une  sorte  de  préparation 
au  rôle  de  frondeur  et  de  chef  du  parti  européen  vaincu. 
Loin  de  là,  le  grand-duc  se  montra  tout  disposé  à  se 
réconcilier  aussi  complètement  que  possible  et  en  gar- 
dant le  décorum  voulu,  avec  le  nouvel  ordre  de  choses, 
et  à  se  contenter  d'une  situation  secondaire.  Il  accepta 
avec  empressement  la  présidence  des  séances  plénières 
du  conseil  de  l'empire,  bien  qu'il  sût  que  la  majorité  de 
ce  conseil  n'avait  été  rien  moins  que  favorable  à  sa 
politique  en  Pologne  et  que  la  direction  effective  des 
afiaires  demeurerait  entre  les  mains  du  vice-présHent 
le  prince  Gagarin,  qui  est  mort  depuis.  Gomme  Bloudofi" 
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l'avait  été  avant  lui,   Gagarin  était,   à  vrai  dire,  le 
«  Faiseur;  »le  grand-duc  n'avait  qu'une  présidence  ho- 
norifique. Depuis  ce  moment,  Constantin  Nicolaïewitch 
n'a  jamais  occupé  une  situation  politique  .  éminente  et 
a  fortiori,  il  n'est  jamais  redevenu  le  chef  d'un  parti. 
Jamais  on  n'a  entendu  dire  qu'il  soit  rentré  en  lice 
pour  défendre,  soit  la  Pologne,  son  ancienne  protégée, 
soit  telle  autre  a  marche  frontière  »  attaquée  par  le 
parti  national.  Loin  de  là,  le  grand-duc  a  témoigné 
maintes  fois  au  slavisme  et  aux  aspirations  panslavistes 
une  faveur   qui  pouvait  bien  cadrer  avec  la  période 
«  vraiment  russe  »  de  sa  jeunesse,  mais  qui  jurait  sin- 
gulièrement avec  les  sentiments  qu'il  manifestait  alors 
qu'il  était  gouverneur  à  Varsovie.  Le  grand-duc  Cons- 
tantin est  protecteur  de  cette  société  russe  pour  l'éman- 
cipation religieuse,  qui  fait  des  avances  au  vieux  catho- 
licisme, qui  délègue  des  popes  modèles  aux  réunions 
annuelles  de  cette  société,  qui  s'intéresse  vivement  aux 
sympathies  orthodoxes  de  quelques  membres  de  l'Eglise 
britannique  et  qui  rêve  la  fusion  future  de  toutes  les 
Confessions  dans  la  sainte,  antique,  catholique  et  apos- 
tolique Église  du  Levant.  Il  a  été  aussi  le  premier 
membre  de  la  famille  impériale  qui  ait  soutenu  les  soi- 
disant  «  Comités  slaves  »  (Association  pour  le  dévelop- 
pement de  l'instruction    dans  les   populations  slaves 
non  russes),  et  qui,  par  cela  même,   ait  encouragé  les 
suppositions  de  ceux  qui  attribuaient  à  ces  comités  di- 
rigés par  le  fanatique  Lamansky  une  grande  importance 
politique  et  des  tendances  éminemment  dangereuses. 
Au  reste,  le  grand-duc  a  été  constamment  en  relation 
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avec  les  écrivains^  les  publicistes  et  les  politiques  de 
Tavenir  et  ce  sont  eux,  surtout;  qui  ont  entouré  son  nom 
d'une  auréole  politique. 

Pendant  les  années  qui  se  sont  écoulées  entre  la 
guerre  autrichienne  et  la  guerre  française,  c'est-à-dire 
de  1866  41870;  le  grand-duc  était  si  directement  sous 
l'influence  du  mécontentement  qu'il  avait  ressenti  du 
détrônement  du  roi  de  Hanovre,  son  beau-frère,  que 
les  adversaires  de  la  Prusse  et  de  l'alliance  russo- 
allemande  le  déterminèrent  sans  peine  à  combattre 
cette  alliance.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on  a  attribué 
le  langage  véhément  que  la  Gazette  de  Moscou  tenait 
en  1868  et  en  1869  contre  le  chancelier  de  l'empire 
allemand  à  l'influence  de  l'ex-gouverneur  de  Pologne 
qui;  quelques  années  auparavant,  était  encore;  de  la 
part  de  Katkofl*,  l'objet  d'une  violente  Inimitié.  Ces 
petites  intrigues  ne  prirent  fin  qu'après  la  publication, 
dans  la  Gazette  de  l'Allemagne  du  Nord,  d*un  article 
concernant  les  alliés  russes  de  la  cour  de  Hietzing, 
article  qui  fut  vivement  commenté  dans  les  hautes 
sphères  de  la  «  société.  »  Depuis  1870,  le  grand-duc  a 
fait  sa  paix  avec  le  nouvel  ordre  de  choses  en  Allemagne, 
comme  il  l'avait  faite  naguère  avec  les  nationaux  hos^ 
tiles  à  la  Pologne.  La  longue  série  de  ses  évolutions 
prouve  que  le  grand-duc  Constantin  n'est  pas  homme 
à  juger  et  à  agir  d'après  des  principes  déterminés,  et 
qu'à  l'instar  de  la  plupart  de  nos  personnages  de 
marque,  il  appartient  à  la  catégorie  des  politiques  d'oc- 
casion, qui  se  laissent  dominer  par  les  influences  et  par 
les  tendances  du   moment.   Les  légendes  que  l'on  a 
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publiées  sur  son  indépendance  et  sur  la  portée  extraor- 
dinaire de  son  esprit  doivent  leur  naissance  à  ce  fait  sur- 
tout  que  le  grand-duc  a  poursuivi  avec  plus  d'énergie  et 
une  plus  puissante  initiative  personnelle;  souvent  même 
avec  plus  d'habileté  que  les  personnages  princiers  n'en 
déploient  d'ordinaire^  les  plans  dont  il  avait  momentané- 
ment rêvé  la  réalisation.  Personnellement^  le  grand-duc 
est  peu  aimé;  par  ce  motif  qu'il  passe  pour  flottant;  indé- 
cis et  peu  sûr.  Néanmoins;  sa  cour  joue  un  rôle  plus  consi- 
dérable que  les  autres  petites  cours  de  notre  résidence. 
Gela  tient  déjà  à  la  multiplicité  des  choses  auxquelles 
il  s'intéresse.  Joli  musicien  et  joueur  de  quatuorS;  il  est 
en  rapport  avec  de  nombreux  artistes;  navigateur  et 
géographe;  il  reçoit  souvent'  dans  son  palais  le  comte 
Liitke;  président  de  l'Académie  des  sciences,  et  d'autres 
savants.  Protecteur  des  comités  slaves  de  bienfaisance, 
et  de  la  société  pour  l'émancipation  religieuse;  il  a 
affaire;  comme  nous  l'avons  dit;  avec  tous  les  publi- 
cistes  et  dilettantes  politiques.  Enfin,  ses  relations  anté- 
rieures avec  les  libéraux  européens  assurent  au  grand- 
duc  le  maintien  de  ses  rapports  avec  M.  de  Reutern  et 

le  comte  PahleU;  auxquels  il  a  facilité  l'accès  du  minis- 
tère. Il  est  vrai  que  le  grand  nombre  et  la  multiplicité 
de  ces  relaions  ont  eu  pour  effet  d'effacer  presque 
complètement  les  traces  de  l'influence  exercée  jadis  par 
le  président  du  comité  d'émancipation,  par  l'ex-gou- 
verneur  de  Pologne,  par  le  président  du  conseil  de 
l'empire  et  par  le  grandTamiral. 

La  plus  importante  des  missions  confiées  au  grand- 
duc  dans  cette  dernière  période  a  été  la  présidence   du 


LES  FRÈRES  BT  LB8  FILS  DE  L'EMPEREUR.  327 

comité  du  conseil  de  l'empire  pour  le  règlement  de  la 
question  relative  à  l'obligation  générale  du  service  mili- 
taire: mais  ici  encore,  d'autres  ont  accompli  le  travail 
principal  et  pris  les  décisions  importantes. . 

Les  deux  plus  jeunes  fils  de  l'empereur  Nicolas, 
Michel  et  Nicolaï  Nicolaïewitch  I*',  n'ont  jamais  visé  à 
jouer  des  rôles  politiques  non  plus  qu'à  occuper  des 
situations  exceptionnelles.  Par  ce  motif  déjà,  ils  qni 
contribué  à  mettre  leur  frère  aîné  en  relief.  Le  grand-  ' 
duc  Nicolaï  est  chef  de  la  circonscription  militaire  de 
Saint-Pétersbourg  et  du  génie  :  en  ces  deux  qualités  il  a 
eu  le  bonheur  d'être  secondé  par  d'habiles  subordonnés. 
Le  service  de  la  circonscription  militaire  de  Saint- 
Pétersbourg  incombe  à  son  adjudant,  le  général  de 
Tidebahl,  ingénieuiM)fBcier,  qui,  durant  la  guerre  de 
Grimée,  s'est  fait  connaître  et  a  conquis  sa  position  par 
son  instruction  et  sa  capacité,  et  qui  jouit  d'une  répu- 
tation méritée.  Le  directeur  effectif  du  génie  et  du  ser- 
vice des  fortifications  est  le  général  Edouard  de  Todt- 
leben,  le  célèbre  défenseur  de  Sébastopol.  Fils  d'un 
négociant  de  Riga,  le  général  de  Todtleben  était,  au 
début  de  la  guerre,  simple  capitaine  de  Tétat-migor  du 
génie  et  il  compte  aujourd'hui  parmi  les  membres  les 
plus  estimés,  les  plus  désintéressés  et  les  plus  influents 
du  corps  des  généraux  russes.  S'entendre  parfaitement 
avec  ces  hommes,  et  les  aider  autant  que  possible  dans 
l'accomplissement  de  leur  tâche,  c'est  là  un  mérite  du 
grand-duc  Nicolaï  qui  ne  saurait  être  méconnu.  Au 
reste,  le  plus  jeune  fils  de  l'empereur  Nicolas  fait  fort 
peu  parler  de  lui:  c'est  tout  au  plus  si,  de  temps  à 
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autre,  la  «  société  )>  s*occupe  des  princesses  de  théâtre 
auxquelles  S.  A.  impériale  accorde  sa  faveur,  et  qui 
généralement ,  comme  aujourd'hui  la  danseuse  Kisslowa, 
sont  connues.de  toute  la  ville. 

Le  grand-duc  Michel,  depuis  plusieurs  années  et  con- 
formément à  son  désir,  réside  à  Tiflis  en  la  qualité  de 
gouverneur  du  Caucase.  Il  passe  pour  être  doué  d*une 
autorité  extraordinaire  et  animé  de  bonnes  intentions, 
mais  jusqu'à  présent  il  n'a  obtenu  sur  son  nouveau  do-> 
maine  administratif,  aucun  résultat  appréciable.  La 
situation  exceptionnelle  qu'il  occupe  en  la  double  qualité 
de  frère  de  l'empereur  et  de  régent,  muni  de  pleins 
pouvoirs  considérables,  d'un  pays  d'une  nature  toute 
particulière,  crée  au  grand-duc  des  conflits  perpétuels 
avec  les  ministères  qui  prétendent  soumettre  le  Caucase 
à  leur  compétence  et  aux  lois  générales  de  l'empire. 
Jusqu'à  présent,  le  gouverneur  du  Caucase  a  réussi  à 
sauvegarder  sa  situation  spéciale  et  à  maintenir  sous 
son  pouvoir  toutes  les  autorités  militaires  et  civiles  du 
territoire  caucasique.  Il  parait, toutefois,que  l'adminis- 
tration du  Caucase  n'a  pas  plus  gagné  à  ce  système  qu'à 
la  confiance  absolue  dont*  le  grand-duc  honore  son 
adlatusy  le  baron  Nicolaï,  lequel  est  un  Finlandais  à 
tète  dure.  A  Saint-Pétersbourg,  il  n'est  pas  rare  d'en- 
tendre railler  le  soin  jaloux  avec  lequel  la  petite  cour  de 
Tiflis  défend  ses  droits  souverains.  Des  plaintes  d'un 
caractère  plus  sérieux  surgissent  à  propos  des  coteries 
qui  dominent  le  monde  des  fonctionnaires  dans  le 
Caucase.  Il  y  a  là  une  coterie  polonaise,  une  gru- 
siennne,  une  arménienne,  etc.,   et  chacune  de  ces  co- 
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terîes  possède,  dans  telle  ou  telle  branche  du  semce, 
une  influence  si  considérable  qu'elle  écarte  soigneuse- 
ment tous  les  éléments  étrangers,  et,  à  plus  forte  raison, 
les  éléments  indépendants.  Il  est  vrai  que  les  plaintes 
provoquées  par  la  désorganisation  du  fonctionnarisme 
russo-caucasique  sont  aussi  vieilles  que  les  raisons  en 
sont  variées.  La  raison  principale  est  probablement  le 
changement  continuel  des  systèmes  que  Ton  a  succes- 
sivement expérimentés  dans  ce  pays,  dont  Tadminis- 
tration  est  déjà  si  difficile  par  elle-même.  A  Tiflis  et  à 
ÉriwaU;  on  a  vu,  tout  comme  dans  TAlgérie,  le  régime 
militaire  alterner  avec  le  régime  civil  et  le  personnel 
russo-indigène  alterner  dans  l'administration  avec  le 
personnel  gruso-arménien,  sans  que  jamais  le  mal  ait 
pu  être  atteint  dans  ses  racines.  Vainement  on  a  cherché 
le  salut,  tantôt  dans  la  dictature  d'un  commandant 
militaire  suprême,  tantôt  dans  l'institution  d'adminis- 
trations civiles  organisées  sur  le  type  rigoureusement 
bureaucratique.  Vainement,  l'empereur  Nicolas  s'est 
efforcé  de  mettre  un  terme  à  la  corruption  et  à  la  ra- 
pacité des  gouverneurs  de  district  et  des  commandants 
militaires  en  faisant  arracher  devant  les  troupes^  en 
1837,  les  aiguillettes  d'or  au  prince  Dadian,  gendre  dii 
gouverneur  baron  Rosen^  et  en  donnant  l'ordre  de  con- 
duire en  prison  cet  homme  redouté.  Vainement,  l'em- 
pereur donna  au  conseiller  intime  de  Hahn  et  à  son 
entourage  allemand  les  pleins  pouvoirs  les  plus  étendus. 
La  vénalité  et  le  népotisme  avaient  jeté  des  racines  trop 
profondes  dans  les  habitudes  de  ce  pays  et  dans  le  ca- 
ractère oriental  de  ses  habitants,  et  quelques  années  à 
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peine  après  cette  catastrophe,  il  fallut  rétablir  Tancienne 
administration  militaire. 

Depuis  la  prise  de  Schamyl  et  la  soi-disant  pacifica- 
tion  du  pays,  le  régime  civil  est  rétabli,  du  moins  sur  le 
papier;  mais,  en  réalité,  les  habitudes  de  Tétatde  siège 
sont  demeurées  profondément  empreintes  dans  le  tem- 
pérament des  gouvernés  comme  dans  celui  des  gouver- 
nants. Deux  faits  ont  suscité  à  l'administration  du 
grand-duc  Michel  des  difficultés  particulières.  C'est 
d'abord  l'émigration  en  Turquie  de  plusieurs  centaines 
de  mille  Circassiens  dont  les  biens  sont  devenus  la 
proie  de  fonctionnaires  rapaces  qui,  par-dessous  main, 
avaient  provoqué  cette  émigration.  C'est  ensuite  la  sup- 
pression du  servage  qui,  dans  ce  pays  barbare,  a  été 
accompagnée  de  difficultés  multiples.  Le  million  de 
roubles  d'argent  que  l'État  a  payé  aux  princes  géor- 
giens à  titre  d'indemnité,  a  été  dépensé  par  ceux-ci  avec 
une  prodigalité  véritablement  orientale;  de  leur  côté, 
les  serfs  émancipés  ne  savent  pas  que  faire  de  leur 
liberté.  D'où  il  suit  que,  de  part  et  d'autre,  on  se  trouve 
à  tout  moment  en  présence  d'une  crise  économique  re- 
doutable, contre  laquelle  on  n'attend  naturellement  le 
remède  que  du-  gouvernement. 

Le  grand-duc  Michel  est  encore,  à  titre  nominal,  chef 
de  l'artillerie  russe.  Mais,  depuis  nombre  d'années,  ce 
service  est,  de  fait,  entre  les  mains  du  général  Baran- 
zoff,  homme  du  métier  et  fort  compétent,  qui  se  règle 
principalement  sur  le  modèle  prussien,  entretient  cons- 
tamment à  Berlin  d'habiles  agents  ^  et  passe  pour  con- 

l.  Baranzoff  a  été  tenu  excellement  au  courant  de  la  gaerre  au- 
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naître  à  fond  tous  les  détails  des  campagnes  de  1866  et 
de  4870. 

Deux  des  fils  de  Tempereur  Alexandre  II,  sans  parler 
du  prince  héritier,  sont  arrivés  à  Tâge  d'homme.  Ce 
sont  les  grandç-ducs  Alexis,  né  en  1850,  et  Wladimir, 
né  en  4847.  Le  premier  est  connu  plus  qu'il  ne  le  sou- 
haiterait par  ses  voyages  en  Amérique  et  dans  l'Asie 
orientale,  mais  surtout  par  ses  relations  avec  Alexandrina 
Phukowski. 

Le  grand-duc  Wladimir  se  distingue  par  un  zèle  tout 
particulier  en  faveur  de  l'agriculture.  Il  est,  depuis  plu- 
sieurs années,  le  président  d'honneur  de  toutes  les  ex- 
positions agricoles  qui  ont  lieu  en  Russie.  De  tous  les 
neveux  de  l'empereur,  le  grapd-duc  Nicolaï  Gonstanti- 
nowitch  est  le  seul  dont  le  nom  ait  été  livré  à  la  publi- 
cité — dans  des  conditions  peu  honorables,  d'ailleurs.  — 
Entre  les  deux  fils  aînés  de  l'empereur,  c'est-à-dire  entre 
le  feu  prince  héritier  et  le  princehéritîer  actuel,  il  régnait, 
à  un  certain  point  de  vue,  une  différence  de  tempérament 
analogue  à  celle  qui,  existait]  autrefois  entre  Alexandre  et 
Constantin  Nicolaïewitch.  Ainsi  que  son  père,  le  grand- 
duc  Nicolaï  Alexandrowitch  passait  pour  une  nature 
douce  et  aimable  et  pour  un  partisan  de  la  civilisation 

trichienne  et  de  la  guerre  française  par  Taide  de  éamp  de  Doppel- 
mair,  mort  il  y  a  deux  ans.  M.  de  Doppelmair,  qui  a  été  le  négocia- 
teur des  grands  achats  faits  à  Tusine  Krupp ,  et  qui  a  été ,  durant 
de  longues  années ,  en  rapport  intime  avec  les  officiers  de  Tétat- 
major  général  de  Berlin,  avait  suivi  les  deux  campagnes  dans  l'en- 
tourage de  rempereur  Guillaume,  et  avait  envoyé  à  nos  journaux 
militaires  des  rapports  fort  remarqués.  On  cite  aussi  le  colonel 
Dragomiroff  comme  étant  un  habile  écrivain  militaire,  fort  au  cou- 
rant de  rhistoire  des  guerres  de  T Allemagne  moderne. 
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de  TËurope  occidentale,  tandis  que  son  frère  cadet,  qui 
est  le  prince  héritier  actuel,  était,  aux  yeux  de  l'opinion 
publique,  le  prototype  de  Ténergie  slave.  De  taille 
svelte  et  élancée,  le  grand-duc  défunt  avait  une  physio- 
nomie pleine  d'expression,  dont  le  charme  fait  complè- 
tement défaut  aux  traits  ronds ,  sensuels  et  communs 
d'Alexandre  Alexandrowitch.  Le  fils  aîné  de  l'empereur, 
qui  était  le  favori  de  ses  parents  et  de  la  cour  était,  aux 
yeux  des  populations  les  plus  diverses  de  l'empire,  le 
garant  de  la  réalisation  des  vœux  depuis  longtemps  ca- 
ressés. Aussi,  le  deuif  que  causa  sa  mort  prématurée 
fut-il  général  et  sincère,  et  tes  personnes  de  l'entourage 
immédiat  du  prince  devinrent,  après  sa  mort,  l'objet 
d'une  sympathie  toute  spéciale. 

Dans  ces  conditions,  la  situation  du  grand-duc 
Alexandre,  alors  âgé  de  vingt  ans,  devenu  soudain  cza- 
rewitch,  ne  pouvait  manquer  d'être  assez  difficile. 
L'instruction  défectueuse,  développée  au  point  de  vue 
exclusivement  militaire,  qui  est  le  lot  traditionnel  des 
fils  de  notre  maison  impériale,  ne  pouvait  que  contri- 
buer à  aggraver  les  embarras  du  jeune  prince  devenu 
subitement  l'héritier  présomptif  de  la  couronne. 

La  conscience  d'être  devenu  soudain  l'objectif  de  l'at- 
tention publique,  en  même  temps  que  le  dépositaire 
d'une  mission  dont  on  ne  peut  encore  mesurer  toute 
l'étendue,  est,  dans  toutes  les  circonstances  de  la  >ie, 
un  sentiment  pénible.  Plus  encore  au  prince  qu'au 
simple  particulier  qui  vient  d'être  placé  sur  un  nouveau 
piédestal,  ce  sentiment  enlève  la  liberté  d'allure  qui, 
partout,  est  la  condition  nécessaire  d'une  activité  fé- 
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conde  et  d'un  commerce  utile  avec  les  autres  hommes. 
Pour  son  père,  pour  son  peuple  et  même  pour  la 
femme  qui  lui  fut  donnée,  Alexandrowitch  se  vit  appelé 
à  remplacer  le  frère  dont  il  était  devenu  Théritier,  sans 
avoir  été  préparé  à  recevoir  cet  héritage.  Destiné  par 
son  éducation  à  être  un  ofBcier  de  la  garde,  ne  songeant 
qu'à  jouir  de  la  vie,  dépourvn  d'instruction  scientifique, 
manquant  de  la  connaissance  des  langues  qui  eût  été  né* 
cessaire  à  sa  condition,  prédisposé  par  la  nature  plutôt  à 
une  vie  de  plaisir  qu'à  une  vie  de  travail,  le  nouvel  héri- 
tier présomptif  avait  besoin  d'un  certain  temps  pour  s'ac- 
comoder  à  sa  nouvelle  situation.  Ce  temps  même  lui  sem- 
bla refusé  :  il  dut  mettre  la  main  partout,  s'intéresser  à 
tout,  montrer  en  toute  circonstance  qu'il  était  doué  d'un 
sainjugementetattesterimmédiatementpar  ses  actes  que 
l'état  russe  n'avait  rien  perdu  à  la  substitution  que  le  sort 
avait  décrétée.  Pour  un  jeune  homme  qui  était  taillé  sur 
le  modèle,  qui,  sur  la  plupart  des  choses,  pensait  abso- 
lument comme  ses  camarades;  qui,  tout  comme  ceux-ci, 
avait  été,  à  tour  de  rôle,  hanté  par  le  culte  des  idées 
nationales  et  libérales  du  jour  et  par  celui  des  traditions 
autocratiques,  il  était  difficile  de  ne  pas  toucher  faux 
quelquefois.  Il  fut  aisé  au  courant  national,  qui  était  à 
la  mode  depuis  4863,  d'entraîner  l'héritier  du  trône 
avec  lui  et  de  lui  persuader  que  le  moyen  le  plus  expé- 
ditif  et  le  plus  sûr  d'arriver  à  la  popularité  était  de  fa- 
voriser les  tendances  du  moment.  L'antipathie  à  l'égard' 
des  Allemands,  qui,  dans  certains  cercles  de  notre  So- 
ciété, a  toujours  passé  pour  une  «  noble  passion  »  et 
pour  le  signe  d'un  caractère  indépendant ,  fut  encore 
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excitée  dans  l'esprit  du  grand-duc  par  son  épouse  da- 
noise, qui  pensait  connaître  assez  l'histoire  du  Sleswig- 
Holstein  pour  se  croire  obligée  de  dénoncer  les  convoi- 
tises prussiennes  du  côté  des  provinces  balticpies,  et  de 
découvrir  dans  les  incidents  les  plus  indifférents  les 
symptômes  d'une  propagande  allemande. 

Quelques  années  à  peine  après  qu'il  fut  entré  dans  sa 
nouvelle  situation,  l'héritier  présomptif  passait  déjà 
pour  un  zélé  partisan  de  la  cause  nationale,  pour  un 
admirateur  des  Katkoff  et  consorts  ,  qui  surent  bientôt 
le  mettre  en  conflit  avec  Walouïeff,  la  «  bête  noire  »  du 
slavisme  bien  pensant.  Jaloux  de  faire  valoir  autant 
que  possible  sa  personne  et  l'intérêt  qu'il  portait  à  la 
cause  populaire,  le  grand-duc  se  mit,  notamment  dans 
l'hiver  de  4867  à  1868,  à  la  tète  du  comité  qui  s'était 
donné  la  mission  d'atténuer  les  effets  de  la  détresse  qui 
sévissait  alors  dans  les  gouvernements  septentrionaux  ; 
mais,  en  même  temps,  il  avait  pour  but  de  faire  du 
ministre  de  l'intérieur  le  bouc  émissaire  responsable  de 
tous  les  malheurs  et  de  provoquer  sa  chute.  Les  années 
qui  avaient  suivi  la  suppression  du  servage  avaient  toutes 
eu,  plus  ou  moins,  dans  le  nord  et  dans  le  nord-est  de 
l'empire,  le  caractère  d'années  calamiteuses,  et  nos  na- 
tionaux n'auraient  guère  songé  à  s'occuper  plus  parti- 
culièrement de  l'hiver  de  1867  si  la  crise  dont  souffrait 
alors  la  Prusse  orientale,  notre  voisine,  n'avait  fourni 
aux  démonstrations  patriotiques  un  prétexte  favorable. 
Dans  les  cercles  de  la  cour  du  jeune  prince  héritier, 
qui  avait  noué  des  relations  dans  les  camps  les  plus 
divers,  on  voyait  se  trémousser  alors  M.   Tschika- 
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koff,  ex-gouvemeur  d'un  département  «  intérieur.  » 
Cet  homme  ambitieux  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  tra- 
vailler à  préparer  sa  remise  en  activité  de  service, 
qu'en  se  posant,  devant  le  prince  héritier,  en  savant 
économiste  et  en  politique  providentiel,  passionnément 
touché  de  la  détresse  de  ses  concitoyens.  C'est  lui  sur- 
tout qui  fit  croire  au  czarewitch  que  la  mauvaise  tour- 
nure qu'avait  prise  le  développement  économique  était 
due  à  la  funeste  influence  de  WalouïefT.  Bien  que  tous  les 
hommes  compétents  sussent  parfaitement  que  la  sup- 
pression des  magasins  ruraux  d'approvisionnements, 
dont  la  surveillance  avait  été  jusqu'alors  confiée  à  l'au- 
torité, suppression  qui  était  la  cause  principale  de  la 
crise,  avait  été  décrétée  contre  le  conseil  de  WalouïefiC,  et 
que  l'hiver  de  1867-1868  ne  différait  pas  notablement  de 
ses  devanciers,  Tschikakoff  réussit  si  bien  à  monter  l'es- 
prit de  son  trop  confiant  protecteur  contre  ce  ministre 
que  le  grand  duc  dirigea  contre  lui  plusieurs  attaques 
publiques  et  qu*il  attribua  à  son  comité  des  droits  qui 
empiétaient  sur  la  compétence  des  autorités  adminis- 
tratives et  qui  contrecarraient  directement  les  ordres 
ministériels.  Les  nombreux  adversaires  de  Walouïeff 
surent  finalement  rendre  inévitable  une  rupture  publi- 
que, et  Tempereur  se  vit  réduit  à  opter  entre  ces  deux 
alternatives  :  remercier  son  ministre  ou  désavouer  son 
fils.  Bien  que  Walouïeif  fût  assez  sage  et  assez  patriote 
pour  épargner  au  souverain,  par  une  démission  pré- 
sentée en  temps  utile,  une  décision  pénible,  cet  inci- 
dent provoqua  entre  le  père  et  le  fils  des  scènes  qui  ju- 
raient autant  avec  le  tempérament  de  l'empereur  qu'avec 
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le  caractère,  en  somme  conciliant,  de  Théritier  pré- 
somptif. Mais  les  choses  ne  devaient  pas  en  demeurer 
là.  Encouragés  par  la  défaite  que  le  ministre  de  Tinté- 
rieur  venait  d'essuyer,  les  nationaux  de  Moscou  se  pres- 
sèrent autour  de  Théritier  présomptif  plus  étroitement 
que  ne  le  comportaient  les  convenances  traditionnelles 
et  le  caractère  impénétrable  d'un  gouvernement  rigou- 
reusement monarchique. 

M.  Iwan  AksakolT,  publiciste  fameux  et  directeur 
moral  du  parti  slavophile,  prit  prétexte  de  la  crise  si 
heureusement  improvisée  pour  engager  avec  le  prince 
une  correspondance  dont  Tobjet  immédiat  était  natu- 
rellement le  remède  à  employer  pour  faire  face  à  la 
crise  qui  sévissait  dans  les  gouvernements  du  nord , 
mais  qui,  en  même  temps  fournit  l'occasion  d'aborder 
les  questions  politiques  de  toute  nature.  Au  moment 
même  où  cette  correspondance  commençait  à  devenir 
intéressante,  il  en  tomba  des  fragments  entre  les  mains 
de  la  troisième  section  (police  secrète)  de  la  Chancelle- 
rie de  l'empereur.  Le  comte  Schouwaloff  n'hésita  point 
à  rendre  compte  de  cette  affaire  à  l'empereur.  Quant  au 
prince  héritier,  pour  toute  réponse  aux  questions  qui 
lui  furent  adressées,  il  se  borna  à  se  plaindre  qu'un 
sujet  eût  osé  jeter  un  regard  indiscret  dans  les  affaires 
privées  d'un  membre  de  la  famille  impériale. 

Déjà,  dans  les  cercles  nationaux ,  on  s'applaudissait 
d'un  nouveau  coup  porté  aux  «  Sapadniki  »  (agents 
provocateurs)  et  de  la  révocation  imminente  du  tout- 
puissant  directeur  de  la  troisième  section.  Déjà  les  paris 
étaient  ouverts  sur  la  question  de  savoir  à  quel  aide  de 
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camp  privilégié  écherrait  le  poste  de  chef  de  la  police 
secrète,  qui,  en  fait,  est  le  plus  important  de  Tempire. 
Mais,  cette  fois,  les  nationaux  avaient  compté  sans  leur 
hôte.  Le  comte  SchouwalolTsut  si  bien  faire  valoir  qu*il 
ne  pouvait  satisfaire  à  son  devoir,  en  tant  que  fonction-* 
naire  chargé  de  veiller  à  la  sûreté  du  souverain  et  à  la 
sauvegarde  de  Tautorité  du  gouvernement,  qu*en  con-^ 
servant  intact  le  droit  de  surveiller  tous  les  sujets  de 
Sa  Majesté,  que  le  grand-duc  eut  le  dessous  et  qu^il  s'en- 
tendit signifier  que  son  comité  de  bienfaisance  n*était 

m 

qu'une  association  privée,  dont  le  président  serait  con-* 
traint  de  démissionner  aussitôt  qu'il  se  permettrait  en-- 
core  des  correspondances  irrégulières  et  illicites.  L'em- 
pereur qui  avait  déjà  dû  sacrifier  aux  fantaisies  de  son' 
fils  un  de  ses  plus  intimes  conseillers,  ne  se  souciait 
nullement  de  se  priver  encore  de  son  premier  conseiller* 

L'impression  que  cette  décision  impériale  produisit 
sur  l'héritier  présomptif  devait  être  d'autant  plus  pro- 
fonde, que  le  prince  connaissait  assez  son  père  pour 
savoir  que  son  caractère  conciliant  tenait  surtout  à  la 
crainte  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  donner  des  émotions 
violentes  et  troubler  la  marche  régulière  des  choses. 
Mais,  une  fois  la  digue  rompue,  l'empereur  était  homme 
à  agir  aussi  énergiquementet  aussi  rigoureusement  que 
soQ  père  avait  agi  autrefois. 

Après  que  M.  Tschikakoff  et  ses  amis  eurent  fini  de 
jouer  leur  rôle  dans  le  palais  d'Anitschkin,  le  peintre 
<f  national  »  Bogoljubofi*  devint  pour  quelque  temps  le 
favori  particulier  du  grand-duc.  Mais  la  personne  du 
futur  czar  ne  revint  au  premier  plan  de  l'attention  pu- 

22 
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blique  que  vere  l'époque  où  éclata  la  guerre  franco- 
allemande.  Avec  toute  la  jeunesse  russe,  le  prince  prit 
parti  pour  la  France.  La  sympathie  pour  la  cause  fran- 
çaise était  alors  le  Shiboleth,  le  mot  d*ordre  sacré  à 
Taide  duquel  se  reconnaissaient  les  Slaves  de  race. 
D'ailleurs,  la  cour  impériale,  suivant  Texemple  du  sou- 
verain, ne  jugeait  les  victoires  allemandes  qu'au  point 
de  vue  exclusif  de  l'ancienne  fraternité  d'armes  prusso- 
russe  de  1806  et  de  4813.  Cette  circonstance  seule  suffi- 
sait à  faire  de  la  cour  du  grand-duc  le  centre  de  rallie- 
ment des  représentants  de  l'opinion  contraire  et  à  lui 
assurer  les  sympathies  populaires. 

U  ne  pouvait  s'agir,  naturellement,  que  de  vceux  et 
'de  soupirs  exhalés  «pour  cette  chère  France»  dans  le 
cercle  de  l'intimité,  attendu  que  toute  manifestation  pu- 
blique d'un  sentiment  s'écartant  de  celui  ^e  l'empereur 
devait  ètresoigneusementévitéeet  que  le  parti  pris  dé- 
claré de  l'empereur  pour  le  vainqueur  de  Sedan  ex- 
cluait toute  déviation  de  la  politique  de  GortchakofT. 
liais  finalement,  les  sympathies  du  grand-duc  pour  la 
France  et  pour  les  Français  reçurent  de  l'insurrection 
de  la  commune  un  ébranlement  dont  les  effets  ne  sont 
pas  encore  complètement  disparus.  On  dit  que  le  prince 
]mt  congé  pour  un  temps  assez  long  de  ses  jeunes  gal- 
lophiles  en  soupirant  ces  mots  :  —  C'est  là  que  mènent 
ces  idées  f  Le  prince  ne  retrouva  une  occasion  nouvelle 
de  prendre  une  attitude  personnelle  que  lorsqu 'après  la 
dénonciation  du  traité  de  Paris,  les  questions  relatives 
à  la  transformation  de  l'armée  et  à  la  réforme  de  l'ar- 
mement arrivèrent  sur  le  tapis.  La  haute  société  se 
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trouva  alors  divisée  en  deux  camps  ennemis  :  d'une 
part,  les  amis  du  ministrede  la  guerre  Milioutine,  et,  de 
Tautre,  les  partisans  de  Bariatinski  et  de  Fadeïeff. 

Soit  qu'il  fût  réellement  hostile  aux  vues  du  ministre, 
soit  qu'il  éprouvât  le  besoin  d'attester  publiquement 
une  fois  de  plus  le  caractère  indomptable  de  son  patrio- 
tisme  et  l'indépendance  de  sa  manière  de  voir,  l'héri* 
tier  présomptif  s'associa  à  ceux  auxquels  les  projets  de 
Milioutine  ne  suffisaient  point  et  qui  ne  voulaient  pas,  no- 
tamment, se  contenter  d'une  réforme  graduelle  de  Tar- 
mement.  Afin  d'activer  et  d'accélérer  cette  œuvre,  il  fit, 
sur  les  fonds  de  sa  cassette,  fabriquer  plusieurs  milliers 
de  fusils  et  un  certain  nombre  de  canons. 

Cet  acte  provoqua  une  sensation  d'autant  plus  vive 
qu'il  eut  pour  conséquence  un  conflit  entre  les  fournis- 
seurs de  l'héritier  présomptif  et  ceux  du  ministère  de 
la  guerre.  On  avait  cherché,  en  effet,  à  embaucher  les 
plus  habiles  mécaniciens  et  chefs  d'atelier  des  fabriques 
officielles  ;  on  avait  aussi  cherché  à  gagner  par  l'appât 
d'appointements  plus  élevés,  pour  le  compte  du  four- 
nisseur attitré  du  grand-duc,  un  ingénieur  civil  anglaie 
passant  pour  être  doué  d'une  ei^acité  exceptionnelle. 
Au  reste,  cette  petite  guerre  ne  dura  que  peu  de  temps. 
Au  bout  de  quelques  mois,  le  beau  feu  du  grand-<luc 
pour  la  «grande  oeuvre  nationale»  s'en  était  allé  en 
fumée,  et  les  choses  repnrent  leur  cours  accoutumé. 

On  tomberait  dans  une  grave  erreur  si  l'on  supposait 
le  grand-duc  capable  de  suivre  un  système  ayant  quel- 
que ensemble  et  longuement  médité,  une  politique  pré- 
cise, reposant  sur  des  principes,  et  si  l'on  s'imaginait  que 
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cette  politique  doit  conduire  rigoureusement  à  un  parti 
pris  résolu  en  faveur  de  la  France  et  à  une  rupture  avec 
le  cabinet  de  Berlin.  Il  n'est  question  de  rien  de  sem- 
blable. Le  danger  qui  pourra  naitre  pour  la  Russie  et 
pour  l'Europe ,  lors  du  futur  changement  de  règne,  ne 
proviendra  pas  delà  volonté  ferme  et  nettement  déclarée 
d'un  souverain  fanatique,  mais  de  la  mobilité  de  déci- 
sion d'un  jeune  homme  marchant  au  hasard  et  sans 
direction,  —  d'ailleurs  fort  respectable  dans  sa  vie  pri- 
vée, —  qui  s'abandonne  au  courant  des  influences  dont 
il  est  entouré.  N'ayant  pas  l'esprit  élargi  par  des  goûts 
artistiques  ou  scientifiques,  élevé  au  milieu  du  chaos 
des  tendances  contradictoires  qui,  depuis  4860,  agitent 
la  vie  russe,,  habitué  à  cultiver  le  plaisir  et  l'idée  du 
jour,  ayant  de  plus  le  caractère  rude  et  résolu,  le  futur 
souverain  de  la  Russie,  qui,  dès  à  présent  passe  pour 
caresser  le  projet  de  partager  avec  une  représentation 
nationale  la  responsabilité  du  pouvoir,  sera,  plus  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs,  livré  à  l'influence  de  son  en- 
tourage. Ge  n'est  pas  la  propre  initiative  du  souverain, 
mais  la  force  des  tendances  dominantes,  —  à   moins 
qu'une  circonstance  heureuse  n*en  idécide  autrement, 
—  qui  dirigera  le  futur  czar  dans  le  tourbillon  de  cette 
politique  nationale    dont  le   parti  national  attend  la 
transformation  de  la  Russie  et  de  l'Europe.  L'avenir  seul 
dira  si  l'espoir  de  voir  le  parti  national  dominer  com- 
plètement l'empereur  Alexandre  III  est  fondé. 

Plus  difficile  à  prévoir  en  Russie  que  dans  le  reste  du 
monde,  l'avenir  déjouera  peut-être  les  prévisions  qui  se 
rattachent  au  futur  changement  de  règne:   peut-être 
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aussi  les  vérifiera-l-il.  Cela  dépeadra  d'ailleurs,  —  du 
moins  à  un  degré  notable,  —  du  temps  qui  sera  encore 
accordé  au  souverain  actuellement  régnant.  Si  le  petit- 
fils  de  l'empereur  Nicolas  n'arrive  au  gouvernement  que 
dans  la  maturité  de  Tàge,  il  n'est  pas  impossible  que  la 
tradition  ébranlée  par  les  derniers  changements  re- 
prenne son  ascendant  et  sa  force.  Il  n'est  pas  impos- 
sible  non  plus  que  le  grand-duc  acquière,  par  la  force 
de  l'habitude,  la  conscience  de  son  autorité  et  une  indé- 
pendance à  l'égard  de  son  entourage  qui,  aujourd'hui, 
lui  font  notoirement  défaut.  Il  est  vrai  qu'on  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  que  la  marche  que  les  événements  ont 
suivie  jusqu'à  ce  jour  en  Russie  a  eu  pour  effet  d'accu- 
muler des  éléments  trop  nombreux  de  dissolution  et 
qu'elle  a  abouti  à  un  temps  d'arrêt  trop  brusque  pour 
qu'on  puisse  compter  sur  la  disparition  g|/raduelle  de  ces 
éléments.  Élevé  à  l'école  de  son  père  .et  arrivé,  grâce  à  ~ 
l'œuvre  accomplie  pendant  les  sept  premières  années  de 
son  règne,  à  un  degré  de  popularité  qu'aucun  membre 
de  la  famille  des  Romanoff  n'avait  possédé  avant  lui^ 
l'empereur  Alexandre  II  exerce  une  autorité  qui  suffit 
à  maintenir  dans  l'obéissance  les  esprits  conjurés.  Cette 
autorité,  la  lèguera-t-il  à  son  fils,  qui  a  grandi  au  mi- 
lieu des  luttes  et  des  agitations  des  dernières  années? 
Et  réussira-t-il  à  faire  de  ce  fils  un  homme  agissant  dans 
la  plénitude  de  son  indépendance  ?  Voilà  ce  qui  semble 
un  peu  douteux  à  ceux  qui  savent  par  expérience  que 
les  souverains  d'États  absolutistes  ont  d'ordinaire  pour 
successeurs  des  hommes  d'un  tempérament  essentielle- 
ment différent  du  leur. 


CHAPITRE  XI 


LA  COMTESSE  ANTOINETTE  BLOUDOFF 


Nulle  part  en  Europe  l'Église  et  la  vie  religieuse  ne 
jouent,  dans  les  classes  de  la  société,  un  r61e  aussi  se- 
condaire et  aussi  mesquin  qu'en  Russie. 

Tandis  que  les  communautés  religieuses  des  protes- 
tants et  des  catholiques,  qui  sont  seulement  tolérées  et 
souvent  opprimées,  exercent  la  plus  profonde  influence 
sur  leurs  coreligionnaires  de  Russie  et  dominent  l'esprit 
public  dans  les  provinces  livoniennes,  lithuaniennes  et 
polonaises,  Y  Église  orthodoxe^  dont  la  politique  russe 
fait  en  toute  occasion  son  avant-garde  et  à  cause  de  la- 
quelle la  grande  monarchie  de  l'Est  s'appelle  la  Sainte- 
fiume,  ne  compte  pas,  à  proprement  parler,  pour  les 
classes  de  la  société  qui  influent  d'une  manière  décisive 
sur  le  gouvernement  et  sur  le  développement  social.  La 
noblesse  et  la  bureaucratie  ont  toujours  pris  vis-à-vis 
des  prêtres  séculiers,  qui  composent  le  bas  clergé,  une 
attitude  purement  ironique,  qui,  il  est  vrai,  n'empêche 
pas  les  gens  de  faire  à  Toccasion  une  révérence  au 
pope,  objet  de  leur  mépris.  Le  clergé  des  cloitres,  qui 
possède  des  biens  immenses  et  qui  a  la  direction  ecclé- 
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siastique,  forme  un  monde  à  part,  où  les  personnes 
éclairées  jettent  un  coup  d'œil  deux  ou  trois  fois  dans 
leur  vie,  ce  qui  leur  suffît  complètement  pour  le  reste 
de  leurs  jours.  La  cour  et  la  société  qui  s'y  rattache  ont 
avec  l'Église,  une  fois  par  an,  à  l'occasion  des  grandes 
fêtes,  des  relations  passagères  et  tout  à  fait  extérieures, 
qui  n'ont  pas  la  moindre  conséquence.  Le  bas  peuple 
est,  il  est  vrai,  sincèrement  dévoué  à  l'Église  ortho- 
doxe et  dépend  jusqu'à  un  certain  point  des  serviteurs 
de  l'Église  ;  mais  une  partie  très-considérable  de  cette 
classe  de  la  société  vit  en  dehors  de  la  religion  de  l'État 
et  appartient  aux  nombreuses  sectes  qui  sont  répandues 
sur  toute  la  surface  de  l'empire. 

Des  millions  de  vieux  croyants,  qui  sont  disséminés  par 
groupes  tantôt  considérables,  tantôt  petits,  de  la  Mer 
Noire  à  la  Mer  Blanche,  de  Kieff  à  Okhotsk,  montrent 
une  hostilité  prononcée,  non-seulement  contre  Tordre 
de  choses  ecclésiastique,  mais  aussi  contre  l'ordre  de 
choses  gouvernemental  de  la  Russie,  et  considèrent  la 
situation  actuelle  comme  créée  par  rAnte-Ghrbt. 

Bien  que  les  autorités  ecclésiastiques  et  civiles 
exercent  une  persécution  systématique  contre  ces  com- 
munautés de  sectaires,  presque  toutes  vouées  à  une  su- 
perstition qui  touche  à  la  folie,  la  vie  religieuse  y  est 
beaucoup  plus  animée  et  poétique  que  dans  les  commu- 
nautés appartenant  à  la  religion  de  TÉtat.  En  effet,  les 
vieux  croyants  et  les  mahométans  eux-mêmes  ne  cessent 
de  faire  de  la  propagande  aux  dépens  de  l'orthodoxie 
dans  les  provinces  orientales  de  l'empire,  et  ni  le  code 
pénal  ni  le  clergé  ne  peuvent  les  empêcher  de  se  livrer 
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à  ce  prosélytisme.  Dans  la  bonne  société,  on  n'aperçoit, 
à  quelques  exceptions  près,  aucun  ecclésiastique  de  la 
religion  grecque;  lorsqu'on  est  forcé  d'en  recevoir  un, 
on  le  fait  entrer  dans  la  chambre  des  domestiques  ou 
dans  le  cabinet  du  maître  de  la  maison.  L'orthodoxie 
{Prawoslavié)  n'exerce  en  général  aucune  influence  sur 
la  vie  intellectuelle  et  morale,  sur  l'éducation  et  le  dé- 
veloppement des  classes  dirigeantes,  et,  grâce  au  manque 
d'esprit  et  de  vie  de  cette  communauté  vouée  à  un  vide 
formalisme,  le  culte  et  ses  serviteurs  ne  sont  dange- 
reux pour  personne. 

La  coutume  veut  que  les  prêtres  de  l'Église  ortho- 
doxe soient  reçus  deux  fois  par  an  dans  chaque  maison 
dévouée  à  la  religion  de  l'État;  chaque  année,  le  jour 
de  l'Epiphanie,  les  prêtres  de  chaque  église,  accompa- 
gnés des  diacres,  des  bedeaux  et  des  chantres,  se  rendent 
dans  les  maisons  de  leur  paroisse  pour  donner  leur  bé- 
nédiction à  toutes  les  familles  et  recevoir  en  échange  un 
don  en  argent,  dont  la  valeur  est  fixée  par  l'usage. 
L'étranger  qui  est  témoin  de  ces  visites  (elles  ont  sou- 
vent lieu  à  l'heure  des  réceptions)  trouve  qu'elles  ont 
quelque  chose  d'infiniment  pénible;  lorsque  les  ecclé- 
siastiques ont  terminé  leurs  chants  et  leurs  bénédictions, 
il  se  produit  une  pause  pendant  laquelle  tout  le  monde 
garde  le  silence  et  qui  montre  clairement  que  les  maîtres 
de  la  maison  et  leurs  hôtes  sont  tout  à  fait  étrangers 
les  uns  aux  autres  et  n'ont  absolument  rien  à  se  dire.  Le 
père  de  famille  tire  sa  bourse  aussi  vite  que  possible^ 
pour  mettre  fin  à  cette  scène  désagréable  en  mettant  * 
dans  la  main  du  prêtre  qui  dirige  la  procession  un  billet 
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brun  (50  roubles),  gris  (25  roubles),  rouge  (10  roubles), 
bleu  (5  roubles)  ou  vert  (3  roubles),  ou,  lorsque  la 
chance  s'en  mêle,  un  arc-en-cie/ (billet  de  iOO  roubles)  *. 
Les  ecclésiastiques  s'éloignent  en  donnant  une  nouvelle 
bénédiction,  heureux  de  regagner  les  voitures  qui 
doivent  les  transporter  à  la  maison  suivante,  où  ils 
jouent  la  même  comédie.  Chez  les  personnes  tout  à  fait 
avancées,  il  arrive  parfois  que  Ton  paye  les  ecclésias-* 
tiques  à  la  porte  en  leur  disant  de  ne  pas  se  déranger.  On 
peut  aussi  voir  quelquefois  des  prêtres  dans  les  maisons 
de  laclasse  éclairée  à  Toccasion  du  déjeuner  du  dimanche 
de  Pâques,  par  lequel  on  célèbre  la  fin  du  carême  et 
auquel  on  invitait,  surtout  autrefois,  le  pope  qui  venait 
féliciter  la  famille. 

Les  réformes  ecclésiastiques  des  dernières  années 
n*ont  presque  rien  changé  à  cet  état  de  choses.  Du 
reste,  une  situation  sociale  aussi  malheureuse  que  celle 
des  représentants  de  TÉglise  orthodoxe  ne  saurait  être 
améliorée  par  des  lois,  et  Ton  ne  peut  guère  .songer 
pour  le  moment  à  voir  une  transformation  s'accomplir 
d'une  façon  purement  interne. 

Il  est  au  contraire  à  craindre  que  les  tentatives  de  ré- 
formes faites  en  ce  temps  de  matérialisme  et  d'indiffé- 
rence religieuse,  ne  nuisent  à  l'autorité  ecclésiastique 
et  ne  l'amoindrissent  aussi  dans  l'esprit  de  la  foule,  qui 

1.  Dans  les  villages,  où  les  femmes  et  les  enfants  des  popes  et 
des  bedeaux  accompagnent  ces  derniers  pour  recueillir  aussi  des 
dons  pour  leur  propre  compte,  il  arrive  fréquemment  que  les  habi- 
tants des  maisons  s'enfuient  en  voyant  arriver  la  procession,  afin  de 
ne  pas  donner  d'argent  ;  mais  on  les  oblige  bien  souvent  par  la 
force  à  rentrer  chez  eux  et  à  remplir  leur  devoir  d^  charité. 
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ne  réfléchit  pas.  Presque  tous  les  efforts  que  Ton  a  faits 
dans  ces  derniers  temps  pour  ranimer  le  zèle  religieux 
des  classes  éclairées  de  la  société  et  pour  étendre  à  ces 
classes  Finfluence  du  clergé,  ont  échoué  complètement. 
Le  prestige  du  clergé  orthodoxe  baisse  continuellement, 
et  des  faits  comme  ceux  qui  ont  amené  le  fameux  pro- 
cès Mitrofania,  montrent  que  les  cercles  ecclésiastiques 
eux-mêmes  sont  plus  fortement  atteints  par  Tesprit 
moderne  qu*on  ne  le  croit  généralement. 

L*Églîse  orthodoxe  a  cependant  été  par  moments  à 
la  mode  sous  chacun  des  trois  derniers  gouvernements  ; 
mais  ce  phénomène  a  toujours  duré  très-peu  de  temps 
et  a  toujours  eu  un  but  politique  déterminé.  Pendant  la 
guerre  de  1812,  du  temps  de  la  guerre  de  Crimée,  et 
enfin  à  Tépoque  qui  suivit  Tinsurrection  polonaise  de 
1863,  la  société  exclusive  se  rappela  tout  à  coup  qu'elle 
était  nationale-russe  et  orthodoxe-grecque,  et  que  son 
devoir  était  de  professer  ouvertement  et  énergiquement 
les  saintes  doctrines  de  la  vieille  Église  orthodoxe 
d*Orient.  En  1812  et  en  1875,  il  s'agissait  de  faire  res- 
sortir autant  que  possible  l'opposition  entre  l'Europe 
occidentale  et  contre  sa  civtiïsaiton  païenne  et  d'aug- 
menter par  là  l'enthousiasme  des  masses  naïves  et  fana- 
tiques pour  le  trône  et  pour  l'autel.  L'esprit  national 
avait  été  si  fortement  surexcité  par  l'invasion  de  Na- 
poléon, que  les  conseillers  militaires  d'Alexandre  I",  le 
Hanovrien  Benningsen  et  le  Livonien  Barclay  de  ToUy 
cédèrent  le  commandement  en  chef  au  général  Kutusoff, 
prince  national  et  bigot,  et  durent  lui  confier  le  soin 
d'enflammer  la  bravoure  des  soldats  par  des  procès- 
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sions  et  des  images  saintes.  A  Tépoque  de  la  guerre  de 
Grimée,  on  raviva  l'antique  haine  des  Russes  pour  les 
hommes  chÀtrés,  les  Boussourmany  (Turcs);  dix  ans 
plus  tard,  en  1863  et  1861,  il  s'agissait  d'opposer  les 
sentiments  des  popes  et  des  paysans  russes  de  la  Li- 
thuaoie,  delà  Russie-blanche  et  de  la  Petite-Russie  aux 
tendances  révolutionnaires  de  la  noblesse  polonaise  et 
catholique  de  ces  provinces  et  d'entourer  d'une  auréole 
à  la  fois  nationale  et  orthodoxe  le  métier  de  bourreau 
que  MourawielT  devait  exercer  à  l'égard  de  l'Église  ca-> 
tholique  et  de  ses  partisans.  Le  signal  était  parti  de 

m 

Moscou,  où  le  parti  des  romantiques  russes  (slavophiles 
et  panslavistes)  proclamait  plus  haut  que  jamais  l'an- 
cienne doctrine  d'après  laquelle  les  idées  de  na/iona- 
lisme  et  d'orthodoxie  sont  synonymes  et  doivent  être 
également  mises  en  honneur;  mais,  cette  fois  aussi, les 
choses  ne  marchèrent  convenablement  que  lorsqu'un 
parti  de  la  cour  appuya  la  cause  dont  il  s'agit  et  chercha 
à  faire  de  la  piété  un  des  attributs  du  bon  ton. 

Nous  devons  raconter  ici  un  des  épisodes  de  l'his- 
toire du  réveil  qui  s'est  produit  dans  les  dix  dernières 
années.  Le  personnage  qui  y  a  joué  le  rôle  principal 
n'était  autre  que  l'impératrice  actuelle,  qui,  différente 
en  cela  de  sa  belle-mère,  la  fille  de  Frédéric-Guil- 
laume III,  avait  montré  de  tout  temps  un  certain  pen- 
chant pour  la  religion  grecque  ;  elle  avait  manifesté  ce 
penchant  lorsqu'elle  était  grande-duchesse  héritière 
afin  d'acquérir  de  la  popularité  ;  elle  le  témoigna  après 
l'avènement  de  son  mari,  parce  qu'elle  éprouvait  de 
plus  en  plus  le  besoin  de  combler  le  vide  de  son  existence. 
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Étiolée  de  bonne  heure,  maladive  et  sentimentale,  Tim- 
pératrice  n*était  pas  faite  pour -obtenir  de  son  mari, 
homme  assez  passionné  pour  le  plaisir,  autre  chose  que 
de  Testime  et  de  Tamitié,  ou  pour  rendre  une  grande 
partie  des  loisirs  de  l'empereur  profitable  à  la  vie  de 
famille.  Très-souvent  confinée  dans  ses  appartements 
pendant  des  semaines  entières  par  la  faiblesse  de  ses 
nerfs  et  par  sa  prédisposition  aux  maladies  puimo* 
naires,  lasse  du  monde  et  de  ses  amusements ,  vieillie 
et  désillusionnée  avant  Tâge ,  Timpératrice  cherche  de- 
puis plusieurs  années  sa  consolation  dans  le  culte  des 
images  saintes,  qui  ont  toujours  été  nombreuses  et  bien 
soignées  dans  ses  appartements  particuliers.  On  savait 
déjà  il  y  a  quinze  ans  que  Sa  Majesté  avait  su  trouver 
aux  froides  pratiques  religieuses  du  rite  grec  un  charme 
que  l'empereur  n'avait  jamais  senti  et  que  le  grand-au- 
mônier de  la  cour,  M.  Bajanoff  exerçait  sur  son  auguste 
pénitente  une  influence  dont  n'avait  joui  aucun  de  ses 
prédécesseurs. 

Plus  Tempereur  s'abandonna  à  des  inclinations  et  à  des 
habitudes  qui  n'étaient  pas  partagées  par  sa  femme, plus 
on  vit  s'accroître  rapidement  et  sûrement  l'influence  de 
l'habile  et  fanatique  ecclésiastique,  qui  devint  bientôt  un 
des  habitués  des  appartements  particuliers  de  sa  sou- 
veraine et  sut  l'attacher  de  plus  en  plus  solidement  aux 
idées  et  aux  intérêts  exclusivement  orthodoxes. 

M.  Bajanoff  avait  trouvé  le  terrain  suffisamment  pré- 
paré depuis  longtemps;  mais  son  influence  s'accrut 
encore  considérablement  dans  la  suite,  lorsqu'on  lui 
confia  la  mission  importante  d'enseigner  les  doctrines 
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de  l'Eglise  grecque  à  la  princesse  Dagmar,  fiancée  du 
grand-duc  héritier  défunt  et  femme  du  grand-duc  héri- 
tier actuel,  et  de  préparer  cette  princesse  danoise  à  se 
convertir  à  la  religion  orthodoxe.  Plusieurs  d'entre  les 
dames  de  la  cour  se  sont  fait  de  tout  temps  remarquer 
par  leur  zèle  pour  l'Eglise  grecque  et  par  leur  penchant 
à  intriguer  oontre  le  catholicisme  et  le  protestantisme. 

L'opposition  acharnée  que  l'impératrice  et  son  entou- 
rage ont  faite  aux  tentatives  qui  se  sont  produites  de- 
puis  4862  en  vue  de  rétablir  les  anciens  droits  de  l'Eglise 
luthérienne  en  Esthonie,  en  Gourlande  et  en  Livonie» 
émanait,  non-seulement  de  Bajanoff,  mais  aussi  d'un 
groupe  de  dames  à  la  tête  desquelles  était  placée  la 
comtesse  Antonia  Dimitrewna  Bloudoff  (comtesse  An- 
toinette), fille  de  l'homone  qui  fut,  parmi  les  conseillers 
de  l'empereur  Nicolas,  le  plus  important  au  point  de 
vue  intellectuel. 

Le  r61e  que  Bloudoff  joua  pendant  quarante  ans  sûr 
la  scène  gouvernementale  de  la  Russie  et  qui  ne  se 
termina  qu'à  sa  mort,  survenue  en  1864,  est  connu  de 
tout  le  monde.  Le  comte  Dimitri,  qui  fut  successive- 
ment ambassadeur  à  Londres,  adjoint  du  ministre  de 
l'instruction  publique,  ministre  de  l'intérieur,  président 
de  la  section  de  codification  de  la  chancellerie  impé- 
riale, président  du  comité  d^abolition  du  servage,  et 
enfin  président  du  comité  des  ministres,  avait  d'abord 
appartenu,  sous  Alexandre  !•',  au  groupe  des  chefs  du 
libéralisme,  mais  s'était  rallié,  lors^de  la  grande  crise 
de  décembre  1825,  à  ceux  qui  soutenaient  l'absolu- 
tisme militaire  de  Nicolas;  il  avait  obtenu,  par  son 
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rapport  on  ne  peut  plus  partial  sur  les  résultats  de 
Tenquète  contre  les  conspirateurs  de  1825,  la  confiance 
entière  du  nouveau  souverain  et  le  pardon  de  ses  pé- 
chés  de  jeunesse,  et  av^it  fini  par  systématiser  la  sagesse 
gouvernementale  à  laquelle  la  Russie  fut  soumise  jus- 
qu'en 1855.  Ea  voyant  ce  petit  vieillard  au  visage 
souriant  et  aux  mouvements  vifs  et  nerveux,  qui  jouait 
continuellement  avec  sa  chaîne  de  montre,  personne 
n'aurait  pu  reconnaître  le  seul  homme  réellement 
éclairé  et  intelligent  qui  fût  encore  au  nombre  des 
conseillers  du  souverain  de  toutes  les  Russies  depuis 
la  mort  de  Canerine,  abstraction  faite  du  comte  Paul 
Kisseleff,  ministre  des  domaines,  qui  est  un  homme 
toat  à  fait  libéral  et  éclairé;  personne  n'aurait  reconnu 
le  seul  d'entre  les  conseillers,  intimes  de  Tempereur 
Nicolas  qui  ait  su,  après  la  mort  de  ce  monarque,  se 
plier  entièrement  aux  nécessités  de  Tère  libérale  qui 
sembla  s'ouvrir  après  l'abolition  du  servage  (Kisselefi* 
avait  été  nommé  ambassadeur  en  France  après  la  paix 
de  Paris,  et  est  mort  il  y  a  quelque  temps  dans  cette 
ville  à  un  âge  très-avancé). 

La  comtesse  Antoinette,  la  seule  fille  du  comte  Blou- 
doff  qui  ne  se  fût  pas  mariée,  avait  non-seulement  les 
dehors  laids  et  insignifiants  de  son  père,  mais  aussi 
sa  perspicacité  et  sa  vivacité  intellectuelles.  Assez  sage 
pour  reconnaître  qu'une  fille  de  son  acabit  avait  peu 
de  chances  d'être  heureuse  en  mariage,  la  petite  demoi- 
selle,  au  teint  brun,  avait  repoussé  tous  les  prétendants 
qui  kii  avaient  demandé  sa  main  en  spéculant  sur  la 
fortune  et  sur  l'influence  de  son  père,  et  s'était  con- 
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tentée  d'être  la  gouvernante  et  la  confidente  de  son 
père.  Son  esprit  pénétrant  et  son  langage   mordant 
étaient  aussi  connus  à  Saint-Pétersbourg  que  sa  fana- 
tique bigoterie  et  son  enthousiasme  pour  les  idées  des 
panslavistes  moscovites  de  l'école  de  Pogodine.  Made- 
moiselle Toutscheff,  ancienne  dame  d'honneur  de  l]ijn- 
pératriee  et  amie  intime  de  la  comtesse,  avait  épousé 
Iwan  ÀksakofT,  rédacteur  de  Torgane  ^  slavophile  le 
Dienne^  et  la  comtesse  se  trouvait,  par  ces  deux  per- 
sonnes, étroitement  liée  à  Pogodine,  à  Katkoff  et  aux 
autres  coryphées  de  la  démocratie  nationale  de  Moscou. 
ESn  sa  qualité  de  président  de  TAcadémie  des  sciences, 
le  vieux  Bloudoff  recevait  chez  lui  les  membres  érudits 
de  cette  société  et  les  réunissait  souvent  à  sa  table, 
où  la  comtesse  Antoinette  présidait  régulièrement.  Les 
académiciens  étaient  étonnés  de  l'habileté  et  du  fana- 
tisme religieux  de  la  fille  de  leur  président,  ainsi  que 
de  Tamour  qu'elle  montrait  pour  la  discussion.  Les 
membres  allemands  de  l'Académie  étaient  le  plus  sou- 
yeoi  obligés  de  soutenir  des  disputes  sur  la  mission 
providentielle  des  slaves  orthodoxes  et  sur  leur  future 
suprématie  dans  le  monde  et  d'entendre  des  considé- 
rations sur  la  pourriture  de  Toccident  et  sur  la  civili- 
sation païenne  de  cette  partie  de  l'Europe  ;  mais  cette 
prétresse  de  Torthodoxic  s'abandonnait  surtout  à  sa 
vocation  dans  les  soirées  intimes  de  l'impératrice  et 
dans  les  conférences  qui  étaient  présidées  par  le  véné- 
rable BajanofI  et  dans  lesquelles  une  dame  de  la  cour, 
la  comtesse  Protas8ofF(fille  du  comte  Protassoff,  général 
de  cavalerie^  ancien  procureur  en  chef  du  synode, 
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célèbre  par  sa  haine  pour  les  catholiques) ,  jouait  le 
rôle  le  plus  important  et  donnait  le  ton,  en  même 
temps  que  la  comtesse  Bloudoff.  Dans  ces  conférences, 
la  théorie  de  la  nécessité  de  la  destruction  de  l'élément 
polonais  et  catholique  m  majorem  Aussiœ  gloriam,  mise 
à  1&  mode  depuis  1863,  était  prèchée,  non  pas  comme 
un  devoir  politique,  mais  comme  une  affaire  de  senti- 
ment; c'est  là  qu'était  le  centre  de  la  propagande 
orthodoxe,  qui  s'étendait  sur  la  Lithuanie  et  la  Russie- 
Blanche;  c'est  là  que  l'on  réunissait  l'argent  et  les 
valeurs,  les  images  des  saints,  les  vêtements  ecclé- 
siastiques et  les  différents  objets  du  culte,  pour  en 
expédier  des  voitures  entières  à  Wilna,  à  Kowno  et  à 
Varsovie.  Les  prophètes  nationaux  de  Moscou  se  ser- 
vaient de  cette  réunion  pour  mettre  en  suspicion  tous 
ceux  qui  avaient  le  courage  de  résister  à  la  politique 
suivie  en  Pologne  et  en  Lithuanie  et  d'opposer  la 
raillerie  et  le  mépris  au  culte  de  Mourawieff.  Pendant 
les  premiers  mois  qui  suivirent  l'insurrection,  le  grand- 
duc  Constantin,  qui  est  aujourd'hui  un  assez  bon  or- 
thodoxe et  qui  a  été  un  des  principaux  fauteurs  du 
rapprochement  survenu  entre  l'Église  grecque,  l'Église 
anglicane  et  les  vieux-catholiques,  était  resté,  comme 
on  sait,  à  Varsovie  avec  son  adjoint,  le  marquis  Wie- 
lopolski,  et  s'était  efforcé,  de  concert  avec  ce  person- 
nage,  de  défendre  l'indépendance  administrative  du 
royaume  contre  les  attaques  des  nationaux  de  Moscou. 
Ses  amis  de  Saint-Pétersbourg,  Walouïeff,  alors  mi- 
nistre de  l'intérieur;  Golownine,  ministre  de  l'intérieur; 
le  prince   Souwaroff,   gouverneur  -  général  de  Saint- 
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Pétersbourg;  le  prince  PoskewUch,  fils  de  rancien 
gouverneur  de  Varsovie,  agissaient  dans  le  même  sens 
et  n'hésitaient  pas  à  blâmer  la  politique  dQ  russifica- 
tion violente  et  à  condamner  le  système  de  Moura- 
wiefr,en  le  qualifiant  de  cannibalisme.  L'âme  de  toutes 
les  difficultés  et  de  toutes  les  intrigues  qui  leur  étaient 
opposées,  était  la  comtesse  Bloudofi*,  dont  Tinfluence 
augmentait  continuellement  à  la  cour  de  Timpératrice, 
depuis  la  crise  de  1863,  en  même  temps  que  celle  de 
BajanoA",  dont  le  fanatisme  finit  par  dégénérer  en 
sauvagerie.  Lorsque  le  sanglant  proconsul  de  Wilna 
vint  à  Saint-Pétersbourg  au  printemps  de  i865,  pour 
rendre  compte  des  résultats  de  son  administration,  la 
comtesse  était  â  la  tète  du  comité  qui  prépara  à  "Mou- 
rawieff,  une  réception  solennelle.  Elle  avait  recueilli 
l'argent  avec  lequel  on  avait  acheté  la  magnifique 
image  représentant  saint  Michel,  patron  de  Moura- 
wieff,  qu'on  remit  à  la  gare  du  chemin  de  fer  <(  à  celui 
qui  avait  rétabli  l'orthodoxie  dam  nos  provinces  de  la 
frontière  occidentale,  »  Elle  avait  tressé  les  guirlandes 
dont  était  décoré  le  fauteuil  dans  lequel  on  transporta 
à  la  voiture  le  corps  â  moitié  paralysé  du  vieux  triom- 
phateur; elle  picononça  le  discours  adressé  à  Moura- 
wiefi*  par  les  dames  de  Saint-Pétersbourg;  elle  avait 
commandé  les  vers  dans  lesquels  M.  ToutchefT,  le 
Juvénal  de  Moscou ,  mis  tout  à  coup  à  la  mode,  mais 
aujourd'hui  oublié,  chantait  les  louages  du  grand  mis- 
sionnaire; c'était  à  son  inspiration  qu^on  devait  les 
articles  pathétiques  dans  lesquels  M.  Lamanski  parlait 
des  honneurs  rendus  à  MourawiefT,  et  invitait  tout  le 
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monde  à  le  traiter  de  la  même  façon.  Toute  la  haute 
société  russe  était  alors  divisée  en  deux  camps  :  au 
premier  i^ng  des  disciples  de  MourawiefT,  on  voyait 
rinfatigable  Antoinette    Dimitrewna ,    qui   s'efforçait 
d'inspirer  à  la  cour  de  Tenthousiasme  pour  son  ter- 
rible protégé,  le  héros  national;  à  la  tète  du  parti 
opposé  se  trouvait  le  prince  Souwaroff,  qui  se  montrait 
libéral  dans  cette  circonstance  comme  dans  toutes  les 
autres.  «  Si  vous  voulez,  comtesse,  offrir  au  général 
une  hache  d'or,  ma  bourse  est  à  votre  disposition, 
avait  répondu  le  gouverneur-général  de  Saint-Péters- 
bourg, fier  de  son  poste  de  confiance,  et  généralement 
honoré  à  cause  de  son  humanité  et  de  son  esprit  che- 
valeresque  à  la  prophétesse  nationale,  qui  lui  deman- 
d€dt ,  dans  un  dîner,  de  donner  quelque  chose  pour  le 
présent  destiné  à  Mourawieff.  »  Mais  lès  adversaires  de 
la  comtesse  devaient  bientôt  apprendre  à  leurs  dépens 
que  la  comtesse  avait  triomphé  et  obtenu  pour  son 
ami  une  brillante  réception  à  la  cour.  Au  printemps 
de  (865  mourut  le  grand-duc  héritier  Nicolas,  qui  était 
en  vérité  l'orgueil  de  ses  parents  et  l'espoir  de  la 
Russie.  L'impératrice,  qui  chérissait  surtout  ce  fils, 
se  plongea  de  plus  en  plus  dans  la  mélancolie  et  dans 
la  bigoterie;  le  nombre  des  heures  qu'elle  passait  de- 
vant les  images  saintes  augmenta  d'une  façon  de  plus 
en  plus  funeste.  Bajanofi*  et  la  comtesse  Antoinette  ne 
la  quittèrent  presque  plus  et  s'attachèrent  d'une  ma- 
nière de  plus  en  plus  exclusive  à  rendre  les  idées  et 
les  sentiments  de  cette  malheureuse  femme  favorables 
aux  intérêts  de  la  religion  orthodoxe  et  à  la  mission 
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que  rÉglise  grecque  devait  remplir  dans  les  provinces 
catholiques  de  Touest  de  Tempire  pour  la  gloire  dé 
Dieu  et  pour  le  salut  de  la  Russie.  Gomme  Tempereur 
se  résignait  vite  et  reprenait  ensuite  ses  errements 
habituels,  il  ne  pouvait  s'empêcher  d'écouter  Timpé* 
ratrice  lorsqu'il  la  voyait,  et  d'adhérer  à  ses  projets. 
La  comtesse  s'arrangeait  de  façon  à  ce  que  les  articles 
venimeux  qui  étaient  rédigés  contre  le  parti  européen 
par  Katkoff  et  ses  adeptes  fussent  mis  sous  les  yeux 
de  l'empereur  aux  heures  où  il  se  montrait  le  plus 
faible;  c'est  grâce  à  son  influence  que  la  Gazette 
de  Moscou  put  provoquer  impunément  le  ministre 
Walouïetr  et  refuser^  contrairement  aux  prescriptions 
formelles  de  la  loi,  d'insérer  dans  ses  colonnes  les  aver- 
tissements qui  lui  étaient  adressés  parce  fonctionnaire; 
c'est  aussi  grâce  à  elle  que  l'empereur  annula  les  arrêts 
prononcés  contre  les  publicistes  de  Moscou  en  1865,  qua 
le  Moscovite  d'Aksakoff  put,  en  dépit  de  toutes  les  pro- 
hibitions gouvernementales ,  tonner  contre  les  Alle- 
mands et  les  Polonais,  et  que  les  lettres  que  ce  journa- 
liste faisait  écrire  par  sa  femme ,  ancienne  dame  de  la 
cour,  et  dans  lesquels  on  se  plaignait  tout  haut  des  abus 
de  la  censure,  étaient  toujours  lues  avec  attention  par 
l'impératrice.  Lorsque  l'on  résolut,  après  l'attentat 
commis  par  Karakosoff,  au  mois  d'avril  1866,  de  sou- 
mettre l'enseignement  à  un  règlement  plus  rigoureux , 
la  comtesse  contribua  beaucoup  à  faire  confier  à  son 
ami,  l'excellent  Mourawieif,  la  présidence  de  la  commis- 
sion d'enquête  qui  condamna  l'auteur  de  l'attentat  à  la 
potence,  inaugura  la  réac^on  contre  les  lumières  intel- 
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lectuelles  et  contre  lés  tendances  civilisatrices  du  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  Golownine ,  et  éloigna 
ce  libre-penseur  pour  le  remplacer  par  le  comte  Dimitri 
Tolstoï,  procureur  en  chef  du  synode,  qui  était  un 
homme  bien  pensant  et  qui  s'était  recommandé  par  son 
livre  intitulé  :  Le  Catholicisme  en  jRussie,  On  dit  que  la 
comtesse  Antoinette  a  aussi  contribué  dix-huit  mois 
plus  tard  au  renversement  de  Walouïeff  ;  mais  on  ne 
peut  établir  le  fait  d'une  manière  certaine.  Le  bruit  en 
courut  à  Saint-Pétersbourg  lors  de  cet  événement,  sur- 
venu pendant  Thiver  de  i867  à  1868,  bien  que  l'on  sût 
fort  bien  que  la  principale  attaque  dirigée  contre  ce 
ministre  libéral  et  éclairé  était  parti  du  palais  du  grand- 
duc  héritier,  avec  lequel  Pierre  Alexandrowitch  vivait 
depuis  plusieurs  années  sur  un  mauvais  pied. 

La  comtesse  ne  s'est  pas  contentée,  du  reste,  défaire 
russifie?^  par  Mourawieff  les  malheureuses  provinces  de 
la  Russie-Blanche  et  de  la  Lithuanie;  elle  a  pris  person- 
nellement part  à  cette  glorieuse  besogne.  Pendant  Tété 
de  1867,  a  l'époque  où  le  système  de  la  propagande  or- 
thodoxe était  à  son  apogée,  la  comtesse,  accompagnée 
d'une  suite  nombreuse,  se  rendit  par  Wilna  et  Varsovie 
dans  une  propriété  de  sa  famille,  située  dans  la  Russie- 
Blanche,  pour  participer  à  la  fondation  et  à  l'organisa- 
tion d'une  institution  où  l'on  avait  l'intention  de  sauver 
les  jeunes  filles  du  catholicisme,  pour  les  élever  suivant 
l'esprit  de  l'orthodoxie  nationale. 

Le  journal  qu'elle  rédigea  touchant  cette  sainte  époque 
de  sa  vie  fut  lu  pendant  l'hiver  de  1867  à  1868,  au  thé 
offert  chaque  soir  par  l'impératrice  à  ses  intimes  ;  l'em- 
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pereur  fit  plus  d'une  fois  à  sa  femme  ramabilité  d'assia- 
ter  à  cette  lecture  et  flnit  par  donner  Tordre  de  faire 
imprimer  ce  digne  ouvrage  comme  manuscrit  à  la  typo- 
graphie de  la  cour  et  de  le  distribuer  à  quelques  per- 
sonnes j^riW^i^es.  Saint-Pétersbourg  est,  comme  on 
sait,  la  ville  la  plus  indiscrète  deTEurope,  et  quiconque 
avait  la  moindre  attache  avec  la  haute  société  a  eu  au 
moins  une  fois  Toccasion  de  lire  cet  ouvrage»  intitulé  : 
Pùur  quelques-uns  {Dbe  nemnogikh).  Il  n'est  guère  pro- 
bable qu'on  ait  jamais  mis  sous  presse  un  plus  singulier 
mélange  de  billevesées  mystiques,  d'intolérance  fana- 
tique et  d'exaltation  de  vieille  fille  que  celui  qui  s'éta- 
lait dans  ce  journal.  Sur  le  sol  polonais,  l'auguste  mis- 
sionnaire est  à  moitié  malade  pour  avoir  respiré  l'air  de 
f  Europe  occidentale;  dans  la  Russie-Blanche,  sa  voiture 
s'arrête  devant  toutes  les  images  de  saints,  parce  qu'il 
faut  qu'elle  prie  pour  le  salut  de  ce  pays  à  demi-catho- 
lique. Le  cocher,  les  laquais  et  les  femmes  de  chambre 
se  livrent  naturellement  aux  mêmes  exercice^;  en  Li- 
thuanie,  elle  rend  visite  à  tous  les  popes  et  à  toutes  les 
vieilles  femmes  orthodoxes,  et  le  seul  aspect  d'une  église 
catholique  l'oblige  à  faire  le  signe  de  la  croix. 

L'ouvrage  contient  en  outre  quelques  passages  qui 
ont  été  l'objet  de  railleries  tout  à  fait  opiniâtres  de  la 
part  des  mauvaises  langues.  Il  y  a  un  endroit  où  la  Po- 
logne et  la  Russie  sont  comparées  à  deux  époux  qui 
s'accordent  mal,  mais  qui  ne  veulent  pas  divorcer,  à 
cause  des  enfants  (les  provinces,  autrefois  polonaises,  de 
la  Lithuanie  et  de  l'Ukraine)  et  dont  la  bonne  intelli- 
gence est  rétablie  par  la  foi  de  la  femme  (la  Russie)  et 
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amène  finalement  la  conversion  du  mari  (la  Pologne). 
La  partie  principale  du  journal  en  question  consiste 
dans  le  récit  des  actes  accomplis  à  rétablissement 
d'instruction  orthodojLC  fondé  par  la  comtesse,  qui  était 
on  ne  peut  plus  riche  en  images  saintes,  et  quelquefois 
affreusement  pauvre  en  savon.  «  Mais,  ajoute  la  com- 
tesse pour  se  consoler,  il  ny  a  rien  d'aussi  commun  que 
de  ne  pouvoir  se  passer  du  luxe  I  » 

Dans  ces  dernières  années ,  la  théorie  de  la  christia- 
nisation  de  la  Pologne  et,  par  conséquent,  llniluence  de 
Bajanoff  et  de  la  comtesse  Bloudoff,  sont  tout  à  fait  tom- 
bées en  discrédit  ;  l'empereur  a  toujours  été  trop  homme 
du  monde  pour  pouvoir  goil^ter  cette  politique;  la  jeune 
course  moque  de  la  demoiselle  au  teint  brun;  les  per- 
sonnages qui  sont  au  pouvoir  ont  fait  de  trop  mauvaises 
affaires  avec  le  système  Mourawieff  pour  ordonner  des 
mesures  autres  que  celles  qui  sont  absolument  néces- 
'  saires  pour  remplir  les  engagements  qu'ils  ont  pris  ;  les 
publicistes  qui  étaient  à  la  tète  du  mouvement  dans  les 
années  comprises  entre  1860  et  1870,  se  sont  lassés  de 
prêcher  une  russification  qu'on  est  incapable  d'opérer, 
comme  l'a  prouvé  l'expérience,  et  qui  est  devenue 
depuis  longtemps  un  mensonge  officiel.  On  n'a  pu 
écarter  aussi  complètement  qu'on  le  voulait  les  pro- 
priétaires fonciers  polonais,  et  on  n'a  pas  trouvé  non 
plus  les  agronomes  nationaux  dont  le  pays  et  ses  habitants 
avaient  si  grand  besoin.  La  plus  grande  partie  des  immi- 
grés russes,  qui  étaient  devenus,  avec  l'aide  de  l'auto- 
rité, propriétaires  dans  les  gouvernements  de  Wilna, 
Kowno,  Minsk  et  Witepsk,  ont  quitté  le  pays  depuis 
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longtemps  et  ont  vendu  ou  amodié  leurs  terres  ;  les 
acheteurs  ont  été  en  général  des  Allemands,  qui  envisa-* 
geaient  Taffaire  à  un  point  de  vue  purement  pratique, 
et  les  fermiers  et  administrateurs,  des  juifs  ou  des  Polo- 
nais, qui  ont  trouvé  le  moyen  de  s'établir  sous  les  noms 
et  les  prétextes  les  plus  différents,  malgré  toutes  les 
prohibitions  rigoureuses,  et  qu'on  laisse  tranquilles, 
parce  qu'on  ne  peut  pas  les  remplacer.  Le  règlement 
déûnitif  entre  les  paysans  et  leurs  anciens  maîtres 
qu'on  a  entrepris  dix  fois,  mais  qu'on  a  toujours  laissé 
tomber  dans  l'eau,  a  mécontenté  les  deux  parties,  aux- 
quelles l'incapacité  de  ces  fonctionnaires,  velnus  dans  le 
pays  comme  des  missionnaires ,  a  inspiré  le  plus  vif 
courroux.  Le  bien-être  de  la  population  rurale  de  ces 
contrées  généralement  fertiles,  a  augmenté;  mais  on 
reconnaît  à  Saint-Pétersbourg  comme  à  Kowno,  à 
Wilna  et  à  Dunabourg ,  que  ce  progrès  matériel  a  été 
obtenu  au  prix  d'un-  affreux  abaissement  moral.  On 
considère  comme  perdue  la  génération  qui  a  grandi 
sous  le  régime  arbitraire  de  Mourawieff  et  de  Kaufmann,' 
et  on  met  son  espoir  dans  les  générations  à  venir. 

Il  s'est  aussi  produit  un  revirement  au  point  de  vue 
ecclésiastique.  La  politique  idiote  qui  croyait  tout  sau- 
ver en  interdisant  les  livrer  imprimés  en  caractères 
latins  et  en  imposant  par  la  force  le  rite  russo-grec 
dans  les  cérémonies  religieuees,  a  cessé  d'être  appliquée. 
On  agit  avec  moins  de  précipitation  et  avec  plus  de 
méthode  ;  on  évite  le  bruit  inutile  et  l'on  ferme  les  yeux, 
lorsque  le  clergé  catholique  ne  provoque  pas  d'une  ma- 
nière trop  sensible  l'immixtion  de  l'autorité  gouverne- 
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mentales.  Le  temps  des  missions  à  laBloudoff  est  passé  ; 
on  s'est  mis  tout  d'un  coup  à  faire  de  la  coquetterie 
avec  rÉglise  anglicane  et  avec  les  vieux-catholiques,  et 
on  a  renoncé  en  même  temps  au  zèle  brutal  que  Ton 
montrait  pour  la  création  d'une  éducation  tout  à  fait 
nationale  et  pour  l'extirpation  de  l'éducation  occiden- 
tale dans  les  pays  lithuaniens;  on  a  reconnu  qu'on  avait 
besoin  de  procéder  chez  soi  à  une  réforme  de  l'Église, 
et  cette  pensée  a  paralysé  le  fanatisme  de  la  propa- 
gande. Pendant  un  certain  temps,  les  envois  d'images 
saintes  et  de  crucifix  de  la  comtesse  Bloudoff  prenaient 
surtout  le  chemin  de  Riga  et  du  Liban,  où  le  prince Ba- 
gration,  gouverneur-général  des  prx)vinces  de  la  Bal- 
tique, qui  était  peu  aimé  à  la  cour,  cherchait  à  conqué- 
rir la  faveur  impériale  en  remplissant  les  fonctions  de 
missionnaire;  mais  ce  métier-là  est  aussi  usé,  et  le 
prince  arménien  qui  est  chargé  d'administrer  les  pro- 
vinces baltiques  a  reconnu  qu'on  n'est  plus  au  temps 
où  la  comtesse  Antoinette  distribuait  des  décorations  et 
des  aiguillettes  d'or.  Les  entreprises  relatives  aux  che- 
mins de  fer  et  aux  banques  ont  tellement  refroidi  la  foi 
des  classes  dirigeantes  et  le  zèle  qu'elles  montraient 
pour  la  cause  de  l'Église ,  que  tout  le  monde  se  moque 
maintenant  de  la  pieuse  ardeur  des  années  1864  à  1870. 
Chacun  reconnaît  que  la  propagande  de  la  comtesse 
Bloudoff,  des  Bajanoff,  des  Toutcheff,  etc.,  n'était, 
abstraction  faite  du  vernis  national  dont  on  l'avait  re- 
vêtue, qu'une  imitation  de  la  politique  suivie  sur  une 
plus  grande  échelle  et  avec  plus  de  succès  par  feu  le 
comte  Protassoff ,  procureur  en  chef  du  synode,  dans 
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les  années  1839  à  18i3,  en  vue  de  détruire  TÉglise 
grecque-unie  et  de  faire  rentrer  ses  membres  dans  le 
sein  de  Torthodoxie.  Un  chapitre  spécial  de  ces  es- 
quisses est  consacré  aux  détails  de  cet  épisode  peu 
connu  de  Thistoire  de  la  Russie. 


CHAPITRE  XII 


L£   PBIKCE   DB  BI8MABCK  A   SAINT-PJÊTERSBOURG 


Les  liens  d'étroite  amitié  qui  existent  entre  les  cours 
de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg  ont  été  noués  il  y  a 
environ  soixante-dix  ans  par  Frédéric-Guillaume  III  et 
l'empereur  Alexandre  P'.  Ils  sont  de  date  plus  ancienne 
que  la  guerre  de  1813,  que  l'on  considère  généralement 
comme  la  jcause  première  de  la  fraternité  d'armes 
prusso-russe,  et,  dès  la  première  période  de  leur  exis- 
tence, ils  ont  subi  deux  rudes  épreuves,  —  celle  de  1807 
et  celle  de  1812.  — Ce  pacte  d  amitié  a  été  conclu  en 
1805  à  l'occasion  de  la  visite  qu'Alexandre  fit  à  la  ca- 
pitale prussienne.  Il  a  ét^  négocié  par  la  reine  Louise, 
à  laquelle  l'empereur  Alexandre,  fin  connaisseur  en 
beauté  et  en  grâces  féminines,  vouait  une  admira- 
tion sincère  et  à  qui,  dans  une  heure  d'effusion 
sentimentale,  —  on  raconte  que  la  scène  se  passa  sur 
le  tombeau  du  Grand  Frédéric,  —  il  avait  juré  une 
amitié  inaltérable.  C'est  surtout  grâce  à  l'influence 
de  la  reine  que  Frédéric-Guillaume  ne  considéra  pas 
comme  une  trahison  le  traité  de  Tiisitt,  qui  portait 
une  cruelle  atteinte  aux  intérêts  prussiens,  et  qu'il  ac- 
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cepta  sans  hésiter  Tinvitation  de  se  rendre  à  Saint-Pé- 
tersbourg que  son  ancien  allié  lui  avait  adressée  pour 
adoucir  Tamertume  qu'il  avait  dû  ressentir  de  l'an- 
nexion d'une  partie  du  territoire  prussien  à  la  Russie. 
Oif  a  gardé  longtemps  en  Russie  le  souvenir  de  ce 
voyage,  qui  fut  l'occasion  de  démonstrations  telles  qu'il 
n'avait  jamais  été  rien  fait  de  semblable  en  l'honneur 
d'un  autre  hôte  de  la  cour  impériale.  En  dépit  d'un  froid 
hivernal  épouvantable,  deux  détachements  du  régiment 
des  chevaliers  de  la  Garde  durent,  en  uniforme  de  gala, 
escorter  la  voiture  royale  depuis  la  frontière  jusqu'à 
Saint-Pétersbourg.  A  toutes  les  haltes  que  devait  faire 
l'auguste  couple,  on  avait  pourvu  à  tout  le  luxe  imagi- 
nable. On  put  même,  sur  son  désir,  servir  de  la  bière 
blanche  de  Berlin  à  la  reine,  qui  s'était  échauffée  en 
dansant  au  bal  offert  en  son  honneur  par  la  municipa- 
lité de  Riga.  Mais  ce  n'était  là  que  l'avant-gbût  de 
choses  plus  grandes  encore.  A  Saint-Pétersbourg  et  à 
Moscou,  les  fêtes  les  plus  brillantes  se  succédèrent  sans 
interruption,  et  l'on  organisa  des  manœuvres  qui  surpas- 
sèrent en  magnificence  tout  ce  que  le  descendant  belli- 
queux du  Grand  Frédéric  avait  cru  possible.  C'est  alors 
que  revinrent  à  la  mode  les  collations  de  régiment  dont 
Pierre  III  avait  eu  le  premier  l'initiative  et  qui,  depuis 
ce  moment,  sont  devenues,  entre  les  familles  souve- 
raines de  Russie  et  de  Prusse,  une.  tradition  de  cour- 
toisie. Mais  ce  qui  produisit  l'impression  la  plus  pro- 
fonde, ce  fut  le  fait  de  voir,  dans  une  circonstance 
ultérieure,  l'empereur  donner  formellement  en  cadeau 
à  son  hôte  un  détachement  de  chanteurs  militaires  qui, 
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à  Moscou,  avaient  tout  particulièrement  provoqué  Tad- 
miration  du  roi.  Ces  hommes  furent  effectivement  arra- 
chés à  leur  patrie  et  Ton  fixa  leur  résidence  dans  les 
environs  de  Potsdam,  où  le  dernier  d'entre  eux,  qui 
s'était  complètement  germanisé  et  qui  portait  le  nom 
dlwan,  est  mort  il  y  a  une  dizaine  d*années^.  Ce  lien 
étroit,  que  resserra  encore  le  mariage  du  grand-duc 
Nicolas  avec  la  princesse  Charlotte,  a  eu  pour  effet  de 
donner  aux  diplomates  prussiens  résidant  à  Saint-Pé- 
tersbourg une  situation  à  part  dans  le  personnel  des 
ambassades  allemandes.* 

Les  représentants  de  la  monarchie  de  Frédéric-le- 
Grand  ne  pouvaient  rivaliser  au  point  de  vue  de  Téclat 
et  de  rimportance  de  leur  situation,  avec  les  ambassa- 
deurs d'Angleterre,  de  France  et  d'Autriche  :  mais,  en 
revanche,  ils  éclipsaient  leurs  collègues  des  petits  États 
allemands.  L'ambassadeur  de  Prusse  était,  en  veitu 
d'une  sorte  de  tradition,  dédommagé  de  l'infériorité  de 
sa  situation  inférieure  par  l'intimité  de  ses  relations 
avec  les  membres  de  la  famille  impériale  :  à  ce  point 
de  vue,  il  avait  une  situation  plus  favorisée  que  celle  de 
n'importe  quel  autre  ambassadeur  étranger  résidant  à 
Saint-Pétersbourg.  Il  faut  avoir  vu  de  ses  propres 
yeux  la  condition  lamentable  dans  laquelle  se  trouvait 
autrefois  la  diplomatie  des  petits  États  allemands  pour 
se  faire  une  idée  complète  du  dédain  avec  lequel  la 


1.  La  presse  nationnale  de  Moscou  a  versée  en  son  temps,  une  larme 
de  deuil  sur  la  tombe  de  ce  dernier  Iwan,  —  non  sans  accompagne- 
ment d'épigrammes  à  l'adresse  du  «  despote  »  allemand  qui  avait 
accepté  le  don  généreux  du  czar. 
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Russie  a  pendant  longtemps  considéré  les  Allemands  et 
le  teutonisme  et  pour  apprécier  à  sa  valeur  exacte  le 
service  que  la  Prusse,  en  1866,  a  rendu  au  nom  aUe- 
mand  en  mettant  un  terme  à  cet  état  de  choses.  Dans 
la  période  de  1850  à  1860,  j'ai  été  témoin  d'une  scène 
qui  m'a  toujours  semblé,  à  ce  point  de  vue,  fort  carac- 
téristique. C'était  pendant  le  défilé  des  voitures  devant 
le  Grand-Théâtre.  Après  la  clôture  de  la  représentation, 
un  agent  de  police  appela,  selon  l'usage,  les  noms  des 
personnages  dont  les  carrosses  devaient  avancer  pour 
prendre  leurs  maîtres,  puis  s'éloigner  en  traversant  la 
masse  compacte  qui  se  pressait  autour  des  issues  de 
l'édifice.  Toutlemoiide  s'écarta  poliment  sur  le  passage 
des  équipages  des  ambassadeurs  de  Danemark  et  de 
Hollande ,  et  sir  Hamilton  Seymour,  lorsqu'il  monta  en 
voiture,  fut  l'objet  d'une  curiosité  respectueuse.  Mais 
des  rires  et  des  quolibets  de  haut  goût  se  firent  en- 
tendre de  tout  côtés  lorsque  l'agent  de  service  appela 
l'équipage  du  «  Poslamrih  Gessenjomburski  »  (ambassa- 
deur de  Hesse-Hombourg)  et  que  l'on  vit  un  vieillard 
gauche  et  lourdaud  se  guinder  péniblement  dans  son 
modeste  cabriolet,  n  Voilà  bien  le  vrai  diplomate  alle- 
mand! »  —  s'écria,  en  s'adressant  à  ses  camarades,  un 
jeune  étudiant  qui  se  trouvait  derrière  moi,  et  il  va 
sans' dire  que  cette  pointe  d'esprit  fut  accueUlie  par  dés 


1.  Cet  «  ambassadeur  »  était  un  ex-agent  financier  bien  connu  à 
la  Bourse  de  Saint-Pétersbourg,  qoA,  par  ses  complaisances  à  Tégard 
du  dernier  landgrave,  avait  acquis  le  titre  de  baron  et  le  caractère 
diplomatique  avec  lequel  il  s'imposa  longtemps  à  notre  haute  so- 
ciété. 
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rires  homériques.  Les  ministres  prussiens  étaient,  par 
rintimité  de  leurs  relations  avec  la  famille  impériale, 
*  assurés  contre  le  danger  d'être  confondus  avec  des 
diplomates  de  cette  trempe.  Les  plénipotentiaires  mili- 
taires de  Berlin  comptaient  et  comptent  encore  actuel- 
lement dans  la  «  suite»  de  Leurs  Majestés;  les  ministres 
prussiens  sont  admis  traditionnellement  dans  le  cercle 
étroit  que  la  cour  rassemble  autour  d'elle.Ge  n'est  pas,  il 
est  vrai,  à  cause  de  la  puissance  et  du  prestige  de  leurs 
souverains,  mais  surtout  à  cause  de  leur  parenté  avec 
la  famille  du  Gzar,  que  les  diplomates  prussiens  ont 
été  traités  autrement  que  leurs  collègues  allemands  de 
même  rang.  On  les  considérait  en  quelque  sorte 
comme  un  élément  annexe  des  hautes  régions  russes 
gouvernementales,  et,  les  circonstances  étant  ce  qu'elles 
étaient,  cette  considération  avait  toujours  une  certaine 
valeur.  Il  est  vrai  qu*à  certaines  époques,  à  celle,  par 
exemple,  ou  l'empereur  défunt  s'indignait  de  la  con- 
duite tenue  par  Frédéric  Guillaume  IV  en  1848,  ou  bien 
encore  durant  la  période  humiliante  que  la  Prusse  a 
traversée,  alors  que  la  réaction  était  toute  puissante  en 
Russie,  les  rapports  existant  entre  les  deux  familles 
souveraines  avaient  leur  côté  pénible.  La  situation  des 
hommes  qui  avaient  naguère  la  mission  de  représenter 
le  cabinet  de  Berlin  a  été  surtout  épineuse  pendant  le» 
années  de  la  Révolution.  Tout  le  monde,  par  exemple, 
savait,  au  cours  du  printemps  de  1848,  de  quels  termes 
extrêmement  passionnés  l'empereur  s'était  servi  pour 
parler  du  déménagement  que  son  beau-frère  affolé  par 
la  peur  avait  opéré  à  travers  les  rues  du  Berlin  révolu- 


LE  PRINCE  DE  BISMARCK  A  SAINT-PÉTERSBOURG.     367 

tionnaire.  Nous  n'avons  plus  besoin  de  Légeard^  je 
ferai  venir  mon  beau-frère  !  »  — avait  dit  alors  en  pleine 
table  Torgueilleux  souverain  de  toutes  les  Russies  au 
prince  Wolkowski,  ministre  de  ia  maison  de  Tempe- 
reur.  Il  fallut  se  résigner  à.  subir  ces  brusqueries  ainsi 
que  les  sorties  véhémentes  que  Tempereur  se  permit 
plus  tard,  en  1850,  en  revenant  de  la  célèbre  entrevue 
de  Varsovie,  et  qui  brisèrent  le  fier  et  patriotique  cœur 
du  comte  de  Brandebourg.  Les  années  qui  ont  suivi  ce 
prélude  à  Thumiliation  d'Olmûtz  ont  mis  à  une  épreuve 
plus  rude  encore  la  patience  des  résidents  prussiens  de 
Saint-Péteisbonrg.  Les  allures  brusques  et  hautaines  de 
Tempereur,  qui  était  alors  parvenu  au  faite  de  sa  puis- 
sance et  de  son  influence  et  qui  revendiquait  très- 
sérieusement  le  rôle  de.«  Père  de  tous  les  Prussiens,  » 
qui  lui  avait  été  attribué  par  M.  de  Gerlach,  furent,  de- 
puis la  campagne  de  Hongrie,  imitées  et  variées  avec 
un  goût  plus  ou  moins  douteux  par  les  courtisans  et 
par  les  généraux  de  la  cour.  Nicolas  honorait  de  sa 
faveur  particulière  le  général  Von  Rauch,  plénipoten- 
tiaire militaire  prussien,  et  il  le  nommait  son  ami  à 
Toccasion,  mais  c'était  là  une  compensation  insuffi- 
sante au  fait  de  voir  les  représentants  de  la  grande 
puissance  de  TAllemagne  du  Nord  traités  plutôt  comme 
les  serviteurs  familiers  de  ia  maison  impériale  que 
conmie  les  représentants  d'un  état  de  rang  égal*  Il  est 

1.  L'écuyer  Légeard,  qui  possédait  la  faveur  de  l'empereur  avait, 
dans  la  période  de  1840  à  1850,  obtenu  la  concession  du  Cirque, 
qui  devint  plus  tard  le  Tbéàlre-Allemaad.  «  Les  chevaux  s'en  vont, 
les  Allemands  y  entreront  !  »  —  dit-on  alors  dans  la  «  bonne  so- 
ciété. » 
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vrai  que  les  deux  ambassadeurs  prussiens  de  la  période 
de  1850  à  1860,  c'est-à-dire  le  général  Théodore  de 
Rochoff  (1845-54)  et  le  baron  de  Werther,  son  succes- 
seur, n'étaient  pas  hommes  à  détendre  devant  le  czar 
hautain  et  ses  serviteurs  la  dignité  de  Tétat  qu'ils  repré- 
sentaient et  de  leur  situation.  Le  vieux  Rochoff  avait, 
à  la  longue,  fini  par  s'accommoder  si  complètement  de 
l'infériorité  de  son  rôle  qu'il  ne  croyait  pas  un  autre 
rôle  possible.  Quant  à  de  Werther,  qui  peufrétre  avait 
un  peu  plus  de  tenue,  il  était  absolument  nul  au  point 
de  vue  de  l'intelligence.  Les  humiliations  même  que  les 
péripéties  de  la  guerre  d'Orient  infligèrent  à  l'orgueil 
du  czar  ne  modifièrent  pas  essentiellement  la  situation 
de  la  légation  prussienne  à  Saint-Pétersbourg.  Aux 
yeux  de  l'Europe  occidentale,  Frédéric-Guillaume  IV 
passait  alors  pour  le  partisan  absolu  et  docile  de  son 
beau-frère  :  mais  l'amitié  personnelle  du  roi  à  l'égard 
de  la  Russie  était  loin  de  suffire  aux  prétentions  que 
l'on   nourrissait  à   Saint-Pétersbourg.   On    considéra 
comme  une  révolte  l'attitude  du  fils  de  Frédéric-Guil- 
laume III,  qui,  tout  en  ménageant  les  susceptibilités  de 
son  ami  et  allié,  se  permettait  pourtant,  de  temps  à 
autre,  de  suivre  sa  propre  voie  et  de  donner  à  entendre 
à  l'empereur,  du  moins  dans  les  correspondances  par- 
ticulières, qu'il  n'approuvait  pas  absolument  sa  poli- 
tique orientale.  En  donnant  audience  de  congé  à  l'am- 
bassadeur français  Gastelbajac,  Nicolas,  parlant  du  roi 
de  Prusse,  l'appela  son  «  frère  poëte.  »  Aux  yeux  de 
notre  cour  exigeante,  le  parti  pris  déclaré  des  libéraux 
de  Berlin  en  faveur  des  puissances  occidentales  et  l'at- 
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titude  plus  que  réservée  que  le  prince  de  Prusse  d'alors 
prit  dans  la  question  orientale  passèrent  pour  des  actes 
de  félonie,  que  le  roi  et  M.  de  Manteuffel  n'auraient  pas 
dû  tolérer.  En  conséquence,  le  rappel  de  Bunsen  de 
son  poste  de  Londres  fut  interprété,  non  pas  comme 
un  sacrifice  fait  à  Tamitié  russe,  mais  comme  un  tribut 
obligatoire.  Il  fallut  les  coups  écrasants  qui  précédè- 
rent la  mort  de  Tempereur  Nicolas  pour  contraindre  le 
plus  exigeant  dominateur  de  son  temps  à  adopter  à 
regard  de  la  Prusse  un  diapason  plus  doux  et  à  tenir 
compte  de  la  situation  difficile  où  ses  S3rmpathies  russes 
avaient  jeté  la  cour  de  Berlin.  A  ce  point  de  vue,  la 
mort  de  Tempereur  fut  un  événement  déoisif.  L'empe* 
reur  Alexandre  était  trop  sous  Tinfluence  des  cruelles 
épreuves  que  son  père  s'était  attirées,  pour  être  capable 
de  continuer  le  système  de  brusquerie  que  Nicolas  avait 
adopté  à  l'égard  de  Tunique  allié  fidèle  de  la  Russie.  Le 
caractère  familier  de  ses  relations  avec  les  plénipoten- 
tiaires prussiens  n'avait  rien  de  blessant,  et  il  demeura 
invariablement  le  même  après  l'épreuve  qui*  résulta 
pour  lui  des  conséquences  du  fameux  vol  de  dé- 
pèches *. 

Trois  ans  après  la  conclusion  du  traité  qui  rendit  la 

1.  Au  cours  de  Tannée  1855,  des  papiers  très-importants  et  con- 
tenant des  secrets  d'État  avaient,  été,  à  maintes  reprises,  volés  sur 
leur  bureau  et  par  leurs  propres  domestiques,  au  général  Gerlach, 
chef  du  parti  de  la  Gazette  de  la  Croix,  et  au  conseiller  de  cabinet 
Niebûhr,  qui,  lun et  Tautre  étaient  les  conseillers  les  plus  intimes 
du  roi  Frédéric-Guillaume  IV.  Parmi  ces  papiers  se  trouvaient  des 
rapports  concernant  des  aveux  confidentiels  de  Tempereur  Âlexan* 
dre,  concernant  la  situation  critique  de  Sébastopol  et,  en  particu- 
lier, de  Malakoff.  Ces  rapports  avaient  été  achetés  par  M.  Rothan, 

24 


i   I 


370  LA  SOCIÉTÉ  RU8SB. 

paix  à  l'Europe,  en  avril  1859,  M.  de  Bismarck-Schœn- 
hausen,  alors  âgé  de  quarante-six  ans,  fut  nommé  am- 
bassadeur de  Prusse  à  Saint-Pétersbourg  à  la  place  de 
M.  de  Werther.  Les  circonstances  de  la  nature  la  plus 
diverse  contribuaient  à  rendre  heureuse  et  facile  Ten* 
trée  de  Tancien  représentant  à  la  Diète  fédérale  dans  la 
société  de  Saint-Pétersbourg.  On  savait  que  le  nouvel 
Itmbassadeur  était  un  zélé  partisan  de  Tempereur  dé« 
funt,  et  qu*à  ce  titre  il  avait  été  l'adversaire  des  ten- 
dances anti-russes  du  libéralisme  berlinois.  On  savait 
encore  que  pendant  son  séjour  à  Francfort,  il  avait  été 
Tantagoniste  constant  de  son  collègue  autrichien,  et 
que»  malgré  les  sympathies  autrichiennes  de  la  plupart 

secrétaire  de  l'ambassade  française  à  Berlin,  et  envoyés  à  Paris. 
C'est  alors  seulement  et  grâce  à  ces  renseignements,  que  Napoléon 
apprit  combien  était  désespérée  la  situation  de  Malakoff  et  qu'il  y 
avait  lieu  d'en  espérer  la  prise.  Il  paraît  que  c'est  sur  la  foi  de  ces 
documents,  parmi  lesquels  figurait  notamment  une  lettre  du 
comte  Munster,  ambassadeur  de  Hanovre,  qu'a  été  ordonnée  l'at- 
taque franco-anglaise  du  8  septembre.  Sur  ce  vol  de  dépêches  la 
lumière  ne  se  fit  qu'au  cours  de  l'hiver  de  1855  à  1856,  et  ce,  à  Too- 
casiondela  mort  subite  d'un  agent  de  police  nommé  Techen.  Il  pa- 
raît que  cet  agent  et  un  employé  du  ministère  de  finances  nonmié 
Serifert  avaient  ordonné  les  vols  en  question  afin  de  pouvoir  rendre 
compte  au  baron  Manteuffel,  alors  ministre  des  affaires  étrangères, 
des  menées  occultes  du  parti  de  la  Gazette  de  la  CroiXy  qui  lui  était 
hostile.  Mais  les  voleurs  avaient  encore  opéré  pour  leur  propre 
con^te,  et,  chaque  fois,  ils  offraient  leur  butin  aux  personnes, 
qu'ils  supposaient  s'y  intéresser  davantage.  L'ambassadeur  de 
Russie  avait  été  lui-même  un  des  acquéreurs  et  il  avait  acheté  des 
documents  relatifs  à  l'Angleterre  et  à  la  France.  A  la  suite  de  cette 
affaire,  M.  Rothan,  qui  n'avait  agi,  d'ailleurs,  que  sur  l'ordre  de 
M.  de  Moustier,  dut  abandonner  son  poste  de  Rerlin.  Cependant, 
en  1869  et  en  1870,  jusqu'au  moment  où  la  guerre  éclata,  M.  Rothan 
était  revenu  en  Allemagne  avec  un  mandat  diplomatique  :  il  était 
ministre  résident  de  France  près  les  villes  hanséatiques  de  Brème, 
Lubeck  et  Haoabourg. 
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de  ses  amis ,  il  avait  quitté  la  capitale  fédérale  avec  le 
renom  d*étre  Fennemi  juréde  la  maison  de  Hapsbourg. 
C'était  la  meilleure  recommandation  que  M.  de  Bismarck 
pût  apporter  avec  lui,  attendu  que  la  haine  à  l'égard  de 
ringrat  protégé  de  1849  était  alors  le  mot  d'ordre  de 
notre  société ,  comme  de  notre  diplomatie  et  de  son  nou- 
veau leader  le  prince  Gortscbakoff.  Pas  n'était  besoin  du 
souvenir  des  bonnes  relations  qui  avaient  existé  entre 
le  plénipotentiaire  russe  et  le  plénipotentiedre  prussien 
à  la  Diète  fédérale  ;  le  nouvel  arrivé  ne  pouvait  être 
mieux  recommandé  que  par  ses  antécédents.  Mais 
quelques  mois  à  peine  après  son  entrée  en  fonctions, 
l'ambassadeur  prussien  avait  déjà  dépassé  considéra- 
blement ce  qu'on  avait  attendu  de  lui.  Non-seulement 
Gortscbakoff  et  Westmannse  montrèrent  fort  édifiés  des 
sentiments  que  H  de  Bismarck  apportait  à  Berlin  et 
qu'il  manifestait  en  toute  occasion.  Dans  toute  la  société 
on  était  unanime  à  déclarer  que  ce  diplomate  se  distin- 
guait à  un  éminent  degré  de  ses  prédécesseurs,  roides, 
hautains,  boutonnés  et  prétentieux,  et  qu'il  était  véri- 
tablement un  «  homme  du  monde.  »  Les  manières 
alertes,  franches,  révélant  un  homme  sûr  de  lui  même, 
du  nouvel  arrivé  répondaient  en  tous  points  au  type 
que  notre  aristocratie  conçoit  généralement  de  l'homme 
de  bonne  compagnie.  Au  lieu  de  la  réserve  compassée 
qui  avait  été  jusqu'alors  le  propre  des  hommes  d'État 
allemands,  M.  de  Bismarck  montrait  une  liberté  et  une 
franchise  d'allure  qui  rendaient  plus  faciles  avec  lui  les 
relations  officielles  comme  les  relations  privées,  en  ce 
sens  qu'elles  supprimaient  le  cérémonial  inutile.  L'esprit 
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vif  et  prompt  de  ce  diplomate,  qui  se  trouvait  à  Taise 
sur  tous  les  terrains,  imposait  aux  hommes  d'affaires;  sa 
bonne  humeur  qui  ne  se  démentait  jamais,  la  verve 
étincelante  de  son  esprit,  sa  distinction  réservée  et  son 
excellent  français,  imposaient  aux  lions  et  aux  lionnes 
des  salons.  Enfin,  il  se  trouvait  donc  un  Allemand  avec 
lequel  les  rapports  étaient  aussi  faciles  et  aussi  com- 
modes qu'avec  les  autres  gens  ;  qui  se  laissait  aller 
sans  effort,  parce  qu'il  était  sûr  de  ne  pas  commettre  un 
faux  pas;  qui  n'arrêtait  pas,  mais  qui  dominait  le  ton 
du  grand  monde;  qui  possédait  assez  la  conscience  de 
lui-même  pour  n'importuner  ni  lui-même  ni  les  autres 
par  des  prétentions  superflues.  L'aristocratie  russe, 
dont  on  connaît  les  exigences  et  qui  d'ailleurs  était  ha- 
bituée à  considérer  avec  une  sorte  de  dédain  tout  ce  qui 
portait  un  nom  allemand  et  à  vivre  dans  le  sentiment 
de  sa  supériorité,  n'hésita  pas  à  reconnaître  qu'elle  avait 
affaire  à  un  de  ses  pairs,  à  un  homme  de  sa  trempe. 

M.  de  Bismarck  sut  maintenir  dans  toute  leur  intégrité 
les  relations  intimes  avec  la  famille  impériale  dont  ses 
prédécesseurs  avaient  été  honorés,  mais  il  va  sans  dire 
que  le  caractère  de  ces  relations  ne  nuisait  en  rien  à 
l'exercice  de  son  mandat  et  qu'il  se  concUiait  parfaite- 
ment avec  son  rôle  d'ambassadeur.  Il  était  tout  à  la  fois 
l'ami  familier  de  l'empereur  et  le  représentant  d'un 
Etat  puissant  et  indépendant  dont  la  dignité  ne  devait, 
en  aucun  cas,  être  sacrifiée  à  personne.  La  haute  pres- 
tance de  l'ambassadeur  de  Prusse  qui,  presque  chaque 
jour,  se  montrait  à  cheval,  devint  bientôt  connue  de 
toute  la  ville  et  sympathique  à  tous.  Aucun  diplomate 
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étranger  n'était  reçu  avec  autant  d'empressement  par 
Tempereur  que  M.  de  Bismarck;  aucun  autre  n'était 
aussi  souvent  invité  aux  chasses  du  jeudi  de  Sa  Majestés 
Ajoutons  que  M.  de  Bismarck  n'était  pas  seulement  un 
chasseur  pour  la  forme  :  c'était  un  vrai  chasseur  et  un 
ami  delanature.  L'hôtel  de  l'ambassade  de  Prusse,  qui 
était  naguère  le  théâtre  de  fêtes  prétentieuses,  assez 
rares  d'ailleurs,  où  l'on  s'ennuyait  avec  décorum,  devint 
l'un  des  salons  les  plus  courus  et  les  plus  agréables. 
Tout  le  monde  savait  que  l'ambassadeur  de  Prusse 
n'était  pas  en  situation  de  rivaliser  de  luxe  et  d'éclat 
extérieur  avec  ses  collègues  français,  anglais  et  autri- 
chiens ;  mais  tout  le  monde  s'accordait  à  dire  que  M.  et 
madame  de  Bismarck  s'entendaient  avec  un  art  merveil- 
leux à  compenser  cette  inégalité.  Au  lieu  de  dissimuler 
anxieusement  la  modicité  des  ressources  qui  étaient  mises 
à  la  disposition  de  la  légation  prussienne,  madame  de 
Bismarck  disait  sans  détour  qu'elle  n'avait  ni  les  moyens 
ni  le  goût  de  payer  quarante  roubles  un  plat  d'asperges, 
de  dépenser  en  frais  de  toilette  le  traitement  de  son 
mari  et  de  remplacer  toutes  les  semaines  par  de  nou- 
veaux diamants  ses  fameux  pendants  d'oreille  qu'elle 
avait  acquis  en  troquant  une  tabatière  de  Darmstadt. 
Cette  attitude  imposait  beaucoup  plus  que  les  allures 
ambitieuses  du  baron  Talleyrand,  qui  résidait  à  Saint- 
Pétersbourg  quelques  années  après  et  qui  était  devenu 
millionnaire,  grâce  à  son  beau-père,  le  marchand  d'eau- 
de-vie  Bernadaki;  elle  imposait  plus  que  le  faste  tapa- 
geur de  la  femme  de  M.  de  Talleyrand.  Les  petits  dîners 
et  les  soirées  que  l'on  donnait  chez  M.  de  Bismarck 
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furent  bientôt  plus  recherchés  que  les  fêtes  ennuyeuses 
par  lesquelles  d'autres  diplomates  se  ruinaient,  et  les 
critiques  les  plus  difficiles  se  voyaient  contraints  de  re- 
connaître que  pas  un  hôtel  d'ambassade  ne  savait  trai- 
ter les  hôtes  avec  autant  de  parfaite  bonne  grâce  que 
les  amphitryons  de  Thôtel  Steinbock.  On  avait  été  habi- 
tué à  voir  les  diplomates  allemands  renier  les  usages  et 
la  langue  de  leur  pays  pour  adopter  le  genre  français, 
ou  bien  encore  faire  assez  maladroitement  étalage  de 
leur  nationalité  germaine;  mais  M.  de  Bismarck  savait, 
de  la  façon  la  plus  naturelle  et  la  plus  distinguée,  unir 
en  soi  le  Prussien  et  TAllemand  qui  est  fier  de  sa  patrie, 
et  rhomme  de  distinction  qui  n'ignore  aucune  des 
formes  de  relations  sociales  en  usage  dans  le  monde  de 
la  cour  et  dans  celui  de  la  diplomatie.  U  savait  avec 
tant  de  tact  accomplir  sa  mission  de  représentant  d'une 
grande  puissance  allemande  protestante  que  non-seu- 
lement les  sujets  prussiens,  domiciliés  à  Saint-Péters- 
bourg, qui  avaient  été  confiés  à  sa  protection,  mais 
aussi  tous  les  Allemands  de  la  résidence  aimaient  à  se 
réclamer  de  lui.  Sans  jamais  tomber  en  conflit  avec  les 
autorités  brutales  et  tracassières  de  nos  gouvernements 
intérieurs,  M.  de  Bismarck  savait  si  bien  s'arranger  que 
ses  réclamations  étaient  aussi  respectées  et  écoutées  que 
celles  de  l'ambassadeur  anglais  et  d'autres  grands  di- 
plomates jaloux  de  protéger  les  droits  de  leurs  natio- 
naux. Quoi  d'étonnant  s'il  fut  bientôt  connu  de  tous  les 

Allemands  disséminés  sur  le  territoire  de  l'empire? 

Peut-être  les  premiers  prophètes  de  la  mission  de  M.  de 
Bismarck  ont-ils  été.ies  barons  de  l'Esthonie  et  de  la 
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Gourlande  qui  appartenaient  au  cercle  intime  du  futur 
chancelier  de  Tempire,  buvaient  et  politiquaient  avec 
lui  et  le  recevaient  souvent  dans  leurs  propriétés  pen- 
dant la  saison  de  la  chasse.  Toutes  ces  innovations  qui 
contrastaient  avec  ce  qui  avait  été  autrefois  le  genre 
circonspect  et  boutonné  des  ministres  prussiens ,  s'ac- 
complirent si  simplement  et  si  naturellement,  que  nul 
ne  songea,  soit  à  s'en  étonner,  soit  à  y  faire  la  moindre 
objection.  Les  Russes  de  race  étaient  flattés  de  voir  un 
baron  aussi  foncièrement  allemand  que  Tétait  et  que 
voulait  Têtre  M.  de  Bismarck,  prêter  au  mouvement 
libéral  qui  se  manifestait  alors  dans  la  littérature  russe 
et  dans  la  presse  une  attention  plus  grande  qu'aucun  de 
ses  devanciers  et  ne  pas  reculer  devant  la  peine  d'ap- 
prendre la  langue  difficile  du  peuple  russe.  Il  l'apprit 
même  d'une  façon  assez  approfondie  pour  pouvoir,  à 
tout  le  moins,  se  faire  comprendre  en  cas  de  besoin  par 
les  personnes  qui  ignoraient  le  français,  et  même  à 
Toccasion,  adresser  à  l'empereur  une  phrase  en  langue 
russe.  Mais  l'ambassadeur  prussien  de  la  période  de 
4859  à  4862  n'était  pas  seulement  aimé  et  recherché 
dans  toutes  les  couches  de  la  société  avec  lesquelles  il 
entrait  en  contact  ;  aux  yeux  de  nos  hommes  d'État  et 
des  personnes  qui  le  connaissaient  plus  intimement,  il 
passait  pour  un  cerveau  d'une  haute  portée,  merveil- 
leusement organisé,  mais  un  peu  excentrique. 

On  n'était  guère  habitué  à  entendre  un  diplomate,  — ' 
un  diplomate  berlinois  surtout  —  articuler  des  opinions 
autres  que  celles  qui  prévalaient  à  la  cour  de  son  sou- 
verain, critiquer  les  actes  de  son  gouvernement  et  ma- 
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nifester  la  velléité  de  faire  de  la  politique  personnelle. 
Voilà  pourtant  ce  que  faisait  cet  homme  extraordi- 
naire, qui  semblait  se  distinguer,  sur  tous  les  points, 
de  ses  prédécesseurs,  et  il  le  faisait  avec  une  franchise 
qui  excitait  Tétonnement  de  tous  les  initiés,  bien  qu'elle 
demeurât  toujours  dans  les  limites  que  sa  situation  im- 
pose au  ministre  d'une  cour  étrangère.  Sans  s'inquiéter 
de  ce  fait  que  le  prince-régent  d'alors  manifestait  à 
regard  de  la  France  et  de  la  politique  italienne  une  an- 
tipathie bien  prononcée  nàèlée  de  méfiance,  et  qu'il  dé- 
sapprouvait publiquement  et  expressément  l'attitude 
révolutionnaire  de  Gavour,  M.  de  Bismarck  n'hésita 
point  à  déclarer  que,  dans  sa  conviction ,  l'affranchisse- 
ment de  l'Italie  de  l'influence  autrichienne  était  une  né- 
cessité européenne,  laquelle  n'était  que  le  premier  acte 
de  l'émancipation  de  l'Allemagne  et  delà  Prusse,  encore 
soumises  au  patronage  de  l'Autriche.  Même  après  la 
mobilisation  d'août  1859 ,  il  continua  d'entretenir  de 
bons  rapports  avec  ses  collègues  français,  autant  du 
moins  que  les  circonstances  le  lui  permettaient,  et  il 
s'efforça  de  ménager,  dans  l'avenir,  la  possibilité  d'une 
alliance  franco-russo-prussienne.  Lorsqu'après  trois 
ans  de  séjour  à  Saint-Pétersbourg,  il  quitta  cette  capi- 
tale, tout  le  monde  était  unanime  sur  ce  point  que  l'am- 
bassadeur de  Prusse  était  un  homme  appelé  à  jouer 
dans  l'histoire  de  sa  patrie  un  rôle  très-considérable  et 
à  réaliser,  du  moins  en  grande  partie,  le  programme 
qu'en  toute  occasion  il  avait  formulé  avec  une  franchise 
sans  exemple.  On  ne  connaissait,  il  est  vrai,  qu'un 
point  de  ce  programme  :  la  théorie  de  la  nécessité  d'ar- 
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racher  la  Prusse  et  rAllemagne  à  l'hégémonie  autri- 
chienne. Mais  ce  point  suffisait  précisément  à  assurer  à 
rhomme  qui,  six  mois  à  peine  après  son  départ  de 
Saint-Pétersbourg,  venait  d'être  placé  à  la  tète  du  mi- 
nistère prussien,  les  sympathies  de  Tempereur,  du 
chancelier  de  Tempire  et  de  nombreux  autres  person- 
nages de  haut  rang.  Le  grand  et  important  r61e  que 
Talliance  avec  la  Russie  a  joué  dans  l'histoire  prus- 
sienne des  quinze  dernières  années  a  été,  de  la  façon  la 
plus  heureuse,  préparé  par  l'œuvre  que  M.  de  Bismarck 
a  accomplie  pendant  ses  trois  ans  de  séjour  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Sans  le  savoir  peut-être  lui-même,  il  avait,  par  son 
action  et  par  son  attitude  personnelles,  familiarisé  les  * 
Russes  avec  cette  idée  qu'une  Prusse  même  puissante 
et  émancipée  des  influences  antérieures  de  Saint-Pé- 
tersbourg, pouvait  être  l'amie  et  l'alliée  de  sa  voisine  de 
l'Est. 

Déjà,  au  cours  des  difficiles  premiers  mois  du  minis- 
tère Bismarck,  —  de  septembre  1862  à  février  i863,  — 
l'ancien  ambassadeur  de  Prusse  eut  l'occasion  d'é- 
prouver la  solidité  de  la  position  qu'il  s'était  conquise 
dans  les  cercles  gouvernementaux  de  la  capitale  de  la 
Russie.  Fiers  de  leur  jeune  liberté  et  infectés  jusqu'à  la 
moelle  de  l'esprit  de  fanfaronnade  pseudo-libérale  qui 
était  alors  à  la  mode,  nos  journaux  démocratiques, 
dans  l'afluire  du  conflit  prussien,  se  plurent  à  prendre 
résolument  fait  et  cause  pour  le  parti  progressiste  et 
pour  l'opposition  parlementaire  et  à  publier  sur 
«  l'homme  de  sang  et  de  fer  »  des  appréciations  aussi 
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rudes  et  aussi  hautaines  que  celles  de  leurs  illustres 
conft*ères  berlinois.  Les  lions  de  notre  presse  libérale 
prenaient  plaisir  à  ignorer  Tintimité  des  relations  du 
premier  ministre  prussien  avec  la  cour  impériale  et  avec 
le  chancelier  de  Tempire  de  Russie.  Us  croyaient  ne 
pouvoir  attester  avec  plus  d'éclat  leur  virile  et  coura- 
geuse franchise  et  Tintrépidîté  de  leurs  convictions 
qu'en  faisant  chorus  avec  «  toute  l'Europe  civilisée  »  et 
en  s'associant  à  ses  jugements  sur  le  gentilhommesque 
leader  de  la  politique  prussienne.  M.  de  Bismarck  a  eu 
de  tous  temps  la  faiblesse  de  s'exagérer  l'importance  de 
la  presse  périodique,  et  de  considérer  comme  de  sérieux 
obstacles  les  appréciations  de  cette  presse  qui  ne 
cadraient  point  avec  sa  politique.  Les  journaux  de 
Berlin  constataient  à  l'occasion  que  dans  la  Russie 
((  régénérée  »  du  czar  «  qui  avait  affranchi  les  serfs,  » 
on  jugeait  aussi  défavorablement  qu'on  le  faisait  à 
Berlin  même  le  «  funeste  »  chef  du  a  parti  de  la  réac- 
tion. »  Ce  fait  seul  suffit  à  déterminer  M.  de  Bismarck  à 
faire  adresser  par  son  ambassadeur  des  réclamations 
amicales,  non-seulement  au  chancelier  de  l'empire, 
mais  aussi  au  ministre  de  l'intérieur,  chef  suprême  de 
l'administration  de  la  presse.  Ces  réclamations,  qui  se 
référaient  à  la  puissance,  alors  Ulimitée  encore,  de  la 
censure  préventive,  tendaient  à  obtenir  qu'il  fût  mis  un 
frein  à  l'audace  de  la  presse  démagogique.  La  mesure 
requise  fut  adressée  à  un  certain  nombre  de  hauts  per- 
sonnages, sur  le  concours  desquels  on  croyait^pouvoir 
compter  à  Berlin.  Mais  cette  affaire  n'était  pas  aussi 
simple  que  l'ancien  ambassadeur  de  Prusse  se  l'était 
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imaginé.  Depuis  les  incenclies  de  mai,  qui  avaient  suivi 
presque  immédiatement  le  départ  de  M.  de  Bismarck 
pour  Paris,  mais  surtout  depuis  les  ukases  de  sep- 
tembre, qui  avaient  aimoncé  la  transformation  de  la 
justice  et  l'institution  d'un  self-^ovemement  provincial, 
la  presse  de  Moscou  et  de  Saint-Pétersbourg  se  trouvait 
dans  un  état  de  fièvre  que  Ton  aimait  beaucoup  mieux 
voir  se  tourner  contre  la  «  réaction  »  prussienne  que 
du  côté  de  la  situation  intérieure.  D'ailleurs,  la  censure 
avait,  depuis  tant  d'années,  rendu  la  bride  qu'elle  ne 
pouvait,  du  jour  au  lendemain,  la  serrer  comme  par  le 
passé,  surtout  dans  une  question  où  il  ne  s'agissait  pas 
même  d'un  intérêt  russe,  mais  uniquement  de  la  situa- 
tion intérieure  d'un  état  étranger.  Mais  M.  de  Bismarck 
était  si  bien  noté  chez  ses  anciens  amis  que  ceux-ci, 
sans  prendre  garde  aux  difficultés  de  la  chose,  firent 
tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  déférer  à  ses  vœux. 
Une  circulaire  du  ministre  avisa  les  censeurs  d*avoir  à 
veiller  à  ce  que  les  journaux,  en  parlant  du  conflit  par* 
lementaire  berlinois,  tinssent  un  langage  répondant 
par  sa  modification  aux  relations  amicales  de  la  Russie 
avec  la  Prusse.  En  outre,  des  inûuences  privées  s'appli- 
quèrent à  agir  sur  le  bon  vouloir  des  journalistes  qui 
représentaient  plus  directement  les  tendances  et  les 
opinions  de  la  «  société.  »  Ces  démarches  eurent  un 
résultat  médiocre,  mais  elles  ne  demeurèrent  pourtant 
pas  sans  effet.  Il  va  sans  dire  qu'elles  indisposèrent 
plusieurs  de  nos  écrivains  «  nationaux  »  à  l'égard  de 
notre  <c  bon  ami  et  voisin.  » 
Mais  de  toutes  ces  bagatelles  il  ne  fut  plus  question 
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lorsque,  au  cours  du  printeini$s  de  1863,  éclata  Tinsur- 
rection  polonaise,  qui  fournit  au  nouveau  président  du 
Conseil  des  ministres  de  Prusse,  par  la  conclusion  de  la 
fameuse  Convention  dite  de  frontière,  Toccasion,  non- 
seulement  de  traduire  en  acte  la  loyauté  de  ses  senti- 
ments à  regard  de  la  Russie,  mais  aussi  d^aller 
au-devant  des  désirs  les  plus  hardis  de  notre  gouverne- 
ment. A  dater  de  ce'  moment,  M.  de  Bismarck  n^était 
plus  le  ministre  prussien  réactionnaire;  il  n'était  plus 
rhomme  qui  s*était  insurgé  contre  Tesprit  sacré  du  libé- 
ralisme :  il  n'était  plus  que  le  fidèle  voisin  et  ami,  qui, 
à  rheure  du  danger,  s'était  montré  Thomme  de  parole 
en  même  temps  que  le  sagace  représentant  de  ses 
propres  intérêts  et  des  intérêts  russes. 

Les  nationaux  moscovites  du  parti  slavophile,  qui 
devinrent  dans  la  suite  les  plus  actifs  et  les  plus  enthou- 
siastes champions  de  l'idée  de  la  russification  du  a  terri' 
toire  »  de  la  Yistule,  furent  les  seuls  qui  ne  firent  pas 
immédiatement  chorus  avec  tout  le  monde.  Oui,  à  cette 
époque  où  Iwan  Aksakolf  exprimait  sans  détour  son 
regret  de  ne  pouvoir  dire  son  dernier  mot  dans  la  ques- 
tion polonaise,  il  se  trouva  dans  le  parti  national  des 
politiques  qui,  cherchant  la  petite  bête,  crurent 
découvrir  dans  la  conclusion  de  la  Convention  de  fron- 
tière un  piège  que  le  rusé  ministre  prussien  avait  dû 
tendre  à  la  cause  russe  et  à  la  cause  slave.  D'après  une 
version  qui  avait  pris  naissance  à  Moscou,  M.  de  Bis- 
marck aurait  dit  à  un  de  ses  confidents  :  «  Si  le  plan 
de  Wielopolski,  tendant  à  reconcilier  ensemble  la 
Russie  et  la  Pologne,  est  couronné  de  succès,  nos  voi- 
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sins  Slaves  deviendront  trop  puissants  et  nous  courrons 
risque  de  nous  voir  contraints  à  leur  céder  finalement 
toute  la  rive  droite  de  la  Vistule.  C'est  pourquoi  nous 
devons  faire  cause  commune  en  Russie  avec  le  parti 
hostile  à  la  Pologne  et  amener  Ja  Russie  à  se  brouiller 
pour  toujours  avec  la  Pologne  » 

Si  savante  que  parût  cette  hypothèse,  elle  était  con- 
damnée à  demeurer  sans  effet.  Lorsque  la  Gazette  de 
Moscou  eut  poussé  son  formidable  cri  de  guerre  contre 
la  Pologne,  lorsqu'elle  eut  proclamé  que  Tattitude 
loyale  de  la  Prusse  était  un  acte  de  sagesse  véritable- 
ment politique,  les  Machiavels  slavophUes  se  turent 
et  Ton  ne  parla  plus  de  la  question  polonaise,  celle 
au  point  de  vue  des  rapports  de  la  Russie  avec  la 
Prusse. 

Il  arriva  bien  encore  de  temps  à  autre  au  Golos  ou  à 
la  Gazette  russe  de  Saint-Pétersbourg,  d'émettre  sur  la 
politique  intérieure  de  M.  de  Bismarck  des  jugements 
peu  favorables  :  Il  était,  d'ailleurs,  inévitable  que  la 
politique  Heswigo-holsteinoise  de  la  Prusse  fût  jugée, 
par  la  plupart  de  nos  journaux,  au  point  de  vue  de 
l'intérêt  danois.  Mais,  en  somme,  le  jugement  favorable 
qui  avait  été  porté  sur  le  promoteur  de  la  Convention 
de  1868,  jugement  sur  lequel  tout  le  monde  avait  été 
d'accord  au  moment  du  danger,  demeura  maintenu 
dans  toute  son  intégrité,  alors  que  le  danger  fut  disparu. 
On  était  chez  nous  assez  bien  dressé,  politiquement  par- 
lant, pour  se  dire  que  des  services  aussi  sérieux  que 
ceux  que  M.  de  Bismarck  avait  rendus  à  la  cause  russe 
ne  devaient  pas  demeurer  sans  récompense,  et  qu'au 
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bout  du  compte,  la  question  danoise  n'avait  pour  la 
Russie  qu*une  importance  secondaire. 

Cependant  un  revirement  complet  se  produisit  après 
les  événements  de  1866.  Le  Golos,  qui  déjà,  en  i  865 ,  avait 
pris  énergiquement  fait  et  cause  pour  le  Danemark, 
déclara  le  premier  que  la  bataille  de  Sadowa  inaugu- 
rait dans  rhistoire  européenne  une  nouvelle  phase,  que 
c'était  un  événement  fort  grave  et  que  Tunion  de  TAl- 
lemagne,qu^il  n'était  plus  possible  d'curèter,  créait  un 
danger  à  la  Russie.  Tous  les  grands  journaux  des  deux 
capitales,  à  Texception  de  la  Gazette  russe  de  Saint- 
Pétersbourg ,  le  prononcèrent  dans  le  même  sens,  et  les 
attaques  les  plus  violentes  contre  le  ministre  prussien 
que  Ton  prisait  si  haut  naguère,  trouvèrent  les  lecteurs 
les  plus-  empressés .      " 

L'antipathie  bien  connue  de  la  reine  Olga  de  Wur- 
temberg à  regard  de  tout  ce  qui  portait  le  nom  prus- 
sien^ et  le  parti-pris  momentané  du  grand-duc  C!on- 
stantin  en  faveur  de  son  beau-frère,  le  roi  détrôné 
George  de  Hanovre,  contribuèrent  encore  à  accroître 


1.  Quelques  semaines  avant  que  la  guerre  austro-allemande 
éolatàt,  Tempereuret  Timpératrice  célébrèrent  leurs  noces  d'argent, 
qui  furent  Toccasion  de  fêtes  pompeuses.  A  ces  fêtes  assistaient  les 
deux  sœurs  de  Tempereur  qui  demeurent  à  Tétranger  ;  savoir  :  la 
grande-duchesse  Marie,  qui  réside  à  Quarto,  près  de  Florence,  et 
la  reine  Olga,  venues  toutes  deux  pour  la  circonstance  à  Saint- 
Pétersbourg.  Comme  alors  déjà  la  guerre  semblait  être  devenue 
inévitable,  la  reine  mit  en  œuvre  toute  son  influence  pour  gagner 
l'empereur  et  le  chancelier  de  Tempire  à  la  cause  de  TAutriche  et 
des  Etats  moyens.  Elle  échoua  à  Tendroit  décisif,  mais  1  intrigante 
princesse  sut  néanmoins  convertir  à  son  sentiment  un  très-grand 
nombre  de  dignitaires  influents  et  attiser  la  mé&ance  que  Tambi- 
tion  prussienne  inspirait  déjà. 
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l'animosité  dont  M.  de  Bismarck  était  Tobjet  et  à  surex- 
citer l'opinion  publique  contre  Tétat  voisin  qui  avait 
pris  un  essor  si  subit.  L'armée  russe,  notamment,  ne 
dissimula  pas  la  jalousie  que  lui  inspiraient  les  victoires 
prussiennes.  Autant  on  avait  applaudi  à  la  leçon  que 
les  armes  françaises  avaient,  en  1859,  infligée  aux 
odieuses  tuniques  blanches,  autant  la  marche  victo-* 
rieuse  qui,  en  six  semaines,  conduisit  Tarmée  prus« 
sienne  jusqu'aux  portes  de  Vienne,  fut  pour  tous  les 
coeurs  nationaux  un  objet  de  scandale  et  de  dépit.  Les 
rapports  favorables,  dont  les  officiers  de  la  suite  du 
plénipotentiaire  militaire  russe  qui  étaient  au  quartier 
général  prussien  accompagnaient  la  chronique  officielle 
de  la  guerre  de  Bohème,  ne  firent  que  contribuer  a 
accroître  le  dépit  que  les  jeunes  officiers  avaient  conçu 
des  succès  sans  exemple  de  la  Prusse.  Le  principal  point 
d'attaque  des  ennemis  et  des  envieux  que  la  politique 
de  M.  de  Bismarck  rencontrait  à  Saint-Pétersbourg 
et  à  Moscou,  fut  la  coïncidence  de  l'agrandissement  de 
la  Prusse  avec  le  mécontentement  des  Allemands  des 
provinces  baltiques,  mécontentement  qui  allait  pro- 
gressant depuis  1866.  Bien  que  les  sentiments  qui  domi- 
naient alors  dans  cette  région  ne  fussent  que  la  cons^ 
quence  de  la  politique  que  les  Milioutine  et  les  Selénny 
avaient  inaugurée,  et  bien  que  tout  homme  compétent 
dût  se  dire  que  jamais,  soit  à  Berlin,  soit  à  Ri^a,  soit  à 
Mittauj  on  n'avait  songé  un  seul  instant  à  la  possibilité 
d'un  déplacement  de  la  frontière  russo-prussienne,  cer- 
tains meneurs  du  journalisme  poussèrent  la  malveil- 
lance jusqu'à  imaginer  les  légendes  les  plus  absurdes  et 
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à  signaler  des  plans  occultes,  qui  étaient,  disait-on, 
forgés  à  Berlin,  plans  qui  menaçaient  la  sûreté  de  Tem- 
pire.  Alors  on  se  souvint  tout  à  coup  que  le  comte 
Keyserling,  administrateur  du  district  de  Dorpat  et 
ancien  landrath  (sous-préfet)  d'Esthonie,  était  un  ami 
de  jeunesse  du  chancelier  de  la  Confédération  de  TAl- 
lemagne  du  Nord  ;  que  Ton  avait  souvent  vu  chez  M.  de 
Bismarck  le  baron  UenkûU  et  plusieurs  autres  barons 
livoniens;  qu'enfin  le  bruit  avait  couru  en  1865  que 
Tancien  ambassadeur  de  Prusse  à  Saint-Pétersbourg 
avait,  à  l'occasion  d'un  bal  donnera  la  cour  de  Berlin, 
conseillé  au  grand-duc  Constantin  de  mettre  un  terme 
aux  conflits  confessionnels  dans  les  provinces  baltiques, 
en  abrogeant  les  dispositions  relatives  aux  mariages 
mixtes.  Des  circonstances,  dont  la  frivolité  était  juste- 
ment méconnue  depuis  plusieurs  années,  furent  tout  à 
coup  grossies  et  transformées  en  autant  de  symptômes 
d'une  catastrophe  imminente.  Bref,  si  le  plan  tendant 
à  semer  la  méfiance  entre  Saint-Pétersbourg  et  Berlin 
demeura  sans  succès,  ce  résultat  ne  fut  dû  qu'à  l'im- 
puissance de  tçUes  insinuations  sur  l'esprit  de  Tem- 
pereur  en  même  temps  qu'à  la  patience  et  à  la  circons- 
pection sans  exemples  que  M.  de  Bismarck  opposa  aux 
attaques  de  notre  presse.  Plusieui*s  journaux  tels  que 
le  Golos,  par  exemple,  —  qui,  depuis,  s'est  radicale- 
ment guéri  de  sa  haine  anti-prussienne, —  cherchèrent 
véritablement,  en  1868  et  en  1869,  à  provoquer  les 
attaques  de  la  presse  de  Berlin  contre  la  Russie,  en 
affectant  de  parler  avec  dédain  de  l'état  voisin,  que 
l'on  redoutait  pourtant  au  fond^  et  en  avertissant  le 
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ministre  qui  diiîgeait  la  politique  prussienne  d'avoir  à 
ne  pas  rompre  les  liens  de  vassalité  qui,  depuis  le  règne 
de  l'empereur  Nicolas,  unissaient  la  Prusse  à  la  Russie. 
Des  tentations  assez  malheureuses  furent  faites,  à  plu- 
sieurs reprises,  par  les  diplomates  prussiens  résidant  à 
Saint-Pétersbourg,  en  vue  d'amener  à  des  idées  plus 
conciliaptesM.Katkoff  et  les  autres  publicistes  hostiles. 
M.  de  Schweinitz,  notamment,  qui  était  alors  pléni- 
potentiaire militaire,  offrit  à  la  Gazette  de  Moscou  y 
contre  la  promesse  d'une  attitude  plus  aimable,  des 
correspondances   berlinoises   puisées  aux    meilleures 
sources.Mais  ces  démarches  ne  faisaient  que  jeter  l'huile 
sur  le  feu,  en  ce  sens  qu'immédiatement  on  s'empressait 
de  les  dénoncer  publiquement  dans  les  termes  les  plus 
perfides.  En  résumé,  les  difficultés  dans  lesquelles  on 
cherchait  à  attirer  le  cabinet  prussien  étaient  d'une 
nature  si  grave  que,  pour  faire  face  au  danger,  il  fallait 
un  homme  connaissant  exactement  comme  M.  de  Bis- 
marck le  terrain  de  Saint-Pétersbourg. 

On  sait  qu'au  moment  où  éclata  la  dernière  guerre, 
la  plupart  de  nos  grands  journaux  prirent  parti  pour 
la  France  ;  on  sait  que,  même  après  la  catastrophe  de 
Sedan,  les  porte-paroles  du  parti  national  demeurèrent 
fidèles  à  la  direction  qu'ils  avaient  adoptée;  on  sait 
que  certaines  personnes  firent  tous  leurs  efforts  pour 
appuyer  la  démarche  de  M.  Thiers  ;  on  sait  qu'en  dépit 
de  l'appui  que  la  Prusse  et  la  presse  allemande  prêtè- 
rent à  l'acte  du  prince  Gortchakoff  dénonçant  le  traité 
de  Paris,  on  s'appliqua,  pendant  plusieurs  semaines»  à 
persuader  à  la  grande  masse  du  public  que  l'Autriche 

25 
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et  rAngleterre  étaient  par-dessous  main,  soutenues  par 
l'Allemagne  dans  leur  énergique  protestation  contre 
Tacte  que  la  Russie  venait  d'accomplir.  Tout  cela  est 
connu  non  moins  que  la  chaleureuse  sympathie  que, 
dès  les  premières  opérations  de  guerre,  Tempereur 
Alexandre  voua  à  son  oncle,  et  les  vœux  qu'il  forma 
pour  le  succès  de  ses  armes.  Depuis  le  jour  où 
Alexandre  II  eut  prononcé  son  fameux  «  djada  maiadèz  » 
(mon  oncle  le  vaillant  gaillard)  Tunique  point  de  vue 
auquel  on  le  plaça  dans  nos  hautes  régions  militaires, 
pour  juger  les  transformations  énormes  qui  déplaçaient 
l'équilibre  européen  fut  l'ancienne  fraternité  d'armes 
prusso-russe.  U  était  de  bon  ton,  dans  ce  monde  assez 
restreint,  il  est  vrai,  de  parler  de  ces  événements 
comme  si  l'armée  prussienne  de  1870  n'était  en  réalité 
que  l'avant-garde  russe  rêvée  par  Frédéric-Guillaume  IV 
et  à  laquelle  il  fit  allusion,  en  1853,  dans  une  phrase 
devenue  célèbre.  On  ne  trouvait  jamais  assez  rapides 
ni  assez  détaillés  les  renseignements  parvenus  du 
théâtre  de  la  guerre,  renseignements  que  le  quartier- 
général  prussien  et  le  prince  de  Reuss  savaient  d'ailleurs 
fournir  beaucoup  plus  régulièrement  que  le  comte  Ga- 
lenitecheff-Kutusoff  et  le  colonel  de  Doppelmair,  qui 
venait  d'être  nommé  aide-de-camp. 

Le  moindre  détail  ayant  trait  à  un  ordre  de  bataille 
était  discuté  avec  un  zèle  passionné  et  l'on  pointait  au 
fur  et  à  mesure  les  portions  des  corps  de  troupes  et  des 
régiments  prussiens  aussi  exactement  ijue  s'il  s'agissait 
do  les  employer  plus  tard  au  service  des  intérêts  de 
la  sainte  Russie.  L'empereur,  d'ordinaire  indifférent  et 
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peu  communicatif,  se  réjouissait  comme  un  lieutenant 
de  fraîche  promotion  chaque  fois  qu'un  de  «  ses  »  régi- 
ments avait  cueilli  de  nouveaux  lauriers,  chaque  fois 
qu'un  ofQcier  de  sa  connaissance  avait  obtenu  quelque 
distinction.  Dans  les  soirées  de  Sa  Majesté,  il  n'était 
littéralement  question  que  des  phases  nouvelles  qui  ap- 
paraissaient dans  cette  histoire,  la  plus  remarquable  de 
toutes  les  histoires  de  guerre,  et  il  n'était  pas  rare  d'en- 
tendre l'empereur  saluer  de  son  fameux  mot  «  chudnioc 
djelo,  »  (une  chose  remarquable)  des  nouvelles  qu'il 
n'aurait  pas  honorées  d'une  seule  syllabe  si  elles 
avaient  eu  trait  à  des  intérêts  russes.  C'était  un  spec- 
tacle étrange  que  celui  de  ce  souverain  applaudissant 
avec  un  enthousiasme  juvénile  au  succès  des  armes 
prussiennes,  et  cela  au  milieu  d'une  population  qui  ac- 
cueillait avec  une  tristese  mal  dissimulée  toutes  les 
nouvelles  défavorables  à  la  France  et  qui  se  donnait 
tout  le  mal  possible  pour  manifester,  soit  en  paroles, 
soit  par  la  voie  de  la  presse,  ses  sentiments  qui  di£Pé- 
raient  si  profondément  de  ceux  de  Tempereur.  Un  mo- 
narque absolu,  comme  l'était  Alexandre  II,  né  souve- 
rain et  ne  se  laisscmt  jamais  un  seul  instant  détourner 
de  sa  voie,  pouvait  seul  se  soucier  aussi  peu  de  l'opinion 
bonne  ou  mauvaise  des  porte-paroles  de  son  peuple, 
—  le  peuple  proprement  dit  n'était  d'ailleurs  qu'un 
observateur  passif,  —  et,  d'un  froncement  de  sourcils, 
imposer  silence  aux  sympathies  que  beaucoup  de  ses 
serviteurs  et  son  fils  lui-même  nourrissaient  à  l'endroit 
du  drapeau  tricolore  français.  11  est  vrai  que  la  grande- 
duchesse  Hélène,  qui  était  la  dame  la  plus  âgée  de  la 
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famille  impériale,  et  les  personnages  les  plus  influents 
de  la  cour  et  des  ministères,  savoir  le  comte  A.  W. 
Adlerberg,  les  deux  comtes  Schouwaloff  (le  grand- 
maître  de  la  cour  et  le  comte  Peter,  chef  de  la  troi- 
sième section),  le  prince  [Gortchakoff,  Walouïefl*,  le 
baron  W.  K.  Liéven,  grand  veneur,  M.  de  Reutern,  le 
comte  Hayden,  etc.,  partageaient  les  sentiments  de  leur 
empereur,  sans  égaler  toutefois  Tenthousiasme  de  Sa 
Majesté  pour  la  cause  de  nos  alliés.  » 

En  présence  d'un  parti-pris  si  accentué  en  faveur  du 
vainqueur  de  Sedan,  il  était  tout  naturel,  tant  au  point 
de  vue  de  Tempereur  qu'à  celui  de  la  cour,  que  la  visite 
de  l'empereur  Guillaume,  depuis  longtemps  promise  et 
finalement  fixée  au  mois  d'avril  de  l'année  dernière, 
dût  être  considérée  et  traitée  comme  un  acte  politique 
de  la  plus  haute  importance.  Déjà  en  décembre  4872, 
lorsque  le  prince  Frédéric-Charles  et  le  comte  de  Moltke 
étaient  venus  à  Saint-Pétersbourg  pour  assister  à  la 
fête  de  saint  George,  le  czar  avait  témoigné  aux  repré- 
sentants de  l'armée  prussienne  des  égards  qui  impo- 
saient à  la  cour  et  à  tout  ce  qui  occupait  une  place 
dans  la  «  Société  »  une  attitude  absolument  aimable^. 
A  l'approche  du  jour  qui  devait  amener  à  Saint-Péters- 

1.  La  visite  qae  le  prince  FrédérioCharles,  pendant  son  séjour  à 
Moscou,  fit  au  lycée  de  S.  A.  I.  le  feu  grand-duc  héritier  Nicolaï 
Alexandrowitch,  établissement  particulièrement  cher  aux  deux 
dioscures  du  journalisme,  Katkofifet  Leontieff,  a  exercé  sur  les  dis. 
positions  de  la  Gazette  de  Moscou  à  Tégard  de  la  Prusse  une  in 
fluence  décisive.  On  sait  que  Katkofif  dit  au  prince  (pi'il  avait  tou- 
jours été  un  admirateur  de  la  civilisation  allemande  et  qu'il  n*avait 
jamais  été  en  principe  l'adversaire  de  la  Prusse,  mais  qu'il  avait 
conçu  des  doutes  sur  la  question  de  savoir  si  la  Prusse  devenue 
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bourg  le  «  djada-maladez  »  et  ses  compagnons  de  gloire, 
rhôte  auguste  du  Palais-d'Hiver  avait  secoué  son  apathie 
mélancolique  et  semblait  tout  transformé.  Depuis  nom- 
bre d'années,  Adlerberg  et  les  autres  généraux  de  la 
suite  de  Tempereur  ne  Tavaient  jamais  vu  aussi  sur- 
excité, aussi  préoccupé  des  moindres  détaUs  du  cérémo- 
nial de  réception,  aussi  exclusivement  dominé  par  une 
seule  pensée,  que  durant  les  jours  qui  devaient  décider 
si  les  médecins  de  Berlin  autoriseraient  ou  n'autori- 
seraient pas  Tempereur-roi  à  faire  la  visite  si  impa- 
tiemment attendue.  Deux  fois  par  jour,  l'empereur 
consultait  le  baromètre  pour  savoir  si  la  température 
empêcherait  ou  favoriserait  ce  voyage.  Selon  que  le 
baromètre  montait  ou  descendait,  le  front  d'Alexan- 
dre II  s'assombrissait  ou  se  rassérénait,  l'empereur 
était  silencieux  et  morne  ou  bien  disposé  et  d'humeur 
communicative.  Jusqu'au  dernier  moment,  on  vit  le 
souverain  préoccupé  de  la  question  de  savoir  si  la  visite 
dont  il  se  faisait  une  fête  depuis  si  longtemps  serait 
empêchée  par  la  rigueur  de  la  température  ou  si  la  bril- 
lante réception  qu'il  avait  préparée  pécherait  par  quel- 
que détail. 

L'empereur,  qui,  d'ordinaire,  ne  sort  de  son  indiffé- 
rence à  l'égard  des  fêtes,  que  lorsqu'il  est  dérogé  au 
cérémonial  traditionnel,  avait  réglé  personnellement 
avec  le  général  TrepolT,  chef  suprême  de  la  police  de 

rAlIemagne  demeurerait  Tamie  de  la  Russie.  JLorsque  le  célèbre 
publiciste  eut  été  réeUement  convaincu  par  la  visite  du  prince  de 
I*inanité  de  ses  appréhensions,  soit  que  sa  vanité  ait  été  séduite, 
la  Gazette  de  Moscou  a,  depuis  décembre  1872,  modifié  notable- 
ment son  jugement  sur  la  Prusse. 
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sa  résidence,  tous  les  détails  de  la  réception  à  faire  à 
ses  hôtes.  Un  ordre  exprès  de  lui  avait  prescrit  d'orner 
de  drapeaux  prussiens  et  allemands,  associés  aux  dra- 
peaux russes,  les  balcons  et  les  fenêtres  de  toutes  les 
maisons  situées  sur  le  trajet  de  la  gare  de  Varsovie  au 
Palais-d'Hiver.  En  vertu  d'un  autre  ordre  impérial,  la 
police  avait  mis  à  la  disposition  des  propriétaires  des 
maisons  plusieurs  centaines  de  bustes  de  l'empereur 
d'Allemagne ^  Toutes  les  serres  de  la  résidence,  tous 
les  jardins  impériaux  avaient  été  mis  en  réquisition 
pour  fournir  aux  fenêtres  et  aux  devantures  la  verdure 
que  notre  ingrate  région  du  Nord  ne  commence  à  pro- 
duire que  dans  les  premiers  jours  de  la  saison  d'été. 
Rien  ne  devait  être  négligé,  aucune  dépense  ne  devait 
être  épargnée,  pour  donner  à  l'entrée  de  l'empereur 
d'Allemagne  dans  la  capitale  de  son  neveu  et  ami  un 
éclat  sans  précédent.  L'empereur  Alexandre  comptait 
littéralement  les  heures  qui  le  séparaient  de  l'arrivée 
de  ses  hôtes  et,  pendant  plusieurs  jours,  il  tint  son 
entourage  en  haleine  par  des  questions  et  des  ordres 
qui  contrastaient  étrangement  avec  sa  nonchalence 
habituelle,  qui  était  un  peu  la  conséquence  de  son  état 
de  santé.  On  sait  que  ce  prince,  qui  ne  fait  jamais  de 
longs  séjours  à  Saint-Pétersbourg,  a  toujours  eu  le  goût 
du  mouvement  et  des  voyages.  On  ne  s'étonna  donc 
pas  que,  dès  la  veille  du  jour  où  ses  hôtes  berlinois 

1.  Ces  bustes  étaient  tous  un  peu  trop  petits  et  manquèrent  Teffet 
désiré.  Ils  avaient  été  coulés  d'après  un  modèle  uniforme^  lequel 
répondait  aux  dimensions  d'une  chambre  ordinaire,  mais  n'était 
pas  en  rapport  avec  celles  de  la  rue. 
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devaient  arriver,  il  se  rendît  à  Gatschina,  pour  leur 
souhaiter  là  une  première  bienvenue. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  décrire  les  fêtes  données 
à  Toccasion  de  la  venue  de  l'empereur  Guillaume  à 
Saint-Pétersbourg ,  .non  plus  que  les  innombrables 
marques  d'égards  que  le  czar  Alexandre  II  prodigua  à 
ses  hôtes.  Les  journaux  russes  et  les  journaux  aUemands 
ont  publié  à  ce  sujet  des  relations  assez  étendues.  Il 
fut  donné  à  l'empereur  de  voir  son  programme  réalisé 
jusque  dans  ses  moindres  parties.  La  docilité  forcée  de 
son  entourage  s'était  pliée  à  sa  volonté  formellement 
exprimée.  Quant  à  la  grande  masse  du  public,  elle 
s'était  prêtée  à  la  circonstance  avec  l'empressement 
aimable  qui  est  le  propre  du  caractère  russe.  Ajoutons 
que  la  température  avait,  par  une  grâce  exceptionnelle, 
favorisé  la  fête.  Ce  qu'on  n'a  pas  su  généralement,  mais 
ce  que  l'on  comprendra  sans  peine  après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  c'est  que,  depuis  la  première  jusqu'à  la 
dernière  heure,  l'empereur  se  préoccupa  lui-même  de 
tout  ce  qui  intéressait  le  bien-être  de  ses  hôtes  et  qu'il 

se  fit  tenir  constamment  au  courant  de  la  question  de 
savoir  si  les  dispositions  qu'il  avait  ordonnées  étaient 
ponctuellement  exécutées,  si  les  troupes  qu'il  s'agissait 
de  passer  en  revue  étaient  dûment  exercées  et  dres- 
sées, etc.  Ce  n'était  point  le  désir  d'imposer  par  son 
armée  au  vainqueur  de  la  France,  mais  celui  de  flatter 
les  goûts  militaires  de  son  oncle  et  de  lui  être  agréable 
en  organisant  de  grandes  et  brillantes  parades,,  qui 
détermina  l'amphitryon  impérial  à  étaler  sous  les  yeux 
de  ses  hôtes  tout  ce  qui  pouvait  exciter  leur  curiosité. 
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A  part  la  mort  subite  du  conseiller  aulique  Borék,  pas 
une  note  discordante  ne  vint  troubler  Tharmonie  de 
ces  jours  de  fête,  pas  une  démonstration  anti-prussienne 
ne  fut  signalée  sur  aucun  point;  le  prince  héritier  riva- 
lisa d*amabilité,  d'empressement  et  de  bonne  humeur 
avec  son  père.  La  presse  hostile  elle-même  des  deux 
capitales,  à  Texception  du  Russki  Mir,  se  montra  con- 
venable et  courtoise  au  delà  de  toute  attente.  Voir 
Tempereur  déridé  et  en  belle  humeur  plusieurs  jours 
de  suite,  c*était  pour  la  cour  un  spectacle  trop  rare  pour 
que,  d*un  commun  accord,  tout  le  monde  ne  s*efforçàt 
pas  de  seconder  les  intentions  du  souverain  et  de  le 
maintenir  dans  ces  bonnes  dispositions.  Après  Tem- 
pereur  Guillaume,  le  prince  de  Bismarck  fut  naturelle* 
mentTobjet  d'égards  particuliers.  Déjà  l'empereur  avait 
comblé  le  prince  d'amabilités:  cette  fois,  il  lui  témoigna 
sa  bienveillance  toute  spéciale  en  traitant  son  jeune 
fils  avec  distinction.  Touché  de  la  bienveillance  réelle 
dont  il  était  l'objet,  le  chancelier  de  l'empire  allemand 
déploya  toute  l'amabilité  dont  il  était  capable  et  aborda 
toutes  les  personnes  qui  se  rencontraient  sur  son  chemin 
avec  cette  cordialité  familière  et  cette  franchise  humo- 
ristique qui,  douze  ans  auparavant,  avaient  déjà  fait  de 
lui  le  favori  de  notre  «  Société.  »  D'après  ce  qu'on  rap- 
porte, il  ne  fut  pas  question  de  politique  pendant  toute 
la  durée  de  ce  séjour.  Même  dans  ses  relations  avec  Gort- 
chakofT,  le  prince  de  Bismarck  parla  moins  en  ministre 
d'un  état  étranger  qu'en  vieil  habitué  de  la  Société  de 
Saint-Pétersbourg,  en  homme  qui  avait  été  constam- 
ment honoré  de  la  grâce  et  de  la  fafveur  spéciale  du 
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czar.  Grâce  à  une  mémoire  qui  frappait  d'étonnement 
tout  le  monde,  Tancien  ambassadeur  prussien  sut  rap- 
peler mille  incidents  grands  et  petits  des  années  vécues 
en  commun.  Non-seulement  tous  les  membres  du  per- 
sonnel de  l'ambassade,  mais  aussi  tous  les  grands  et 
petits  personnages  avec  lesquels  il  avait  été  en  rapport 
de  1859  à  1862,  furent  reconnus,  salués  et  rappelés  aux 
souvenirs  du  temps  passé  par  cet  homme  qui,  dansTin- 
tervalle,  avait  transformé  le  monde.  Le  chancelier  de 
Tempire  trouva  un  public  particulièrement  empressé 
dans  le  monde  des  dames  qui  ne  tarissaient  pas  d'éloges 
sur  Tamabilité  du  prince,  que  Ton  ne  trouvait  «  nulle- 
ment changé  »  à  part  ses  cheveux  et  sa  barbe  grison- 
nants et  les  rides  profondes  de  son  visage  et  qui  parais- 
sait «  aussi  gai  et  aussi  ouvert  »  qu'il  Tétait  douze  ans 
auparavant. 

Partout  où  il  se  montrait  avec  sa  haute  stature  et 
sous  son  blanc  uniforme  de  cuirassier,  sur  lequel  appa- 
raissait le  ruban  bleu  de  Tordre  de  Saint-André,  il  était 
assuré  d'un  accueil  amical.  Grâce  â  l'heureuse  inconsé- 
quence du  caractère  russe,  nul  ne  se  souvint  des  atta- 
ques hostiles  dont  il  avait  été  l'objet  alors  que  la  «  belle 
France»  succombait;  nul  ne  se  souvint  des  paroles  de 
consolation  que  quelques  jours  auparavant,  il  avait 
adressées  au  général  Lefl6^  en  faisant  allusion  aux  in- 

1.  La  nomination  du  général  Leflô  au  poste  d^ambassadeur  de 
France  à  Saint-Pétersbourg  a  été  motivée  par  ce  fait  qu*en  1848  ce 
général  s'était  acquitté  avec  beaucoup  d*habileté  de  la  mission 
difficile  de  représenter  la  République  française  près  la  cour  de 
.  Tempereur  Nicolas.  Si  exaspéré  que  fiit  Tempereur  contre  la  Révo- 
lution et  ses  promoteurs,  il  fut  cbarmé  des  allures  aimables  et  en 
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destructibles  sympathies  gallophiles  de  la  Russie.  La 
volonté  souveraine  avait  fait  de  la  visite  prussienne  une 
une  fête ,  la  bonne  humeur  souveraine  avait,  sur  cette 
fête,  répandu  un  éclat  inaccoutumé  :  il  allait  de  soi  que 
cette  fête  devait  s'écouler  aussi  calme  et  aussi  heureuse 
N  que  possible. 

Faire  de  la  politique  alors  que  Sa  Majesté  n'en  voulait 
pas,  s'occuper  de  fantaisies  nationales  alors  que  le  mot 
d'ordre  était  de  se  livrer  exclusivement  au  plaisir,  c'eût 
été  faire  acte  de  «  mauvais  goût,  »  et  de  tout  temps  il  a 
été  de  règle  chez  nous  d'éviter  une  telle  faute.  D'ail- 
leurs, on  avait  toujours  la  ressource  de  se  consoler  en 
songeant  qu'à  tout  prendre,  le  Russe  était  hospitalier  à 
l'égard  de  tout  le  monde,  et  que  <(  ça  ne  tirait  pas  à 
conséquence.  )>  Dans  un  pays  où  partout  apparaissaient 
des  physionomies  aimables,  le  rôle  des  hôtes  était  rendu 
si  facile  que  les  jours  s'écoulèrent  sans  que  le  moindre 
incident,  le  moindre  conflit  de  sentiments  et  de  ten- 
dances antagonistes  eût  troublé  l'allégresse  générale.  On 
entendit  souvent  demander,  pendant  ces  jours  de  fête, 
si  le  prince  de  Bismarck  n'avait  rien  dit  de  particulier, 
s'il  n'avait  pas  prononcé  quelque  parole  remarquable 
et  importante.  Le  seul  fait  que  l'occasion  ne  s'en  pré- 
senta point,  que  le  célèbre  homme  d'État  ne  se  montra 
que  sous  les  traits  de  l'homme  du  monde  et  que  ses 
conversations  furent  aussi  anodines  que  celles  de  son 

même  temps  militaires  du  général,  qui,  à  la  surprise  générale,  fut 
très-souvent  admis  dans  le  cercle  intime  de  la  famille  impériale. 
Le  général  Leflê  sut  même  plaire  aux  dames  et  gagner  leurs  bonnes 
grâces  par  le  talent  avec  lequel  il  dessinait  des  plans  militaires, 
des  fortifications,  des  pièces  d*artillerie,  etc. 
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entourage,  atteste  combien  le  chancelier  de  Tempire  et 
la  «société»  elle-même  tout  entière  demeurèrent  fidèles 
au  mot  d'ordre  facile  que  Ton  s'était  donné.  Cette  pa- 
role :  «  Je  me  considérerais  comme  un  traître  si  jamais 
«  j'entreprenais  contre  la  Russie  et  son  empereur  une 
(c  œuvre  hostile,  »  est  la  seule  allusion  à  la  politique 
que  M.  de  Bismarck  ait  livrée  en  'pâture  aux  chroni- 
queurs de  Saint-Pétersbourg. 

Au  point  de  vue  des  rapports  entre  la  Russie  et  l'Al- 
lemagne, le  voyage  de  Saint-Pétersbourg  n'a  eu ,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  valeur  symptômatique.  Grâce  à  la  dé- 
férence manifeste  d'Alexandre  II  à  l'égard  de  son  oncle 
impérial  et  à  la  prédilection  que  ce  souverain  avait 
toujours  eue  pour  les  allures  franches  et  énergiques  de 
M.  de  Bismark,  les  deux  cours  étaient,  déjà  avant  ce 
voyage,  sur  le  pied  le  plus  ^mical  l'une  à  l'égard  de 
l'autre.  Ce' voyage  a  donc  resserré  et  fortifié  les  liens 
déjà  existants,  mais  il  n'a  pas  créé  une  situation  nou- 
velle. Déjà  avant  le  printemps  de  1873 ,  tous  les  initiés 
savaient  que,  pendant  toute  la  durée  du  règne  actuel,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  prévoir  un  changement  dans  la  poli- 
tique extérieure  de  la  Russie  ;  ils  savaient  que  l'empereur 
Alexandre  ne  donnera  jamais  au  prince  Gortchakoff 
qu'un  successeur  favorablement  disposé  à  l'égard  de  la 
Prusse.  C'est  pourquoi  personne  n'a  songé  à  faire  une 
tentative  d'opposition,  qui  eût  été  incommode  et  dan- 
gereuse. Les  amis  de  la  cause  prussienne  ont  été,  par 
cette  visite,  fortifiés  dans  leurs  bonnes  intentions;  — la 
grande  masse  des  indifilérents  a  pris  occasion  pour  s'af- 
fubler d'un  masque  ami  ;  —  les  adversaires  se  taisent. 
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Tant  qu*Âlexan4re  II  vivra»  le  prince  de  Bismarck  n'a  pas 
besoin  de  s*inquiéterde  savoir  ce  que  notre  société  pense 
à  son  endroit,  il  n'a  pas  besoin  de  prodiguer  les  efforts 
en  vue  de  s'assurer  dans  cette  société  des  conquêtes 
morale.  Eu  égard  au  rôle  considérable  que  Talliance 
avec  la  Russie  joue  dans  la  politique  de  cet  homme 
d'État,  c'a  été  pour  lui  et  pour  son  pays  un  succès  im- 
portant que  d'avoir  eu,  durant  son  séjour  de  plusieurs 
années  à  Saint-Pétersbourg,  l'occasion  de  gagner  l'em- 
pereur et,  grâce  à  ses  qualités  personnelles,  de  faire 
dans  la  «  société  »  une  propagande  qui  a  eu,  au  point 
de  vue  de  la  politique,  une  utilité  réelle  pour  ne  pas 
dire  décisive. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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I 


ALEXANDRE  TOURGUENIEFF,   HOMME  D  ETAT  ET  HISTORIEN 

Aucun  nom  russe  n'est  aussi  populaire  à  Tétranger 
que  celui  des  Tourguénieff.  En  Russie,  ce  nom  a  tou- 
jours eu  la  meilleure  réputation.  Un  Tourguénieff  fut 
banni,  tandis  qu'un  Kleinmichel  fut  comblé  d'honneurs, 
et  ce  fait  suffit,  d'après  Alexandre  Herzen,  pour  faire 
condamner  de  la  façon  la  plus  sévère  toute  l'adminis- 
tration de  Tempereur  Nicolas.  En  disgraciant  en  4824 
un  autre  Tourguénieff,  Tempereur  Alexandre  P'  s'aliéna 
le  cœur  des  meilleurs  d'entre  ses  sujets.  Ce  que  l'on 
peut  dire  des  Russes  éclairés  de  l'époque  des  guerres  de 
II.  i 
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délivrance  s'applique  aussi  à  un  grand  nombre  de  leurs 
contemporains  allemands  les  plus  éminents.  Longtemps 
avant  que  le  monde  eût  entendu  parler  des  Fsqiusses 
d'un  Chasseur  et  du  Nid  nobiliaire,  Stein  avait  déclaré 
que  le  nom  dé  Tourguénieff  était  synonyme  d'honneur 
et  de  loyauté.  «  Le  nom  que  vous  portez,  Monsieur,  écri- 
vait en  1854  Alexandre  deHumboldt  à  un  membre  de 
cette  famille,  est  environné  dans  ce  pays  de  souvenirs  de 
respect  et  de  houle  estime.  »  Le  petit  Moscovite  intelli- 
gent, honnête  et  boiteux  auquel  Amdt  a  donné  un  sou- 
venir de  bonne  camaraderie  dans  ses  Pérégrinations  et 
Métamorphoses  était  aussi  un  Tourguénieff.  La  direction 
particulière  qu'a  pris  le  talent  du  plus  jeune  des  repré- 
sentants illustres  de  ce  nom  se  rattache  aux  traditions 
de  la  famille  Tourguénieff  par  des  liens  qui  sont  très- 
peu  visibles,  il  est  vrai,  mais  qu'un  œil  exercé  peut 
néanmoins  reconnaître.  Essayons  de  retrouver  ces  liens 
et  de  nous  en  servir  pour  découvrir  les  circonstances 
qui  ont  exercé  une  influence  décisive  sur  la  vie 
d'Alexandre  et  Nicolas  Tourguénieff  et  de  leur  neveu 
Iwan. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  vivait  à  Moscou  un 
gentilhomme  d'une  famille  ancienne  riche,  qui  se  nom- 
mait Iwan  Tourguénieff  et  avait  trois  ûls,  Alexandre, 
Serge  et  Nicolas.  L'époque  où  les  deux  aînés  de  ces 
jeunes  gens  reçurent  leur  éducation  coïncide  avec  le 
règne  de  l'empereur  Paul,  sous  lequel  il  était  singuliè- 
rement difficile  d'élever  d'une  manière  convenable  les 
Jeunes  Russes  de  qualité.  Les  établissements  d'instruc- 
tion du  pays  n'étaient  pas  faits  pour  inspirer  une  grande 
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confiance  aux  pères  de  famille  qui  prenaient  au  eérieux 
Téducation  de  leurs  enfants.  L'étranger,  qui  était  autre- 
fois le   refuge  suprême  de  tous  ceux  qui  voulaient 
atteindre  un  haut  degré  dlnstruction,  était  fermé  aux 
sujets  russes.  N'écoutant  que  la  haine  fanatique  et.mèlée 
de  crainte  que  lui  inspiraient  la  France  révolutionnaire 
et  les  autres  pays  de  l'Europe  occidentale,  infectés  éga- 
lement de  principes  révolutionnaires,  le  fils  de  Tamie 
de  Voltaire  et  de  Diderot  avait  non-seulement  interdit 
tous  les  voyages  à  l'étranger,   mais  avait  fait  aussi 
rentreren  Russie,  en  47i)9,  tous  les  sujets  russes  qui  étu- 
diaient en  Allemagne.  léna  et  Goettingue  perdirent  alors 
une  centaine  de  leurs  étudiants  les  plus  gais  et  les  plus 
riches;  une  foule  d'élèves  en  médecine,  en  droit  et  en 
théologie,  la  plupart  originaires  de  provinces  de  Livonîe, 
d'Esthonîe  et  de  Courlçinde,  furent  forcés  de  retourner 
dans  leur  pays,  où  ils  ne  pouvaient  pas  trouver  le  moyen 
d'achever  leurs  études.  Moscou  était  alors  la  seule  uni- 
versité de  tout  l'Empire,  et  Ton  ne  pouvait  songer  à 
aller  étudier  daos  cette  ville  lorsque  Ton  savait  dans  quel 
état  de  décadence  l'absence  de  toute  liberté  avait  plongé 
les  établissements  d'instruction  de  la  Russie.  Et  ce  qui 
plus  est,  l'Empereur,  voulant  à  toute  force  faire  entrer 
ses  nobles  dans  l'armée  et  les  empêcher  de  s'instruire 
davantage,  avait  décidé  en  1799  que  personne  ne  pour- 
rait être  admis  dans  le  service  civil  avant  d'avoir  obtenu 
un  grade  militaire.  Pour  répondre  aux  intentions  de 
l'Empereur  sans  exclure  complètement  l'étude  du  droit, 
un  homme  intelligent  avait  conçu  l'idée  de  créer  un 
corps  de  troupes  (le  régiment  du  Sénat)  dont  les  officiers 
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pourraient  se  vouer  en  même  temps  à  Mars  et  à  Thémis 
et  partager  leur  temps  entre  les  manœuvres  militaires 
et  Tétude  des  lois  ;  mais  ce  projet  ne  réussit  pas  non 
plus.  L'Empereur  exigea  finalement  que  ses  gentils- 
hommes fussent  seulement  soldats,  et  comme  le  droit 
d'avoir  une  garde  appartenait  à  TEmpereur  et  non  pas 
au  Sénat,  le  régiment  qui  avait  été  créé  fut  dissous  en 
1800,  et  Tukase  de  1799  resta  entièrement  en  vigueur. 
M.  Iwan  Tourguénieff,  auquel  le  régime  militaire  de  ce 
temps'là  était  antipathique  et  qui  savait  apparemment 
que  le  service  d'un  officier  subalterne  d'un  régiment  de 
la  garde  équivalait  à  un  cours  suivi  à  l'école  du  vice 
fashionable,  se  demanda  longtemps  ce  qu'il  devait  faire. 
Il  arriva  cependant,  comme  cela  a  souvent  lieu  en  Russie, 
que  la  volonté  du  souverain  ne  fut  pas  exécutée  aussi 
strictement  qu'on  l'avait  voulu  primitivement.  Le 
ministre  des  affaires  étrangères  (le  comte  Rostopchine, 
qui  acquit  en  1812  une  renommée  européenne  par  le 
rôle  qu'il  joua  comme  gouverneur  général  de  Moscou) 
avait  décidé  l'Empereur  à  créer  vingt-deux  emplois 
d'archivistes  pour  les  jeunes  nobles,  douze  à  Saint- 
Pétersbourg  et  dix  à  Moscou,  et  à  décréter  que  ces 
emplois  ne  seraient  pas  soumis  .à  la  règle  générale. 
Deux  de  ces  places,  naturellement  dénuées  d'utilité, 
furent  données  aux  fils  aînés  de  Tourguénieff,  parce 
qu'on  pouvait  pour  ainsi  dire  s'y  préparer  à  entrer  dans 
le  service  civil  ;  les  deux  jeunes  gentilshommes  furent 
affublés  d'uniformes  rococos  et  de  grandes  bottes 
d'écuyer  et  attachés  à  la  section  moscovite  des  archives 
de  l'Empire,  en  qualité  d'enregistreurs  de  collège. 
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Les  actes  de  cette  assemblée  de  demi-décemvïrs^  (tel 
était  le  nom  qu'on  leur  donnait  par  ironie)  sont  racontés 
d'une  manière  plaisante  dans  les  Mémoires  d'un  de  ses 
membres,  le  fameux  germanophobe  Wigel".  Dans  un 
des  quartiers  les  moins  fréquentés  de  Moscou  était  située 
une  vieille  et  sombre  maison  dont  les  petites  fenêtres» 
les  portes  basses  et  les  murs  épais  semblaient  avoir  été 
construits  à  l'époque  des  Tartares.  Cet  étrange  édifice 
contenait  les  archives  du  collège  des  affaires  étrangères» 
collection  de  documents,  de  cartes  et  de  plans  jaunis 
par  le  temps,  qui  avaient  été  jusqu'alors  copiés  et  enre- 
gistrés machinalement  par  des  fils  de  popes  dont  cette 
besogne  avait  fait  blanchir  les  cheveux  et  par  de  vieux 
officiers  subalternes.  M.  Bantysch-Kamenski,  fonction-^ 
naire  tout  à  fait  desséché  et  à  moitié  sourd,  qui  avait 
passé  sa  vie  dans  cette  maison,  était  le  souverain  maître 
de  ces  jeunes  nobles  fiers  et  élégants,  qui  étaient  tout  à 
coup  aux  archives  et  qui  l'irritaient  autant  par  leur 
légèreté  que  par  la  manie  qu'ils  avaient  de  parler  le 
français,  langue  tout  à  fait  incompréhensible  pour  lui. 
La  plupart  de  ces  jeunes  gentilshommes  avaient  reçu, 
conformément  aux  tendances  de  l'époque,  une  éduca* 
tion  purement  française  et  considéraient  comme  leur 
principale  tâche  de  l'emporter  auprès  des  dames  du 
monde  et  du  demi-monde  sur  les  officiers  de  la  garde 
qui  rivalisaient  avec  eux.  A  l'exception  des  deux  Tour- 


1.  Nous  trouvons  parmi  eux  deux  hommes  d*État  russes  devenus 
célèbres  plus  tard,  le  comte  Bloudofi  et  le  prince  Gagarin. 

2.  Auteur  d'un  pamphlet  intitulé:  La  Russie  envahie  par  les  A  liC' 
mandsy  qui  ût  beaucoup  de  bruit  vers  1840. 
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guénieff  et  de  Bloudoff,  aucun  d'eux  ne  savait  le  pre- 
mier mot  de  la  littérature  russe,  bien  qu'ils  vécussent 
dans  la  ville  où  écrivaient  Karamsine  et  Dimitriëff  et 
qu'ils  fussent  souvent  en  contact  avec  ces  hommes  de 
lettres,  qui  appartenaient  à  la  haute  société.  Il  est  inu- 
tile de  faire  remarquer  que  le  travail  des  décemvtrs  était 
absolument  insensé  ;  ils  copiaient  des  documents  d'une 
date  tout  à  fait  ancienne,  dont  le  sens  était  aussi  pro- 
blématique pour  eux  que  pour  le  génie  de  l'endroit, 
M.  Bantysch-Kamenski,  et  pour  les  autres  vétérans  des 
archives. 

Cependant  cet  état  de  choses  fut.de  courte  durée.  «  Le 
15  mars  1801,  le  jeudi  avant  les  Rameaux,  dit  Wigel 
dans  ses  Mémoires,  je  restai  plus  longtemps  que  d'habi- 
tude au  bureau  des  archives.  Tous  les  autres  employés 
étaient  pailis,  et  notre  vieux  chef  était  encore  enfoncé 
dans  un  manuscrit,  lorsque  le  plus  jeune  des  Tourgué- 
nieff  entra  hors  d'haleine  dans  la  salle  et  nous  cria 
d'une  voix  entrecoupée  par  l'émotion  :  «  Paul  est  mort, 
Alexandre  est  empereur  I  »  «  Que  dites-vous  là?  s'écria 
Bantysch-Kamenski  avec  épouvante  et  anxiété,  en  fai- 
sant le  signe  de  la  croix.  La  nouvelle  que  nous  venions 
d'apprendre  était  cependant  exacte.  En  traversant  le 
Kremlin,  TourguéniefT  avait  aperçu  une  foule  de  gens 
à  l'air  surexcité,  qui  couraient  dans  la  direction  de  la 
cathédrale  Ouspenski  ;  il  était  allé  de  ce  côté  et  avait  vu 
le  gouverneur-général  comte  SoltykofT  (feld-maréchal 
et  plus  tard  président  du  conseil  de  l'Empire)  et  plu- 
sieurs autres  hauts  fonction naies,  qui  s'étaient  réunis 
pour  rendre  hommage  au  nouveau  czar.  Au  milieu  d'eux 
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se  tenait  un  personnage  décoré  du  cordon  de  Sainte- 
Anne,  qui  portait  sur  ses  vêtements  les  traces  visibles 
d'un  voyage  fait  à  la  hâte  ;  c'était  le  prince  Serge  Dol- 
goroukoff ,  qui  avait  apporté  à  Moscou  la  nouvelle  de  la 
catastrophe  survenue  au  palais  Paulow.  Le  doute  n'était 
plus  possible,  et  je  n'eus  qu'à  regarder  dans  la  rue  pour 
constater  que  la  grande  nouvelle  était  déjà  connue  par-> 
tout.  Je  ne  sais  comment  dépeindre  ce  qui  se  p.a88à 
alors  ;  tout  le  monde  se  sentait  plus  libre,  semblait  res- 
pirer plus  aisément  et  avait  Tair  plus  joyeux.  On  ne 
remarquait  pas  la  moindre  tristesse  à  Moscou  ;  je  me 
rappelle  seulement  une  personne  qui  prit  le  deuil  régie-, 
mentaire  ;  c'était  une  générale  Kempen,  qui  avait  d'abord 
été  mariée  à  un  marchand  et  qui  était  pour  cette  raison 
excessivement  fière  de  son  nouveau  rang.  » 

L'énorme  changement  qui  se  produisit  après  l'as- 
sassinat de  ce  malheureux  souverain,  dont  la  raison 
était  à  moitié  égarée,  profita  aussi  aux  décemvirs 
des  archives  de  Moscou.  Quelques  semaines  aprèi 
l'événement  du  mois  de  mars  1801,  dont  il  a  été  parié 
plus  haut,  les  jeunes  nobles  des  archives  étaient 
dispersés  de  tous  les  c6tés,  et  leurs  occupations  étaient 
de  nouveau  confiées  à  des  fils  de  popes  dont  on 
avait  fait  des  scribes  ;  car  Alexandre  I*'  avait  décrété, 
quelques  jours  après  son  avènement  au  trône,  que  Ton 
pouvait  aller  librement  à  l'étranger  et  entrer  dans  toutes 
les  administrations  civiles  sans  avoir  passé  par  Tannée. 
Le  seul  élève  du  vieux  Bantysch-Kamenski  sur  l'esprit 
duquel  le  travail  du  bureau  des  archives  eût  exercé  une 
influence  sérieuse  était  Alexandre  Tourguénieff,  qui 
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sembla  avoir  pris  le  goût  des  recherches  historiques. 
Pour  donner  une  base  solide  aux  travaux  qu'il  désirait 
faire  sur  ce  terrain,  il  se  rendit  à  Tàge  de  dix-sept  ans  à 
Gœttingue,  où  il  étudia  pendant  plusieurs  années  This- 
toire  et  le  droit  avec  la  plus  vive  ardeur.  Nous  ferons 
remarquer  dès  à  présent  que  ces  études  portèrent  plus 
tard  des  fruits  qui  furent  d'un  grand  profit  pour  This- 
toire  et  pour  les  historiens  de  la  Russie.  Çien  que  Tour- 
guénieff  ne  se  soit  pas  voué  exclusivement  à  la  science, 
mais  soit  au  contraire  entré  au  service  de  TÉtat,  auquel 
il  consacra  la  plus  grande  partie  de  ses  efforts  et  les 
.meilleures  années  de  son  existence,  il  travailla  cepen^ 
dant  jusqu'àla  fiil  de  ses  jours  et  surtout  dans  la  seconde 
moitié  de  sa  vie  à  un  recueil  de  tous  les  documents  et 
ouvrages  relatifs  à  Thistoire  de  Tancienne  Russie*  Doué 
d'un  zèle  et  d'une  constance  rares  dans  tous  les  pays  et 
surtout  en  Russie,  il  fouilla  successivement  les  archives 
de  toutes  les  grandes  villes  de  l'empire  russe  et  de  l'é- 
tranger. Les  voyages  qu'il  fit  pendant  plusieurs  années 
en  Allemagne,  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre  et  en 
Danemark  avaient  surtout  pour  but  de  le  mettre  en  état 
d'étudier  les  archives  de  ces  différents  pays,  qui  n'a- 
vaient  jamais  été  examinées  au  point  de  vue  de  l'histoire 
de  la  Russie.  Le  courageux  savant  ne  put  voir  éclore 
qu'à  un  âge  avancé  et  d'une  manière  incomplète  les 
fruits  de  son  zèle  infatigable.  Trois  ans  avant  la  mort  de 
Tourguénieff,  qui  eut  lieu  en  i845,  la  commission  ar- 
chéologique de  Saint-Pétersbourg  publia  deux  volumes 
intitulés  :  Historiœ  Russias  monumenta  et  contenant  les 
résultats  des  recherches  de  cet  historien  ;  elle  fit  pa- 
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raitre  en  J848  un  gros  volume  de  suppléments.  Cette 
œuvre  d'ensemble  a  été  naturellement  dépassée  dans 
les  derniers  temps  ;  mais  elle  n'en  a  pas  moins  acquis 
pour  toujours  une  place  parmi  les  ouvrages  historiques 
relatifs  à  la  Russie,  parce  qu'elle  a  formé  la  base  sur 
laquelle  on  peut  réunir  et  employer  d'une  manière  vrai- 
ment scientifique  les  documents  de  l'histoire  de  la 
Russie  et  fourni  un  terrain  solide  sur  lequel  d'autres  his- 
toriens ont  pu  plus  tard  établir  l'échafaudage  de  leurs 
propres  œuvres.  Il  faut  ajouter  que  Tourguénieff  est  le 
premier  savant  qui  ait  donné  par  ses  recherches  de  la 
vie  et  de  l'élan  aux  travaux  de  la  commission  archéolo- 
gique. 

Quelque  grands  que  soient  les  mérites  auxquels  nous 
venons  de  faire  allusion^ on  ne  doit  pas  les  considérer 
comme  la  cause  de  la  popularité  dont  Alexandre  Tour- 
guénieff a  joui  chez  ses  concitoyens  et  chez  un  grand 
nombre  de  ses  contemporains  d'Allemagne,  de  France 
et  d'Angleterre.  La  véritable  importance  de  cet  homme 
consistait  dans -ses  sentiments  généreux  et  vraiment 
humanitaires,  dans  le  sincère  libéralisme  qu'il  montra 
comme  fonctionnaire  supérieur  du  ministère  des  cultes 
et  qui  a  fait  de  lui  un  des  premiers  champions  de  la  li- 
berté civile  et  religieuse  en  Russie. 

Alexandre  Tourguénieff  était  le  bras  droit  du  prince 
Galytzin,  qui  dirigea  le  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  cultes  pendant  les  dernières  années  de 
la  période  de  libéralisme  due  à  l'empereur  Alexandre  !•% 
et  dont  nous  parlerons  plus  loin  d'une  façon  plus  dé- 
taillée. Gomme  beaucoup  d'autres  libéraux  russes  de 
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ce  temps-là,  Tourguénieff  montrait  un  certain  penchant 
pour  le  piélisme  des  protestants  allemands,  assez  étroi- 
tement lié  aux  tendances  des  associations  de  jeunes 
gens  {Burschenschaften)  qui  existaient  après  les  guerres 
de  délivrance.  Toutes  les  fois  qu'il  le  pouvait,  il  favo- 
risait les  tendances  vraiment  religieuses,  dans  lesquelles 
il  voyait  le  plus  sûr  moyen  de  préparer  la  nation  à 
jouir  de  la  liberté  politique.  Gomme  chef  du  départe- 
ment des  cultes  étrai^igers,  alors  subordonné  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  il  sut  accorder  aux  intérêts 
des  protestants  des  provinces  baltiques  et  des  catho- 
liques de  la  lithuanie,  une  protection  qui  était  dictée 
par  le  plus  pur  esprit  d'humanité  et  contrastait  de  la 
façon  la  plus  complète  avec  le  fanatisme  borné  des 
champions  ofQciels  de  TÉglise  russe;  mais  il  s'attira 
précisément  par  cette  manière  d'agir  la  haine  de  la 
coterie  bigote  et  réactionnaire  qui  épiait,  depuis  le 
retour  d'Alexandre  en  Russie,  l'occasion  d'étouffer  les 
germes  du  libéralisme  humanitaire  éclos  de  1813  à 
1816  dans  la  société  russe.  Le  prince  «Galytzin,  Tour- 
guénieff, Lsd)sine,  Eounitch,  Popoff,  etc. ,  durent  renon- 
cer à  leurs  fonctions  en  1822,  pour  faire  place  aux 
Magnitzki  et  aux  Schischkoff,  qui  commencèrent  par 
fermer  toutes  les  loges  maçonniques,  par  interdire 
toutes  les  associations  bibliques  et  par  rendre  la  cen- 
sure infiniment  plus  rigoureuse  et  qui  préparèrent  ainsi 
la  réaction  à  laquelle  la  Russie  fut  soumise  pendant 
trente  ans,  après  l'échec  de  l'insurrection  du  mois  de 
décembre  1825,  et  l'avènement  de  Nicolas  au  trône. 
Sous  un  gouvernement  qui  considérait  le  libéralisme 
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modéré  des  amis  d'Alexandre  P%  comme  dangereux 
pour  rÉtat ,  il  n'y  avait  naturellement  pas  de  place 
pour  un  esprit  aussi  éclairé  et  aussi  indépendant 
qu'Alexandre  Tourguénieff.  L'ami  du  prince  Galytzin 
conserva  le  titre  de  fonctionnaire  de  l'Etat;  mais  il 
ne  fut  plus  chargé  d'aucun  service  et  se  rendit  peu  de 
temps  après  l'avènement  de  Nicolas  à  l'étranger,  où  il 
resta  plusieurs  années  et  continua  ses  recherches  dans 
les  archives,  au  grand  profit  de  l'histoire  de  la  Russie. 
11  était  doublement  compromis  aux  yeux  de  l'empereur; 
d'abord  parce  qu'il  avait  exercé  une  influence  libérale 
au  ministère  de  l'instruction  publique;  en  second  lieu, 
parce  qu'il  entretenait  ouvertement  et  sans  crainte  des 
relations  avec  son  frère  Nicolas,  qui  avait  fui  à  l'étran- 
ger, après  avoir  été  sans  motif  suffisant,  condamné  à 
mort  par  contumace  comme  ayant  participé  à  l'insur- 
rection de  1825  ou  à  la  conspiration  qui  avait  amené 
cette  insurrection.  La  génération  actuelle  ne  peut  se 
faire  une  idée  exacte  de  la  témérité  qu'il  y  avait  à  agir 
ainsi.  Aux  yeux  du  souverain  qui  pensait  encore  vingt 
ans  plus  tard  qu'on  l'insultait  personnellement  en  pro- 
nonçant devant  lui  les  noms  des  criminels  politiques 
de  décembre  4825  et  qui  traitait  avec  une  impitoyable 
dureté  les  nobles  femmes  qui  suivaient  leurs  maris  exi- 
lés, les  moindres  relations  que  Ton  pouvait  avoir  avec 
les  décembristes  étaient  le  signe  de  mauvais  sentiments 
à  l'égard  du  gouvernement.  Les  parents  des  proscrits 
ne  pouvaient  envoyer  des  secours  en  argent  à  Tchità 
et  à  Pétrowsk,  que  dans  le  plus  grand  secret  et  avec  la 
plus  grande  prudence,  et  lorsque  le  grand-duc  héritier 
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osa,  en  1837,  lors  de  son  voyage  en  Sibérie,  faire  des 
démarches  en  vue  d^améliorer  le  sort  de  ces  malheu- 
reux, on  considéra  cet  acte  comme  on  ne  peut  plus 
courageux.  Alexandre  TourguéniefT  montra  une  audace 
inouïe  :  il  ne  se  contenta  pas  de  déclarer  ouvertement 
qu'il  regardait  son  frère  comme  innocent  et  le  jugement 
prononcé  contre  lui  comme  injuste;  mais  il  partit  pour 
Tétranger  en  déclarant  qu'il  allait  voir  son  frère  et  lui 
porter  la  partie  de  sa  fortune  qui  avait  pu  être  sauvée. 
Une  telle  conduite  ne  pouvait  être  exempte  de  danger 
que  pour  un  homme  qui  se  sentait  placé  par  sa  valeur 
personnelle  au-dessus  des  égards  considérés  par  la 
masse  de  ses  concitoyens  et  de  ses  égaux  comme  les 
règles  les  plus  élevées  de  la  vie,  et  qui,  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  son  honneur,  n'avait  pas  à  s'occuper  du  caprice 
de  celui  qui  s'était  chargé  de  penser  et  d'agir  pour 
60  millions  de  Russes.  Doué  de  l'esprit  libéral  et  in> 
dépendant  des  vrais  aristocrates  russes  du  temps 
d'Alexandre  I*'',  cet  homme  au  cœur  élevé  ne  s'inquiéta 
pas  de  savoir  si  l'empereur  oserait  lui  chercher  que- 
relle, à  lui  qui  était  connu  comme  un  homme  d'hon- 
neur en  Russie  «t  à  l'étranger. 

Alexandre  TourguéniefT  se  mit  en  voyage  dans  le  cou- 
rant de  Tété  de  1826.  Après  avoir  vu  son  frère  en  An- 
gleterre et  avoir  réglé  ses  affaires  avec  lui,  il  songea  à 
continuer  ses  recherches  historiques  et  partit  pour  l'Al- 
lemagne, dont  Nicolas  Tourguénieff  n'osait  pour  de 
bonnes  raisons  fouler  le  sol.  Lors  de  ce  voyage  et  pen- 
dant une  excursion  qu'il  ût  plus  tard  à  Paris  et  ensuite 
en  Ecosse,  il  écrivit  de  nombreuses  lettres,  qui  ont  été 
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publiées  en  1872  à  Leipzig  et  sont  on  ne  peut  plus  in- 
téressantes à  divers  points  de  vue.  Alexandre  Tourgué- 
niefT   connaissait   personnellement    presque  tous   les 
hommes  distingués  de  son  temps,  savants  et  hommes 
d'État,  Allemands    et  Suisses,    Anglais  et  Français. 
Dans  ses  lettres,  adressées  à  son  frère  chéri,  on  trouve 
le  récit  d'un  grand  nombre  d'entrevues  et  de  conver- 
sations remarquables  qu'il  eut  avec  différents  person- 
nages et  dans  lesquels  furent  toujours  discutées  les 
questions  les  plus  importantes  qui  aient  occupé  la  so- 
ciété en  ce  temps-là.  En  Allemagne,  Tourguénieff  vit 
Stein,  Tieck,  le  théologien  Lindener  et  plusieurs  autres 
hommes  éminents;  à  Genève,  il  entretint  des  relations 
intimes  avec  Sismondi  et  Dùmont,  l'ami  deBentham; 
à  Paris,  il  fréquenta  Talleyrand,  Royer-CoUard,  Guizot, 
Augustin  Thierry,  Capo  d'Istria  et  la  fameuse  madame 
Swetchine;  pendant  son  voyage  en  Ecosse,  il  passa 
plusieurs  jours  «sous   le  toit  hospitalier   de    Walter 
Scott,  qui,  malgré  les  rudes  coups   dont  il  avait  été 
frappé  deux  ans  auparavant,  était  encore  dans  toute  sa 
force  et  montrait  les  mêmes  facultés  créatrices  qu'au- 
trefois. «  Le  4  août  (1828)  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  raconte  Tourguénieffdansunede  ses  lettres,  j'ar- 
rivai  à  pied  à  Abbortsford,  venant  de  Melrose.  Après 
avoir  traversé  un  vestibule  richement  orné  de  vieilles 
armes  et  d'écussons,  je  trouvai  un  domestique  poudré 
avec  soin  ;  il  me  conduisit  auprès  du  maitre  de  la  mai- 
son, qui  revenait  en  ce  moment-là  d'un  enterrement. 
Sir  Walter  Scott  me  reçut  dans  son  cabinet  et,  après 
m 'avoir  donné  quelques  renseignements  sur  les  mem- 
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bres  de  sa  famille,  mUnvita  à  passer  quelque  temps  chez 
lui.  J'allais  refuser,  en  remerciant  Téminent  écrivain 
de  m'avoir  permis  de  faire  sa  connaissance,  lorsque 
la  fille  non  mariée  de  sir  Walter  Scott  vint  nous  dire 
que  le  diner  était  servi.  Il  était  six  heures  ;  nous  pas- 
sâmes dans  la  salle  à  manger,  où  se  trouvaient  environ 
dix  personnes.  La  conversation  eut  lieu  principale- 
ment  en  français  et  fut  des  plus  gaies  et  des  plus  ani- 
mées. Après  le  diner,  le  maître  de  la  maison  s'assit  à 
côté  de  moi,  et  nous  eûmes  un  entretien  familier, 
dans  lequel  il  se  montra  si  aimable  que  je  fis  véritable- 
ment plus  étroite  connaissance  avec  lui.  Pendant  qu'on 
prenait  le  café  et  que  les  dames  chantaient  en  s'ac- 
compagnant  de  la  harpe  ou  de  la  guitare,  sir  Walter 
Scott  se  promena  de  long  en  large  avec  moi  et  notre 
conversation  fut  très-animée;  il  était  tombé  sur  son 
thème  favori,  sur  les  chants  populaires  de  son  pays;  il 
ne  cessait  de  les  réciter  et  de  les  commenter  et  s'enthou- 
siasmait tellement  qu'il  battait  la  mesure  en  claquant 
des  doigts,  comme  un  véritable  Écossais.  Après  le  dîner 
chacun  alla  se  mettre  au  lit.  Le  lendemain,  j'eus  le 
plaisir  de  faire  avec  sir  Walter  Scott  une  grande  pro- 
menade dans  les  environs.  Il  me  raconta  que  cette  con- 
trée n'était  quMn  désert  quinze  ans  auparavant  et  que 
c'était  lui  qui  l'avait  civilisée;  il  me  mena  à  tous  les 
endroits  où  l'on  jouissait  d'une  belle  vue  et  donna  de  la 
vie  à  toutes  ses  descriptions  en  citant  les  faits  histori- 
ques et  les  chants  populaires  du  pays.  Tout  ce  qui  se 
rattache  au  moyen-âge  l'intéresse  ;  sa  bibliothèque  est, 
à  ce  point  de  vue,  tout  simplement  inépuisable;  il  ne 
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s*en  tient  pas  à  TÉcosse  et  étudie  le  moyen  âge  en  ce 
qui  concerne  tous  les  peuples  européens.  En  ce  mo- 
ment, il  s'occupe  principalement  des  vèhmes  alle- 
mandes, dont  il  veut,  m'a-t-il  dit,  faire  le  sujet  d*un 
récit  particulier*.  Notre  promenade  dura  jusqu'à  cinq 
heures  ;  nous  fîmes  ensuite  notre  toilette  pour  le  dîner, 
et  la  plupart  des  convives  s'étant  retirés  en  sortant  de 
table,  il  me  fut  encore  donné  de  passer  la  soirée  avec  le 
célèbre  écrivain.  Il  m'expliqua  de  la  manière  la  plus 
détaillée  la  constitution  et  le  développement  des  clans  ; 
.nous*  parlâmes  ensuite  de  la  littérature  suédoise  et 
islandaise,  dont  il  s'occupait  sérieusement  et  j'attirai  à 
ce  sujet  son  attention  sur  des  publications  nouvelles, 
qu'il  ne  connaissait  pas  encore.  Je  voulais  prendre 
congé  de  lui;  mais,  il  me  retint  de  nouveau  de  la 
façon  la  plus  affable  et  m'obligea  à  passer  une  se- 
conde nuit  sous  son  toit. 

Lorsque  je  le  quittai  le  lendemain ,  il  eut  l'amabilité 
de  me  remercier  de  ma  visite  et  de  me  dire  qu'il  avait 
surtout  éprouvé  de  la  joie  en  voyant  que  j'étais  venu 
chez  lui  directement  et  sans  avoir  recours  à  aucune  re- 
commandation. 

Les  descriptions  et  les  récits  de  ce  genre  sont  si  nom- 
breux dans  les  lettres  de  Tourguénieff ,  qu'il  n'est 
guère  possible  de  les  citer  ici  d'une  manière  détaillée. 
Non-seulement  il  est  toujours  question  dans  ces  lettres 
d'hommes  dont  l'importance  est  reconnue  de  tout  le 


1.  Anna  de  Geierstein^  roman  dont  la  scène  est  un  Allemagne, 
a  paru  en  1829. 
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monde,  aujourd'hui  comme  à  l'époque  où  Alexandre 
Tourguénieff  leur  rendait  visite,  mais  elles  présentent 
aussi,  en  général,  un  intérêt  tout  particulier  à  ceux  qui 
aiment  à  faire  des  recherches  sur  les  choses  du  temps 
passé.  Elles  nous  montrent  le  changement  énorme  qui 
s'est  produit,  pendant  les  trente  dernières  années,  dans 
les  relations  mutuelles  des  peuples  civilisés  de  l'Europe 
par  suite  de  l'accentuation  plus  forte  des  antagonismes 
nationaux. 

Peu  d'années  après  les  grandes  guerres  soutenues 
contre  la  France,  les  membres  les  plus  éclairés  des  na- 
tions européennes  civilisées  se  rappelaient  déjà  qu'ils 
avaient  formé,  pendant  le  siècle  philosophique,  une 
communauté  étroitement  unie.  Le  Russe  éclairé,  et 
libéral  aux  lettres  duquel  nous  faisons  ici  allusion,  sen- 
tait que  ses  propres  concitoyens  le  touchaient  de  moins 
près  que  les  penseurs,  les  artistes  et  les  hommes  d'État 
de  l'Europe  occidentale,  soit  qu'ils  eussent  été  les  alliés 
ou  les  adversaires  de  son  pays,  de  1812  à  i8i6w 
Alexandre  Tourguénieff  trouva  tout  naturel  de  s'inté- 
resser au  mouvement  de  la  théologie  protestante  de 
son  temps,  ainsi  qu'aux  luttes  du  constitutionalisme 
français.  Il  professait  la  religion  grecque  et  avait  été  le 
fonctionnaire  d'un  gouvernement  tout  à  fait  absolu; 
mais  il  n'avait  pas  besoin  de  se  faire  violence  pour 
prendre  part  aux  aspirations  de  ses  contemporains 
allemands,  français  et  anglais  et  pour  leur  rendre 
justice;  car  il  sentait  que  la  substance  de  l'éducation 
des  hautes  classes  jde  la  société  était  la  même  chez 
tous  les  peuples  de  l'Europe.  Bien  qu'il  fût  un  patriote 
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ardent  et  éprouvé,  nous  ne  rencontrons  jamais  chez 
lui  la  moindre  trace  de  préjugé  en  ce  qui  concerne  le 
genre  de  vie  spécial  qui  avait  exercé  son  influence  sur 
ses  amis  d'Allemagne  ou  de  France  ;  il  sent  de  la  façon 
la  plus  vive  que  ce  qui  intéresse  avant  tout  les  hommes 
éclairés  et  amis  de  Thumanité,  est  commun  à  tous  les 
peuples,  et  ce  sentiment  est  tellement  prédominant 
chez  lui,  qu'il  ne  lui  permet  presque  pas  de  remarquer 
les  dissemblances  provenant  de  la  différence  des  natio- 
nalités. 

Alexandre  Tourguénieff  a  passé  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  Moscou,  où  il  s^est  consacré  exclusivement  à 
ses  travaux  scientifiques.  11  est  mort  dans  cette  ville  au 
mois  de  décembre  1845,  âgé  de  moins  de  soixante  ans. 
11  a  été  uni  jusqu'à  la  fln  de  ses  jours  par  les  liens  d'une 
tendre  amitié  à  son  frère  Nicolas,  qui  était,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  exilé  de  sa  patrie. 


II 

NICOLAS  TOUROUÉNIBFF,  l'BXILÉ  DE   1825 

Bien  que  son  frère  Alexandre,  né  en  1785,  n'eût  que 
cinq  ans  de  plus  que  lui,  Nicolas  Tourguénieff  apparte- 
nait à  une  autre  époque  que  le  créateur  de  la  nouvelle 
historiographie  russe.  11  avait  reçu  sa  principale  éduca- 
tion au  commencement  du  règne  d'Alexandre  et  de 
l'ère  des  réformes,  et  non  pas  sous  le  ténébreux  régime 

que  rinfortuné  fils  de  Catherine  11  avait  imposé  à  la 
n.  2 
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Russie  pour  son  propre  malheur  et  pour  celui  du  pays. 
Tandis  que  son  frère  aîné  avait  été  élevé  dans  les  tra- 
ditions du  dix-huitième  siècle  et  dirigeait  tous  ses 
efforts  vers  un  but  philantropique  et  général,  en  étu- 
diant, il  est  vrai,  la  vie  des  États,  mais  en  n'en  faisant 
pas  le  principal  objet  de  ses  recherches,  Nicolas  Tour- 
guénieff  s'était  attaché  dès  le  principe  à  devenir  un 
homme  d'État  pratique  et  poursuivait  depuis  sa  pre- 
mière jeunesse  un  but  tout  à  fait  déterminé,  qu'il  aper- 
cevait clairement  et  ne  perdait  jamais  de  vue.  Alexandre 
T#urguénieff  avait,  malgré  toutes  les  capacités  dont  il 
fit  preuve  comme  fonctionnaire,  quelque  chose  du 
dillettante  politique,  il  ressemblait  à  cet  égard  à  la 
plupart  de  ses  contemporains  russes  et  étrangers.  À  la 
fois  savant  et  administrateur,  ami  des  belles-lettres  et 
ardent  investigateur  sur  le  terrain  théologique  et  philo- 
sophique, il  ne  put  pas  limiter  ses  travaux  d'une  façon 
assez  stricte  pour  atteindre  à  l'idéal  politique  auquel  il 
aspirait  ;  la  multiplicité  des  choses  qui  l'intéressaient 
et  l'amabilité  innée  de  son  caractère  lui  créèrent  des 
relations  et  des  attaches  si  nombreuses  qu'il  se  trouva 
plus  d'une  fois  en  contradiction  avec  lui-même  et  cou- 
rut le  danger  d'appuyer  simultanément  des  tendances 
opposées  les  unes  aux  auti'cs.  Nous  savons  heureuse- 
ment qu'il  ne  faisait  que  partager  Thabileté  d'une 
époque  pleine  de  contradictions  et  d'une  grande  partie 
de  ses  représentants  les  plus  éminents,en  étant  à  la  fois 
l'ami  du  libre-penseur  Pouchkine  et  celui  du  ministre 
Galytzin,  prince  aux  idées  piétistes,  et  en  se  liant  d'une 
amitié  intime,  dans  la  même  période  de  sa  vie,  avec 
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Schonkowski,  poëte  on  ne  peut  plus  dévoué  au  souve- 
rain, et  avec  les  partisans  des  idées  constitutionnelles. 
Si  nous  ne  l'étions  pas,  nous  serions  facilement 
portés  à  accuser  Tourguénîeff  d'avoir  montré  un  grand 
manque  de  solidité  dans  ses  opinions.  Nous  renonçons 
à  porter  un  pareil  jugement  en  songeant  que  les  con- 
tradictions de  ce  genre  ont  été  communes,  à  quelques 
exceptions  près,  à  tous  les  hommes  libéraux  du  temps 
de  la  restauration  qui  avaient  un  pied  dans  le  dix-hui- 
tième siècle  et  Tautre  dans  le  dix-neuvième  ;  mais  cette 
considération  nous  donnera  la  mesure  de  Timportance 
extraordinaire  qu'a  eue  pour  son  pays  et  pour  son 
temps  le  fils  cadet  d'Iwan  Tourguénieff,  Nicolas, 
homme  d'un  autre  caractère. 

•  Nicolas  Tourguénieff  était  encore  un  tout  jeune 
homme,  lorsqu'il  se  rendit  avec  ses  frères  aînés  à 
Goettingue,  où  il  étudia  pendant  plusieurs  années  les 
sciences  politiques  avec  un  zèle  extraordinaire.  Il  étudia 
surtout  la  partie  la  plus  difficile  et  la  plus  sèche  de  ce 
qu'on  enseignait  alors  dans  ce  domaine,  c'est-à-dire 
les  finances,  dont  il  voulait  faire  le  point  de  départ  de 
sa  future  carrière  d'homme  d'État;  mais  le  but  auquel 
aspirait  le  jeune  étudiant  (il  n'avait  que  dix-sept  ans) 
était  le  plus  élevé  qu'un  patriote  russe  pût  désirer 
d'atteindre,  c'était  l'abolition  du  servage,  qu'il  consi- 
dérait comme  la  cause  principale  de  la  décadence  poli- 
tique et  surtout  de  la  décadence  économique  de  sa 
patrie.  Les  conditions  dans  lesquelles  vivait  le  jeune 
Tourguénieff*  étaient  peut-être  encore  plus  favorables 
aux  progrès  intellectuels  du  futur  administrateur  que 
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les  leçons  des  maîtres  dont  il  suivait  les  cours  et  dont 
il  se  souvenait  encore  avec  reconnaissance  dans  sa 
vieillesse.  «  Schlœxer,  aussi  distingué  par  son  érudition 
que  par  son  courage,  le  profond  historien  Heeren  et 
ringénieux  criminaliste  Gœde,  écrivait  Tourguénieff 
en  1872,  ont  laissé  dans  mon  âme  des  souvenirs  que 
les  événements  les  plus  pénibles  et  les  plus  désa- 
gréables de  ma  vie  n'ont  pu  effacer.  »  Pendant  la  plus 
grande  partie  du  temps  que  Nicolas  Tourguénieff  passa 
à  Gœttingue,  cette  ville  fut  comprise  dans  le  royaume 
de  Westphalic,  qui  avait  été  créé  le  18  août  1807  et  dans 
lequel  les  ministres  français  de  Jérôme,  ce  roi  de  car- 
naval, faisaient  Tessai  de  toutes  les  institutions  adminis- 
tratives libérales  que  la  grande  Révolution  avait  pro- 
curées à  la  France.  Bien  qu'il  éprouvât  déjà  à  cette 
époque  une  salutaire  méfiance  à  Tégard  du  despotisme 
de  Napoléon  et  ne  crût  guère  à  sa  vitalité,  Nicolas 
Tourguénieff,  qui  pouvait,  en  sa  qualité  de  Russe,  être 
impartial  envers  les  Allemands  et  les  Français,  était  en 
état  de  reconnaître  sans  aucune  prévention  les  qualités 
incontestables  du  système  administratif  des  Français  et 
les  excellents  fruits  des  institutions  créées  par  le 
ministre  Siméon,  homme  d'un  véritable  mérite.  «  Je 
compris  bientôt,  écrivait-il  trente  ans  plus  tard,  que  la 
situation  de  la  Westphalie  était  on  ne  peut  plus  intolé- 
rable et  que  les  habitants  de  ce  pays  avaient  raison  de 
mieux  aimer  voir  leur  pays  tout  simplement  annexé 
que  de  laisser  la  France  l'exploiter  comme  un  état  dis- 
tinct de  l'empire  napoléonien.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ladministration  française  a  aboli  une  foule 
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d'abus  surannés  et  monstrueux,  et  a  créé  un  grand 
nombre  d'institutions  très-utiles.  J  étais  étranger  au 
pays,  mais  je  sympathisais  avec  ses  habitants  par  ma 
manière  de  penser  et  de  sentir,  et  je  devais  pour  cette 
raison  estimer  l'homme  qu'ils  honoraient  tous,  le  mi- 
nistre Siméon.  Du  reste  les  Westphaliens  brûlaient 
avant  tout  de  secouer  le  joug  de  Tétranger.  »  L'étudiant 
russe  savait,  grâce  à  la  perspicacité  de  son  esprit,  em- 
ployer aussi  utilement  ses  vacances  que  ses  mois 
d'étude.  Il  visita  successivement  les  différentes  parties 
de  l'Allemagne,  de  la  Suisse,  de  la  France,  pour  être 
partout  témoin  d'événements  importants  et  susceptibles 
d'avoir  les  plus  grandes  conséquences.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1808,  le  désir  de  voir  en  personne  le  grand 
général  et  homme  d'État  qui  avait  transformé  le  monde, 
avait  amené  à  Erfurt,  Nicolas  Tourguénieff,  âgé  à  peine 
de  dix-huit  ans.  Cette  ville  était  alors  le  théâtre  du 
fameux  congrès  de  princes,  pendant  lequel  un  lieute- 
nant de  la  garde  impériale  fit  au  roi  de  Wurtemberg 
cette  réponse  historique  :  «  lin  y  a  qu'un  roi/  »  Tour- 
guénieff déclara  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  â  cette 
époque  que  la  grandeur  de  Napoléon  l'avait  beaucoup 
moins  impressionné  que  l'infériorité  d'Alexandre  I*'. 
«  Il  me  semblait  voir  ma  patrie  abaissée  dans  la  per- 
sonne de  son  souverain.  On  n'avait  pas  besoin  de 
savoir  ce  qui  se  passait  alors  dans  les  cabinets  euro- 
péens, on  voyait  d'un  seul  coup  d'œil,  lequel  des 
deux  empereurs  était  le  mattre  à  Erfurt...  et  en  Eu- 
rope. » 

Après  avoir  consciencieusement  étudié  à  Gœttingue 
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pendant  plusieurs  années,  Nicolas  Tourguénieff  voyagea 
pendant  plusieurs  années  aussi,  dans  tous  les  grands 
pays  de  TEurope  civilisée.  Il  alla  d*abord  à  Paris,  où  il 
passa  Tété  et  Tautomne  de  Tannée  4809  et  vit  Napoléon, 
qui  était  alors  à  Tapogée  de  sa  gloire  et  de  sa  puis- 
sance, célébrer  le  quarantième  anniversaire  de  sa  nais* 
sance,  ayant  à  côté  de  lui  Marie-Louise  et  autour  de 
lui  ses  maréchaux  tout  chamarrés  d'or.  Le  jeune  Russe 
ne  put  résister  au  charme  que  la  France  d'alors  devait 
nécessairement  exercer  sur  les  étrangers;  il  avoua 
depuis  qu'il  avait  été  enthousiasmé  par  la  politesse, 
Tamabilité  et  la  franchise  des  personnes  de  son  entou* 
rage,  et  que,  malgré  les  sentiments  certainement  anti- 
français qu'il  nourrissait  en  arrivant  en  France,  il  avait 
mêlé,  le  15  août,  dans  le  parc  de  Versailles,  sa  voix 
aux  cris  retentissants  de  :  Vive  l'Empereur/  par  les* 
quels  le  peuple  saluait  son  glorieux  împerator. 

Avant  que  ce  jeune  homme  avide  de  savoir  eût  com- 
plètement apaisé  son  goût  pour  les  voyages  et  exécuté 
le  projet  qu'il  avait  conçu  d'étudier  les  autres  pays 
civilisés  de  l'Europe  aussi  sérieusement  que  l'Allemagne 
et  la  France,  il  fut  rappelé  dans  son  pays  par  les  évé- 
nements qui  eurent  pour  conséquence  la  guerre  de 
4812.  Tout  le  continent  européen  était  forcé  de  join- 
'ses  armées  à  celle  de  Napoléon,  qui  se  ruait  sur  la 
Russie,  et  les  sujets  de  l'empereur  Alexandre  ne  pou- 
vaient par  conséquent  y  mettre  les  pieds.  CSependant 
Nicolas  Tourguénieff  n'avait  dit  adieu  à  l'Allemagne 
que  pour  peu  de  temps  ;  il  fut  attaché,  en  qualité  de 
fonctionnaire  au  ministère  des   affaires  étrangères,  à 
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Tarinée  victorieuse  qui  poursuivait  les  Français  pendant 
la  retraite  de  Moscou  et  retourna  en  Allemagne  dès  le 
mois  de  janvier  4813.  Il  n'avait  que  S3  ans;  mais  il 
s*était  tellement  distingué  par  sa  connaissance  appro^ 
fondie  des  affaires  de  rAllemagne,  par  son  instruction 
solide,  par  la  façon  dont  il  possédait  les  langues  étran- 
gères et  par  Tindépendaiice  de  ses  opinions,  qu'on  lui 
confia  tout  de  suite  des  fonctions  importantes.  U  fût 
nommé  conseiller  et  membre  de  la  commission  oen« 
traie  chargée  d'administrer  les  pays  allemands  soumis 
aux  alliés  et  privés  de  leurs  souverains.  Dans  cette 
commission,  présidée  par  Stein,  la  Prusse  était  répré- 
sentée par  les  conseillers  intimes  Friese  et  Eichhorn, 
TAutriche,  par  le  conseiller  aulique  de  Spiegel.  L'ap- 
prentissage politico-administratif  que  Tourguénieif  fit 
ainsi  sous  la  direction  de  Stein  a  exercée  une  influence 
décisive  sur  la  marche  de  ses  idées. 

Avec  l'enthousiasme  d'un  jeune  esprit  passionné  pour 
les  intérêts  les  plus  élevés  de  l'humanité  et  avec  ce 
jugement  impartial  et  exempt  de  tout  préjugé  national 

# 

qui  était  particulier  aux  fils  du  cosmopolite  dix-huitième 
siècle,  le  jeune  Russe  adopta  sans  restriction  les  vues 
du  plus  grand  Allemand  de  son  temps.  Il  était  si  ardem- 
ment et  si  complètement  dévoué  au  régénérateur  de  la 
Prusse  que  les  pages  commémoratives  dédiées  trente 
ans  plus  tard  par  Tourguénieif  à  celui  qu'il  appelait 
son  premier  chef  semblent  encore  dictées  par  un  en- 
thousiasme juvénile  et  font  la  plus  agréable  impres- 
sion au  lecteur  allemand. 
Deux  longs  chapitres  du  célèbre  ouvrage  concernant 
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la  Russie  et  les  Russes  '  sont  consacrés  exclusivement  à 
Stein,  et  Tourguénieff  se  sentait  encore  tout  joyeux  à 
Tàge  de  quatre-vingt  deux  ans  en  se  rappelant  que  «  le 
grand  homme  lui  avait  conservé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
son  estime  et  son  amitié.  »  Pendant  près  de  trois  ans, 
Tassesseur  de  collège  Tourguénieff  fut  le  continuel  com- 
pagnon de  route,  et  par  moments  rh6te  journalier  de 
Stein.  Il  fit  avec  lui  le  chemin  de  Francfort  à  Ghàtillon, 
puis  de  Ghàtillon  à  Paris  ;  il  travailla  avec  lui  à  faire 
accorder  les  intérêts  souvent  contraires  des  alliés,  et  ne 
cessa  d'avoir  comme  lui  pour  but  le  renversement  de 
Tempereur  corse.  Tourguénieff  était  un  chaleureux 
partisan  de  Stein,  non-seulement  en  ce  qui  concernait 
les  grandes  questions  de  la  politique  européenne',  mais 
aussi  en  ce  qui  se  rattachait  aux  affaires  de  TAUemagne. 
Contrairement  à  la  majorité  de  ses  compatriotes,  il 
comprenait  parfaitement  les  efforts  faits  par  ses  amis 
allemands  pour  rétablir  Tunité  de  Tempire  germanique  ; 
des  passages  entiers  de  ses  ouvrages  sont  consacrés  à 
défendre  les  projets  de  Stein,  «  cet  homme  auquel  la 
grandeur  et  la  pureté  de  son  caractère  avaient  suffi 
pour  accomplir  des  actes  d'une  portée  incalculable.  » 
Tourguénieff  vivait  sur  le  pied  de  la  plus  grande  in- 
timité non-seulement  avec  Stein,  mais  aussi  avec  les 
amis  de  ce  personage,  surtout  avec  Arndt,  pour  lequel 
il  semble  avoir  eu  une  prédilection  toute  particulière  : 
le  traitement  que  subit  cet  homme  distingué  à  l'époque 
où  l'on  sévit  contre  les  démagogues  remplissait  encore 

1.  La  Russie  et  les  Russes  y  Bruxelles,  1847. 
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bien  des  années  plus  tard  Tàme  de  Tourguénieff  du 
plus  vif  mécontentement.  Ces  hommes  tout  à  fait  diffé- 
rents par  leur  éducation  et  par  le  but  qu'ils  poursui- 
vaient restèrent  unis  jusque  dans  leur,  vieillesse  par 
Tamitié  et  par  le  souvenir  des  grandes  choses  qu'ils 
avaient  vues  ensemble.  Lorsque  Tourguénieff  publia 
en  1847  son  livre' sur  la  Russie,  il  en  envoya  un  exem- 
plaire avec  dédicace  à  son  vieux  compagnon  de  guerre, 
et  le  vieil  auteur  des  Métamorphoses  et  voyages  avec  le 
baron  de  l'Empire  de  Stein  parle  aussi  de  la  façon  la 
plus  cordiale  «  du  petit  Moscovite  intelligent,  honnête 
et  boiteux,  qui  était  de  si  bonne  humeur  et  qui  plaisait 
tant  à  Stein.  »  En  1816,  lorsque  la  mission  de  Tourgué- 
nieff en  Allemagne  fut  terminée  et  que  Thomme  d'État 
russe  fut  forcé  à  son  grand  regret  de  se  préparer  à  re- 
tourner dans  son  pays,  Stein,  «  aux  yeux  duquel  le 
devoir  passait  du  reste  avant  tout,  »  engagea  très-sérieu- 
sement son  jeune  ami  à  rester  en  Allemagne.  Tour- 
guénieff a  bien  souvent  regretté  dans  la  suite  d'avoir 
préféré  les  fonctions  administratives  aux  fonctions 
diplomatiques  et  de  n'avoir  pas  suivi  le  conseil  de  Stein 
qui  lui  disait  en  le  quittant  :  «  /testez  avec  rums;  vous  y 
serez  mieux  que  dans  votre  patrie.  » 

Au  mois  de  décembre  1816,  il  rentrait  à  Saint-Péters- 
bourg, après  une  absence  de  près  de  quatre  ans.  La 
société  russe,  en  tant  qu'il  s*agit  des  classes  éclairées, 
avait  subi  un  très-grand  changement  pendant  les  an- 
nées qui  avaient  suivi  l'invasion  napoléonienne,  et  Tour- 
guénieff la  trouva  toute  différente  de  ce  qu'elle  était 
auparavant.  «  Le  choc,  ou  plutôt  l'élan  que  les  grands 
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événements  de  l'époque  avaient  donné  aux  esprits ,  dit 
TourguénieCF  dans  ses  mémoires,  se  manifestait  sur  les 
terrains  les  plus  différents.  Le  retour  de  Tarmée  russe, 
qui  avait  séjourné  à  l'étranger,  avait  été  le  commence- 
ment de  ce  qu'on  appelait  en  Russie  Téclosion  des 
idées  libérales.  Non-seulement  les  ofGciers  et  les  soldats 
de  la  grande  armée,  mais  aussi  la  phipart  des  Russes 
entrés  dans  la  milice,  avaient  vu  l'étranger;  tous  ces 
hommes  étaient  rentrés  dans  leurs  foyers,  aussitôt 
après  avoir  franchi  la  frontière,  et  y  avaient  raconté 
pendant  des  années  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu 
dii*e  en  Europe;  mais  les  événements  parlaient  encore 
plus  éloquemment  que  les  hommes  et  propageaient 
bien  plus  vite  qu'eux  les  idées  libérales.  Cette  nouvelle 
tendance  des  esprits  se  manifestait,  était  surtout  visible 
aux  en<iroits  où  il  y  avait  le  plus  de  troupes,  et  prin* 
cipalement  à  Saint-Pétersbourg,  centre  de  la  vie  gou« 
vernementale  et  lieu  de  garnison  des  troupes  d'élite.  » 
La  crise  qui  se  produisit  de  1816  à  1826  dans  les  États 
d'Alexandre  P',  aboutit  à  l'insurrection  mUitaire  du 
14  décembre  1825,  a  été  décrite  trop  souvent'  et  trop 
complètement  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  citer  ici 
d'autres  passages  du  livre  de  Tourguénieff.  Encouragés 
par  la  conduite  qu'Alexandre  avait  suivie  vis-à-vis  du 
royaume  de  Pologne,  rendu  à  lui-môme  et  doté  de 
prérogatives  constitutionnelles^,  les  membres  les  plus 

1;  Les  Mémoires  d'un  Décembrisie  russe^  dont  la  seconde  édition 
a  paru  en  1874  chez  S.  Hirzel,  à  Leipzif;,  contiennent  un  des  récits 
les  plus  éloquents  des  événements  de  cette  époque. 

2.  Dans  le  discours  prononcé  en  français  à  Varsovie,  le  27 
mars  1818,  à  l'occasion  de  Touverture  de  la  session  des  États  de 
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jeunes  et  les  plus  éclairés  de  la  société  russe,  et  prin- 
cipalement de  Taristocratie  et  de  la  garde,  espéraient 
fermement^lepuis  4815,  que  Tère  du  despotisme  et  de 
Tabsolutisme  tombait  aussi  à  sa  fin  en  Russie  et  allait 
faire  place  à  une  ère  libérale  et  constitutionnelle.  Les 
foyers  de  propagande  des  nouvelles  idées  philanthro- 
piques étaient  les  loges  maçonniques,  ù*équentées  avec 
assiduité  par  les  hauts  fonctionnaires  civils  et  militaires, 
et  dans  Tannée  les  écoles  à  laLancastre,  que  les  jeunes 
officiers  favorisaient  le  plus  qu*iis  pouvaient.  Le  mili- 
tarisme brutal  et  Tamour  effréné  du  plaisir  particu- 
liers àTancien  régime,  avaient  fait  place  à  un  penchant 
pour  les  aspirations  idéales,  qui  était  jusqu'alors  in- 
connu en  Russie  et  qui  avait  complètement  transformé 
la  physionomie  de  la  société.  Bien  que  Nicolas  Tour- 
guénieff  ne  crût  guère  à  la  fermeté  des  résolutions 
libérales  de  l'empereur,  base  des  illusions  que  ses 
compatriotes  nourrissaient  au  sujet  de  l'avenir,  il  était 
sérieusement  résolu  à  contribuer  selon  ses  moyens  à 
la  réalisation  des  réformes  qu'il  considérait  comme  les 
plus  nécessaires.  Quelques  semaines  après  son  arrivée 
en  Russie,  il  publia  un  ouvrage  qu'il  avait  commencé 
à  l'époque  où  il  était  étudiant  à  Gœttingue*et  qu'il 
avait  retouché  depuis  avec  soin  ;  c'était  un  travail  sur 
la  théorie  des  impôts,  qui  fit  la  plus  vive  sensation  par 
la  hardiesse  et  Ténergie  de  Tangage  de  l'auteur  et  qui 

Pologne,  l'empereur,  faisant  allusion  à  la  nouvelle  constitution, 
s'était  exprimé  dans  les  termes  suivants  :  «  Vous  m'avez  offert  le 
moyen  de  montrer  à  ma  patrie  ce  que  je  prépare  pour  elle  depuis 
longtemps  et  ce  qu'elle  obliendray  lorsque  les  éléments  d'une  œuvre 
aussi  importante  auront  atteint  le  développement  nécessaire,  ït 
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attira  immédiatement  Tattention  du  public  sur  Tour- 
guénieff.  L ouvrage  était  basé  sur  ce  principe,  que 
Fabolition  du  servage  était  la  condition  sine  qua  non 
de  toute  réforme  économique  digne  de  ce  nom.  Ce 
plaidoyer  en  faveur  de  la  transformation  des  bases  de 
la  vie  politique  et  sociale  de  la  Russie  fut  accueilli 
avec  enthousiasme  non-seulement  par  la  jeunesse,  mais 
aussi  par  les  membres  intelligents  de  la  haute  bureau- 
cratie. Abstraction  faite  de  la  coterie  réactionnaire, 
qui  s'était  rangée  autour  du  comte  Araktchéïeff,  pre- 
mier homme  de  confiance  de  l'empereur,  tous  ceux 
qui  se  piquaient  d'être  éclairés  et  influents  rivalisaient 
d'attentions  envers  le  jeune  homme  d'État,  dont  l'esprit 
sensé  et  profond  contrastait  de  la  façon  la  plus  salu- 
taire avec  les  tendances  confuses  des  libéraux  de  son 
temps.  Un  certain  nombre  de  membres  avancés  du 
conseil  de  l'Empire,  en  particulier  le  comte  Rou- 
manzofi*,  ancien  chancelier  de  l'empire,  l'amiral  Mord- 
winoir,le  comte  Potocki,  et  le  conseiller  intime  Toutol- 
mine ,  surent  faire  en  sorte  que  le  fonctionnaire  du 
ministère  de  l'intérieur,  alors  âgé  de  vingt-huit  ans  seu- 
lement, fût  attaché  à  la  chancellerie  de  leur  collège, 
nommé  adjoint  d'un  des  secrétaires  d'Etat  de  ce  collège, 
puis  secrétaire  d'État,  et  chargé  des  travaux  les  plus 
importants.  Tourguénieff  devint  bientôt  l'âme  du 
comité  du  conseil  de  l'empire  pour  les  affaires  finan- 
cières, dirigé  par  l'amiral  MordwinofT  et  plus  tard  par  le 
comte  Golowine.  Il  y  combattit  la  politique  insensée  du 
ministre  des  finances  Gourieff  et  ne  cessa  de  demander 
une  réforme  radicale  du  système  d'impôts.   Ses  idées 
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trouvèrent  tant  de  partisans,  que  Gouriefif  pensa  bien- 
tôt que  le  plus  sage  était  d'attirer  à  lui  un  homme  de 
cette  force.  Il  envoya  auprès  de  Tourguénieff  le  comte 
Nesselrode,  son  gendre,  qui  réussit  à  engager  l'adjoint 
du  secrétaire  d'État  à  passer  au  ministère  des  finances 
6t  à  accepter  la  direction  de  la  section  du  crédit.  Gou- 
riefl*  se  confondit  d'abord  en  amabilités  envers  le  nou- 
veau chef  de  division;  la  première  entrevue  de  ces 
deux  hommes  commença  par  une  embrassade  ;  Gou- 
rieff  ne  laissa  jamais  échapper  une  seule  des  occasions 
où  il  pouvait  exprimer  des  idées  libérales  et  manœu- 
vra si  habilement  que  Tourguénieff  ne  pouvait  jamais 
entrer  dans  le  cabinet  de  son  chef  sans  trouver  sur  le 
bureau  de  ce  dernier  la  Minerve  de  Benjamin  G<mstant. 
Néanmoins,  ces  deux  hommes,  dont  Tun  ne  pensa'it 
qu'à  sa  carrière ,  tandis  que  l'autre  ne  songeait  qu'à 
réaliser  ses  projets  patriotiques,  ne  pouvaient  rester  en- 
semble bien  longtemps.  Tourguénieff  reconnutprompte- 
ment  que  l'affreux  désordre  qui  régnait  dans  l'ad- 
ministration des  finances  rendait  impossible  toute 
mesure  efficace  et  que  son  ministre  craignait  trop  les 
hommes  pour  que  l'on  pût  songer  à  entrer  dans  une 
voie  salutaire.  On  ne  pouvait  mettre  de  l'ordre  et  de 
la  méthode  ni  dans  les  emprunts  conclus  à  l'étranger 
ni  dans  l'administration  des  impôts;  tous  les  efforts 
que  l'on  faisait  pour  répartir  les  contributions  d'une 
manière  plus  juste  étaient  infructueux;  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  grands  personnages  influents,  on  ne  pouvait 
percevoir  ni  les  avances  faites  par  la  couronne  ni  les 
impôts  directs  qui  étaient  échus;  car  les  nobles  débi- 
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leurs  se  retranchaient  derrière  la  personne  de  l'Empe- 
reur, et  Gourieff  n'était  pas  homme  à  les  mettre  à  la 
raison.  Le  consciencieux  et  rigide  chef  de  division 
devint  bientôt  si  gênant  pour  le  ministre,  que  ce  der- 
nier le  reçut  de  plus  en  plus  rarement  et  régla  les 
affaires  les  plus  importantes  à  son  insu.  Ayant  appris 
un  jour  que  le  ministre  avait  confié  secrètement  à  un 
autre  fonctionnaire  un  travail  dont  il  devait  être  chargé 
et  qui  concernait  les  modifications  à  apporter  an  sys- 
tème des  impôts  du*timbre  et  de  Tenregistrement,  Tour- 
guéniefi'prit  la  ferme  résolution  de  quitter  le  ministère 
des  finances.  Il  rentra  à  la  chancellerie  de  Tempire, 
mais  remarqua  bientôt  que  GouricfT  était  devenu  son 
ennemi  le  plus  irréconciliable  et  le  plus  acharné,  et  que 
rinfluence  de  cet  homme  était  assez  grande  pour  para- 
lyser complètement  Tactionde  son  ancien  chef  de  divi- 
sion au  sein  du  comité  du  conseil  de  TEmpire.  A  la 
suite  d'un  échec  que  le  ministre  des  finances  essuya 
dans  le  conseil  de  Tempire,  lors  delà  discussion  de 
son  impôt  sur  le  timbre  et  auquel  Tourguéniefl'  n'avait 
pas  voulu  contribuer,  eu  égard  k  ses  anciennes  relations 
avec  ce  fonctionnaire,  le  jeune  homme  d'État  passa  de 
la  section  financière  à  la  section  judiciaire  du  conseil 
de  l'empire.  Gourieff  avait  réussi  à  faire  annuler  le 
vote  du  conseil  de  l'Empire  concernant  l'impôt  en 
question,  et  à  faire  dire  à  Tourguénieff,  par  le  premier 
secrétaire  d'État  Speranski,  que  «  Sa  Majesté  était  très- 
mécontente  de  lui  et  lui  faisait  savoir  que  sa  patience 
était  très-grande,  mais  pouvait  finalement  s'épuiser.  » 
Mais  les  choses  ne  devaient  pas  s'arrêter  là  :  dans  la 
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section  judiciaire  du  conseil  de  l'empire,  on  jugeait  les 
nombreuses  affaires  dans  lesquelles  les  propriétaires 
fonciers  rendaient  compte  des  violences  qu'ils  avaient 
exercées  contre  leurs  serfs,  et  Tourguénieff  s'attira  en 
peu  de  temps  une  foule  de  querelles  par  la  façon  intré- 
pide dont  il  prenait  parti  pour  les  opprimés.  Il  fut  bien*- 
tôt  complément  brouillé  avec  son  ancien  protecteur, 
Tamirai  MordwinofT  :  «  Vous  semblez  croire ,  avait  dit 
un  jour  ce  personnage  au  défenseur  des  paysans  dans 
une  réunion  solennelle ,  que  tous  les  serfs  sont  des 
saints  et  que  tous  les  seigneurs  sont  des  monstres.  » 
Convaincu  qu'il  n  y  avait  pour  le  moment  rien  a  faire 
pour  l'idée  à  laquelle  il  avait  consacré  sa  vie,  et  tour* 
mente  en  même  temps  par  le  mauvais  état  de  sa  santé, 
Tourguénieff  résolut  de  renoncer  à  la  position  qu'il 
occupait.  Suivant  le  conseil  du  secrétaire  d*État  Spe- 
ranski,  il  sollicita,  dans  une  lettre  adressée  directement 
au  tzar,  le  poste  alors  vacant  de  consul  général  à 
Londres,  qui  pouvait  lui  fournir  l'occasion  de  fortifier 
sa  santé  et  d'étuidier  les  institutions  anglaise^,  et  en 
particulier  celle  du  jury.  Cette  demande  fut  rejetée, 
mais  d'une  façon  si  gracieuse  que  Tourguénieff  recom- 
mença à  croire  qu'il  finirait  par  se  trouver  en  état  de 
servir  utilement  son  pays.  Alexandre  fit  savoir  par  le 
comte  Araktchéïef  à  l'homme  qu'il  avait  traité  avec 
rudesse  peu  de  temps  auparavant  «  qu'il  ne  pouvait  se 
passer  de  ses  services  dans  le  sein  du  conseil  de  l'Em- 
pire et  qu'il  était  prêt  à  augmenter  le  traitement  insuf- 
fisant du  conseiller  d'État  Tourguénieff.  » 
Ce  dernier  repoussa  l'offre  en  question  avec  la  fierté 
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d'un  véritable  aristocrate  et  à  la  grande  satisfaction  de 
l'empereur;  U  écrivit  à  AraktchétefT  «  qu'il  avait  de- 
mandé un  emploi,  et  non  pas  de  l'argent,  mais  qu'il 
continuerait  naturellement  de  rendre  les  services  que 
le  souverain  attendait  de  lui.  »  Ge  témoignage  de  bien- 
veillance du  tzar  fut  bientôt  suivi  d'un  autre,  sur  la 
signification  duquel  il  est,  il  est  vrai,  permis  de  dis- 
cuter. Dans  le  courant  de  Tété  de  1824,  Tourguénieff 
dut  aller  à  l'étranger  pour  rétablir  sa  santé.  Le  congé 
qu'il  demanda  lui  fut  accordé  ;  mais  on  l'invita  en  même 
temps  à  se  rendre  auprès  du  comte  Araktcbéîeff.  Ge 
fonctionnaire  lui  dit  que  l'empereur  lui  conseillait  ami- 
calement de  faire  attention  â  lut  à  l'étranger,  «  Vous 
vous  trouverez,  ajouta  le  ministre  de  la  guerre,  au 
milieu  de  gens  qui  ne  rêvent  que  de  révolution  et  qui 
chercheront  à  vous  entraîner  avec  eux.  Ne  vous  fiez  pas 
à  ces  gens-là  et  soyez  prudent.  » 

Tourguénieff  ne  put,  comme  il  le  raconte  lui-même, 
écouter  sans  sourire  le  conseil  qui  lui  était  donné  au 
nom  de  l'empereur.  U  avait  appartenu  pendant  un  cer- 
tain temps  à  une  des  sociétés  secrètes  les  plus  nom- 
breuses qu'il  y  eût  alors  en  Russie  et  avait  précisément 
déclaré  de  la  façon  la  plus  claire  à  cette  société  qu'il 
détestait  tout  ce  qui  sentait  les  conspirations  et  les 
bouleversements  violents.  Un  certain  nombre  déjeunes 
gens  de  la  haute  société  s'étaient  réunis  en  1817  pour 
former  une  Association  de  Salut,  dont  les^quatre  classes 
devaient  surveiller  secrètement  les  établissements  publics 
de  bienfaisance,  travailler  à  l'éducation  morale  de  la 
jeunesse,  observer  la  marche  de  la  justice  et  favoriser 
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raugmentation  de  la  richesse  nationale.  Cette  société 
poursuivait  donc  un  but  qui  n'avait  absolument  rien  de 
dangereux  pour  rÉtat,  et  ses  statuts  condamnaient  tous 
les  moyens  qui  n'étaient  pas  justifiés  en  eux-mêmes. 
Espérant  pouvoir  agir  dans  le  sens  de  Tabolition  du 
servage,  Tourguénieff  était  entré  dans  cette  «  Société 
secrète  »  sur  l'invitation  du  prince  Trôubetzkoï  et  de 
son  ami,  le  généralMichel  Orloff.  Une  minorité  avancée 
de  cette  association,  à  la  tête  de  laquelle  étaient  placés 
le  colonel  Paul  Pestel,  très-connu  depuis,  Nowikoff,  etc. , 
ne  voulait  pas  s'en  tenir  au  programme  primitif  et  se 
mit  à  discuter,  dans  les  réunions  de  la  société,  des  pro- 
jets constitutionnels  et  plus  tard  des  projets  républi- 
cains. Tourguénieff  et  ses  amis  déclarèrent  aussitôt 
qu'ils  ne  voulaient  pas  s'engager  dans  de  semblables 
entreprises,  et  profitant  de  ce  qu'un  ukase  tout  récent 
interdisait  les  sociétés  secrètes,  ils  prononcèrent  dès 
l'automne  de  1820,  la  dissolution  de  l'Association  de 
Salut.  La  décision  y  relative  fut  prise  formellement 
dans  une  réunion  des  fondés  de  pouvoirs  de  la  société, 
qui  eut  lieu  à  la  fin  de  février  4821  ;  elle  futportée^  au 
nom  de  ces  fondés  de  pouvoirs ,  à  la  connaissance  de  tous 
les  membres  de  l'association  par  Nicolas  Tourguénieff  lui" 
même. 

Gomme  Tourguéniefl"  croyait  que  tout  était  bien 
fini,  comme  la  conduite  qu'il  avait  tenue  était  assez 
connue  dans  la  haute  société  et  qu'il  n'avait  jamais  eu 
que  des  relations  superficielles  avec  Pestel,  Juschnewsky 
et  les  autres  enragés  de  l'association,  il  n'avait  pas 
appris  que  ses  anciens  compagnons  avaient  fondé  une 
ir.  3 
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nouvelle  société  dont  le  but  immédiat  était  un  boule- 
versement violent. 

Cet  homme  infatigable  et  chargé  de  travail  et  de 
soucis  avait  complètement  oubUé  pendant  les  quatre 
années  qui  suivirent  la  dissolution  de  l'association  que 
cette  société  avait  autrefois  existé,  et  lorsqu'il  se  rendit 
à  Garlsbad,  dans  le  courant  de  1  été  de  1834,  pour  y 
prendre  les  eaux  et  faire  ensuite  un  long  voyage  en 
Italie,  il  était  loin  de  penser  que  cet  épisode  de  sa  vie, 
{dont  l'empereur  avait  eu  connaissance)  ^  exercerait  la 
moindre  influence  sur  son  avenir.  Le  gouvememeot 
d'alors  ne  songeait  pas  non  plus  à  se  méfier  de  ce  fonc- 
tionnaire, estimé  de  tous  pour  son  activité  et  son  énergie 
et  occupant  le  rang  de  conseiller  d'État ,  qui  avait 
seulement  fait  ce  qu'un  grand  nombre  de  ses  collègues 
avaient  fait  avant  lui.  En  effet,  lorsque  TourguéniefT, 
revenant  dltalie,  arriva  à  Garlsbad  pendant  Tété  de 
1825,  il  y  trouva  une  lettre  des  plus  flatteuses,  dans 
laquelle  le  nouveau  ministre  des  finances  Gancrine  l'in- 
vitait à  accepter  une  direction  dans  son  département. 
Le  ministre  ajoutait  que  l'empereur  était  d'avis  que 
Tourguénieff  pourrait  occuper  ce  nouveau  poste  tout 
en  remplissant  ses  fonctions  au  sein  du  conseil  de  l'em- 
pire, où  il  était  devenu  indispensable.  Cette  position  ne 
devait  être  qu'un  acheminement  vers  une  plus  hante 
dignité  ;  car,  avait  dit  l'empereilr  :  «  Speranski  (alors 
premier  secrétaire  d'État)  commence  à  se  g&ter,  et  il 
n'y  a  que  Tourguénieff  qui  soit  capable  de  le  remplacer.  » 
Un  heureux  destin  voulut  que  Tourguénieff  n'acceptât 
pas  l'offre  de  Gancrine,  malgré  tous  les  témoignages  de 
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faveur  du  tzar.  Sachant  que  le  nouveau  ministre,  estimé 
par  lui  comme  homme  d'honneur,  était  un  enragé  pro- 
tectionniste, il  pensa  que  ses  opinions  libre-échangistes 
ne  lui  permettraient  pas  de  travailler  avec  lui  d'une 
manière  fructueuse;  il  refusa  donc  le  poste  qui  lui  était 
offert  et,  comme  son  congé  n'était  pas  expiré,  il  resta  à 
l'étranger. 

Six  mois  plus  tard,  Alexandre  I"  n'était  plus  qu'un 
cadavre,  et  l'homme  auquel  il  avait  témoigné  bien  des 
fois  sa  haute  confiance  n'était  plus  qu'un  proscrit,  qui 
n'avait  échappé  à  la  corde,  ou,  dans  le  meilleur  des  cas,  à 
la  déportation  en  Sibérie  que  parce  qu'il  se  trouvait  par 
hasard  hors  des  frontières  de  l'empire  dont  la  main 
impitoyable  de  Nicolas  avait  pris  la  direction.  Après 
avoir  achevé  sa  seconde  cure  à  Carlsbad,  TourguéniefT 
était  allé  dans  le  duché  de  Nassau  pour  rendre  visite  à 
son  ancien  protecteur  Stein*,  puis  à  Paris,  où  il  reçut 
la  nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur  Alexandre  et  de 
l'insurrection  de  décembre.  Il  ne  lui  vint  pas  à  l'idée 
qu'on  pourrait  l'accuser  de  haute  trahison  pour  avoir 
fait  partie  de  l'Association  de  Salut,  dissoute  depuis 
plusieurs  années  ;  il  ne  le  soupçonna  même  pas  lorsqu'il 
apprit  qu'il  était  poursuivi  pour  ce  prétendu  délit. 
Lorsqu'il  reçut  en  i  826  la  nouvelle  relative  à  cette  affaire, 
il  envoya  de'  Londres  un  mémoire  explicatif  à  Saint- 

1.'  Cet  homme  que  j'avais  toujours  lant  aimé,  respecté,  admiré, 
je  le  trouvais  visiblement  affaibli.  Il  parla  peu  des  affaires  du  con- 
tinent de  TEurope;  mais  il  parut  fortement  préoccupé  du  sort  de 
l'Angleterre  ;  il  entrevoyait  des  dangers  imminents  pour  Taristo- 
cratie,  et  surtout  pour  TÉglise  établie.  (La  Russie  et  les  Russes^ 
tome  1, 134). 
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Pétersbourg,  fermement  convaincu  qu'il  n'entendrait 
plus  parler  de  rien.  Il  connaissait  mal  le  souverain  qui 
était  monté  sur  le  trône  d'Alexandre,  lequel  nourrissait 
des  sentiments  philanthropiques,  bien  qu'il  fût  sournois 
et  facile  à  persuader.  Il  ne  connaissait  pas  non  plus  les 
hommes  auxquels  Nicolas  avait  confié  les  plus  hautes 
fonctions  de  l'État.  Aux  yeux  du  nouvel  empereur, 
professer  des  idées  libérales  était  un  crime  aussi  grave 

• 

que  de  prendre  part  à  une  conspiration  ;  les  moindres 
relations  avec  des  conspirateurs  constituaient  pour  lui 
un  péché  mortel,  et  tout  prétexte  lui  suffisait  pour  faire 
punir  ceux  qui  avaient  eu  le  courage  d'avoir  une 
opinion  indépendante.  En  vertu  d'un  jugement  qui 
faisait  encore  monter  trente  ans  plus  tard  le  rouge  de 
la  honte  à  la  figure  de  ceux  qui  l'avaient  signé  et  grâce 
à  une  argumentation  qui  donnait  un  véritable  soufQet 
au  bon  sens,  le  conseiller  d'État  actuel  Tourguénieff  fut 
condamné  à  mort  par  contumace,  plus  tard  aux  travaux 
forcés  à  perpétuité,  également  par  contumace,  comme 
coupable  de  crime  de  haute  trahison  «  de  la  première 
catégorie.  »  La  plume  habile  de  Bloudoff,  le  compagnon 
de  jeunesse  d'Alexandre  Tourguéniefi',  qui  avait  joué 
jusque-là  un  rôle  dans  les  cercles  de  la  noblesse  libérale 
et  avait  été  nommé  successivement  comte,  ministre  de 
l'intérieur,  chef  de  la  section  législative  de  la  chancel- 
lerie impériale,  et  enfin  président  du  conseil  de  l'empire 
et  du  comité  des  ministres,  avait  contribué  à  rédiger  le 
rapport  plein  de  mensonges  et  de  partialité  en  vertu 
duquel  la  condamnation  de  Tourguénieff  avait  été  pro- 
noncée par  le  tribunal  institué  à  cet  effet.  Abstraction 
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faite  des  imitateurs  du  parti  réactionnaire  d'Araktchéïefl 
et  des  inévitables  flatteurs  de  Topinion  du  moment, 
tous  les  Russes  éclairés,  y  compris  les  adversaires  des 
idées  professées  par  TourguénielT,  furent  unanimes  à 
considérer  le  jugement  prononcé  contre  ce  personnage 
comme  Tœuvre  du  despotisme  le  plus  éhonté.  Le  con- 
damné lui-même  fut  comme  frappé  de  la  foudre  ;  lui 
qui  avait  vécu  sous  le  règne  du  philanthropique 
Alexandre,  il  ne  croyait  pas  qu'une  chose  pareille  fût 
possible.  Des  années  s'écoulèrent  avant  que  Tourgué- 
nieff  renonça  complètement  à  Tespoir  d'être  acquitté  et 
réhabilité  en  vertu  d'une  nouvelle  enquête  ;  ce  n'est  que 
lorsqu'on  eut  répondu  par  un  refus  à  l'offre  qu'il  fit  de 
se  soumettre  à  une  nouvelle  enquête,  si  l'on  suspendait 
l'effet  du  jugement  du  mois  de  juin  1826,  qu'il  résolut, 
avec  une  profonde  douleur  il  est  vrai,  de  renoncer  tout 
à  fait  à  revoir  sa  patrie  et  de  s'en  créer  une  autre.  Il 
était  sûr  d'échapper  au  sort  qu'on  lui  réservait  dans  son 
pays.  La  courageuse  conduite  de  son  frère  avait  sauvé 
sa  fortune;  la  protection  des  lois  anglaises  mettait  sa 
personne  à  l'abri  de  tout  danger.  Le  despotisme  aveugle 
de  Saint-Pétersbourg  fit  naturellement  plusieurs  ten- 
tatives pour  l'arracher  à  son  asile  ;  le  chargé  d'affaires 
de  Russie  à  Londres  eut  l'audace  de  demander  à 
Ganing  l'extradiction  de  Tourguénieff  ;  mais  on  lui 
répondit  fièrement  que  monsieur  le  chargé  d'affaires 
semblait  ne  pas  savoir  à  qui  il  s'adressait. 

Lorsqu'il  eut  reconnu  d'une  manière  incontestable 
qu'il  était  à  jamais  banni  de  son  pays,  Tourguénieff 
s'établit  en  Angleterre,  et  plus  tard  à  Paris,  où  il  finit 
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par  se  faire  naturaliser.  L'Allemagne,  de  1830  à  1850, 
était  naturellement  fermée  à  Thomme  auquel  «  le 
champion  des  intérêts  conservateurs  »  avait  voué  sa 
haine.  Si  quelque  chose  pouvait  le  dédommager  de  tout 
le  mal  qui  lui  était  fait,  c'était  de  voir  tous  ceux  qui  le 
connaissaient  lui  témoigner  la  même  estime  et  la  même 
amitié.  Il  était  surtout  heureux  que  son  vénéré  Stein 
«  ne  Teût  pas  considéré  un  seul  instant  comme  cou- 
pable »  et  eût  au  contraire  déclaré  ouvertement  à  un 
dîner  auquel  assistaient  plusieurs  Russes  haut  placés, 
qu'il  éprouvait  du  mépris  pour  Nesselrode,  parce  qu'il 
n'avait  pas  protesté  contre  l'inique  jugement  dont 
TourguéniefT  avait  été  victime.  Aucun  Allemand  ne 
peut  lire  sans  émotion  la  lettre  dans  laquelle  Alexandre 
TourguéniefT  rend  compte  à  son  frère  de  la  conversa- 
tion en  question.  On  ne  saurait,  en  effet,  parler  plus 
chaleureusement  que  ces  Russes  de  l'homme  éminent 
et  inimitable  dont  nous  venons  de  citer  le  nom... 
«  Lorsque  je  quittai  le  baron  de  Stein,  dit  Alexandre 
dans  une  lettre  écrite  d'Ems  le  18  juillet  1828  à  son 
frère,  j'étais  dans  un  état  d'esprit  qui  me  procurait  un 
bien-être  dont  je  n'avais  pas  joui  depuis  longtemps.  Je 
remerciai  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  l'opinion  que  le 
baron  Stein  avait  exprimée  à  ton  égard  ;  car  je  savais 
qu'elle  avait  plus  d'importance  pour  toi  que  celle  de 
tous  tes  juges  et  de  tous  tes  calomniateurs.  » 

Dans  le  courant  de  l'année  où  il  eut  la  consolation  de 
recevoir  cette  lettre,  Nicolas  Tourguénieff  s'établit  à 
Paris,  où  il  vécut  de  longues  années  ne  s'occupant  que 
de  l'éducation  de  ses  enfants  et  de  travaux  littéraires. 
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Son  ouvrage  en  trois  volumes,  la  Bussie  et  les  HtiBêe$, 
qui  contient  une  critique  on  ne  peut  plus  habile  et  vrai- 
ment écrasante  du  rapport  de  Bloudoff,  fut  le  plus 
remarquable  de  ses  travaux;  il  a  une  telle  importance 
au  point  de  vue  de  Thistoire  de  la  civilisation  et  du 
gouvernement  de  la  Russie  qu'il  intéjcessa  aussi  les 
membres  des  classes  éclairées  de  ce  pays  qui  ne  s'étaient 
pas  occupés  de  Tinsurrection  de  182S  et  de  la  situation 
de  Tourguénieff  relativement  à  cette  insurrection  et  qui 
avaient  oublié  depuis  longtemps  Tépisode  en  question 
lorsque  le  premier  récit  véridique  en  fut  publié  (1847). 
L'auteur  avait  encore  un  si  grand  désir  de  se  justifier 
qu'il  envoya  son  ouvrage  à  la  plupart  de  ses  anciens 
amis,  et  en  particulier  à  E.  M.  Arndt.  Les  tendances 
qui  régnaient  alors  en  Russie  et  qui  étaient  contraires  à 
toutes  les  réminiscences  du  temps  d'Alexandre,  et 
l'explosion  de  la  révolution  de  février,  qui  eut  lieu  à 
peu  près  à  la  même  époque,  empêchèrent,  il  est  vrai, 
l'ouvrage  de  produire  l'effet  sur  lequel  Tauteur  avait 
compté;  mais  le  livre  de  Tourguénieff,  qui  avait  été 
composé  avec  soin  et  contenait  un  grand  nombre  de 
documents  intéressants,  fut  cependant  traduit  en  aile* 
mand  et  était  encore  considéré  à  l'époque  de  la  guerre 
^e  Grimée  comme  une  des  meilleures  sources  de  rensei- 
gnements concernant  la  Russie  et  la  situation  du  peuple 
russe. 

L'importante  transformation  qu'éprouva  l'empire  des 
tzars,  lorsque  l'auteur  de  la  guerre  d'Orient  fut  mort, 
emportant  dans  la  tombe  la  plus  grande  partie  de  ses 
œuvres,  sembla  devoir  changer  aussi  la  destinée  de 
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Nicolas  Tourguénieff.  Le  secrétaire  d'État  d'Alexan- 
dre P**,  qui  était  alors  âgé  de  soixante-huit  ans,  fut  com- 
pris dans  le  nombre,  relativement  petit,  des  décem- 
bristes  encore  vivants  qui  purent  profiter  de  Tamnistie 
décrétée  par  Alexandre  II,  au  mois  d'août  1858;  mais 
on  ne  s'en  tint  pas  à  cette  amnistie  :  comme  on  ne  pou- 
vait songer  à  réviser  le.  procès  de  1825,  on  invita  tout 
simplement  Tourguénieff  à  rentrer  dans  son  pays,  et 
lorsqu'il  arriva  à  Saint-Pétersbourg  (si  je  ne  me  trompe) 
dans  le  courant  de  l'été  de  1859,  l'empereur  le  reçut  et 
le  traita  avec  distinction.  Le  souverain  qui  a  aboli  le 
servage  éprouva  le  besoin  de  réhabiliter  l'homme  qui 
avait  le  premier  osé  déclarer  que  l'émancipation  des 
paysans  était  4a  condition  sine  qua  non  de  toute  réorga- 
nisation réelle  en  Russie.  La  conduite  du  monarque 
dicta,  cette  fois  comme  toujours,  une  attitude  semblable 
à  son  entourage.  Non-seulement  les  membres  de  la 
jeune  cour,  mais  aussi  les  juges  et  calomniateurs  encore 
vivants  de  Tourguénieff,  s'empressèrent  de  combler 
d'attentions  la  victime  du  despotisme;  mais  cet  homme 
au  cœur  honnête  et  aux  opinions  solides  sut  conserver 
aussi  dans  cette  occasion  la  dignité  dont  il  avait  fait 
preuve  pendant  son  exil.  Un  jour  que  le  comte  Bloudoff, 
l'auteur  du  méprisable  rapport  de  1825,  qui  était  devenu 
le  plus  haut  dignitaire  de  l'État,  cherchait,  dans  une 
soirée  donnée  chez  l'impératrice,  à  renouveler  connais- 
sance avec  Tourguénieff,  le  noble  patriote  lui  tourna  le 
dos  avec  un  visible  mépris  en  présence  de  toute  la  cour. 
Peu  de  temps  après,  Tourguénieff  retourna  en  France. 
Bien  que  les  changements  qu'avait  éprouvés  son  pays 
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eussent  eu  sur  son  esprit  un  efifet  salutaire  et  conciliant, 
il  sentait  qu'il  ne  pourrait  plus  se  trouver  à  son  aise 
dans  le  pays  qui  Tavait  repoussé  trente-cinq  ans  aupa- 
ravant. La  Russie  moderne  ne  pouvait  pas  non  plus  lui 
fournir  la  dose  de  liberté  civile  qui  était  devenue  pour 
lui  un  besoin;  ni  le  radicalisme  de  1^  jeune  génération, 
ni  le  libéralisme  officiel,  qui  était  avide  des  distinctions 
accordées  par  Tempereur  ne  concordaient  avec  les  opi- 
nions qui  étaient  le  résultat  de  son  existence.  Il  était 
devenu  citoyen  français  et  ne  cessa  jamais  de  Tétre  ; 
parce  qu'il  sentait  qu'en  restant  à  l'étranger  il  pourrait 
prendre  une  part  plus  efficace  à  la  réorganisation  de 
son  pays,  qu'en  rentrant  pour  toujours  en  Russie.  L'ex- 
périence a  prouvé  qu'il  avait  raison  et  qu'il  n'aurait  pu 
s'accoutumer  à  la  Russie  moderne  (où  il  retourna,  du 
reste  plusieurs  fois  entre  1860  et  1870),  qu'en  renonçant 
à  ses  convictions  les  plus  chères.  Bien  que  Tourguénieff 
eût  une  foi  inébranlable  dans  le  bon  génie  du  peuple 
russe  et  dans  la  grandeur  d'âme  du  tzar  libérateur,  les 
événements  qui  suivirent  la  dernière  insurrection  de 
Pologne,  inspirèrent  cependant  à  cet  esprit  libéral  de 
sérieuses  appréhensions,  touchant  l'avenir  de  la  Russie. 
Il  exprima  ces  appréhensions  d'une  manière  formelle 
et  non  déguisée  dans  le  livre  qu'il  publia  en  russe  en 
1868  et  qui  était  intitulé  :  «  Que  faut-il  désirer  pour  la 
Russie?  »  Il  condamna  aussi  avec  énergie  le  système  de 
violence  employé  à  l'égard  de  la  Pologne  et  l'opinion 
des  démocrates  nationaux,  qui  pensaient  que  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  arriver  à  la  liberté  était  le  maintien  du 
despotisme  impérial  et  l'anéantissement  de  l'influence 
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de  raristocratie.  Il  terminait  son  ouvrage  en  déclarant 
que  la  promulgation  d'une  constitution  était  indispen- 
sable, si  Ton  voulait  achever  les  réformes  commencées, 
et  que  c'était  là  la  seule  manière  naturelle  de  terminer 
Tœuvre  bienfaisante  du  libérateur  des  paysans.  Les 
hommes  qui  restent  toute  leur  vie  fidèles  aux  personnes 
et  aux  choses  qui  ont  été  sacrées  pour  eux  au  temps  de 
leur  jeunesse,  sont  rares  partout,  et  principalement 
•chez  les  peuples  slaves,  qui  changent  plus  facilement 
d'opinion  que  les  peuples  romans  et  germaniques.  J'ai 
surtout  compris  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  d'imposant  dans 
cette  fidélité  d*un  homme  envers  lui-même  (fidélité  pos- 
sible, seulement  chez  ceux  dont  le  caractère  est  vrai- 
ment idéal)  lors  de  l'entrevue  très-courte  que  j'eus  avec 
Nicolas  Tourguéniefl*  en  i870,  peu  de  temps  avant  la 
guerre.  Des  affaires  que  je  m'étais  chargé  d'arranger 
pour  un  de  mes  amis,  qui  était  aussi  celui  de  Tourgué- 
niefi*,  me  fournirent  l'occasion  de  pénétrer  dans  la  belle 
maison,  détruite  depuis,  que  l'ancien  homme  d'Etat 
russe  habitait  depuis  plusieurs  années,  dans  la  rue  de 
Lille.  Je  vis  venir  au-devant  de  moi,  appuyé  sur  le  bras 
de  son  fils  et  s'aidant  d'un  bâton,  un  homme  de  taille 
moyenne,  qui  paraissait  blond,  malgré  son  grand  âge 
et  dont  la  réserve  tant  soit  peu  fière  fit  aussitôt  place  à 
une  manière  toute  différente,  lorsque  j'eus  fait  savoir 
qui  j'étais  et  que  j'eusse  amené  la  conversation  sur  le 
sort  des  paysans  russes.  Tout  le  monde  sait  que  la  situa- 
tion des  paysans  était  loin  d'être  satisfaisante  en  Russie 
dans  les  années  qui  suivirent  l'abolition  du  servage;  les 
fautes  qu'on  avait  commises  en  élaborant  la  loi  sur 
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Témancipation  étaient  même  devenues  si  visibles  que 
tous  les  hommes  compétents  en  éprouvaient  de  sérieuses 
inquiétudes.  Le  vieux  proscrit  ne  voulait  pas  Tavouer 
et  défendait  avec  une  vivacité  toute  juvénile  les  prin- 
cipes sur  lesquels  était  basée  la  législation  de  4861. 
Gomme  j'attaquais  ces  principes  dans  le  feu  de  la  con- 
versation et  que  j^allais  jusqu*à  soutenir  que  le  droit 
de  posséder  une  parcelle  du  sol  de  la  commune, accordé 
à  tous  les  paysans  par  Tukase  concernant  Témancipa- 
tion,  était  la  cause  des  embarras  économiques  dont 
souffraient  les  propriétaires  fonciers  et  les  paysans  de 
la  Russie,  le  vieux  champion  de  la  liberté  des  paysans 
russes  se  laissa  aller  à  un  enthousiasme  qui  rendait 
impossible  toute  continuation  de  notre  discussion,  mais 
dont  la  sainte  ardeur  fit  sur  moi  une  impression  qui  ne 
s*est  pas  encore  effacée. — Pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  Tourguénieff  travailla  à  une  édition  des 
lettres  de  son  frère,  dont  il  a  été  question  plus  haut  et 
dont  la  publication  fut  retardée  jusqu'à  l'automne  de 
Tannée  1872,  par  l'explosion  de  la  guerre  firanco-alle- 
mande.  Il  est  tout  naturel  que  ce  vieillard,  qui  avait 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  France  et  était 
devenu  citoyen  de  ce  pays,  exprime  dans  la  préface  du 
livre  des  regrets  au  sujet  de  la  conduite  des  Allemands, 
qui  ne  se  sont  pas  arrêtés  à  Sedan,  mais  ont  au  con- 
traire semé,  en  s'emparant  de  l'Alsace-Lorraine,  le 
germe  d'une  haine  de  race,  «  par  laquelle  sera  pour  le 
moins  retardée  l'amélioration  des  institutions  civiles 
des  États  européens.  » 
Bien  que  Tourguénieff  adresse  ces  reproches  à  la 
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nation  allemande  et  assure  en  même  temps  «  que  les 
récents  événements  ont,  à  son  grand  regret,  fortement 
ébranlé  ses  sentiments  à  Tégard  de  cette  nation,  ces 
lignes,  les  dernières  que  l'homme  d'État  russe  ait  des- 
tinées au  public,  prouvent  que  Ton  en  revient  toujours 
à  ses  premières  amours.  L'auteur  énumère  les  noms 
des  nombreux  Allemands  auxquels  il  doit  de  la  recon- 
naissance et  qu'il  a  appelés  ses  amis  ;  il  ne  peut  s'empê- 
cher de  faire  remarquer  que  les  Russes  Bloudoff  et 
Speransky  ont  voulu  faire  un  traître  de  l'honmie  dont 
le  grand  Stein  déclarait  le  nom  synonyme  des  mots 
honneur  et  dévouement,  et  auquel  Humboldt  écrivait  : 
«  Le  nom  que  vous  portez  est  environné  dans  notre  pays 
de  souvenirs  de  respect  et  de  haute  estime.  »  . 

Nicolas  Tourguénieff  est  mort,  en  1873,  dans  sa  mai- 
son de  campagne  près  de  Paris,  à  l'âge  d'environ 
quatre-vingt-trois  ans.  Malgré  le  peu  de  mémoire  des 
Russes  et  le  profond  abîme  qui  séparait  de  ses  compa- 
triotes actuels  celui  qui  avait  vu  les  guerres  de  déli- 
vrance et  la  première  époque  libérale  de  son  pays,  la 
mort  de  TourguéniefT  causa  aussi  en  Russie  de  profonds 
regrets,  et  son  souvenir  y  sera  toujours  honoré. 


m 

* 

IWAN  TOURGUÉNIBFF,   LE  POËTB 

Iwan  TourguéniefT,  fils  du  colonel  Serge  Iwanowitch 
TourguéniefT,  frère  des  deux  première  représentants 
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illustres  de  ce  nom,  est  né  au  mois  d'octobre  1818  (fans 
une  propriété  située  dans  le  gouvernement  d'Orel. 
M.  Iwan  Sergéïéwitch,  uni  à  ses  frères  par  les  liens 
d  une  tendre  amitié,  n'a  joué  aucun  rôle  public;  tout  ce 
que  je  puis  dire  de  lui,  c'est  qu'il  fut  dans  sa  jeunesse 
officier  de  la  garde,  qu'il  quitta  l'armée  avec  le  grade 
de  colonel  et  se  chargea  ensuite  de  l'administration 
d'une  propriété,  pour  se  consacrer  à  l'éducation  de  ses 
enfants.  Etant  données  les  relations  intimes  qu'il  entre- 
tenait avec  ses  frères,  il  est  évident  qu'il  professait  leurs 
opinions  libérales  et  philanthropiques  ;  dans  les  lettres 
d'Alexandre  Tourguénieff,  le  nom  de  Serge  n'est  cité 
qu'une  fois  ;  mais  il  y  est  dit  que  sa  mort,  survenue 
en  1827,  a  été  causée  par  la  profonde  douleur  qu'il  a 
éprouvée  en  apprenant  la  condamnation  par  contumace 
et  le  bannissement  de  Nicolas  Iwanowitch. 

Le  sort  de  cet  oncle  devait,  dans  ces  conditions,  exer- 
cer une  certaine  influence  sur  le  développement  intel- 
lectuel du  neveu.  Lorsque  les  relations  de  famille  devien- 
nent étroites  en  Russie,  elles  prennent  le  caractère  d'un 
culte  religieux,  grâce  aux  coutumes  patriarcales  qui 
étaient  générales  il  y  a  une  cinquantaine  d'années  et 
qui  sont  heureusement  encore  fréquentes  aujourd'hui. 
Cet  isolement  idyllique  de  la  vie  rurale  des  Russes,  qui 
est  la  plupart  du  temps  dénuée  d'animation  et  apa- 
thique, offre  cependant  aux  natures  heureusement 
douées  bien  des  occasions  de  se  développer  favorable- 
ment au  point  de  vue  intellectuel  et  moral.  Les  trésors 
de  véritable  éducation  que  les  parents  ont  rapportés  des 
centres  de  civilisation  où  ils  ont   séjourné,  forment 
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dans  les  campagnes  la  seule  pâture  intellectuelle  des 
enfants.  Les  choses  extérieures  n'offrant  pas  de  nou- 
velles excitations,  et  Texistence  se  mouvant  dans  un 
cercle  très->étroit,  on  peut  profiter  d'une  façon  illimitée 
de  ce  que  Ton  possède  et  les  impressions  que  Ton  a 
reçues  produisent  des  effets  plus  vifs  et  plus  durables 
que  ceux  auxquels  on  est  soumis  au  milieu  du  morcel- 
lement des  grandes  villes  ou  sous  Tinfluenoe  du  hasard 

m 

qui  est  habituelle  aux  petites  villes.  Jusqu'à  l'âge  de 
douze  ans,  Iwan  Tourguénieff  ne  reçut  pas  d'autres  im- 
pressions que  celles  de  la  nature  et  des  traditions  de  la 
maison  paternelle.  On  comprendra  donc  facilement  que 
le  culte  des  idées  philanthropiques  et  libérales,  auquel 
M.  Serge  Iwahowitch  avait  été  initié  dans  sa  jeunesse 
et  par  lequel  il  se  sentait  lié  à  ses  frères,  ait  été  inspiré 
de  bonne  heure  à  l'adolescent  qui  grandissait  dans  1« 
cercle  deMschensk,  au  milieu  des  riches  champs  de  blé 
du  gouvernement  d'Orel,  et  que  le  jeune  Tourguénieff 
ait  entrevu  dès  lors  le  contraste  qui  existait  entre  l'opu- 
lence de  cette  contrée  et  l'esclavage  de  ses  fils. 

Le  voyage  que  la  famille  Tourguénieff  fit  à  l'étranger 
en  1822,  n'a  peut-être  fait  aucune  impression  sur  cet 
enfant  qui  avait  à  peine  conscience  de  lui-même  ;  mais 
les  événements  cpii  se  produisirent  les  années  suivantes 
devaient  impressionner  d'autant  plus  vivement  toute  la 
famille.  En  1825,  elle  reçut  la  nouvelle  du  terrible  juge- 
ment prononcé  contre  une  foule  d'hommes  jusque-là 
très-considérés  et  connus  pour  leur  libéralisme  et  leur 
philanthropie;  peu  de  temps  après,  elle  apprît  la  con- 
damnation par  contumace  et  le  bannissement  du  vénéré 
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oncle  Nicolas.  Le  père  dlwan  Sergéïéwitch,  qui  avait 
le  plus  grand  attachement  pour  son  frère,  mourut  deux 
ans  plus  tard.  Telles  sont  les  impressions  qui  exer- 
cèrent la  plus  vive  influence  sur  l'esprit  du  jeune  Tour- 
guénieff. 

La  voie  suivie  plus  tard  par  le  poète  prouve  de  la 
manière  la  plus  claire  que  cette  influence  a  été  durable. 
Dans  un  pays  où  une  soumission  absolue  aux  volontés 
du  monarque  est  de  règle,  où  Tindépendance  civile  et 
le  libéralisme  patriotique  sont  des  mirages  brillant  dans 
un  lointain  auquel  on  ne  peut  atteindre,  les  premiers 
exemples  donnés  par  des  hommes  qui  étaient  véritable- 
ment martyrs  de  leurs  convictions  devaient  nécessaire- 
ment produire  un  effet  dont  les  habitants  de  pays  libres 
ne  peuvent  guère  se  faire  une  idée.  Dans  le  cercle  res- 
treint de  ceux  qui  étaient  restés,  après  la  catastrophe 
de  4835,  fidèles  aux  traditions  des  meilleures  années  du 
règne  d'Alexandre  !♦%  les  victimes  de  Tinsurrection  de 
décembre  étaient  vénérés  comme  des  saints,  les  rela- 
tions d'amitié  ou  de  parenté  avec  les  bannis  de  1825 
étaient  de  véritables  titres  de  noblesse,  dont  les  posses- 
seurs avaient  pour  devise  suprême  :  Noblesse  oblige.  Les 
idées  qui  remuaient  l'Europe  occidentale  étaient  inscrites 
dans  la  Russie  de  Nicolas  !•'  sur  les  listes  de  proscrip- 
tion, et  leur  influence  était  d'autant  plus  grande  sur 
ceux  qui  en  avaient  connaissance.  Gomme  la  plupart  des 
jeunes  gens  éclairés  de  son  temps,  le  fils  du  colonel 
Tourguénieff  se  sentait  séparé  par  un  profond  abtme 
de  l'état  de  choses  au  milieu  duquel  il  vivait  et  que  le 
nouveau  gouvernement  s'efforçait  de  perpétuer.  Le  ne- 
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veu  d'un  banni  de  décembre  qui  ne  voulait  pas  désho- 
norer sa  personne  et  son  nom  ne  pouvait  être  qu*un 
homme  d'opposition,  un  représentant  des  idées  pour 
lesquelles  une  génération  entière  était  allée  à  la  mort 
ou  en  exil.  Élevé  d'abord,  suivant  la  coutume,  par  des 
précepteurs  français  et  allemands  ^  Iwan  Sergéïé^itch 
alla,  après  1830,  à  l'Université  de  Moscou,  qu'on  avait 
quelque  raison  de  considérer  comme  le  plus  indépen- 
dant et  le  plus  libéral  de  tous  les  établissements  d'in- 
struction supérieure  de  ce  temps-là,  mais  qui  était  pour 
cela  surveillée  avec  soin  par  le  gouvernement*.  Après 
être  resté  un  an  à  Moscou,  il  se  rendit,  conformément 
au  désir  de  ses  parents,  à  l'Université  de  Saint-Péters- 
bourg, où  il  continua  pendant  trois  ans  les  études  qu'il 
avait  commencées.  Il  se  rendit  ensuite  pour  plu- 
sieurs années  à  l'étranger,  afin  de  compléter  son  édu- 
cation, et  passa  la  plus  grande  partie  de  ce  temps  à 
Berlin. 


1.  Bien  que  la  littérature  russe  jouât  déjà  un  rôle  important 
entre  1820  et  1830,  elle  eut  peu  d'influence  sur  l'éducation  du  jeune 
Tourguénieff.  Il  fui  initié  dans  la  littérature  de  son  pays  par  un 
serf  qui  était  enthousiasmé  par  les  œuvres  des  mauvais  poètes 
du  dix-huitième  siècle  et  avait  coutume  de  les  déclamer.  Tourgué- 
nieff a  tracé  un  portrait  tout  à  fait  vivant  de  ce  singulier  décla- 
mateur,  dans  son  dernier  récit,  intitulé  :  Ponnvie  et  Baboarine. 

2.  Tourguénieff  ne  parait  pas  avoir  eu  de  relations  intimes  avec 
Herzen,  Ogareff,  Aksakoff  et  les  autres  étudiants  qui  se  trouvaient 
à  Moscou  à  cette  époque  et  qui  sont  devenus  célèbres  plus  tard.  Du 
moins,  son  nom  ne  figure  pas  dans  les  mémoires  de  Herzen,  Be- 
linski,  etc.,  relatifs  à  ce  temps  là.  Il  avait  déjà  quitté  l'université 
de  Moscou  lorsque  ces  jeunes  gens  commencèrent  à  jouer  un  rôle 
sous  rinfluence  des  systèmes  de  Schclling  et  de  Hegel,  et  jetèrent 
les  bases  des  partis  connus  plus  tard  sous  les  noms  de  parti  alle- 
mand et  de  parti  français. 
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La  faculté  de  philosophie  de  Tuniversité  Frédéric- 
Guillaume  était  devenue  la  Mecque  des  jeunes  Russes 
studieux,  depuis  que  Stankewitch  avait  apporté  à  Mos- 
cou la  doctrine  philosophique  de  Hegel  et  réuni  autour 
de  lui  un  auditoire  plein  de  recueillement.  Les  cours  de 
Hegel  et  de  ses  élèves  étaient  suivis  après  4830  par  une 
foule  d*étudiants  russes  devenus  célèbres  dans  la  suite. 
Deux  d'entre  eux  se  sont  surtout  illustrés  comme  repré- 
sentants des  deux  tendances  qui  prédominèrent  dans  la 
nouvelle  Russie.  L*un,  Michel  KatkofT,  rédacteur  de  la 
Gazette  de  Moscou  depuis  4863,  fut  pendant  dix  ans 
Tâme  du  parti  national  et  était  alors  un  ardent  admi- 
rateur de  Werder;  l'autre,  Michel  Bakounine,  fut 
d'abord  lieutenant  dans  l'artillerie  de  la  garde,  puis 
collabora  aux  Annales  de  Halle,  dirigea  le  parti  révolu- 
tionnaire à  Prague  et  à  Dresde,  fut  déporté  en  Sibérie, 
contribua  à  la  publication  du  journal  de  Herzen  le 
Kolokol  (la  Cloche)  et  est  aujourd'hui  le  plus  mal  famé 
des  démagogues  et  des  communistes  de  l'Europe.  Pen- 
dant leurs  années  d'étude,  ces  deux  hommes  s'étaient 
aussi  peu  occupés  de  politique  pratique  que  notre  poëte  ; 
ce  dernier  vivait  exclusivement  dans  le  monde  des 
idées  qui  lui  avait  été  ouvert  par  ses  nouveaux  maîtres 
et  travaillait  en  secret  à  ses  premiers  essais  poétiques. 
Les  problèmes  de  la  philosophie  et  de  l'esthétique  for- 
maient alors,  en  Russie  comme  en  Allemagne,  la  prin-  . 
cipale  substance  de  la  vie  intellectuelle;  la  génération 
qui  avait  grandi  sous  ces  influences  ne  reconnut  que 
plus  tard,  dans  l'un  et  l'autre  pays,  que  les  consé- 
quences de  leurs  opinions  philosophiques  exigeaient 
II.  4 
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une  transformation  radicale  de  la  réalité,  qa'on  avait 
jusque-là  perdue  de  vue.  11  est  possible  que  Tourgué- 
BiefT  ait  reconnu  plus  tôt  le  contraste  ineffaçable  qui 
existait  entre  le  monde  de  ses  pensées  et  Texistence  à 
laquelle  il  avait  eu  l'intention  de  se  préparer.  Lorsque! 
revint  d'Allemagne  à  Saint-Pétersbourg  pour  entrer  au 
service  de  TËtat,  comme  les  nobles  russes  y  étaient  en- 
core obligés  y  et  remplir  des  fonctions  au  ministère  de 
l'intérieur,  dirigé  par  Bioudolf,  la  répression  de  toutes 
les  libertés  sur  le  terrain  intellectuel  et  économique 
était  tellement  florissante,  qu'un  homme  comme  Tour- 
guénîeff  ne  pouvait  songer  à  déployer  une  activité  fruc- 
tueuse et  satisfaisante  à  un  point  de  vue  quelconque. 

Dès  qu'il  le  put,  il  donna  sa  démission,  pour  essayer 
de  la  vie  rurale  et  du  rôle  de  propriétaire-fermier;  mais 
il  ne  put  non  plus  trouver  là  ce  qu'il  désirait.  Dans  son 
magnifique  récit  intitulé  le  Nid  nobiliaire^  Tourgué- 
nieff  a  dépeint  de  la  manière  la  plus  saisissante  la  pro- 
fonde mélancolie  qu'éprouve  le  Russe,  même  le  plus 
patriote,  lorsqu'il  revient  des  pays  civilisés  de  l'occi- 
dent, dont  les  influences  l'ont  rendu  étranger  à  la  vie 
de  sa  patrie,  et  qu'il  essaye  d'oublier  au  foyer  solitaire 
de  ses  ancêtres  les  richesses  multiples  de  la  civilisation 
de  son  temps. 

m  Me  voici  donc  arrivé  à  l'endroit  le  plus  profond  du 
fleuve,  fait-il  dire  à  Lawretzky,  le  héros  du  récit  en 
question  ;  ici,  la  vie  est  toujours  calme  ;  elle  n'a  aucune 
hâte,  aucun  mouvement.  Celui  qui  est  entré  dans  ce 
cercle  magique  est  forcé  de  se  soumettre  aveuglément  à 
ses  lois.  Et  quelle  force,  quelle  richesse  de  tons  les 


LES  TROIS  TOUROUÉNIEFF.  5t 

côtés!  quelle  santé  dans  cette  inaction  et  ce  silence!... 
Mais  le  ciel  qui  est  au-dessus  fait  tranquillement  scin- 
tiller ses  étoiles.  Elles  semblent  savoir  pourquoi  et  dans 
quel  but  elles  brillent.  Et  dans  le  même  moment,  la 
vie  s'agite,  bout  et  marche  d'un  pas  rapide  et  continuel 
en  mille  endroits  de  la  terre  ;  ici  seulement,  elle  s'écoule 
en  silence  comme  l'eau  qui  s'arrête  dans  un  marais.  » 
Malgré  l'amour  profond  et  passionné  qui  l'attachait  à 
son  pays  natal,  le  jeune  poëte  était  bien  forcé  de  se  dire 
qu'un  homme  doué  d'une  organisation  aussi  délicate 
que  la  sienne  n'était  ni  destiné  ni  apte  à  donner  une 
impulsion  nouvelle  à  la  vie  stagnante  de  cette  contrée, 
à  exercer  une  influence  pratique  sur  l'existence  de  ses 
paysans  et  à  calmer,  comme  le  héros  du  Nid  nobiliaire^ 
l'agitation  de  son  cœur  en  poussant  du  matin  au  soir 
une  charrue^  Il  retourna  à  Saint-Pétersbourg  pour 
chercher,  dans  la  société  des  jeunes  écrivains  qui  se  réu- 
nissaient alors  autour  du  critiqué  Bclinski  et  du  journal 
le  Sotvréménik  (le  Contemporain),  une  compensation 
aux  nombreux  stimulants  qu'il  avait  trouvés  dans 
l'ouest  de  l'Europe  à  l'époque  de  ses  études  et  de  ses 
voyages.  Tourguéniefl*  montra  d'abord  à  Belinski  les 
essais  littéraires  qu'il  avait  faits  pendant  les  dernières 
années,  et  cet  homme  de  lettres  comprit  tout  de  suite 
le  talent  original  de  son  nouvel  ami,  dont  les  premières 
productions  {Parascha,  la  Conversation)  avaient  passé 
à  peu  près  inaperçues.  Tourguéniefl"  avait  d'autant  plus 
besoin  des  encouragements  du  principal  critique  russe 
de  son  temps  que  sa  vaste  éducation  et  son  esprit  cri- 
tique l'empêchaient  de  créer  librement.  Il  sentait  vive- 
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ment  que  la  force  de  son  talent  consistait  plutôt  dans 
l*art  de  caractériser  que  dans  Tart  de  composer,  et  que 
la  première  de  ces  facultés  l'emportait  chez  lui  sur  la 
«econde.  Il  doutait  en  outre  qu'un  pessimiste  comme 
lui  fût  apte  à  créer  des  œuvres  poétiques  et  se  deman- 
dait si  Topinion  de  Belinski,  auquel  il  entendait  dire 
continuellement  que  Theure  de  Tart  russe  sonnerait 
seulement  lorsque  celle   de  Témancipalion  politique 
serait  venue,  n'impliquait  pas  la  condamnation  de  ses 
travaux.  Aussi  n'est-ce  que  pour  se  conformer  aux 
vives  instances  de  Belinski  que  TourguéniefiT  se  décida 
à  faire  paraître  quelques-unes  des  esquisses  réunies 
plus  tard  dans  le  Journal  d'un  Chasseur.  Le  critique  du 
Sotvrémémk  avait  eu  raison  de  prédire  que  ces  récite 
seraient  non-seulement  accueillis  avec  enthousiasme, 
mais  que,  de  plus,  l'on  en  comprendrait  tout  de  ^uite 
la  véritable  tendance.  La  partie  du  public  qui  était  ca- 
pable de  porter  un  jugement  sentit  instinctivement  ce 
que  signifiait  le  sombre  arrière-plan  de  ces  incompa- 
rables descriptions  de  la  nature  et  à  qui  s'adressait  au 
fond  la  plainte  sortie  de  la  poitrine  du  poëte.  L'effet 
produit  par  les  productions  de  Tourguénieff  fut  d'au- 
tant plus  puissant  qu'il  avait  parlé,  non  pas  comme 
homme  de  parti,  mais  comme  artiste,  et  qu'il  avait 
protesté,  non  pas  au  nom  d'une  doctrine  déterminée, 
mais  comme  prêtre  du  beau,  qui  est  toujours  vérita- 
blement humain,  contre  l'horrible  abandon  dans  le- 
quel se  trouvait  plongé  un  excellent  peuple  et  contre  la 
"barbarie  désolante  et  la  ser>nlité  de  ceux  qui  étaient 
appelés  à  le  diriger. 
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Lorsque  l'esquisse  intitulée  :  le  Chœur  de  Kalintlche^ 
parut  en  1847  dans  les  colonnes  du  Sowréménick  et  fut 
lue  par  tous  les  Russes  éclairés,  Tauteur  était  déjà  re- 
tourné à  l'étranger.  C'est  dans  le  Paris  de  la  monarchie 
de  Juillet,  qui  était  à  la  veille  de  sa  troisième  révolu- 
tion, que  Tourguénîeff  acheva  de  composer  le  Journal 
et  le  Nid  nobiliaire.  Ces  ouvrages,  qui  ne  parurent  en  vo- 
lumes que  plusieurs  années  après,  furent  d'abord  pu- 
bliés dans  le  Sowy^éménick.  Le  gouvernement  se  chargea 
lui-même  de  prouver  reflfet  qu'ils  avaient  produit.  Peu 
de  temps  après  son  retour  en  Russie,  Tourguénieff  fui 
banni  pour  plusieurs  années  dans  ses  terres  par  un 
ukase  de  l'empereur,  à  cause  d'un  article  de  journal 
relatif  aux  Ames  mortes  de  Gogol.  L'empereur  avait 
mieux  compris  le  sens  du  Journal  que  ses  fonction- 
naires, qui,  malgré  tout  leur  zèle,  étaient  encore  des 
novices  dans  l'art  de  lire  entre  les  lignes.  Le  poëte 
expiait  la  faute  que  la  censure  soupçonneuse  de  la  pé* 
riode  la  plus  mauvaise  du  temps  de  Nicolas  avait  com- 
mise en  ne  sévissant  pas  contre  le  Journal  et  en  s'en 
tenant  à  la  lettre  de  ses  instructions.  Les  allusions  poli* 
tiques  dans  le  sens  ordinaire  du  mot  étaient,  il  est  vrai^ 
aussi  difQciles  à  indiquer  dans  ces  récits  que  les  atta- 
ques directes  contre  l'institution  du  servage  ;  mais  elles 
étaient  bien  inutiles  ;  car  la  peinture  de  ce  qui  existait 
réellement  en  Russie  contenait  la  plus  sévère  accusation 
que  Ton  pût  porter  contre  le  gouvernement  de  ce  pays. 
Le  pinceau  du  peintre  qui  savait  reproduire  d'une  manière 
si  saisissante  la  physionomie  pleine  de  souffrance  des 
serfs  russes  était  un  conspirateur  plus  dangereux  qu'un 
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pamphlétaire  politique,  et  celui  qui  avait  pour  mission 
de  veiller  à  ce  que  le  peuple  russe  fût  content,  crut 
simplement  remplir  son  devoir  en  forçant  pour  un  cer- 
tain temps  au  repos  Técrivain  qui  n'avait  pas  senti  le 
charme  de  la  tranquillité  de  cimetière  dont  jouissait 
son  pays. 

Bien  que  la  protection  du  grand-duc  héritier  eût  fait 
raccourcir  la  durée  de  Tintemement  de  Tourguénieff  et 
que  la  censure  impériale  eût,  pendant  les  derniers  mois 
du  règne  précédent  qui  se  terminait  par  une  guerre, 
autre  chose  à  faire  que  d'analyser  chimiquement  les 
pots  de  couleur  des  paysagistes  russes,  le  poëte  ne  re- 
couvra entièrement  la  liherté  que  lorsque  la  mort  de 
Nicolas  et  la  cessation  de  la  guerre  de  Grimée  ouvrirent 
une  nouvelle  ère  pour  la  Russie.  Le  mouvement  consi- 
dérable qui  entraînait  en  Russie  tous  les  esprits  depuis 
le  commencement  des  travaux  relatifs  à  Témancipation 
des  serfs  Tentraîna  aussi  et  élargit  les  limites  de  sa  tâche. 
Contrairement  à  la  plupart  de  ses  compatriotes,  Tour- 
guénieff sut,  pendant  la  période  de  luttes  et  d'aspirations 
qui  suivit  la  destruction  de  l'ancien  joug,  conserver  le 
calme,  la  réflexion  et  la  modération  qui  ont  été  de  tout 
temps  le  signe  du  vrai  talent  artistique.  Fidèle  aux  tra- 
ditions de  sa  famille,  qui  avait  toujours  considéré  l'union 
de  la  civilisation  russe  avec  celle  de  l'Europe  occiden- 
tale comme  la  principale  condition  d'un  développement 
raisonnable  et  avantageux  des  institutions  de  la  Russie, 
il  protesta  formellement  et  énergiquement  contre  l'ou- 
trecuidance et  la  vanité  aveugle  du  parti  national  de 
Moscou,  d'après  lequel  le  moment  de  l'émancipation  du 
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peuple  russe  devait  être  aussi  celui  de  rextirpaiion  de 
toute  éducation  occidentale  et  de  la  création  d'un  nou* 
veau  monde  slave.  Il  a  combattu  aussi  courageusement 
et  aussi  résolument,  au  nom  de  ]a  vraie  philanthropie  et 
de  la  véritable  éducation,  contre  le  radicalisme  russe, 
contre  la  jeune  génération  ruhiliUe,  que  Ton  vit  s'^agiter 
pendant  les  années  qui  suivirent  Témancipalioa,  et  qui 
menaçait  de  détruire  toute  l'organisation  traditionnelle 
<lu  gouvernement  et  de  la  société  pour  créer  sur  se» 
ruines  un  nouvel  État  de  révolutionnaires  et  de  Vandales. 
Les  plus  remarquables  d'entre  les  nouvelles  œuvres  de 
Tourguénieff  sont  dirigées  contre  les  deux  maladies  qui 
s'emparaient  en  Russie  de  la  société  éclairée  et  à  demi- 
éclairée  après  l'abolition  de  l'ancien  régime  et  faillirent 
plus  d'une  fois  anéantir  le  fruit  des  progrès  déjà  accom- 
plis. Au  plus  fort  de  la  fièvre  folle  dontla  jeunesse  russe 
avait  été  atteinte  après  1860,  à  l'époque  où  l'on  profes- 
sait pour  les  nouvelles  idées  un  culte  général  et  sans 
restriction,  un  culte  aussi  idolâtre  que  l'était  autrefois 
celui  de  l'absolutisme  impérial,  l'auteur  du  Journal 
donna  un  avertissement  à  ses  compatriotes  en  faisant» 
dans  son  roman  intitulé  Pères  et  Fih^  un  tableau  des  fo- 
lies démagogiques  et  niliilistes  des  Russes  tout  à  fait 
modernes^  dans  lequel  il  montrait  au  parti  dominant  le 
c6té  hippocratique  de«a  physionomie  grimaçante.  Cinq 
ans  plus  tard,  c'est-à-dire  pendant  l'été  de  1867,  lorsque 
la  répression  de  l'insurrection  de  Pologne  et  le  terro- 
risme Ae9>pab*iotet  moscovites  eurent  rendu  plus  grands 
que  jamais  la  vanité  et  l'exclusivisme  des  nationaux, 
Tourguénieff  publia  le  récit  intitulé  Fumée,  la  plus  sau- 
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glante  satire  du  fanatisme  national  qui  ait  jamais  été 
écrite  en  russe,  et  cet  ouvrage  fit  perdre  à  l'auteur  sa 
popularité  pour  une  longue  série  d'années.  Dans  sa 
fameuse  comédie,  Goré  ot  ouma  (Malheureux  par  esprit),  ' 
où  il  démontrait  que  les  gens  honnêtes  et  éclairés 
étaient  destinés  en  Russie  à  passer  pour  fous,  Griboïédoff 
n'avait  pas  osé  dire  à  ses  contemporains  ce  que  Tour- 
guéniefT  faisait  entendre  aux  maîtres  de  l'opinion  pu- 
blique de  1863  à  i869,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  ils 
étaient  à  l'apogée  de  leur  influence  :  «  Tout  ce  qui  est 
russe  est  fumée,  fumée  et  brouillard,  rien  de  plus.  Tout 
change  continuellement  ;  de  nouveaux  nuages  se  for- 
ment à  chaque  instant  ;  des  visions  passagères  succèdent 
les  unes  aux  autres  ;  mais,  en  réalité,  chaque  chose  reste 
comme  elle  était.  Lorsque  le  vent  change,  tout  prend 
une  direction  différente,  opposée,  et  l'on  voit  recom- 
mencer le  même  mouvement  de  visions  sans  consistance 
et  sans  fond.  » 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'appr'ëcier  ici  l'importance 
artistique  et  esthétique  d'Iwan  Tourguénieff.  Un  nombre 
assez  considérable  d'éminents  critiques  allemands  se 
sont  acquittés  de  cette  tâche  avec  succès.  Une  foule  de 
traductions  ont  prouvé  d'une  manière  irréfutable  que  le 
maître  de  la  nouvelle  est  un  auteur  chéri  du  public  dans 
les  trois  principaux  pays  civilisée  de  l'Europe  occiden- 
tale. Je  n'ai  pas  eu  d'autre  but  que  de  montrer  le  rap- 
port qui  existe  entre  la  façon  dont  Tourguénieff  envisage 
la  vie  russe  dans  ses  écrits  et  les  opinions  des  hommes 
du  temps  passé  qui  ont  été  considérés  parleurs  contem- 
porains et  leurs  ancêtres  comme  les  représentants  des 
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meilleurs  d*entre  leurs  compatriotes  et  qui  ont  inauguré, 
semé  en  Russie  les  premiers  germes  de  la  vraie  éducation 
et  de  la  véritable  philanthropie.  Les  représentants  des 
tendances  qui  étaient  incamées  il  y  a  un  demi-siècle  dans 
Alexandre  et  Nicolas  TourguéniefTet  qui  le  sont  aujour- 
d'hui dans  leur  neveu  ont  été  condamnés  à  n'appartenir 
qu'à  moitié  à  leur  patrie  bîen-aimée,  et  ce  fait  est  plus 
significatif  que  ne  seraient  toutes  les  réflexions  que  nous 
pourrions  faire  sur  le  sujet  dont  nous  nous  occupons. 
Les  TourguéniefT  sont  le  type  de  cette  partie  de  la  no- 
blesse russe  qui,  jouissant  d'une  parfaite  éducation 
intellectuelle  et  morale,  a  laissé  trop  loin  derrière  elle 
la  masse  de  la  nation  pour  pouvoir  s'amalgamer  com- 
plètement avec  elle,  et  qui  est  forcée  de  payer  pour  le 
moins  par  un  demi-exil  l'avantage  qu'elle  a  d'être 
l'avant-garde  intellectuelle  de  la  Russie.  L'immense  ré- 
trogradation que  la  nation  russe  subit  de  1825  à  1855 
creusa,  entre  ceux  qui  avaient  été  à  la  tète  du  mouve- 
ment intellectuel  sous  Alexandre  P'  et  la  masse  arriérée 
des  gens  soi-disant  éclairés,  un  abîme  qui  n'est  pas 
encore  entièrement  comblé,  malgré  tous  les  progrès 
accomplis  pendant  les  vingt  dernières  années.  Le  sombre 
voile  qui  recouvre  les  tableaux  tracés  par  la  muse  de 
TourguéniefT  et  qui  les  empêche,  dit-on,  de  procurer  un 
plaisir  complet  aux  lecteurs  allemands,  n'a  pas  été  tissé 
par  la  main  du  poëte,  mais  par  l'histoire  de  la  Russie 
des  cent  dernières  années.  Je  ne  sais  si  la  critique,  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  de  l'esthétique,  a  le  droit  de 
reprocher  au  poëte  TourguéniefT  d'avoir  donné  à  ses 
créations  un  coloris  lugubre  et  d'avoir  peint  ses  meil- 
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leurs  tableaux  avec  les  couleurs  les  plus  sombres.  Dans 
tous  les  cas,  le  patriote  a  eu  le  mérite  de  lie  pas  faire 
parade  dans  ses  œuvres  de  la  tranquilité  sereine  et  de 
la  confiance  dans  Tavenir  qui  ont  manqué  jusqu'à  pré- 
âent  à  la  nation  russe  dans  la  réalité. 


a. 


CHAPITRE  II 


LB    HAUT  FONOTIONlïABISMS 


«  que  quand  on  me  i»arl6  et  pendant 
«  qa'on  me  parie.  > 


Jusqu'au  commencemeui  du  dix-neuvième  siècle,  les 
hauts  emplois  à  la  cour,  dans  le  fonctionnarisme  et 
dans  Tarmée,  étaient  la  propriété  presque  exclusive  des 
grandes  familles  nobles.  Les  rejetons  de  ces  familles, 
lorsqu'ils  n'entraient  pas  dans  un  régiment  de  la  garde, 
devenaient  à  dix-huit  ans  gentilshommes  de  la  Cham- 
bre; à  vingt-cinq  ans,  chambellans.  Après  quoi  ils 
étaient  assurés  d'un  avenir  qui  leur  épargnait  toute  . 
nécessité  de  faire  connaissance  plus  intime  avec  l'en- 
nuyeuse  monotonie  du  service  de  la  chancellerie.  Au 
temps  de  l'empereur  Alexandre  P',  il  y  avait  encore  des 
fonctionnaires  supérieurs  ((  qui  savaient  à  peine  de 
quelle  couleur  était  le  côté  intérieur  de  la  porte  de  leur 
bureau.  »  A  part  certaines  exceptions  privilégiées,  les 
individus  dé  naissance  inférieure  ou  moyenne  n'arri- 
vaient pas,  dans  l'administration,  au-dessus  du  poste  de 
premier  secrétaire  et  de  chef  de  bureau  :  dans  la  pro* 
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vince,  le  poste  de  conseiller  était  la  limite  extrême  qu^ils 
pussent  atteindre.  Toutefois  cet  état  de  choses  se  mo- 
difia sous  Alexandre.  Les  départements  gouvernemen- 
taux qui  avaient  été  fondés  par  Pierre-le-Grand  prirent 
alors  le  nom  de  ministères  et  furent  tous  classés  dans  le 
môme  rang.  En  même  temps,  les  universités  et  les 
hautes  écoles  dé  fondation  nouvelle  ouvrirent  la  possi- 
bilité d'une  préparation  régulière  à  la  carrière  du  fonc- 
tionnarisme, et  les  jeunes  gentilshommes  durent  pren- 
dre rhabitude  de  conquérir,  tout  comme  les  simples 
mortels,  en  suivant  les  cours  de  ces  écoles,  le  droit 
d'entrer  au  service  de  TÉtat.  Le  véritable  créateur  et 
organisateur  de  notre  bureaucratie  a  été  Nadeshdin, 
qui  était  le  fils  d'un  pope.  C'est  lui  qui,  sous  le  nom  de 
comte  Speransky,  en  s'élevant  aux  plus  hauts  échelons 
du  fonctionnarisme,  donna  le  premier  exemple  d'un 
parvenu  civil  ayant  une  situation  égale  à  celle  de  la 
haute  noblesse.  Après  avoir  traversé  maintes  péripéties 
extraordinaires,  après  avoir,  notamment,  passé  dans 
l'exil  une  grande  partie  de  sa  vie,  il  mourut  en  1839, 
comblé  de  hautes  dignités  et  de  distinctions  honori- 
fiques. C'est  lui  qui  systématisa  les  conditions  d'avance- 
ment dans  le  service  de  l'État.  C'est  lui  qui  établit  cette 
règle  que  nul  ne  pourrait,  sans  un  examen  préalable, 
commencer  sa  carrière  administrative  par  un  rang  de 
classe  supérieur. 

Chacun  des  quatre  grades  scientifiques  de  création 
nouvelle  assurait  à  celui  qui  l'avait  obtenu  un  titre 
déterminé  qu'en  l'absence  dudit  grade,  il  n'aurait  pu 
acquérir  que  par  un  certain  nombre  d'années  de  ser- 
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Tice  :  le  docteur  pouvait  passer  immédiatement  asses* 
seur  collégial  (8*  classe)  ;  le  magister  (licencié,  maître 
es  arts),  conseiller  titulaire  (9*  classe);  le  candidat ^ 
secrétaire  collégial  (iO«  classe)  ;  IV^urfian^  ^ro^e  (bache- 
lier), secrétaire  du  gouvernement  (12*  classe).  Dans  le 
même  ordre  d'idées,  Texamen  passé  à  la  sortie  du  corps 
des  cadets,  c'est-à-dire  de  l'école  des  pages,  de  l'école 
d'artillerie  ou  de  l'école  du  génie,  décidait  et  décide 
encore  aujourd'hui  la  question  de  savoir  si  le  jeune 
officier  entrerait  dans  l'armée  ou  dans  la  garde,  avec  le 
grade  d'adjudant,  de  lieutenant  en  second  ou  de  lieu- 
tenant en  premier.  Les  gentilshommes  qui  n'avaient 
point  passé  par  cette  épreuve  devaient,  jusqu'à  l'in- 
troduction du  service  obligatoire  pour  tous,  commencer 
leur  carrière  militaire  en  la  simple  qualité  de  cadets  : 
ce  n'est  qu'au  bout  de  plusieurs  années  qu'il  leur  était 
permis  d'arriver  au  grade  d'officier.  Sous  le  règne  de 
l'empereur  Nicolas,  on  créa  en  outre,  à  titre  de  pépi- 
nière pour  les  services  supérieurs  de  l'État,  une  école 
spéciale  de  droit,  qui  était  dirigée  par  le  prince  Pierre 
d'Oldenbourg.  Les  élèves  de  cette  école  se  recrutaient 
parmi  les  fils  des  anciennes  familles.  Us  acquéraient  le 
droit  d'être  immédiatement  placés  dans  les  ministères^. 
La  plupart  de  ces  prescriptions  sont  encore  aujourd'hui 
en  vigueur,  du  moins  pour  la  majeure  partie,  et  c'est 

1.  L'éducation  juridique  de  ces  jeunes  gens  est  généralement  fort 
médiocre,  attendu  que  le  but  principal  de  ces  écoles  est  de  les 
dresser  en  vue  du  service  de  TÉtat  et  de  leur  apprendre  le  droit 
existant.  En  revanche,  les  anciens  élèves  de  l'école  de  droit  pas* 
saicnt  pour  être  absolument  incorruptibles  et  pour  être  des  hommes 
Vl'honneur. 
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d^elles  que  proviennent  surtout  l'isolement  mandceri-- 
nesque  de  nos  fonctionnaires  et  la  grande  influence  que 
le  fonctionnarisme  inférieur  lui-même  exerce  partout, 
—  notamment  dans  les  provinces.  Il  est  vrai  que  cet 
isolement  a  un  caractère  spécial,  parfois  même  assez 
bizarre.  Les  dispositions  relatives  au  rang  de  classe, 
aux  examens  et  au  passage  d*une  classe  à  Tautre  sont 
d'un  caractère  tellement  primitif  qu'elles  garantissent 
tout  au  plus  une  moyenne  générale  d'instruction. 
Mais  elles  sont  absolument  insuffisantes  à  régler  et  à 
garantir  l'instruction  spéciale  des  aspirants  au  service 
de  l'État.  Quiconque  a  obtenu  le  rang  de  candidat  peut 
entrer  au  service  en  la  qualité  de  vétérinaire  collégial, 
quelle  que  soit  la  branche  qu'il  a  étudiée  —  jurispru- 
dence, théologie,  philologie  ou  mathématiques  —  et 
quelle  que  soit  la  branche — justice,  administration, 
domaines  ou  finances  —  à  laquelle  il  se  destine.  Un 
candidat  est  un  candidat  et  un  rang  de  classe  est  un 
rang  de  classe,  mais  on  ne  se  préoccupe  pas  du  genre 
d'instruction  qui  se  cache  sous  ce  titre.  Rien  n'empêche 
le  théologien  d'entrer  dans  le  service  de  la  justice,  rien 
n'interdit  au  juriste  d'entrer  dans  l'administration  finan- 
cière. Il  en  est  de  même  des  rapports  entre  le  service 
civil  et  le  service  militaire. 

L'étudiant  gradé  de  jurisprudence  peut,  après  six 
mois  d'instruction  dans  les  rangs,  devenir  d'emblée 
officier;  U  est  vrai  qu'il  n'entre  pas  avec  un  grade  supé- 
rieur à  celui  d'adjudant.  Le  capitaine  d'état-major, 
pour  entrer  dans  le  service  civil,  a  des  facilités  plus 
grandes  encore  :  on  le  fait  passer,  sans  autre  forme  de 
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procès,  conseiller  titulaire,  et  à  dater  de  ce  moment,  il 
fait  partie  du  personnel  civil.  Gomme  beaucoup  d*au- 
très  branches,  la  bureaucratie  a  conservé  chez  nous  ce 
caractère  superficiel  que  Ton  a  emprunté  à  l'Europe 
occidentale,  et  en  particulier  à  TAllemagne  du  Nord. 
Qu*on  joigne  à  cela  la  toute-puissance  de  Tancien  sys- 
tème des  14  classes  de  rang,  inventé  par  Pierre-le- 
Grand,  système  dans  lequel  tout  le  monde  des  fonc- 
tionnaires a  été  pour  ainsi  dire  emboîté.  On  a  maintes 
fois  essayé  de  modifier  et  de  réformer  cette  organisa- 
tion, mais  elle  est  restée  essentiellement  la  même  et  il 
semble  qu'elle  soit  devenue  le  patrimoine  inaliénable 
de  la  nation. 

On  se  plaint  bien,  dans  les  cercles  nationaux,  du 
maintien  de  ce  que  Ton  considère  comme  un  legs  du 
culte  idolâtre  que  le  grand  réformateur  et  ses  succes- 
seurs professaient  à  Tendroit  des  institutions  de  TAUe- 
magne  ;  on  se  plaint  de  ce  que  le  bureaucratisme  jure 
avec  le  caractère  du  peuple  russe.  Mais  depuis  long- 
temps cela  a  cessé  d'être  vrai. 

Si  le  bureaucratisme  et  l'influence  de  la  couronne  ont 
jeté  en  Russie  plus  que  partout  ailleurs  de  profondes 
racines;  s'il  existe  en  Russie  un  culte  du  service  de 
rÉtatS  une  absorption  deThomnoie  parle  fonctionnaire, 

1.  «  Senrice  de  l'État  et  carrière  sont,  dans  la  Russie  actuelle, 
deux  idées  adéquates.  Ghei  nous,  l'abandon  forcé  d'un  emploi  est 
considéré  comme  un  sépulcre  sombre,  affreux  à  habiter  et  que 
Ton  est  heureux  de  fuir  à  la  première  occasion.  Bien  que,  dans  les 
temps  anciens,  on  fût,  même  sous  ce  rapport,  plus  raisonnable 
qu'aujourd'hui,  il  y  avait  pourtant  alors  —  dans  le  dix-huitième 
siècle,  par  exemple  ^  beaucoup  de  familles  —  et  la  mienne  était 
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que  Ton  ne  rencontre  nulle  part  en  Europe,  ce  phéno- 
mène ne  peut  s'expliquer  que  par  ce  fait  que  les  insti- 
tutions fondées  par  Pierre-le-Grand  répondaient  à  une 
tendance,  d'ores  et  déjà  nettement  accusée,  de  Tesprit 
national  à  des  habitudes  profondément  enracinées*. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  depuis  longtemps, 
les  Russes  ont  dépassé  leurs  maîtres  allemands.  Sur  ce 
terrain,  en  effet,  ils  ont,  comme  sur  maint  autre  ter- 
rain, prouvé  qu'ils  se  rattachent  par  un  lien  de  parenté 

« 

intime  au  byzantinisme,  cette  source  tant  vantée  de 
leur  éducation  religieuse  et  nationale. 

Formellement  systématisé  sous  Alexandre  P',  consi- 
dérablement étendu  et  renforcé  par  Speransky  aux 
dépens  de  l'influence  des  anciennes  familles  nobles,  le 
bureaucratisme  n'atteignit  son  plein  développement  que 
sous  le  règne  de  l'empereur  Nicolas.  Les  causes  de  ce 
fait  sont  faciles  à  comprendre.  Il  était  naturel  que  le 
souverain  qui  voyait  dans  1'  «  ordre  »  et  dans  l'unifor- 
mité les  conditions  essentielles  du  développement  fécond 
des  institutions  de  l'État  fût  tout  particulièrement  séduit 
par  la  rigueur  systématique  d'une  hiérarchie  qui  sou- 
mettait aux  mêmes  épreuves  tous  les  aspirants  au  ser- 
vice  de  l'Etat,  qui  inspirait  à  tous  les  sentiments  d'une 

du  noml)re  —  qui  considéraient  le  renvoi  du  service  de  TÉtat 
comme  une  humiliation,  comme  la  perte  de  toutes  les  espérances 
et  de  toutes  les  joies  de  la  vie.  »  Ainsi  Timprime  dans  ses  Mémoires, 
Ph.  Tb.  Wigel,  Tauteur  ultra-national,  bien  connu  par  la  haine 
qu'il  portait  aux  Allemands,  de  Touvrage  intitulé  la  Russie  envahie 
par  les  Allemands,  Ph.  Wigel,  est  mort  en  1856. 

1.  On  sait  que,  dans  le  monde  des  bolards,  avant  Pierre-le-Grand, 
la  compétition  pour  les  droits  de  préséance  des  différentes  classes 
éuit  passée  à  l'état  de  manie. 
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égale  dépendance  à  l*égard  du  pouvoir  central  et  de  la 
volonté  unique  qui  exerçait  ce  pouvoir  ;  il  était  naturel 
que  le  dompteur  de  Taristocratique  insurrection  de  dé- 
cembre 1825  saluât  avec  satisfactionun  ordre  de  choses 
qui  traitait  les  rejetons  des  anciennes  familles  boïardes, 
rivales  des  RomanofT,  sur  le  même  pied  que  les  fils  des 
hommes  d'action  devenus  gentilshommes  «  par  leur  pro- 
pre mérite  et  parla  grâce  de  l'empereur.  »  11  était  évident, 
d'ailleurs,  que  l'autocrate  de  toutes  lesRussies  pouvait, 
chaque  fois  qu'il  le  jugeait  convenable,  s'écarter  de  la 
règle  fixée  et  ordonner  des  nominations  et  des  avan- 
cements, violant  ou  éludant  la  loi.  On  avait,  pour  ces 
cas  exceptionnels,  imaginé  une  formule  qui  fut  souvent 
employée  pendant  les  dernières  années  du  règne  de 
Nicolas.  Les  ukases  en  question  étaient  accompagnés 
de  celte  rubrique  :  «  Non  à  titre  de  précédent  pour 
d'autres.  »  L'antipathie,  mêlée  de  méfiance,  que  l'em- 
pereur nourrissait  à  l'égard  des  anciennes  familles 
nobles  avait,  jusque  dans  le  cours  de  la  période  de  4840 
à  1850,  poussé  aux  plus  hauts  emplois  un  grand  nom- 
bre de  parvenus,  dont  la  plupart  étaient  d'origine  alle- 
mande. Mais,  à  dater  de  i848,  cette  tendance àfavoriser 
les  parvenus  diminua.  En  présence  de  la  Révolution, 
l'empereur,  se  ravisant,  songea  que  la  noblesse  et  le 
clergé  avaient  toujours  passé  pour  les  soutiens  par  excel- 
lence de  la  monarchie  et  que  celui  qui  avait  à  cœur  la 
défense  des  intérêts  conser\'ateurs  avait  le  devoir  de  se 
rapprocher  des  couches  de  la  société  qui  étaient,  après 
lui-même,  les  plus  intéressées  au  maintien  de  l'ordre  de 
choses  existant.  A  partir  de  ce  moment,  le  nombre  des 
II.  5 
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membres  des  grandes  familles  qui  furent  investis  de 
hautes  fonctions  soit  à  la  cour,  soit  dans  Tadministratioa 
derÉtat,soitdans  la  carrière  militaire,  alla^en  augmen- 
tant; on  cessa  d'affecter  de  favoriser  lesDubbelt  et  con- 
sorts ;  —  on  se  relâcha  même  quelque  peu  de  la  rigueur 
avec  laquelle  on  surveillait  la  conduite  des  propriétaires 
terriens  à  regard  de  leurs  serfs  ^n  s'appliqua  à  atténuer 
dans  toute  la  mesure  du  possible  Tantagonisme  existant 
entre  les  tendances  absolutistes  et  niveleuses  du  mo- 
narque^et  Taristocratisme  qui,  tout  bien  considéré,  ren- 
trait dans  le  système  conservateur. 

Dans  la  première  partie  de  ces  études,  j'ai  déjà  parlé 
de  la  transformation  qui,  sous  le  gouvernement  actuel, 
s^est  opérée  dans  le  fonctionnarisme  russe  et  qui  a 
rallié  à  la  cause  démocratique  une  portion  assez  con- 
sidérable de  la  jeune  génération,  notamment  les  mem- 
bres du  corps  de  la  magistrature  qui,  institué  sous  les 
auspices  des  règles  fondamentales  de  4862 ,  est  indé- 
pendant, du  moins  en  principe.  La  notice  qui  concerne 
les  frères  Milioutine,  contient  diverses  indications  sur 
ce  point.  Quant  au  haut  fonctionnarisme  et  au  monde 
de  la  cour  ils  n'ont  presque  pas  été  atteints  par  cette 
transformation. 

U  n'est  point  aussi  facile  qu'on  le  suppose  générale- 
ment en  Europe  de  démêler,  à  vue  des  états  officiels, 
quels  sont  aujourd'hui  à  Saint-Pétersbourg  les  person- 
nages véritablement  influents ,  les  plus  hauts  et  les 
plus  importants  dignitaires  de  l'empire.  Nous  n'avons 
pas,  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot,  un  ministère 
avec  un  président  du  conseil  des  ministres.  Le  comité 
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de  <i  Messieurs  les  ministres  »  est  une  autorité  qm 
expédie  une  série  d^affaires  plus  ou  moins  importantes^ 
mais  ce  n'est  point  un  conseil  des  ministres  prenant 
une  décision  collective  sur  les  grandes  questions  de 
principe  de  la  politique.  Son  président,  qui  est  actuel- 
lement le  général  Ignatieff*,  —  c'était,  avant  lui,  le 
comte  Bloudoff,  puis  le  prince  P.  P.  Gagarin,  —  est  un 
très-haut  personnage,  mais  U  n  est,  ni  le  chef  suprême 
du  gouvernement,  ni  le  président  d'un  ministère.  Nos 
ministres  sont  des  fonctionnaires  spéciaux,  qui  ne 
peuvent  exercer  une  influence  sur  la  marche  générale 
de  la  législation  que  s'ils  sont  en  même  temps  membres 
du  conseil  de  l'empire,  mais  qui,  très-souvent,  n'ont 
pas  voix  au  chapitre  dans  les  affaires  étrangères  à 
leurs  ressorts  respectifs.  Leur  influence  varie  selon  le 
département  qu'ils  occupent.  Un  grand  nombre  de 
hauts  fonctionnaires  ont  un  rang  égal  au  leur  ;  quel- 
ques-uns même  ont,  en  réalité,  une  situation  supé- 
rieure à  celle  des  ministres  :  je  ne  parle  pas  de  mes- 
sieurs les  «  collègues  des  ministres,  »  —  en  Prusse,  on 
disait  :  sous-secrétaires  d'Etat,  —  attendu  que  ceux-ci 
n'ont  le  plus  souvent  aucun  rapport  direct  avec  l'em- 
pereur. Les  chefs  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
section  de  la  chancellerie  impériale,  ne  voudraient  per- 
muter avec  aucun  ministre,  sauf  peut-être  avec  le 
chancelier  de  l'empire.  Le  chef  de  la  troisième  section 
est  même  le  fonctionnaire  de  beaucoup  le  plus  influent 
de  tout  l'empire  :  de  même,  le  contrôleur  de  l'empire 

1.  Écrit  en  I87i. 
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ne  le  cède  pour  le  rang  à  aucun  des  ministres.:  Un 
fait  éminemment  propre  à  caractériser  la  situation  de 
ces  fonctionnaires,  c'est  que  pendant  longtemps  il  y  a 
eu  des  départements  administratifs  dont  les  directeurs 
ne  portaient  pas  le  titre  de  ministre,  —  exemple  :  le 
directeur  en  chef  des  postes^  et  celui  des  travaux  pu- 
blics, —  mais  qui  pourtant  jouissaient  d*une  considé- 
ration égale  à  celle  des  ministres,  et  qui  faisaient  partie 
du  comité  des  ministères.  Quant  au  conseil  de  Tem- 
pire,  quant  au  Sénat  et  quant  au  collège  des  membres 
honoraires  de  Toffice  suprême  de  la  tutelle ,  le  fait 
d'appartenir  à  ces  hautes  juridictions  de  Tempire  n'a 
en  soi  qu'une  importance  médiocre.  Être  transféré  au 
Sénat,  sans  exercer  en  même  temps  un  autre  emploi, 
est  un  honneur  assez  problématique,  auquel  les  anciens 
généraux  et  les  anciens  gouverneurs  n'échappent  qu'ex- 
ceptionnellement et  qui  fort  souvent  équivaut  à  une 
mise  en  non-activité.  Dans  beaucoup  de  cas,  la  nomi- 
nation d'un  gouverneur  à  la  dignité  de  sénateur  a 
passé  pour  une  disgrâce,  et  c'est  encore  là  le  cas  au- 
jourd'hui. Le  fait  que  tout  ancien  ministre  a  sa  place 
marquée  dans  le  conseil  de  l'empire,  indique  suffisam- 
ment que  l'importance  réelle  de  ce  corps  est  beaucoup 
moins  considérable  qu'on  ne  serait  tenté  de  l'admettre, 

1.  Le  premier  ministre  des  postes  fat  le  comte  Iwan  Tolstoï, 
un  ami  personnel  de  l'empereur  Alexandre  II,  qui  désirait  ce  titre 
et  qui  Tobtint,  bien  que  sa  situation  ne  difTéràt  en  rien  de  celle  de 
son  prédécesseur  le  comte  W.  Adlerberg  1*'.  Après  la  mort  de 
Tolstoï^  ce  ministère  ne  fut  plus  pourvu  :  le  département  des  postes 
fut  dépouillé  de  son  indépendance  et  placé  sous  Tautorité  du  mi- 
nistère de  rintérieur.  Le  directeur  actuel  des  postes  est  le  baron 
Velhio,  ci-devant  gouverneur  de  la  ville  d'Odessa. 
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à  en  juger  d'après  les  noms  sonores  qui  le  composent. 
On  peut  envisager  comme  règle  que  la  catégorie  des 
hauts  fonctionnaires  ne  comprend  que  les  hommes 
qui,  tels  que  les  aides  de  camp  généraux  et  les  secré- 
taires  d'Etat,  ont  accès  direct  auprès  de  l'empereur. 
D'autres,  qui  n'ont  qu'un  rang  relativement  inférieur, 
mais  qui,  tels  que  le  chef  suprême  de  la  police  et  le 
major  du  palais,  présentent  directement  leurs  rapports 
au  souverain,  ne  jouent  un  rôle  important  qu'à  raison 
de  cette  circonstance. 

Il  n'existe  pas  chez  nous  un  secrétariat  d*Ëtat,  dans 
le  sens  que  l'on  attache  à  ce  mot  dans  FEurope  occi- 
dentale. Abstraction  faite  des  secrétaires  départemen- 
taux du  conseil  de  l'empire,  qui  portent  ce  titre  depuis 
une  époque  fort  reculée,  — le  secrétaire  des  séances 
plénières  du  conseil  de  l'empire ,  s'appelle  secrétaire 
de  l'empire,  —  les  personnes  qui  portent  ce  titre  et  qui 
peuvent  occuper  les  situations  les  plus  diverses,  sont 
en  quelque  sorte  des  aides  de  camp  généraux  civils, 
c'est-à-dire  des  personnages  ayant  accès  direct  auprès 
de  l'empereur.  Le  secrétariat  d'État  ne  se  distingue  de 
ce  grade  d'aide  de  camp,  que  par  ce  fait  que  les  aides 
de  camp  généraux,  en  tant  qu'ils  n'occupent  pas  d'au- 
tres fonctions  qui  seraient  incompatibles  avec  celle-là, 
sont  à  tour  de  rôle,  de  service  auprès  de  la  personne 
de  l'empereur*,  ce  qui  n'est  point  le  cas  pour  les  secré- 

1.  Sont  chaque  jour  de  service  près  de  Sa  Majesté  un  aide  de 
camp  général,  un  msgor  général  à  la  suite  et  un  aide  de  camp  de 
Tempereur  ayant  le  rang  de  colonel,  sans  parier  des  chambellans, 
des  gentilshommes  de  la  chambre  ni  des  autres  fonctionnaires  de 
la  cour. 
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taîres  d*État.  Tpus  les  miimtres ,  lorsqa'ils  appartien- 
nent au  ressort  eîvil,  tons  les  secrétaires  d'État,  lors- 
qn*fls  ont  un  grade  militaire,  sont,  par  le  fait  même, 
aides  de  camp  généraux.  U  en  est  de  même  des  chefs 
des  administrations  supérieures,  lesquels  ont  rang  de 
ministre,  des  chefs  des  trois  sections  de  la  chancellerie 
impériale,  des  plus  éminents  «  collègues-ministres,  » 
enfin  d'un  grand  nombre  de  membres  influents  du 
conseil  de  Tempire  et  des  hauts  dignitaires  de  la  cour^. 
Celui  qui  a  pu  gagner  le  titre  d'aide  de  camp  général 
ou  de  secrétaire  d'État  ne  perd  plus  cette  dignité, 
alors  même  qli'il  perd  l'emploi  qui  la  lui  a  fait  obtenir. 
Il  suit  delà  que  le  nombre  des  personnes  qui  sont  en 
possession  de  cette  marque  de  distinction  est  assez 
considérable.  Abstraction  faite  des  nombreux  change- 
ments de  ministres,  qui  ont  eu  lieu  sous  le  gouverne- 
ment actuel  et  qui  en  sont,  pour  ainsi  dire,  la  marque 
caractéristique,  il  s'est  produit  des  changements  de 
personnes  assez  fréquents,  même  parmi  les  hommes 
qui  comptaient  dans  le  nombre  des  plus  favorisés.  Le 
conseiller  intime  Budkoff ,  le  prince  Souwaroff,  le  géné- 
val  Albedinsky,  le  comte  M.  A.  Korff  ne  sont  pas  les 
seuls  personnages  qui,  durant  ces  dernières  années, 
aient  éprouvé  la  versatilité  de  la  faveur  souveraine  et 
qui  soient  rentrés  dans  l'ombre  après  avoir  passé  pour 


1.  Les  aiguillettefl  «for,  qui  smit  les  insignes  des  aides  de  camp 
généraux,  sont  en  outre  conférées  à  presque  tous  les  généraux  de 
haut  rang  commandants  de  corps  et  gouverneurs  généraux.  Un 
général  qui  n*est  pas  en  même  temps  aide  de  camp  général  est  à 

peine  considéré  comme  ayant  un  plein  grade. 
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être  indispensables,  et  cela  sans  qu'on  ait  pu  indiquer 
les  raisons  qui  avaient  motivé  ces  mesures. 

Dans  le  premier  volume  de  ces  études ,  nous  avons 
déjà  parlé  de  plusieurs  des  personnages  marquants  de 
notre  gouvernement;  savoir  :  les  comtes  Adlerberg,  le 
comte  P.  A.  SchouwalofT,  le  ministre  de  la  guerre 
Milioutine,  le  prince  Gortschakoff ,.  P.  A.  Walouïeff  : 
nous  avons  fait  incidemment  connaissance  avec  d'an- 
tres. Parmi  les  représentants  de  Tancienne  génération 
qui,  sous  le  règne  du  défunt  empereur,  ont  joué  un 
rôle  aussi  important  que  sous  le  gouvernement  actuel, 
il  faut  citer  en  première  ligne  le  comte  Panin,  ancien 
ministre  de  la  justice.  Le  comte  victor  Féodorowitch, 
petit-fils  du  vainqueur  de  Pouzatsche^  et  fils  du  vice- 
chancelier  d'Alexandre  !«' ,  est  aujourd'hui  un  homme 
âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans.  Il  a  commencé  sa 
carrière  dans  la  diplomatie,  et  ses  premiers  débuts  ont 
été  laborieux  et  pénibles.  Son  caractère  raide  et  hau- 
tain et  son  extérieur  peu  avantageux,— sa  taille  déme- 
surée et  sa  tournure  gauche  l'ont  fait  surnommer  le 
«  chameau ,  »  —  lui  avaient  conquis  peu  de  sympa- 
thies. Chargé,  en  la  qualité  de  conseiller  d'ambassade 
et  à  titre  intérimaire  de  la  direction  de  l'ambassade 
d'Athènes,  il  a  gagné  les  bonnes  grâces  de  l'empereur 
par  la  belle  écriture  et  par  le  style  compassé  de  ses 
rapports.  Yers  la  fin  de  la  période  de  1830  à  1840, 
nommé  secrétaire  d'État  au  ministère  delà  justice,  ce 
formaliste  empesé  et  rigoureux  sut  si  rapidement  con- 
quérir la  confiance  de  l'empereur  que  celui-ci,  dès 
l'année  1840,  le  nomma  ministre  de  la  justice.  Habitué 
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à  suivre  pontuellcment  et  sans  hésiter  la  volonté  sou- 
veraine et  à  éviter  tout  ce  qui  pouvait  le  faire  soupçon- 
ner de  nourrir  des  projets  novateurs,  le  comte  Victor 
Féodorowitch  administra  son  département  en  suivant 
la  vieille  routine  et  sans  rien  changer  au  fonctionne- 
ment défectueux  de  notre  organisation  judiciaire.  Fidè-* 
lement  attaché  au  lourd  formalisme  et  à  Tinfinie  mul- 
tiplicité des  ifistances  qui,  depuis  trente  ans  déjà, 
provoquaient  contre  Tancien  système  les  plaintes  les 
plus  fondées  et  que  Ton  croyait  à  jamais  condamnés, 
le  ministre  de  la  justice  passait,  aux  yeux  de  son  sou- 
verain, pour  un  homme  rigoureusement  et  absolument 
dévoué  à  la  cause  de  Tordre.  Loyal  fonctionnaire  de 
Tancienne  école,  il  fermait  naturellement  les  yeux  sur 
les  nombreuses  atteintes  à  la  justice  qui  étaient  alors 
à  Tordre  du  jour,  atteintes  qui  n'étaient  pas  seulement 
le  fait  de  Tempereur,  mais  que  les  hauts  fonction- 
naires militaires  ou  civils  se  permettaient  eux-mêmes 
impunément;  il  savait  demeurer  impassible  chaque  fois 
que,  dans  un  cas  particulier  quelconque,  le  fonction- 
nement légal  de  la  justice  était  suspendu  et  que  Taf- 
faire  en  question  était  arbitrairement  déférée  à  des 
commissions  «  mixtes  »  c'est-à-dire  mi-partie  militaires 
et  mi-partie  civiles,  instituées  ad  hocK 

1.  Nicolas  croyait  devoir,  en  instituant  de  telles  commissions, 
remédier  aux  lenteurs  et  au  caractère  peu  sûr  des  tribunaux  régu- 
liers, presque  toigours  faciles  à  corrompre.  Il  connaissait  fort  bien 
les  vices  de  l'ancienne  organisation.  Mais,  d^mis  1840,  il  avait 
horreur  des  réformes  et,  d'ailleurs,  il  croyait  avoir  assez  fait  une 
fois  pour  toutes  sur  ce  terrain  par  Tachèvement  du  code.  Quant  à 
reconnaître  Tinfluence  démoralisatrice  d'une  justice  d'exception, 
cela  dépassait  ses  moyens. 
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Après  l'avénement  d'Alexandre  II,  qui  eut  lieu  le 
1^'mars  1835,  on  put  croire  pendant  un  certain  temps 
que  le  ministre  de  la  justice  ne  demeurerait  pas  à  son 
poste  au  delà  de  la  guerre  de  Crimée  et  qu'il  se  retire- 
rait aussitôt  que  le  jeune  souverain  aurait  gagné  le  loisir 
nécessaire  pour  entreprendre  une  réforme  sérieuse. 
Déjà  au  cours  de  Thiver  de  4855  à  1856,  il  circulait  à 
Saint-Pétersbourg  des  caricatures  qui  représentaient  le 
ministre  aux  longues  jambes  échangeant  force  compli- 
ments avec  ses  collègues  Kleinmichel  et  Brock  :  les 
trois  personnages,  faisant  assaut  de  politesses,  se  dispu- 
taient à  qui  ne  monterait  pas  le  premier  dans  le  traî- 
neau de  la  démission  qui  dévalait  à  grand  train  la 
montagne.  On  avait  espéré  que  la  gestion  ministérielle 
de  Panin  ne  survivrait  pas  à  Tannée  1856.  Mais  cet 
espoir  ne  devait  pas  se  réaliser.  Le  comte  ne  sut  pas 
seulement  se  maintenir  à  son  poste,  il  sut  aussi  con- 
quérir à  un  si  haut  degré  la  confiance  de  son  nouveau 
souverain  que  celui-ci,  au  cours  du  mois  de  mars  1860 
nomma  Tancien  conseiller  de  son  père  au  poste  de 
président  de  la  Commission  de  rédaction  du  Comité 
d'émancipation,    en  remplacement   du    comte  Jacob 
KostowzofT,  qui  était  mort  subitement.  La  nouvelle  de 
cette  nomination  fut  accueillie  avec  satisfaction  par 
toute  la  Russie  libérale.  Le  numéro  du  Kolokol  qui  la 
publia  parut  encadré  de  noir  en  signe  de  deuil.  Néan- 
moins, Panin  sut  se  maintenir  à  son  nouveau  poste 
aussi  heureusement  qu'il  s'était  maintenu  à  son  ancien 
poste,  et  on  le  vit  s'acquitter  de  son  rôle  d'éman- 
cipateur  des  paysans  comme  il  s'était  acquitté  de  celui 
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de  ministre  de  la  justice  coaaervateur.  Dans  les  régions 
'officielles,  on  s'occupait  aussi  peu  des  différeaces  de 
parti  que  de  Timpossibilité  de  confier  aux  organes  de 
Vancien  système,  comme  une  affaire  de  détail,  Taccom- 
plissement  d'une  œuvre  aussi  importante  que  celle  de 
Témancipation.  La  confiance  du  souverain  décidait 
seule  la  question  de  savoir  quels  étaient  les  hommes  les 
plus  aptes  à  préparer  Pacte  législatif  le  plus  considé- 
rable des  temps  modernes,  et  cette  confiance  se  ratta- 
chait étroitement  à  la  faveur  dont  Tempereur  honorait 
les  amis  de  son  père.  Dix-huit  mois  seulement  après  la 
suppression  du  servage  et  sept  ans  après  Tavénement 
d'Alexandre  11,  le  comte  Victor  Féodorowitch  abandonna 
l'emploi  qu'il  avait  occupé  vingt-deux  années  durant. 
La  transformation  radicale  de  l'organisation  judiciaire, 
transformation  qui  eut  lieu  au  cours  de  l'automne  de 
i86â,  avait  été  opérée  d'après  des  principes  qu'il  avait 
désapprouvés  et  de  l'application  desquels  il  ne  voulait 
pas  se  charger. 

A  la  surprise  générale,  le  successeur  de  Panin  ne  fut 
pas  le  secrétaire  de  l'empire  Budkoff,  qui  avait  été  le 
promoteur  moral  de  la  réforme  judiciaire,  mais,  con- 
trairement à  toute  tradition,  le  conseiller  intime 
Samjactin,  ancien  coadjuteur  du  ministre  de  la  justice. 
Ce  parvenu,  qui  était  d'une  nullité  absolue,  ne  se 
maintint  que  peu  de  temps  à  son  poste.  Quelques 
années  après,  il  fut  remplacé  par  le  comte  Pahlen,  qui 
était  un  protégé  du  grand-duc  Constantin.  Du  reste,  la 
réforme  judiciaire  eut  une  destinée  non  moins  étrange 
que  son  promoteur.  De  l'aveu  même  d'hommes  qui 
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avaient  pris  une  part  éniinente  à  Télaboration  de  la 
nouvelle  organisation  judiciaire,  cette  œuvre  si  grande 
et  si  difBcile  en  apparence  fut  accomplie  en  peu  de 
mois  et  d'une  façon  assez  sommaire.  On  prit  les 
mémoires  que  des  commissaires  spéciaux  avaient 
rédigés  sur  Torganisation  judiciaire  en  France  et  en 
Angleterre  et  Ton  se  contenta  d*en  extraire,  mutatis 
muiandisy  les  dispositions  concernant  le  jury,  ies  juges 
de  paix  et  les  conférences  de  juges  de  paix,  sans  se 
préoccuper  de  savoir  si  et  dans  quelle  mesure  ces  dis- 
positions, cadraient  avec  les  institutions  russes.  Le  seul 
chapitre  qui  souleva  certaines  difficultés  fut  celui  qui 
avait  trait  aux  crimes  politiques.  On  compléta  ce  cha- 
pitre par  raddition  de  dispositions  ayant  pour  objet  de 
s*assurer  contre  le  libéralisme  de  certains  jurés.  CSette 
partie  du  travail  fut,  dit-on,  Tœuvre  du  sénateur 
Buzkoffski,  mort  en  1873,  lequel  avait  été  le  princi- 
pal collaborateur  de  Budkoff.  Le  caractère  superficiel 
de  cette  organisation  hâtive  s*est  depuis  manifesté  par 
des  conséquences  funestes  qui  ont  justifié  la  plupart  des 
prévisions  qulwan  Aksakoff  avait  émises  peu  de  temps 
après  la  publication  du  projet  de  loi.  L'indolence  et  la 
morale  relâchée  des  jurés  produisirent,  en  effet,  un  si 
grand  nombre  d'acquittements  insensés  que  le  maintien 
des  institutions  de  1862  a  été  plusieurs  fois  mis  sérieu- 
sement en  question  et  que  les  partisans  de  Tancien 
système  suranné  purent  ajourner  l'extension  de  la  nou- 
velle organisation  aux  parties  les  plus  éloignées  du  terri- 
toire et  notamment  aux  gouvernements  du  Nord-Ouest 
et  du  Sud-Ouest.  Si  les  nouvelles  instructions  ont  été 
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maintenues  à  travers  toutes  les  tergiversations  et  toutes 
les  hésitations,  ce  résultat  est  dû  surtout  à  deux  causes  : 
la  popularité  que  les  juges  de  paix  avaient  générale- 
ment acquise  et  la  satisfaction  que  Ton  ressentait  de  la 
rapidité  de  la  nouvelle  procédure.  Dans  les  affaires 
civiles,  notamment,  on  s'accommodait  beaucoup  mieux 
de  la  fréquente  perversité  des  jugements  que  des  into- 
lérables lenteurs  de  l'ancienne  procédure  qui,  parfois, 
ne  comportait  pas  moins  de  cinq  instances  successives 
et  peu  sûres.  On  tenait  compte  aussi  de  cette  considé- 
ration que  la  plupart  des  nouveaux  juges  étaient  du 
moins  honorables  et  qu'ils  compensaient,  aux  yeux  de 
la  grande  masse  du  public,  Tinsuflisance  de  leur  instruc- 
tion juridique  par  leur  bon  vouloir  et  parla  résistance 
systématique  qu'ils  opposaient  aux  hautes  influences. 
Les  vices  considérables  du  jury  donnent  encore  aujour- 
d'hui lieu  à  mainte  critique,  et  l'on  peutdire  que  cette 
institution  se  maintiendrait  difficilement  s'il  n'était  pas 
difficile  en  Russie,  comme  partout  ailleurs,  de  retirer 
les  concessions  une  fois  faites  à  la  nation.  On  a,  du 
moins,  cherché  de  toutes  les  façons  à  neutralise!*  leur 
influence,  notamment  en  restreignant  la  publicité, 
légalement  garantie,  des  débats  et  la  liberté  de  parole 
des  avocats.  Le  fameux  procès  Netschaïeff  fut  l'occasion 
de  mesures  restrictives  de  ce  genre.  Une  ordonnance 
impériale  enjoignit  aux  journaux  de  ne  publier  sur  les 
débats  de  cette  affaire  que  les  renseignements  des  jour- 
naux ofQciels  et  un  ordre  direct,  émanant  de  la  3*  sec- 
tion, envoya  le  prince  Urunoff,  de  Moscou,  le  trop  hardi 
défenseur  des  complices  de  Netschaïeff,  dans  un  chef- 
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lieu  d^arrondissement  de  Livonie,  où  ce  personnage 
réside  encore  aujourd'hui.  En  dépit  de  Tindépendance 
de  la  justice,  garantie  par  la  loi,  l'administration  a  eu, 
dans  des  cas  assez  nombreux,  recours  à  des  mesures 
absolutistes  et  arbitraires  de  cette  nature,  et,  chaque 
fois,  Ton  a  allégué  comme  excuse  que  le  gouvernement 
ne  pouvait  se  dispenser  de  corriger,  du  moins  en  cer- 
taines circonstances,  les  effets  de  Tœuvre  hâtive  de  1862 
et  de  rimprudence  avec  laquelle  on  avait  trop  compté 
sur  le  sentiment  de  justice  de  la  nation.  Le  conseiller 
intime  et  ci-devant  secrétaire  d'empire  Budkoff,  prési- 
dent de  la  Commission,  qui  avait  ébauché  la  nouvelle 
organisation,  n'a  pas  reçu  le  prix  qu'il  avait  attendu  de 
ce  travail  :  en  d'autres  termes,  il  n'est  pas  arrivé  au 
ministère  de  la  justice.  Peu  de  temps  après  avoir  quitté 
le  poste  qu'il  avait  considéré  comme  le  marchepied  au 
moyen  duquel  il  devait  s'élever  aux  plus  hautes  dignités, 
M.  Budkoff  tomba  en  proie  à  une  maladie  mentale  qui 
l'obligea  à  aller  pour  plusieurs  années  à  l'étranger. 
Depuis  sa  guérison,  l'ancien  secrétaire  d'empire  est 
revenu  à  Saint-Pétersbourg,  mais  aucun  posto  impor- 
tant ne  lui  a  été  confié  de  nouveau.  Il  passait  en  son 
temps  pour  le  plus  grand  et  le  plus  dangereux  libertin 
de  la  résidence  et  c'était  à  de  folles  débauches  qu'il 
devait  le  mal  dont  il  souffrait.  Rarement  on  a  vu  un 
personnage  de  distinction,  lequel  était  investi  d'impor- 
tantes fonctions,  se  conduire  avec  autant  d'effronterie 
licencieuse  que  M.  Budkoff.  «  Vous  savez  que  je  déteste 
les  honnêtes  femmes!  »  —  l'entendis-je  dire  un  jour  en 
1855,  à  une  dame  d'une  honnêteté  irréprochable,  qui 
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était  ia  femme  d'un  conseiller  d'État  actuel  et  respec- 
table fonctionnaire  sénatorial.  Cette  dame  et  les  per* 
sonnes  qui  Tentouraîent  durent  se  résigner  à  subir 
cette  insolence  sans  mot  dire,  attendu  que  celui  qui 
avait  ainsi  parlé  passait  pour  celui  des  hauts  fonc- 
tionnaires du  ministère  de  la  justice  qui  avait  le  plus 
d'avenir/ 

Le  comte  Panin,  depuis  sa  retraite  du  ministère  de 
la  justice,  qui  eut  lieu  au  cours  de  Tautomne  de  1862, 
a  encore  joué  un  rôle  et  occupé  un  poste  influent.  Vers 
le  milieu  de  la  période  de  1860  à  1870,  il  réussit  à  sup- 
planter le  baron  —  actuellement  comte,  —  M.  A,  Korff, 
directeur  de  la  deuxième  section  de  la  Chancellerie  im- 
périale et  il  demeura  à  ce  posté  jusqu'en  4867.  Korff, 
ancien  directeur  de  la  bibliothèque  impériale  publique, 
auteur  de  la  relation  officielle  des  événements  de  décem- 
bre 1825,  membre  du  conseil  de  l'empire,  etc.,  était 
devenu  si'sûr  de  sa  position,  dont  son  prédécesseur 
avait  fait  une  sorte  de  ministère  et  l'un  des  postes  les 
plus  influents  en  Russie,  qu'il  avait  maintes  fois  mani- 
festé l'envie  de  se  décharger  d'une  partie  du  fardeau 
des  affaires  publiques  et  qu'il  avait  décidé  l'empereur 
à  lui  donner  en  la  personne  d'un  jeune  homme, 
M.  Solski,  lequel  venait  d'être  nommé  conseiller  d'État, 
un  coadjuteur  et  un  adlatus  qui  le  représentât  pen- 
dant les  voyages  balnéaires  qu'il  faisait  chaque  été  a 
l'étranger.  Pendant  un  de  ces  intérims,  Panin  fît  obser- 
ver à  l'Empereur  combien  il  était  téméraire  de  confier 
les  importants  travaux  de  codification  à  un  parvenu 
que  nul  ne  connaissait,  qui  n'avait  encore  donné  aucune 
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preuve  de  capacité  et  sur  qui  Ton  ne  pouvait  sérieuse- 
ment faire  fond. 

Le  monarque  expliqua  cette  anomalie  par  Fétat  ma- 
ladif de  Korfl  et  par  Tabsence  de  fonctionnaires  âgés 
qui  seraient  disposés  et  aptes  à  débarrasser  le  baron  de 
son  lourd  fardeau.  Panin  se  déclara  prêt  à  se  charger 
de  ce  fardeau  et,  peu  de  temps  après,  Korff,  qui  réai- 
dait toujours  à  l'étranger,  fut  avisé  par  une  lettre  au- 
tographe de  l'empereur  que  Sa  Majesté  avait  enfin 
réussi  à  réaliser,  le  vœu  du  baron  et  à  donner  un  suc- 
cesseur à  ce  dernier.  KorfT  devait  être  dédommagé  par 
la  nomination  au  poste  de  président  du  premier  dépar^ 
tement  du  Conseil  de  l'empire,  mais  il  vit,  non  sans 
raison,  dans  le  changement  de  situation  qui  lui  était 
imposé,  une  disgrâce,  ou  tout  au  moins  une  diminu- 
tion de  sa  puissance  et  de  son  influence,  et  au  bout  de 
quelques  années  il  prit  sa  retraite  pour  pouvoir  aller  se 
fixer  à  l'étranger.  Il  demeure  aujourd'hui  encore  a 
Wiesbaden,  qui  semble  exercer  sur  les  dignitaires  russes 
disgraciés  une  attraction  toute  particulière  et  qui  déjà 
sert  d'asile  à  une  demi-douzaine  d'entre  eux. 

Actuellement  les  fonctions  de  chef  de  la  deuxième 
section  et  de  président  du  premier  département  du  con- 
seil de  l'empire  sont  dans  les  mêmes  mains.  Celui  qui 
occupe  en  ce  moment  ce  double  poste  est  le  prince 
Urusoff,  jeune  secrétaire  d'État  sans  importance  per- 
sonnelle, qui  a  fait  sa  carrière  grâce  à  sa  qualité  d'an- 
cien membre  de  l'entourage  particulier  de  l'impératrice. 
Il  a  d'abord  remplacé  Budkorff  au  secrétariat  de  l'em- 
pire, puis,  après  la  retraite  de  Panin,  est  devenu  le 
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chef  de  la  2*  section.  Les  fonctions  de  secrétaire  de 
Tempire  sont  échues  à  M.  Solski,  Tancien  protégé  de 
Korff,  qui  occupe  encore  aujourd'hui  ce  poste. 

Après  les  directions  de  section  de  la  chancellerie  im- 
périale, —  le  chef  de  la  4*  section  est  le  prince  Pierre 
d'Oldenhourg, —  les  hauts  emplois  dans  la  Commission 
des  requêtes  passent  pour  les  plus  importants  de  tous 
les  postes  qui  sont  les  similaires  des  ministères.  Le 
prince  Alexandre  Gal^^zin  a  été  longtemps  président 
de  cette  commission.  Depuis  sa  mort,  ce  poste  est 
occupé  par  le  général  Ignatieff  P',  proche  parent  de 
notre  ambassadeur  à  Constantinople.  Gomme  le  géné- 
ral est  en  même  temps  président  du  comité  des  minis- 
tres et  que  cette  dernière  fonction  Tabsorbe  à  un  haut 
degré,  le  prince  Dolgorouki,  sénateur  et  grand-maître 
de  la  Cour  impériale,  personnage  assez  mal  famé, 
d'ailleurs,  —  on  l'appelle  un  «  homme  de  sac  et 
de  corde,  »  —  est  considéré  comme  Tâme  même  de 
cette  importante  juridiction.  C'est  ici  le  lieu  de  con- 
stater que  le  comité  des  ministres  comprend,  outre  les 
ministres  et  M.  Nabokoff,  secrétaire  d'état  pour  la 
Pologne,  les  chefs  des  2*,  3»  et  4«  sections  de  la  chan- 
cellerie impériale,  les  présidents  des  divers  dépar- 
tements du  Conseil  de  l'empiré  et  le  contrôleur  de 
l'empire,  qui,  depuis  le  4*'  janvier,  est  le  général 
Greigh,  ancien  collègue  de  M.  de  Reutern,  ministre 
des  finances.  La  plupart  des  hauts  dignitaires  de  l'em- 
pire et  de  la  cour  sont  réunis  dans  le  Conseil  de 
l'empire,  qui  comprend  presque  tous  les  anciens  minis- 
tres, les  «  collègues-ministres  »  influents  et  un  certain 
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nombre  de  généraux  et  de  conseillers  intimes,  fort  iné- 
gaux, en  situation,  en  influence  et  en  considération. 
Gomme  le  nombre  des  membres  du  conseil  de  J'empire 
est  très-considérable,  attendu  que  certains  hauts  fonc- 
tionnaires entrent  de  droit  et  traditionnellement  dans 
ce  corps,  lorsqu'ils  ont  pris  leur  retraite  ;  et  que 
Tempereur  n'est  aucunement  lié  par  les  avis  de  la 
majorité  de  cette  assemblée  ;  que,  loin  de  là,  il  les 
confirme  ou  les  modifie  à  son  gré  :  le  conseil  de 
Tempire  ne  joue  pas  le  rôle  important  qu'on  lui 
attribue  généralement,  notamment  à  l'étranger.  Faire 
partie  du  conseil  de  l'empire  est,  comme  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  le  constater,  une  fortune,  mais 
cela  ne  constitue  aucun  titre,  soit  à  la  considération, 
soit  à  l'influence.  On  peut  même  dire  que,  pour  beau- 
coup de  personnages,  l'entrée  dans  le  conseil  de  l'em- 
pire équivaut  en  quelque  sorte  à  un  enterrement  poli- 
tique, c'est-à-dire  à  la  ruine  de  toutes  les  espérances 
ambitieuses  qu'ils  avaient  conçues.  Le  caractère  mo- 
narchique de  l'état  se  reflète  si  fidèlement  dans  la  con- 
stitution du  haut  fonctionnarisme  que  le  fait  d'appar- 
tenir à  des  collèges  a  chez  nous  beaucoup  moins 
d'importance  que  celui  d'occuper  certains  postes  de 
second  rang. 

Les  membres  du  conseil  de  l'empire  se  répartissent 
en  deux  catégories  nettement  distinctes  l'une  de  l'autre: 
les  membres  dn  plentimy  qui  ne  se  réunissent  que  lors- 
qu'il s'agit  de  prendre  des  décisions  d'une  certaine  im- 
portance, et  les  membres  des  trois  départements,  — 
législation,  aflaires  civiles  et  cultes,  politique  et 
II.  0 
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finances,  —  qui  s'occupent  du  règlement  des  affaires 
courantes.  Le  doyen  des  membres  du  plénum  était  le 
fèld-maréchaU  général  comte  de  Berg,  qui  est  mort 
en  janNÎer  dernier  1874.  Le  rôle  que  ce  représentant  par 
excellence  de  l'esprit  germano-russe  conservateur  a 
été  si  considérable  que  nous  devons  nous  y  arrêter  un 
moment.  Parvenu  à  Tâge  de  quatre-vingt-quatre  ans 
et  ayant  conservé  son  activité  jusqu'au  dernier  moment, 
le  comte  de  Berg  appartenait  à  cette  génération  qui, 
dans  la  lutte  engagée  contre  Napoléon  P',  avait  reçu 
les  impressions  durables  de  sa  vie,  qui  avait  fait  son 
cbemin  sous  le  régime  de  la  réaction  Metternich  et  qui 
avait  passé  la  meilleure  partie  de  son  existence  dans 
un  temps  absolument  différent  du  nôtre.  Il  a  servi  avec 
une  égale  distinction  trois  souverains  russes  et,  jusqu'au 
dernier  moment,   a   pris    une   part   importante  aux 
affaires  de  TÉtat. 

Né  le  26  mai  1790,  d'une  ancienne  famille  noble  de 
la  Lîvonie,  M.  de  Berg  n'avait  pas  été  originairement 
destiné  à  la  carrière  militaire.  Il  venait  de  terminer  ses 
études  à  l'université  de  Dorpat  lorsque  Napoléon  fit 
irruption  en  Russie  et  appela  toute  la  jeunesse  de  ce 
vaste  empire  sous  les  drapeaux  de  l'homme  de  qui  seul 
on  avait  alors  le  droit  d'attendre  l'affranchissement  de 
l'Europe. 

Grâce  à  son  instruction  solide,  grâce  à  son  zèle  labo- 
rieux et  aux  bonnes  relations  de  sa  famille,  le  jeune 
volontaire  de  vingt-deux  ans  passa  officier  au  bout  de 
quelques  mois,  puis  il  entra  dans  Tétat-major,  et  déjà, 
à  l'époque  de  la  première  prise  de  Paris,  il  avait  gagné 
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le  grade  de  capitaine.  Pour  se  remettre  des  fatigues  de 
la  guerre,  Berg,  après  la  conclusion  de  la  paix,  prit  un 
congé  et  se  rendit  en  Italie,  puis  en  Grèce,  puis  encore 
en  Turquie.  Dans  ce  dernier  pays,  il  acquit  la  connais- 
sance exacte  de  la  constitution  géographique  et  ethno- 
graphique de  la  presqu'île  des  Bcdkans,  connaissance 
qu'il  eut  plus  tard  mainte  occasion  d'utiliser  en  faisant 
la  guerre  contre  les  Turcs.  En  revenant  à  Saint-Péters- 
bourg, le  capitaine  d'état-major  en  congé  s'arrêta 
quelque  temps  à  Vienne.  De  retour  dans  la  capitale  de 
l'empire  russe,  grâce  à  sa  vive  intelligence  des  choses 
de  l'Orient,  il  attira  l'attention  du  comte  Gapo  d'Istria^ 
le  réfugié  ionien  qui,  depuis  1808,  était  l'un  des  con- 
seillers les  plus  influents  de  l'empereur,  .et  qui  pour- 
suivait activement  la  réalisation  de  son  rêve  de 
jeunesse,  c'est-à-dire,  l'émancipation  de  la  Grèce, 
courbée  sous  le  joog  ottoman.  Gapo  d'Istria  était  en 
1817  à  l'apogée  de  son  prestige  et,  depuis  le  congrès  de 
Vienne,  il  exerçait  sur  la  politique  extérieure  de  la 
Russie  une  influence  incomparablement  plus  considé- 
rable que  celle  du  comte  Nesselrode  lui-même,  qui  était 
le  directeur  officiel  de  cette  politique. 

Sur  sa  recommandation,  Berg  entra  dans  la  diplo- 
matie et,  conformément  à  son  vœu,  il  fut  envoyé  pen- 
dant plusieurs  années  dans  l'Italie  méridionale,  où  il 
étudia  le  carbonarisme  qui,  depuis  la  restauration  des 
Bourbons  de  Naples,  était  en  pleine  floraison  et  qui,  non 
sans  raison,  était  devenu  un  sujet  de  défiance  pour  tous 
les  grands  États  européens.  On  sait,  en  efi'et,  que  les 
conspirations  qui  troublaient  alors  la  plus  grande  partie 
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du  monde  et  que  les  officiers  revenus  de  France  avaient 
mises  à  la  mode  même  chez  nous,  avaient,  dans  un  très- 
grand  nombre  de  cas,  copié  Inorganisation  de  la  ligue 
des  carbonari  italiens.  Berg  fut  un  des  premiers  étran- 
gers qui  étudièrent  à  fond  cette  agitation,  dont  les  effets 
ont  été  souvent  exagérés  et  qui  en  firent  le  sujet  de  rela- 
tions coordonnées.  Le  gouvernement  russe  fit  publier 
des  extraits  de  ses  rapports  ;  il  en  fut  fait  aussi  des 
traductions  qui  circulèrent  dans  toute  l'Europe  et  qui 
provoquèrent  alors  une  sensation  universelle. 

Berg  revint  en  4822  à  Saint-Pétersbourg.  Nommé 
colonel,  il  fit  plusieurs  expéditions  contre  les  Rirghiz. 
En  1825,  il  participa  à  une  reconnaissance  des  bords  de 
la  mer  d'Aral  qui,  grâce  au  concours  du.  naturaliste 
Eversmann,  qui  lui  avait  été  adjoint,  lui  acquit  un  cer- 
tain renom  dans  le  monde  scientifique.  Toutefois,  la 
carrière  proprement  dite  du  futur  feld-maréchal  général 
ne  commença  que  sous  l'empereur  Nicolas.  La  guerre  de 
1828  contre  la  Turquie  donna  à  Berg  l'occasion  d'uti- 
liser les  études  qu'il  avait  faites  douze  ans  auparavant 
dans  ses  voyages.  Dans  la  guerre  et  la  révolution  polo- 
naise de  1830,  et  notamment  dans  les  négociations  qui 
eurent  lieu  à  l'occasion  de  la  capitulation  de  Varsovie 
(1831),  il  révéla  une  habileté  diplomatique  si  extraor- 
dinaire que  l'empereur  le  promut  rapidement  major- 
,  général,  puis  lieutenant  général,  puis  enfin  général 
d'infanterie  et  quartier-maître  général.  C'est  en  cette 
qualité  que  Berg  fut  adjoint  au  prince  Paskewitch,  lieu- 
tenant-général en  Pologne,  dont  il  se  concilia  l'entière 
confiance  et  qui  le  chargea  de  diriger  les  opérations  ca- 
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dastrales  en  Pologne.  Berg  résida  longtemps  en  cette 
qualité,  tantôt  a  Varsovie  et  tantôt  à  Saint-Pétersbourg. 
Bien  qu'il  fût  ardemment  dévoué  à  la  personne  de  l'em- 
pereur et  à  sa  ligne  de  conduite  politique,  et  bien  que 
rempereur  le  tint  en  haute  estime  à  raison  de  sa  capa- 
cité, il  n'était  pas,  à  vrai  dire,  un  favori  du  czar.  Gomme 
son  culte  pour  le  système  de  Nicolas  procédait  précisé- 
ment d'une  conviction  sérieuse,  Berg  n'était  pas  l'apo- 
logiste absolu  de  toutes  les  mesures  impériales  ;  parfois 
même,  il  ne  craignait  pas  de  manifester  un  sentiment  s'é- 
cartantde  celui  du  souverain.  Le  tempérament  autocrate 
de  l'empereur  pouvait,  en  certaines  circonstances,  se 
formaliser  même  de  la  plus  légère  contradiction.  Ce  fut 
la  raison  pour  laquelle  Berg  passa  longtemps  pour  être 
l'un  des  généraux  les  moins  en  faveur.  Ayant  un  jour 
commis  la  haute  imprudence  de  faire  prisonnier  dans 
une  manœuvre  près  de  Krawnoje-Gelo  son  souverain, 
qui  avait  la  passion  des  exercices  et  des  jeux  militaires, 
Berg  vit  le  soleil  de  la  faveur  impériale  se  détourner  de 
lui  si  complètement  que,  vers  le  milieu  de  la  période  de 
1840  à  1850,  il  était  considéré  comme  un  homme  qui 
était  au  bout  de  son  rôle  et  dont  la  carrière  était  pour 
ainsi  dire  finie^. 

La  campagne  de  Hongrie  de  1849  remit  les  services 
de  Berg  en  relief.  Paskewitch,  qui,  malgré  son  grand 
âge  et  son  outrecuidance  qui  frisait  Tirresponsabilité, 
avait  reçu  le  commandement  en  chef  de  l'armée,  ne 

1.  M  Tu  es  un  fou  et  tu  as  toujours  été  un  fou!  »  ~  dit  Tempe- 
reur  au  général,  qui  avait  commis  Timprudence  de  demander  à 
Sa  Miû^sté  de  rendre  son  épée. 
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pouvait  être  abandonné  à  lui-même.  Il  fallut  lui  ad- 
joindre un  homme  qui  possédât  sa  confiance  et  qui  eût, 
en  même  temps,  Texpérience  des  affaires  politiques.  Cet 
homme  était  le  général  de  Berg,  qui  devait,  dans  la  suite, 
exercer  Tinfluence  la  plus  sérieuse  sur  la  marche  des 
affaires  politiques  et  militaires.  Quelques  semaines  à 
peine  après  l'ouverture  de  la  campagne,  les  rapports 
entre  les  commandants  en  chef  et  les  offi^ciers  des  ar- 
mées russe  et  autrichienne  étaient  aussi  tendus  que 
possible.  L'arrogance  hautaine  de  Paskewitch  ne  lais- 
sait échapper  aucune  occasion  de  froisser  les  généraux 
autrichiens.  C'est  lui  qui,  après  la  catastrophe  de  Yilagos, 
envoya  à  l'empereur  Nicolas  ce  télégramme  :  «  La  Hon- 
grie est  couchée  aux  pieds  de  Votre  Majesté  I  »  En  outre 
les  officiers  russes,  imitant  l'exemple  de  leur  comman- 
dant en  chef,  narguaient  brutalement  les  Autrichiens  et 
leur  donnaient  clairement  à  entendre  que  leurs  élégants 
et  alertes  amis  magyars  leur  plaisaient  beaucoup  mieux 
que  leurs  «  méthodiques  »  camarades  et  alliés  alle- 
mands, sous  leur  blanc  uniforme.  Il  est  bon  de  consta- 
ter que  la  cruauté  barbare  avec  laquelle  Haynau  sévit 
contre  les  généraux  hongrois  vaincus,  contribua  puis- 
samment à  rendre  de  jour  en  jour  plus  hostiles  les  rap- 
ports des  deux  armées  entre  eUes.  On  sait  que  le  grand- 
duc  Constantin,  qui  avait  été  adjoint  à  Paskewitch,  eut 
toute  la  peine  du  monde  à  sauver  Gœrgey  de  la  potence 
et  que  les  officiers  russes  ne  dissimulèrent  point  Tiiidi- 
gnation  cpie  leur  causèrent  l'exécution  du  brave  Dom- 
janitch  et  celle  du  comte  de  Leiningen.  Si  une  rupture 
formelle  fut  évitée  et  si  les  rapports  entre  Paskewitch 
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et  Haynau  redevinrent  tolérables,  ce  résultat  fut  l'œuvre 
presque  exclusive  de  Tintervention  habile  et  prudente 
de  Berg.  En  sa  qualité  de  quartier-maitre  général,  Berg 
avait  exercé  sur  la  marche  des  opérations  russes  Tin- 
fluence  la  plus  considérable  ;  en  sa  qualité  de  plénipo- 
tentiaire impérial  au  quartier-général  autrichien,  il  avisa 
à  prévenir  entre  les  deux  alliés  vainqueurs  tout  dissen- 
timent sérieux.  Élevé  dans  les  traditions  de  la  Sainte- 
Alliance,  Allemand  de  naissance  et  comme  tel,  peu 
disposé  à  favoriser  les  visées  panslavistes,  il  avait  à 
cœur  le  maintien  de  la  bonne  harmonie  entre  les  4eux 
grandes  puissances  qui  représentaient  à  ses  jeux  le 
«  principe  conservateur.  »  C'était  pour  lui  une  affaire 
de  conviction  et  de  cœur.  Ce  fut  à  juste  titre  que,  lors 
du  départ  de  Tarmée  russe,  Tempereur  François-Joseph 
conféra  sa  décoration  la  plus  élevée,  avec  la  dignité  de 
comte  autrichien,  à  Thabile  et  zélé  médiateur,  au  seul 
homme  dont  le  vieux  Paskewitch  eût  écouté  la  voix. 

Même  après  cette  glorieuse  phase  de  sa  vie  accidentée, 
Berg  demeura  au  second  rang  parmi  les  généraux  qui 
formaient  Tentourage  intime  du  4éfunt  empereur.  En 
dépit  de  Tadmiration  et  du  dévouement  qu'il  avait  voués 
à  l'empereur  et  à  son  système,  cet  homme  au  sens  rassis, 
qui  connaissait  à  fond  la  situation  de  l'empire  et  l'orga- 
nisation de  l'armée,  était  Tadversaire  résolu  de  cette 
politique  orientale  dans  la  périlleuse  voie  de  laquelle 
Nicolas  s'était  laissé  entraîner  depuis  le  commencement 
de  la  période  de  1850  à  1860.  Il  n'hésita  pas  à  dissuader 
l'empereur  de  laisser  les  événements  aboutir  à  une 
guerre  qui  pouvait  mettre  l'Europe  entière  en  armes 
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contre  la  Russie  et  dont  le  prix  que  l'on  espérait  devoir 
être  la  possession  de  Byzance,  n'était  pour  son  esprit 
froid  qu'une  vaine  chimère.  Protestant  et  rigoureuse- 
ment conservateur,  il  n'était  point  accessible  au  fana- 
tisme national  qui,  à  cette  époque,  s'était  emparé  de  la 
Russie  orthodoxe.  Dans  ces  conditions, il  dut  se  résigner, 
lorsque  la  gueire  eut  éclaté,  à  n'être  envoyé  ni  sur  le 
Danube  ni  en  Crimée  et  à  se  contenter  du  poste  secon- 
daire de  commandant  de  Reval  et  de  la  côte  estho- 
nienne.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  du  souverain  qu'il 
avait  servi  avec  distinction  trente  ans  durant  que  Berg 
fut  pourvu  d'un  nouvel  emploi  supérieur.  Il  fut  nommé 
gouverneur  général  et  commandant  général  deFinlande, 
et,  à  la  suite  de  l'heureuse  défense  de  Sweaborg,  nommé 
comte  russe  et  finlandais.  Pendant  six  ans,  c'est-à-<lire 
jusqu'en  novembre  4861,  Berg  demeura  à  son  poste  de 
Finlande,  qui,  d'ailleurs,  était  assez  mal  choisi  pour 
lui.  Depuis  la  fin  de  la  guerre  d'Orient,  la  Finlande  se 
proposait  à  rentrer  en  possession  des  droits  constitu- 
tionnels qui  lui  avaient  été  octroyés  mais  qui, 
depuis  soixante  ans,  étaient  restés  à  l'état  de  lettre 
morte.  L'empereur  avait  promis  de  convoquer  le  parle- 
ment finlandais,  qui  chômait  depuis  48Ô8,  et  cette  pro- 
messe avait  été  pour  la  grande  principauté,  le  signal 
d'une  ère  libérale  nouvelle.  Partout,  on  se  mit  à  pré- 
parer les  réformes  les  plus  étendues,  à  organiser  àes 
réunions  électorales,  à  publier  des  brochures  et  des  pro- 
grammes. En  dépit  de  la  censure,  la  presse  déploya  une 
activité  jusqu'alors  sans  exemple.  Pour  le  vieux  soldat 
qui  avait  blanchi  dans  les  traditions  de  l'absolutisme  le 
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plus  inflexible,  ces  velléités  libérales  furent  aussi  inin- 
telligibles que  Tavait  été,  quelques  années  auparavant 
le  fanatisme  slave  orthodoxe  des  nationaux  russes  par- 
tant en  guerre  contre  les  Turcs. 

Il  tomba  en  conflits  continuels  non-seulement  avec  la 
jeunesse  tumultueuse  du  parti  national  finnois  et  du 
parti  suédois  de  l'opposition,  mais  finalement  aussi  avec 
le  Sénat  et  les  autorités  supérieures  du  grand-duché.  Les 
choses  en  vinrent  à  ce  point  que,  de  la  mission  du  comte 
de  Berg,  il  n*y  avait  plus  à  attendre  aucun  effet  utile  et 
que  l'empereur  dut,  enfin  de  compte,  rappeler  son 
gouverneur  général  et  le  mettre  àla  retraite  avec  le  titre 
de  membre  du  Conseil  de  Tempire,  sans  parler  de  plu- 
sieurs autres  titres  honorifiques. 

'Berg,  qui  avait  alors  soixante-ct-onzc  ans,  passa  deux 
ans  dans  le  calme  de  Texistence  d'un  administrateur 
envoyé  dans  le  conseil  de  Tempire.  Ces  deux  années 
doivent  compter  dans  la  partie  la  plus  pénible  de  la  vie 
mouvementée  du  comte  de  Berg  :  car  elles  ont  eu  pour 

« 

efl^t  de  transporter  cet  homme  de  l'ancien  régime  dans 
une  sphère  où  les  idées  de  réformes  libérales,  qui  étaient 
devenues  à  la  mode,  dominaient  exclusivement.  Mais 
le  revirement  qui  se  produisit  depuis  1863  exerça  une 
influence  décisive  sur  la  destinée  de  l'ancien  gouver- 
neur général  de  Finlande.  Quatre  semaines  après  que 
l'insurrection  polo-lithuanienne  eut  éclaté,  c'est-à-dire 
dans  les  premiers  jours  de  mars  18(>3,  Berg  partait  pour 
Varsovie,  en  qualité  d'adlatus  du  grand-duc  Constan- 
tin. Cette  même  année,  en  juin,  il  fut  nommé,  en  rem- 
placement de  Wielopolski,  président  du  conseil  d'État 
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polonais,  lequel  a  été  depuis  supprimé;  puis,  le  12  no- 
vembre, lieutenant  général  dans  le  royaume,  en  rem- 
placement du  grand-duc  Constantin. 

Son  premier  acte  fut  de  déclarer  le  royaume  de  Polo- 
^e  toi^t  entier  en  état  de  siège  et  de  le  placer  sous  Tau- 
torité  de  commandants  militaires.  Au  cours  du  mois  de 
décembre  de  cette  même  année,  tous  les  propriétaires 
terriens  durent  rejoindre  leurs  terres  ;  tous  les  couvents 
catholiques  durent  acquitter  de  lourdes  surtaxes  ;  de 
nombreuses  confiscations  furent  ordonnées  et  exécutées. 
Berg  réussit  partout  où  ses  prédécesseurs  avaient  échoué. 
Il  découvrit  le  siège  du  gouvernement  national  secret 
qui,  depuis  trois  ans,  exerçait  dans  le  pays  une  autorité 
presque  illimitée,  et,  par  le  fait  même,  il  porta  la  hache 
au  cœur  même  de  Tinsurrection.  Après  le  rétablisse- 
ment de  Tordre  extérieur,  il  changea  de  système  et 
devint  l'antagoniste  de  ses  anciens  alliés,  les  mission- 
naires orthodoxes  de  Técole  de  Uilioutine  :  le  prince 
Tcherkasski ,  Koscheleff,  Samarin,  etc.  Les  détails  de 
cette  lutte  intime  ont  été  beaucoup  moins  connus  à 
Tètranger  que  les  rigueurs  de  ses  débuts.  A  vrai  dire, 
le  comte  de  Berg  n'a  pas  été  le  fanatique  ennemi  de  la 
Pologne  et  russificateur  pour  lequel  on  Ta  tenu.  On 
conçoit  sans  peine  qu'un  homme  de  sa  trempe  et  ayant 
un  tel  passé  ait  écrasé  impitoyablement  l'insurrection 
et  qu'il  ait  sévèrement  ch&tié  ceux  qui  la  dirigeaient  ; 
mais  homme  froid  et  pratique  de  l'ancienne  école,  il 
s'abstint  de  toute  cruauté  inutile,  comme  il  s'était  abs- 
tenu de  donner  dans  les  rêves  fantastiques  du  slavisme 
démocratique  sur  la  nécessité  et  la  possibilité  d'une 
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russification  et  cl*une  démocratisation  complète  de  l'an* 
cien  royaume  catholique  et  aristocratique  de  Pologne. 
Les  fanatiques  qui  poursuivaient  comme  une  sainte 
mission  la  destruction  de  toutes  les  institutions  exis- 
tantes en  Pologne,  eurent  pour  adversaire  résolu  ce 
contempteur  de  toute  «  idéologie.  »  Chaque  fois  qu'il 
Ta  pu,  Berg  a  combattu  les  aspirations  de  la  démocratie 
nationale  et  il  a  conseillé  à  Saint-Pétersbourg  ladop- 
tion  d'une  politique  rigoureuse  mais  raisonnable,  visant 
des  résultats  pratiques  et  dont  le  but  final  devait  être 
la  réconciliation,  et  non  pas  l'anéantissement  de  l'élé- 
ment polonais.  Homme  de  l'ancien  régime,  il  vouait 
aux  fanatiques  du  parti  national  russe,  comme  aux  libé- 
raux et  aux  démagogues  de  toutes  nuances,  une  égale 
antipathie.  En  dépit  de  son  inflexible  rigueur  et  bien 
qu'il  fût  disposé  à  prêter  la  main  à  la  russification  qui 
avait  été  décrétée  à  Saint-Pétersbourg,  le  vieux  lieute- 
nant général,  dont  on  connaissait  l'esprit  sensé  et  ou- 
vert aux  raisons  sérieuses,  n'était  nullement  impopu- 
laire dans  l'ancienne  capitale  du  royaume  de  Pologne, 
durant  les  dernières  années  de  son  administration.  On 
n'ignorait  pas  que  la  somme  des  malheurs  qu'il  avait 
détournés  de  la  Pologne  n'était  pas  moins  considérable 
que  celle  des  rigueurs  qu'il  avait  exercées.  La  haute 
considération  dont  il  jouissait,  en  sa  qualité  de  servi- 
teur le  plus  ancien  et  le  plus  élevé  de  l'État, — le i5  no- 
vembre 1867,  il  avait  été  nommé  feld-maréchal  géné- 
ral, —  mettait  le  lieutenant  général  en  état  de  tenir  en 
échec,  avec  succès,  les  partisans  de  Milioutine.  Cette  at- 
titude contrastait  heureusement  avec  le  servilisme  et  la 
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médiocrité  de  la  plupart  des  personnages  de  son  parti. 

Berg  est  mort  cetjte  année,  en  janvier,  à  Saint-Péters- 
bourg, dans  rhôtel  Demouth,  où  il  avait  fixé  sa  de* 
meure  pendant  les  fêtes  données  à  Toccasion  du  mariage 
du  grand-duc.  La  mort  vint  le  surprendre  au  moment 
même  où  Tempereur  lui  faisait  une  visite.  Avec  lui  est 
mort  le  dernier  représentant  éminent  de  l'ancien  sys- 
tème strictement  autoritaire, le  dernier  aristocrate  ger- 
mano-russe qui,  dans  le  maintien  de  Tabsolutisme 
militaire,  voyait  l'unique  salut,  Tunique  moyen  de  main- 
tenir r «ordre.»  Laborieux,  consciencieux,  économe 
jusqu'à  Tavarice,  tempérant  et  sobre,  ce  vieux  soldat, 
d'apparence  simple  et  sans  prétention,  remplaçait  par 
le  sang-froid,  la  finesse,  Thabileté  et  le  sens  pratique, 
l'éducation  supérieure  et  la  capacité  hors  ligne  qui  lui 
manquaient. 

Depuis  la  mort  de  Berg,  le  prince  Barjactinski  (Alexan- 
dre Iwanowitch,  né  en  J814)  est  le  seul  membre  mili- 
taire du  Conseil  de  l'empire,  qui  ait  le  rang  de  feld- 
maréchal.  Ce  personnage  blasé  à  la  façon  des  hommes 
du  grand  monde,  et  dont  la  santé  physique  est  grave- 
ment ébranlée,  passe  sa  vie  à  inventer  des  plans  fan- 
tastiques. A  tous  les  points  de  vue,  il  est  le  contraste 
vivant  du  vieux  général  allemand  qui,  né  d'une  famille 
noble,  ancienne  mais  peu  fortunée,  et  jusqu'alors  com- 
plètement inconnue  dans  la  résidence,  avait  fini,  à  force 
d'énergique  et  infatigable  activité,  par  s'élever  aux  plus 
hautes  dignités  militaires  de  l'empire. 

Barjactinski  avait  commencé  sa  carrière  dès  le  ber- 
ceau, car  il  fut  élevé  par  le  colonel  Karvelin,  en  corn* 


LE  HAUT  FONCTIONNARISME.  93 

pagnîe  avec  le  prince-héritier  d*alors,  qui  n'avait  que 
quatre  ans  de  moins  que  lui,  et  qui  est  devenu  Tem- 
pereur-  actuel.  Admis  dès  son  adolescence  dans  les 
cercles  intimes  de  la  cour,  il  fut  protégé  et  gâté  par 
tous  ceux  qui  voulaient  s*insinuer  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  son  camarade  impérial.  Bien  que  sa  taille  fût  au- 
dessous  de  la  moyenne,  il  entra  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant dans  le  régiment  des  hussards  rouges  de  la 
garde,  qui  était,  sinon  le  plus  aristocratique,  du  moins 
le  plus  riche  et  le  plus  libertin  de  toute  la  garde.  Après 
avoir  épuisé  tous  les  plaisirs  de  la  débauche  aristocra- 
tique, ce  jeune  homme  de  vingt  ans  s'engagea  dans  une 
aventure  ron^anesque  dont  la  partenaire  était,  comme 
tous  les  initiés  le  savent,  une  enfant,  la  fille  aînée  de 
Sa  Majesté.  La  suite  de  cette  aventure  fut  que  Theureux 
ofQcier  de  la  garde  passa  dans  la  ligne  et  fut  envoyé 
dans  le  Caucase,  où  il  a  vécu  vingt  années  entières.  Depuis 
que  Pouschkine  et  LermontofT  avaient  célébré  la  beauté 
romantique  de  ce  pays  et  avaient  fait  des  Russes  de  dis- 
tinction exilés  dans  le  Caucase  les  héros  de  leurs  poé- 
sies les  plus  populaires,  le  mélancolique  aristocrate 
envoyé  de  Saint-Pétersbourg  dans  cette  région,  était 
passé  à  Tétat  de  figure  légendaire.  L'imagination  slave 
pouvait-elle  rêver  quelque  chose  de  plus  poétique  et  de 
plus  attrayant  que  l'existence  de  ces  sombres  fils  de  la 
civilisation  du  Nord,  rassasiés  de  jouissances  de  toute 
nature,  vivant  au  milieu  d'une  nature  sauvage  et  gran- 
diose, et  partageant  leurs  jours  entre  le  bruyant  tumulte 
des  batailles  et  les  périlleuses  aventures  d'amour  avec 
de  charmantes  Lesguiriennes?  C'étaient  de  vrais  tem- 
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péraments  byroniens,  qui  ne  trouvaient  le  repos  que 
dans  Ta^tation  destempétes,  cherchaient  sans  cesse  la 
mort,  et,  dans  Tenivrement  de  la  gloire  et  du  plaisir, 
se  mouraient  de  spleen  en  consentant  au  plus  profond 
de  leur  cœur  une  passion  incurable  et  «  grandiose,  » 
dont  Tobjet  était  quelque  fabuleuse  amante  de  jeunesse  ! 
Le  camarade  exilé  d'Alexandre  II  devint  le  représen- 
tant de  ce  type.  En  peu  de  temps,  malgré  la  disgrâce 
impériale  qui  pesait  sur  lui,  il  fut  nommé  chevalier  de 
Saint-George,  colonel,  aide  de  camp.  A  trente-quatre 
ans,  il  était  major  général;  à  trente-huit  ans,  lieutenant 
général,  et  c'est  sur  lui  que,  déjà  avant  que  la  guerre 
d'Orient  n'eût  éclaté,  et  alors  qu'il:  commandait  l'aile 
gauche  dé  la  ligne  du  Caucase,  on  comptait  pour  mener 
à  bonne  lin  la  guerre  dans  laquelle  la  Russie,  depuis 
une  génération,  versait  le  meilleur  de  son  sang. 

Rappelé  dans  la  résidence  après  l'avènement 
d'Alexandre  II,  le  vainqueur  de  Karick-Dere, — car  ce  n'é- 
tait pas  le  commandant  en  chef  Rebutow,  mais  Barjac- 
tinwski,  le  chefdel'état-major  général,  qui  avait  frappé 
le  coup  décisif,  —  fut  accueilli  par  notre  société  et,  en 
particulier,  par  la  portion  féminine,  avec  un  enthou- 
siasme délirant,  et  prôné  comme  le  type  idéal  d'un 
héros  de  roman.  Pendant  la  guerre  de  Crimée,  il  fît 
partie  de  l'entourage  de  l'empereur.  Quelques  mois 
après  la  conclusion  de  la  paix  de  Paris,  il  retourna  à 
son  ancien  poste,  avec  le  double  titre  de  lieutenant 
général  et  de  commandant  en  chef.  Bien  qu'alors  déjà 
il  fût  éprouvé  par  de  cruelles  souffrances  physiques, 
Rarjactinski  poursuivit  sa  mission  dans  le  Caucase  avec 
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un  tel  succès  qu'au  bout  de  trois  ans,  il  put  annoncer 
la  prise  de  l'insaisissable  Schamyl  et  peu  de  temps 
après,  la  soumission  complète  du  pays.  Au  cours  de 
Tété  de  1862,  après  avoir  pris  les  eaux  en  Allemagne, 
Barjactinski  revint  à  Saint-Pétersbourg.  Mais  étant 
tombé  gravement  malade  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Tiilis,  il  dut  abandonner  son  poste  de  lieutenant' gé- 
néral. Depuis  cette  époque,  le  prince  réside  alternati- 
vement à  Saint-Pétersbourg,  dans  ses  propriétés  de 
Pologne  et  à  l'étranger.  Malade,  blasé,  d'un  tempéram- 
ment  inquiet,  vieilli  avant  l'âge  par  des  excès  de  toute 
nature,  il  li'a  jamais  pu  rétablir  sur  l'ancien  pied  ses 
relations  avec  l'empereur.  Il  vit  en  dehors  du  cercle 
étroit  qui  a  la  haute  main,  et  c'est  en  vain  qu'il  s'ef- 
force de  conquérir  l'influence  à  laquelle  il  croit 
avoir  droit  à  raison  de  ses  services  militaires.  Sur  le 
terrain  politique,  Barjactinski  n'a  pas  joué  de  r61c  à 
proprement  parler,  bien  qu'il  ait  maintes  fois  essayé 
d'en  jouer  un.  Tempéramment  romanesque,  il  n'était 
pas  autrefois  éloigné  de  s'engager  dans  le  courant  des 
idées  nationales.  Dans  la  dernière  partie  de  sa  vie,  il  a 
manifesté  la  velléité  de  s'associer  au  parti  de  l'opposi- 
tion aristocratique  soi-disant  libérale.  Les  fameuses 
propositions  de  réconciliation  entre  Russes  et  Polonais, 
qui  ont  surgi  l'année  dernière  et  qui  tendaient  surtout  à 
opposer  une  barrière  à  l'extension  du  pangermanisme, 
ont  été,  non  sans  raison,  attribuées  à  l'initiative  de 
Barjactinski  et  aux  relations  intimes  que  le  feld-maré- 
chal,  alors  qu'il  résidait  dans  ses  propriétés  de  Pologne, 
avait  nouées  avec  les  membres  de  la  haute  noblesse 
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polonaise.  Bien  que  foncièrement  aristocrate,  Barjac- 
tinski  est  Tadversaire  résolu  du  ministre  de  la  guerre 
Milioutine,  qu'il  a  énergîquement  pris  à  partie  au  cours 
des  récentes  délibérations  ouverles  sur  la  réforme  mili- 
taire et  sur  rintroduction  du  service  obligatoire  pour 
tous.  L*organe  dont  le  prince  s'est  servi  pour  diriger  ses 
attaques  est  un  de  ses  compagnons  de  guerre  du  Cau- 
case, le  général  Fadeïeff,  écrivain  de  talent  et  auteur 
du  célèbre  livre  intitulé  «  Le$  Institutions  militaires  et  la 
politique  militaire  de  [la  Russie  »  et  de  plusieurs  autres 
brochures  panslavistes,  dirigées  contre  TAutriche. 
Renvoyé  du  service^  sous  le  prétexte  apparent  qu'il 
était  Fauteur  de  ces  publications,  mais  en  réalité  à 
cause  des  attaques  que,  dans  le  Jtusski  Mir,  il  avait 
dirigées  contre  Milioutine,  Fadeïeif,  de  concert  avec 
son  protecteur  princier,  chercha  à  renverser  le  ministre 
de  la  guerre  en  faisant  de  son  système  de  décentralisa- 
tion l'objet  d'une  critique  impitoyable.  Accueillies  au 
début  avec  une  certaine  faveur,  les  propositions  Fa- 
deïefi-Barjactinski  furent  néanmoins  rejetées  par  la 
commission  d'organisation  instituée  ad  hoc.  En  celte 
circonstance,  ce  fut  le  comte  Heyden,  chef  de  l'état- 
major  général,  qui  prononça,  dit-on,  le  mot  décisif. 

Quelques  semaines  après  la  mort  du  comte  de  Berg, 
mourut,  à  l'âge  de  quatre  vingt-quatre  ans,  un  autre 
vétéran  militaire  du  conseil  de  l'empire,  le  comte  Lû- 
ders,  général  d'infanterie.  Ainsi  que  Berg,  Lûders,  qui, 
malgré  l'orthographe  germanique  de  son  nom,  était  un 
Russe  pur  sang,  avait  commencé  sa  carrière  pendant  la 
guerre  d'indépendance.  Après  avoir  pris  part  à  la  guerre 
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de  Hongrie,  il  devint  lieutenant-général  en  Pologne, 
quitta  ce  poste  en  juin  1862,  vécut  douze  ans  encore  et^ 
durant  cette  dernière  période,  prit  part  aux  campagnes 
du  Danube  et  de  Grimée.  Lûders  était  un  commandant  de 
vieille  trempe,vigoureux  et  brusque  et  partant,  peu  aimé. 

Fort  estimé  par  Tempereur  Nicolas  à  cause  de  son 
esprit  formaliste  et  de  sa  soumission  absolue,  le 
comte  Alexandre  Swanowitch  n*a  pu  jouer,  sous  le 
gouvernement  actuel,  qu'un  rôle  de  courte  durée.  Lieu- 
tenant-général en  Pologne,  il  déploya  une  rigueur  si 
maladroite  et  si  inefficace  qu'au  bout  de  six  mois  à 
peine,  il  fut  rappelé  de  Varsovie  et  envoyé  dans  les  ca- 
tacombes du  Conseil  de  Tempire  avec  le  titre  de  comte. 

Parmi  les  autres  membres  militaires  du  Conseil  de 
Tempire ,  nous  citerons  le  comte  Osten-Sacken ,  général  de 
cavalerie,  fils  du  prince  Osten-Sacken,  qui  fut,  en  1814, 
gouverneur  de  Paris;  les  généraux  d'artillerie  comte 
Sumarokoffet  Suchazonnett;  le  prince  A.  Souwaroff, 
ancien  gouverneur  général  de  Saint-Pétersbourg,  et  le 
baron  Guillaume  Lie ven,  grand  veneur.  Le  baron  Lieven 
a  été  jadis  gouverneur  général  des  pronnces  baltiques. 

Ami  du  monarque  actuel,  comme  il  Tavait  été  de  son 
père,  il  a  joué  à  maintes  reprises  un  rôle  important» 
et  pendant  quelque  temps  il  a  passé  pour  être  le  leader 
prédestiné  de  la  diplomatie  russe.  Son  extérieur  agréa- 
ble, son  éducation  sérieuse,  sa  haute  taille  et  sa  mâle 
beauté,  lui  avaient  conquis  de  bonne  heure  la  faveur  de 
Tempereur  défunt.  Promu,  pendant  la  guerre  de  Tur- 
quie, au  grade  d'aide  de  camp,  le  baron  Lieven  fut  à 
Tàge  de  quarante-trois  ans,  au  cours  du  printemps 
II-  7 
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de  1843,  chargé  d'une  mission  qui  fit  parler  d'elle  dans 
TEurope  tout  entière.  C'est  lui  qui,  en  la  qualité  de 
plénipotentiaire  russe,  contraignit  la  Porte,  au  milieu 
des  complications  qui  suivirent  l'expulsion  du  prince 
Michel  Obrenowitch  de  Serbie,  à  se  reconnaître  deux 
fois  coup  sur  coup,  devant  le  monde  entier,  l'humble 
servante  du  czar.  C'est  grâce  à  ses  efTorts  que  le  prince 
Alexandre  Karageorgewitch,  —  fils  du  noir  Georges,  — 
que  le  Sultan  avait  nommé  au  poste  laissé  vacant  par 
le  prince  Michel,  dut,  sur  l'ordre  de  la  Russie,  aban- 
donner ce  poste  et  quelques  semaines  plus  lard,  — 
toujours  sur  l'ordre  de  laRusie,  — être  réintégré  dans 
la  dignité  d'hospodar.  La  célèbre  élection  de  mai  à  la- 
quelle la  noblesse  serbe  fut  appelée  à  procéder  dans  la 
vallée  de  Topschidere,  après  que  Je  sultan  se  fut  soumis 
à  la  yolonté  de  Nicolas,  avait  été  dirigée  personnelle- 
ment par  lieven.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  jeune 
diplomate,  une  fois  rentré  à  Saint-Pétersbourg,  fui 
proclamé  l'une  des  lumières  de  la  diplomatie  russe, 

r 

l'un  des  hommes  d'Etat  de  l'avenir.  Il  ne  le  fut  pour- 
tant pas.  En  effet,  il  rentra  dans  la  carrière  militaire, 
où  il  obtint  un  avancement  si  rapide  que,  pendant  la 
guerre  d'Orient,  il  était  déjà  aide  de  camp  général, 
quartier-maître  général  du  grand  état-major  et  l'un 
des  conseillers  les  plus  influents  des  deux  monarques 
à  qui  incombait  la  direction  des  opérations  de  guerre. 
Malgré  l'habileté  dont  il  avait  fait  preuve  dans  les 
diverses  fonctions  qu'il  avait  occupées,  Lieven  était 
demei}ré  un  homme  foncièrement  simple,  et  il 
voulut   passer  loin  des  régions  de  la  cour  les  der- 
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nières  années  de  sa  vie.  Lorsqu'en  novembre  1861,  le 
prince  Souwaroff  abandonna, après  treize  ans  d'exercice, 
radministration  des  provinces  baltiques,  pour  devenir, 
sur  le  désir  de  Tempereur,  gouverneur  général  de 
Saint-Pétersbourg,  Lieven  sollicita  le  poste  de  Riga, 
qui  lui  fut  immédiatement  octroyé.  Au  début,  tout  alla 
à  merveille.  Le  baron  *  Guillaume  Garlowitch,  en  sa 
double  qualité  de  protestant  et  de  fils  de  la  Gourlande, 
fut  accueilli  avec  confiance.  Il  se  montra  disposé  à 
accorder  aux  corporations  équestres  et  urbaines  la 
plus  grande  liberté  possible  de  mouvement.  Il  sut,  en 
outre,  préparer  à  Tempereur  qui,  pendant  Tété  de 
Tannée  mouvementée  de  4862,  était  venu  visiter  Riga 
et  Mitau,  un  accueil  si  loyal  et  si  enthousiaste  que  le 
monarque  lui  en  exprima  sa  gratitude  et  sa  satisfac- 
tion en  lui  conférant  la  décoration  de  première  classe 
de  Tordre  de  Saint-Wladimir.  Mais  un  an  après,  la 
situation  avait  complètement  changé,  et  déjà  la  posi- 
tion de  Lieven  était  mise  en  question.  Avec  la  plupart 
des  hommes  qui  avaient  fait  leur  chemin  sous  le  gouver- 
nement précédent,  le  baron  commit  la  faute  de  ne 
tenir  compte  que  de  deux  éléments  :  la  confiance  de 
son  empereur  et  les  vœux  ainsi  que  les  besoins  du  pays 
soumis  à  son  autorité.  Il  ne  songea  pas  que  le  parti 
national,  qui,  depuis  que  Tinsurrectiôn  polonaise  avait 
éclaté,  avait  conquis  une  influence  considérable,  était 
devenu  une  puissance  redoutable  qui  surveUlait  avec 
défiance  chacun  de  ses  actes  et  qui  voulait  imposer  au 
lieutenant  général  du  czar  à  Riga  Tobligation  de  se 
faire  en  même  temps  le  défenseur  de  la  cause  natio* 
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nale  et  de  Torthodoxie.  Dès  Tété  de  1864,  la  Gazette  de 
Mouscou  et  le  Benj  (Jour)  se  mirent  à  regarder  de  tra- 
vei*s  le  gouverneur  général  des  provinces  bal  tiques  et 
à  Taccuser  de  patronner  les  intérêts  protestants  et 
allemands.  L'ancien  ami  de  la  famille  impériale  ne 
crut  pas  devoir  se  préoccuper  des  «  bavardages  »  mos- 
covites et  il  conserva  fidèlement  -son  système  d'admi- 
nistration, sans  prendre  garde  aux  attaques  du  parti 
national.  11  ne  se  contenta  pas  de  faire  échec,  chaque 
fois  qu'il  le  jugeait  nécessaire,  aux  prétentions  de  Mgr. 
Platen,  archevêque  de  Riga;  il  s'employa  à  faire  obte- 
nir aux  Livoniens  le  droit  de  réformer  librement  leur 
procédure  judiciaire.  Dans  sa  confiance,  il  ne  doutait 
pas  qu'en  agissant  ainsi,  il  s'attirait  l'hostilité  des  pro- 
tecteurs influents  que  Katkoff  avait  à  Saint-Pétersbourg 
et  qu'il  exposait  à  être  soupçonné  de  favoriser  plus 
qu'il  ne  convenait  le  protestantisme.  Mandé  en  dé- 
cembre 1864  à  Saint-Pétersbourg,  Lieven  fut,  à  l'occa- 
sion d'une  des  chasses  de  jeudi  qui  réunissent  chaque 
semaine  les  amis  de  l'empereur,  avisé  par  l'empereur 
lui-même  que  les  choses  ne  pouvaient  continuer  sur 
ce  pied  sans  inconvénient  et  que  les  provinces  bal- 
tiques,  dans  leur  propre  intérêt,  avaient  besoin  d'un 
administrateur  national  et  orthodoxe. 

C'était,  politiquement  parlant,  une  sentence  de  mort. 
Nommé  membre  du  conseil  de  l'empire,  le  baron  revint 
se  fixer  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  a  joué  pendant 
plusieurs  années,  un  rôle  purement  secondaire,  et  cela 
jusqu'au  moment  où  la  faveur  impériale ,  qu'il  avait 
conservée  contrairement  à  toute  attente,  éleva  à  la 
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dignité  de  grand  veneur  l'ami  et  le  serviteur  éprouvé 
du  souverain.  Le  baron  Lieven  fait  partie  du  cercle 
intime  de  Tempereur  où,  à  raison  de  son  âge  et  de  son 
rang,  comme  aussi  en  la  qualité  de  directeur  des 
chasses  impériales  du  jeudi,  il  joue  un  rôle  important. 
Il  est,  en  outre,  le  partenaire  régulier  de  Tempereur 
au  jeu  de  cartes.  Ainsi  que  la  plupart  de  nos  seigneurs 
allemands,  il  est  un  ardent  partisan  de  Talliance  prus- 
sienne, mais  il  ne  joue  aucun  rôle  sur  le  terrain  poli- 
tique. II  appartient  au  groupe  des  membres  conserva- 
teurs du  conseil  de  lempire,  dont  font  partie  le  prince 
SouwarofT,  son  ancien  prédécesseur,  les  deux  comtes 
StrogonofT,  le  comte  de  Kotzebue ,  ancien  gouverneur 
général  d'Odessa  et  actuellement  gouverneur  général 
de  Pologne,  et  les  autres  personnages  militaires  alle- 
mands de  l'ancienne  école.  Cette  même  catégorie  com- 
prend le  général  de  Griinewald,  président  du  comité 
des  provinces  bal  tiques  et  directeur  des  haras,  le  géné- 
ral de  cavalerie  Hassford^,  le. général  Gerstfeld,  homme 

].  Ce  général  Hassford,  qui  est  mort  depuis,  a  été,  si  je  ne  fais 
erreur,  gouverneur  général  de  la  Sibérie  orientale,  de  1840  à  1850. 
C'est  lui  qui  a  inventé  ce  qu*on  appelle  la  religion  «  hassfordienne.  » 
Dans  son  rapport  annuel  sur  Tétat  du  gouvernement  de  la  Sibérie 
orientale,  cet  administrateur  sagace  avait  déclaré  que  les  progrès 
que  les  missionnaires  orthodoxes  avaient  faits  parmi  les  Bouriates 
païens  confiés  à  leurs  soins  étaient  complètement  insuffisants, 
attendu  que  ces  idolâtres,  qui  avaient  peu  de  goût  pour  Tortho- 
doxie  et  le  christianisme,  manifestaient  une  prédilection  prononcée 
pour  le  judaïsme.  En  conséquence,  le  gouverneur  général  tenait 
pour  nécessaire  la  confection  d'une  religion  «  de  transition,  » 
composée  d'éléments  judaïques,  chrétiens  et  bouriates,  et  il  a  avait 
l'honneur  »  de  soumettre  à  l'approbation  du  souverain  un  projet 
par  lui  rédigé  dans  ce  sens.  La  religion  «  hassfordienne  »  a  été 
pendant  longtemps  la  cible  des  lazzi  de  nos  hauts  fonctionnaires. 
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déjà  vieux,  d'un  caractère  honnête  et  modeste,  qui 
pendant  longtemps  a  été  l'auxiliaire  du  ministre  des 
travaux  publics  et  qui  a  su  conserver  un  nom  honoré, 
bien  qu'il  ait  durant  de  nombreuses  années,  travaillé 
sous  les  auspices  du  comte  Kleinmichel,  de  fâcheuse 
mémoire. 

Parmi  les  anciens  gouverneurs  généraux  dont  la  car- 
rière a  eu  pour  couronnement  la  nomination  à  la  dignité 
de  membre  du  plénum  du  conseil  de  l'empire,  le  géné- 
ral Nasimoff  et  le  comte  Mourawieff-Amourski  sont , 
avec  ceux  que  nous  avons  déjà  nommés,  les  plus  con- 
nus. Le  comte  Nasimoff,  qui  est  mort  il  y  a  quelques 
semaines  à  Fâge  de  72  ans,  était  en  son  temps  l'un 
des  membres  les  plus  sdmés  et  les  plus  populaires  du 
corps  des  généraux.  Déjà  sous  l'empereur  Nicolas  il 
était  devenu  successivement  aide  de  camp  du  prince- 
héritier,  aide  de  camp  de  l'empereur  et,  plus  tard, 
aide  de  camp  général.  Peu  de  temps  après  son  avène- 
ment, Alexandre  II  nomma  son  ancien  camarade  gou- 
verneur général  de  Wilna,  Minsk,  Kowno  et  Grodno. 
Dans  cette  situation,  Nasimoff  sut  éonquérir  une  popu- 
larité extraordinaire,  en  même  temps  qu'une  influence 
considérable  à  la  cour,  pai-  la  part  qu'il  prit  aux  pre- 
miers actes  qui  préparèrent  la  suppression  définitive 
du  servage.  Les  corps  de  la  noblesse  des  dites  provinces 
avaient,  au  cours  de  l'automne  de  i857,  dans  une 
adresse  célèbre  à  l'empereur,  sollicité  l'autorisation  de 
procéder  à  la  transformation  définitive,  dans  le  sens 
des  idées  modernes ,  de  leur  situation  à  l'égard  des 
serfs.  Toutefois,  quelques  mois  après  l'explosion  de 
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rinsurreciioD  polo-liihuanîenDe,  Nasimoff,  qui  était 
soupçonné  de  sympathies  secrètes  pour  la  Pologne, 
perdit  son  poste.  La  Gazette  de  Moscou  avait  si  éner- 
giquement  accusé  de  faiblesse,  c'est-à-dire  de  compli- 
cité dans  Tattitude  révolutionnaire  de  la  noblesse  polo- 
lithuanienne,  le  général  universellement  estimé,  en 
qui  Ton  avait  vu  jusqu'à  ce  jour  Thomme  de  con- 
fiance du  souverain,  que  l'empereur  le  releva  de  ses 
fonctions,  au  cours  de  mai  1863,  et  le  remplaça  par 
Mourawieff^,  le  patriote  que  Katkoff  honorait  de  sa 
recommandation. 

Un  homme  qui  joua,  en  son  temps,  un  rôle  plus 
considérable  encore,  ce  fut  le  conquérant  du  territoire 
de  TAmour,  c'est-à-dire  le  comte  Nicolaï  Nicolaïewitch 
Mourawieff-Amourski,  que  Ton  a  surnommé  plaisam- 
ment le  «  comte  de  TAmour  ».  A  Tàge  de  trente-sept 
ans  à  peine ,  après  une  carrière  commencée  dans  le 
Caucase,  il  avait  été  chargé  du  gouvernement  général 
de  la  Sibérie  orientale.  Par  l'entremise  du  général  Igna- 
tieif ,  qui  lui  avait  été  ajoint,  il  fit  négocier  avec  la 
Chine,  qui  était  alors  rudement  malmenée  par  l'Angle- 
terre et  par  la  France,  la  cession  des  bords  de  TAmour, 
et  obtint,  en  échange  de  ce  service,  le  titre  de  comte. 


1.  La  popularité  de  M.  N.  Moarawieffn'a  pas  doré  longtemps. 
Pour  la  faire  revivre,  on  doit  publier  prochainement  une  biogra- 
phie du  proconsul  de  Wilna,  qui  promet  d^intéressantes  révélations 
sur  les  rapports  de  Michel  Nicolaïewitch  avec  la  conspiration 
de  1825.  Les  MourawiefT  ont  tous  passé,  dans  leur  jeunesse,  pour 
être  des  libéraux  avancés.  Un  frère  atné  de  Michel,  Alexandre 
Mourawieff,  a  été  exilé  en  Sibérie  pour  fait  de  participation  aux 
sociétés  secrètes  :  mais  il  a  été  bientôt  réhabilité. 
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Quelques  années  après,  il  prit  sa  retraite.  Ayant  vu 
repousser  les  plaas  qu'il  avait  conçus  pour  Torganisa- 
tion  de  la  Sibérie,  il  disparut  dans  Tombre  du  conseil 
de  Tempire. 

En  dehors  de  ces  personnages  militaires,  plusieurs 
anciens  ministres  et  secrétaires  d'Etat  appartiennent 
encore  au  conseil  de  Tempire.  Nous  citerons,  entre 
autres,  Walouïeff ,  qui  après  avoir  quitté  le  ministère 
de  rintérieur  et  avant  d'être  nommé  ministre  des  do- 
maines, avait  été  nommé  membre  du  conseil  de  Tem- 
pire  ;  le  conseiller  intime  PlatonofT,  ancien  secrétaire 
d'État  pour  la  Pologne;  le  comte  Poutiactin  et  Golow- 
nine,  tous  deux  anciens  ministres  de  l'instruction  pu* 
blique;  Melnikoff,  l'ancien  ministre  des  travaux  publics; 
les  conseillers  intimes  Lenski  et  prince  Wiaésemski,  etc., 
autant  de  personnages  marquants  du  temps  passé. 

Dans  les  trois  départements  du  conseil  de  l'empire, 
nous  retrouvons  une  série  d'hommes  «  spéciaux  »  qui 
nous  sont  connus.  Le  département  pour  la  législation 
et  la  codification  est  dirigé  par  le  prince  UrunofT, 
chef  de  la  2^  section.  Il  compte  parmi  i|es  membres 
le  comte  Lutke,  président  de  l'Académie  des  sciences, 
et  le  baron  Andrias  Budberg,  ancien  ambassadeur  de 
Russie  à  Paris. 

Budberg  comptait  parmi  les  diplomates  que  l'empe- 
reur Nicolas  honorait  de  sa  faveur.  En  i848,  étant 
chargé  d'affaires  près  la  diète  fédérale  de  Francfort, 
il  avait  prédit  le  fiasco  de  la  révolution,  dont  le  pre- 
mier parlement  allemand  était  l'incarnation,  et  il  avait 
traité  les  héros  de  l'église  Saint-Paul  avec  un  dédain 
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qui  avait  plu  tout  particulièrement  à  Tempereur.  Pen- 
dant les  longues  missions  qu*il  eut  à  remplir  tant  à 
Boston  qu'à  Paris,  le  comte  Budberg,  que  son  allure 
hautaine  avait  rendu  assez  impopulaire ,  passait  pour 
être  le  successeur  probable  de  Gortschakoff ,  jusqu'au 
jour  où  la  fameuse  scène  avec  le  baron  Meyendorff , 
qui  était  atteint  d'une  maladie  mentale ,  mit  soudain 
un  terme  à  sa  carrière  politique. 

Le  département  civil  et  des  cultes  a  pour  président 
le  prince  Pierre  d'Oldenbourg,  homme  déjà  d'un  cer- 
tain âge,  d'un  caractère  bienveillant  et  sans  prétention. 
Parmi  les  collègues  de  ce  cousin  de  Tempereur,  qui 
est  en  même  temps  beau-père  d'un  grand-duc,  nous 
citerons  lancien  ministre  de  la  justice  Samjactin , 
homme  d'une  insignifiance  proverbiale,  qui  a  fait  son 
chemin  sous  l'administration  de  Panin,  en  la  qualité 
de  successeur  d'IUischewski  ;  TitofT,  qui  était  dernière- 
ment ambassadeur  à  Rome,  et  un  grand  nombre  de 
généraux. 

La  présidence  du  département  des  finances  a  été 
longtemps  entre  les  mains  du  général  Tschenkie, 
homme  de  petite  taille  et  difforme,  qui,  lorsqu'il  suc- 
céda à  Kleinmichel  dans  la  direction  générale  des  tra- 
vaux publics,  avait  été  anobli  par  la  confiance  una- 
nime de  l'opinion.  C'était  lui  qui  avait  commencé  la 
construction  du  réseau  des  chemins  de  fer  russes  : 
mais  par  l'opposition  qu'il  fit  à  la  construction  de 
lignes  privées,  il  devint  bientôt  impopulaire.  Son  suc- 
cesseur dans  le  troisième  département  du  conseil  de 
l'empire  est,  depuis  le  1"  janvier  de  cette  année,  le 
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grand-mattre  de  la  cour  Abosa,  qui  a  succédé  à  Tata- 
rinoff  dans  la  direction  du  contrôle  de  Tempire. 

Tatarinoff  a  joué  dans  l'histoire  financière  du  gou- 
vernement actuel  un  rôle  important  et  éminemment 
honorable.  Doué  d'un  remarquable  talent  de  calcula- 
teur,  par  Tintroduction  de  Tunité  de  caisse,  il  a  fait 
de  la  Cour  suprême  des  comptes,  qui  était  autrefois 
complètement  insignifiante,  un  rouage  fort  important 
de  la  machine  administrative.  Son  système ,  d'abord 
très-critiqué,  lequel  consistait  à  fondre  en  une  seule 
les  caisses  de  toutes  les  autorités  des  divers  gouverne- 
ments et  de  les  placer  sous  la  surveillance  de  Cours 
de  contrôle,  qui  avaient  le  droit  de  vérifier  les  pièces 
justificatives  de  chaque  dépense,  a  donné,  en  somme, 
des  résultats  excellents.  S'il'acréé  aux  autorités  maintes 
difficultés,  il  a,  par  contre,  mis  fin  à  un  grand  nombre 
d'abus,  notamment  à  celui  en  vertu  duquel  on  main<- 
tenait  certains  traitements  afférents  à  des  emplois  inoc- 
cupés,  et  économisé  des  millions  aux  finances  de  TËtat. 
Tatarinoff  appliqua  la  même  méthode  à  Texamen  des 
comptes  du  ministère  des  finances,  qu'il  coUationnait 
minutieusement  avec  les  propositions  budgétaires.  En 
outre,  grâce  à  des  publications  annuelles,  il  les  plaça 
sous  le  contrôle  salutaire  de  la  grande  masse  du  public 
et  delà  presse,  qui,  depuis  1862,  étaient,  chaque  année, 
tenus  au  courant  des  propositions  budgétaires ,  mais 
étaient  constamment  demeurés  dans  Tignorance  du 
rapport  réel  entre  les  chiffres  résultant  de  ces  propo- 
sitions et  les  dépenses  effectives.  Tatarinoff  est  mort 
Tannée  dernière.  Sa  perte  fut,  à  juste  titre,  universel- 
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lement  déplorée.  La  haute  considération  personnelle 
de  ce  fonctionnaire  avait  notablement  contribué  à  assu- 
rer aux  autorités  placées  sous  ses  ordres  Tindépendance 
nécessaire.  Or,  tout  le  monde  sait  qu*en  Russie,  Tindé- 
pendancc  n'est  pas  chose  dont  on  hérite  ou  dont  on 
puisse  hériter  en  prenant  un  emploi.  Le  contrôle  géné- 
ral est  actuellement  dirigé  par  le  général  Greigh,  ûls 
d*un  vice-amiral  anglais,  entré  au  service  de  la  Russie. 
Il  a  été,  pendant  plusieurs  années,  Tauxiliaire  de  M.  de 
Reutern  au  ministère  des  finances,  après  avoir  été  un 
élégant  officier  de  la  garde.  Sa  nomination  au  minis- 
tère des  finances  a  eu  lieu  en  un  moment  où  Tétat  de 
nos  finances  était  assez  triste,  c'est-à-dire  au  lendemain 
de  Téchec  du  projet  qui  tendait  à  rétablir  Tétalon 
d'argent.  M.  Greigh  passait  alors  pour  le  successeur 
probable  de  M.  de  Reutern  et,  maintes  fois,  on  lui 
appliqua  à  ce  propos  le  mot  de  Beaumarchais  :  «  U 
fallait  un  calculateur,  ce  fui  un  danseur  qui  l'obtint.  » 
Cependant,  il  a  fini  par  s'initier  aux  secrets  de  la 
science  financière  et,  sur  la  recommandation  de  M.  de 
Reutern  lui-même,  il  a  été  nommé  contrôleur-général. 
La  chancellerie  de  l'empire  a  passé  de  tout  temps 
pour  le  lieu  de  rendez- vous  et  l'arène  de  tous  les  talents 
d'avenir.  A  sa  tète  se  trouve  actuellement  le  même 
Solski,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  sur  la 
recommandation  de  KorfT,  avait  été  le  lieutenant 
de  ce  dernier  dans  la  direction  de  la  2*  section  et  qui 
Ta,  depuis,  supplanté.  Dans  la  grande  carrière  qu'il  a 
eu  à  parcourir,  le  protégé  est  demeuré  plus  heureux 
que  son  protecteur.  11  est  devenu,  en  effet,  le  détenteur 
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'd'un  emploi  qui  compte  parmi  les  plus  importants  et 
les  plus  influents,  et  auquel  les  bureaucrates  de  son  es- 
pèce n'arrivent  pas  d'ordinaire.  Parmi  les  secrétaires 
d'État  de  la  chancellerie  de  l'empire,  nous  citerons  no- 
tamment Shoukowski ,  secrétaire  du  comité  pour  les 
affaires  d'émancipation,  et'deRennenkampfiT,  un  ancien 
étudiant  en  droit  qui,  en  peu  d'années,  de  simple 
«  employé  »  qu'il  était  au  bureau  du  procureur  du  Sé- 
nat, est  arrivé  au  poste  important  qu'il  occupe  aujour- 
d'hui. 

Avant  la  réforme  judiciaire,  il  y  avait  encore  dans  le 
Conseil  de  l'empire  un  département  spécial  pour  les 
affaires  criminelles.  Jusqu'en  4856,  le  secrétaire  d'Etat 
de  ce  département  a  été  le  vieux  conseiller  intime  Gar- 
roii  Stephano witch  Popoff,  qui  est  mort  cette  année  avec 
le  titre  de  membre  du  conseil  suprême  de  tutelle.  Popoff 
était  un  personnage  original,  qui  avait  commencé  sa 
carrière  sous  Alexandre  Galytzin  (le  ministre  libéral  de 
l'instruction  publique  sous  Alexandre  I**',  lequel  avait 
été  relevé  de  ses  fonctions  en  1822),  et  il  comptait 
parmi  les  personnalités  les  plus  connues  de  la  Prési- 
dence. L'oncle  de  Garroil  Stephano  witch  avait  fait  partie 
du  cercle  intime  du  ministre,  il  avait  été  remercié  en 
même  temps  que  celui-ci,  mais  il  avait  été  assez  heu- 
reux pour  pouvoir  encore  faire  entrer  son  neveu  dans  la 
chancellerie  impériale.  On  assure  que  c'est  à  celui-ci 
que  l'empereur  Nicolas,  dans  la  nuit  du  13  au  14  dé- 
cembre 1825,  a  dicté  son  premier  manifeste.  Au  cours 
de  sa  vie,  qui  ne  compte  pas  moins  de  quatre-vingts  ans, 
l'ancien  secrétaire  d'État  avait  fait  une  collection  qui 
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avait  à  peine  son  égale  dans  le  monde,  —  dans  le  monde 
russe,  du  moins.  —  Il  possédait  les  portraits  de  tous  les 
hommes  qui,  sous  les  trois  derniers  gouvernements, 
avaient  joué  un  rôle  quelconque.  Au  bas  de  chacun  de 
ces  portraits,  il  avait  écrit  une  devise  de  sa  composi- 
tion et  il  en  avait  décoré  une  longue  rangée  d'apparte* 
ments  dont  il  n'avait  guère  besoin  d'ailleurs.  En  effet, 
tous  les  matins,  régulièrement  à  dix  heures,  en  toilette 
complète,  il  commençait  une  interminable  série  de 
visites  ;  chaque  jour  il  dtnait  chez  des  amis  ;  il  faisait 
sa  sieste  debout  au  théâtre  et  ne  rentrait  chez  lui  que 
vers  le  matin.  Avec  Popoff  est  mort  le  dernier  repré- 
sentant d'un  t}7)e  de  fonctionnaires  qui  a  disparu  depuis 
vingt  ans  :  j'entends  le  type  des  gens  qui  faisaient  tout 
par  des  connaissances ,  qui  cherchaient  systématique- 
ment à  faire  des  connaissances,  qui  finissaient  par  con^ 
naître  tout  le  monde  et  qui  élevaient  la  connaissance 
des  «  carrières  »  et  de  la  chronique  scandaleuse  qui  s'y 
rattache  à  la  hauteur  d'une  science  spéciale,  pouvant 
suppléer  complètement  à  toute  autre  instruction. 

Dans  le  premier  volume  de  ces  études,  il  a  déjà  été 
question  de  la  plupart  des  ministres  actuels.  Nous  de- 
vons encore  une  mention  spéciale  à  M.  de  Reutem, 
ministre  des  finances,  au  comte  Bobrinski,  ministre  des 
travaux  publics  et  au  conseiller  intime  Westmann,  qui  a 
été  longtemps  le  collègue  de  Gorstcbakoff. 

Aucune  branche  du  service  public  n'était,  au  com- 
mencement du  règne  actuel,  dans  un  état  aussi  déplo- 
rable que  l'administration  des  finances.  Depuis  la  mort 
de  Ganerin,  l'anarchie  la  plus  funeste  y  sévissait  et  nul 
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n'avait  pu  remplacer  le  ministre  de  la  période  de  1822 
à  1844.  Pendant  vingt-deux  ans,  le  successeur  de  Gu- 
rieff  avait  régné  en  maître  dans  cette  importante  admi- 
nistration qui,  grâce  à  Ténergie,  à  Tactivité  et  à  Tindé- 
pendance   de    son    chef,    échappa   longtemps    aux 
influences  variables  du  courant  du  jour  et  aux  caprices 
de  Tempereur.  Ganerin  fut  toute  sa  vie  un  protec- 
tionniste étroit  et  rigoureux,  un  adepte  des  idées  suran- 
nées, dont  la  science  et  la  pratique  avaient  dès  long- 
temps fait  justice,  un  chaud  et  sentimental  partisan  de 
Fempereur,  et  partant,  un  adm^*ateur  enthousiaste  de 
son  système  de  réaction  absolutiste.  Il  suffit  de  lire  le 
Journal  de  voyage  de  Ganerin  pour  se  faire  une  idée  de 
son  aveugle  antipathie  à  Tégard  de  tout  ce  qui  avait  un 
air  de  libéralisme.  Il  comptait,  par  exemple ,  les  che- 
mins de  fer  parmi  les  erreurs  libérales  de  Tépoque  mo- 
derne. On  ne  peut  se  défendre  d'un  certain  étonnement 
en  voyant  l'étroitesse  d'esprit  de  Phomme  qui,  durant 
quarante  ans,  a  occupé  avec  honneur  Tun  des  postes  les 
plus  éminents  et  les  plus  importants.  Il  n*est  pas  dou- 
teux que  les  intentions  bienveillantes  de  Ganerin,  qui 
rêvait  le  bonheur  de  Thumanité,  ne  reposassent  sur  des 
illusions  personnelles.  Il  est  certain  que  le  plus  honnête 
des  fonctionnaires  russes  de  son  temps  a  dû  autoriser 
des  choses  que  Ton  aurait  reprochées  à  tout  homme 
d'Etat  de  TEurope  occidentale;  il  est  certain  que  son 
système,  qui  tenddt  à  affaiblir  le  crédit  particulier  au 
profit  du  crédit  de  TÉtat,  a  eu  pour  la  Russie,  au  point 
de  vue  de  son  développement  économique,  des  consé- 
quences désastreuses,  et  qu'à  Tinstar  de  bon  nombre 
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d'étrangers  qui  sont  entrés  au  service  de  la  Russie ,  il 
s'est  senti  en  tout  temps  plus  le  serviteur  de  Tempereur. 
que  le  fonctionnaire  de  TÉtat...  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'auteur  de  VÉc<momte  de  la  Société  a  été  le 
plus  capable  ministre  des  finances  que  la  Russie  du 
temps  passé  ait  jamais  possédé  et  que  sa  gestion  a  été, 
pour  les  contemporains  de  l'empereur  Nicolas,  d'une 
incontestable  utilité* 

Le  système  deCanerin  était  imparfait  et  étroit;  il 
était,  depuis  soixante  ans,  usé  et  suranné,  mais  c^était 
un  système,  ce  n'était  pas  seulement  une  aggloméra- 
tion d'éléments  assemblés  et  groupés  au  hasard;  enfin, 
ce  fut  un  système  qui  reçut  son  application.  De  tous  les 
ministres  de  l'empereur  défunt,  le  ministre  des  finances 
était  le  seul  à  l'égard  duquel  le  souverain  absolu  de 
toutes  les  Russics  eût  une  sorte  de  respect,  le  seul  qu'il 
considérât  comme  le  représentant  d'un  département 
administratif  indépendant,  le  seul  dont  il  acceptât  à 
l'occasion,  soit  une  contradiction,  soit  une  leçon.  L'al- 
lure roide  et  pédantesque  du  vieux  bureaucrate  alle- 
mand imposait  tellement  au  souverain  que  celui-ci  ne 
s'offensait  pas  lorsque  Canerin,  ainsi  que  cela  est 
maintes  fois  arrivé,  lui  déclarait  qu'il  n'avait  pas  d'ar- 
gent pour  les  destinations  indiquées  par  Sa  Majesté, 
qu'il  n'en  trouverait  pas  et  qu'il  ne  demeurerait  à  son 
poste  que  si  on  lui  garantissait  certaines  conditions, 
entre  autres  la  limitation  des  dépenses  de  la  guerre 
du  Caucase,  la  renonciation  des  membres  de  la  famille 
impériale  aux  voyages  dispendieux,  la  limitation  de 
l'émission  du  papier-monnaie,  etc.  Au  reste,  Canerin 
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n*a  pas  réussi  à  établir  un  équilibre  effectif  entre  les 
recettes  et  les  dépenses  de  TÉtat.  Loin  de  là,  il  s'est  \n 
contraint  à  couvrir  l'excédant  des  dépenses  par  des  em- 
prunts qui,  il  est  vrai,  avaient  été  rendus  faciles  par  raf- 
fermissement du  crédit  de  TÉtat  et,  en  particulier,  par 
la  création  de  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  et 
par  celle  de  la  Banque  des  prêts,  bien  que  ces  instruc- 
tions répondissent  à  un  autre  but.  De  1828  à  1853,  la 
dette  publique  russe  s'est  élevée  de  373  millions  de 
roubles  à  888  millions,  dont  326  millions  faisaient  partie 
de  la  dette  non  consolidée  à  la  Caisse  des  dépôts  et  à  la 
Banque  des  prêts,  dette  qui,  en  1828,  ne  s'était  élevée 
qu'à  33  millions. 

Néanmoins,  cet  état  de  choses  impliquait  un  progrès 
considérable  sur  la  situation  voisine  de  la  banque- 
route, que  l'incapacité  de  Gurieff  avait  léguée  à  Canerin. 
Et,  de  fait,  la  banqueroute  était  déjà  là  lorsque  Canerin 
prit  possession  de  son  poste.  Dans  la  période  antérieure 
à  i817,  la  Russie  avait  émis  pour  plus  de  800  millions 
de  roubles  de  papier-monnaie,  et  ce  papier  avait  perdu 
toute  valeur.  En  douze  années,  le  cours  des  assignats 
était  tombé  si  rapidement,  que  le  rouble  d'argent  que 
l'on  pouvait  encore  se  procurer  en  1805  contre  une  va- 
leur nominale  d'un  rouble  et  tiers  en  papier-monnaie» 
valait,  en  1818,  4  1/5  roubles  en  assignats,  et  que,  du- 
rant la  même  période,  les  détenteurs  de  ce  papier 
n'avaient  pas  perdu  moins  de  600  millions  de  roubles. 
L'ordre  et  l'économie  de  Canerin  avaient  réussi  douze 
mois  après  son  entrée  au  ministère,  à  relever  le  cours 
de  15  0/0  et  à  le  maintenir  à  cette  hauteur  relative. 
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Malgré  les  guerres  de-  Turquie  et  de  Perse  et  Tinsur- 
rection  polonaise  de  1831»  il  lui  avait  été  possible  de 
clore  la  période  de  banqueroute  effective  que  la  Russie 
traversait,  en  fixant  à  350  kopecks  de  rouble  d'argent 
le  cours  des  assignats  çt  en  organisant  les  institutions 
de  banque  et  de  crédit  sur  une  base  qui  affermit  le  cré- 
dit de  rÉtat  à  Textérieur  et  à  Tintérieur,  et  qui  obtint 
l'approbation  du  monde  entier.  Après  avoir  ainsi  fixé 
le  cours  des  assignats,  il  procéda  à  la  création  de  la 
Caisse  des  dépôts,  qui,  moyennant  consignation  d'es- 
pèces sonnantes,  d'or  et  d'argent  en  barre,  émettait  des 
bons  de  dépôt  négociables  à  tout  moment. 

Grâce  à  cette  institution  et  à  des  emprunts  émis  en 
temps  opportun,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'étranger,  on 
réussit  à  réunir  un  stock  métallique  qui  permit  enfin, 
en  1843,  de  former  un  fonds  de  change  pour  les  billets 
de  crédit  qui  avaient  été  émis  dans  l'intervalle  et  de 
retirer  de  la  circulation  les  assignats  et  les  bons  de  dé- 
pôt. Cette  opération  ne  fut  achevée  qu'en  1848,  après  la 
mort  de  Canerin.  Cette  même  année,  tous  les  assignats 
et  les  bons  de  dépôt  furent  retirés  et  l'on  mit  en  circu- 
lation des  billets  de  crédit  jusqu'à  concurrence  de 
3G6  miUionS;  avec  un  fonds  de  change  de  14t  millions 
en  espèces  sonnantes,  en  barres  et  en  titres  de  rentes 
russes  et  étrangers. 

Nicolas  lui-même  ne  pouvait  se  refuser  à  reconnaître 
des  services  aussi  éminents.  Il  les  récompensa  par  sa 
confiance  absolue,  c'est-à-dire  par  le  seul  prix  qui  eût 
quelque  valeur  aux  yeux  d'un  ministre  des  finances 
dont  la  vie  tout,  entière  était  consacrée  aux  intérêts  de 
II.  8 
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son  département.  L'attitude  de  Tempereur  àTégardde 
Ganerin  lui  faisait  le  plus  grand  honneur.  Il  lui  arrivait 
assez  souvent  de  perdre  patience  et  de  s'irriter  des  pro- 
cédés étroits  et  mesquins  de  Ganerin ,  mais  il  finissait 
par  céder.  Grâce  à  celai  Ganerin  n'obtint  pas  seulement 
de  pouvoir  réaliser  des  économies  sur  le  budget  de  la 
cour  et  sur  celui  de  l'armée  :  il  obtint  aussi  de  pouvoir 
tenir  les  autres  ministres  en  échec.  Là  où  Sa  Msgesté 
avait  daigné  céder,  il  était  naturel  que  les  simples  mor- 
tels en  fissent  autant.  On  peut  donc  dire  que  les  bons 
effets  de  l'influence  personnelle  de  Ganerin  sur  le  sou- 
Terain  ont,  à  tout  le  moins,  compensé  les  fautes  de  son 
administration.  Il  est  possible  qu'un  autre  ministre 
n'aurait  pas  exagéré  d'une  façon  aussi  outrée  le  système 
qui  tendait  à  isoler  la  Russie  de  l'étranger  et  à  favori- 
ser exclusivement  l'industrie  indigène  ;  il  est  possible 
qu'un  autre  n'eût  pas  maintenu  ce  système  avec  autant 
de  rigueur.  Gonstatons  cependant  que,  sous  le  gouver- 
nement précédent,  une  politique  Onancière  raisonnable 
n'eût  pas  été  possible  et  qu'étant  donné  l'état  de  choses 
d'alors,  le  système  adopté  était  encore  le  moins  mau- 
vais. On  a  pu  s'en  convaincre  depuis  la  mort  de  Gane- 
rin.  Sous  Wrontchenko,  son    successeur  immédiat, 
komme  d'un  caractère  accommodant,  les  choses  allèrent 
encore  fort  bien,  grâce  au  calme  de  la  situation  et  à  la 
ÎOTce  de  l'habitude.  Mais  sous  l'administration  de  l'in- 
eapable  Brock,  l'ordre  rigoureux  dans  les  finances  et 
l'équilibre  relatif  entre  les  recettes  et  les  dépenses  ne 
tardèrent  pas  à  disparaître.  Affranchi  d'un  contrôle  in- 
commode et  dominé  par  l'illusion  qu'il  était  lui-même 
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le  meilleur  ministre  des  finances,  Nicolas  se  donna  libre 
carrière  à  ce  point  que  les  deux  premières  années  de  la 
guerre  de  Grimée  suffirent  à  anéantir  tous  les  fruits  de 
la  gestion  de  .Ganerin  et  que,  pour  la  seconde  fois, 
Tempire  fut  amené  à  deux  doigts  de  la  banqueroute. 
Ganerin  n'avait  pas  procédé  comme  pourrait  le  faire  le 
trésorier  d'un  grand  empire ,  mais  à  la  façon  quelque 
peu  démodée  d*un  père  de  famille  économe,  qui  cher- 
chait à  réparer  en  détail  ce  qui  était  gaspillé  en  gràiid, 
par  suite  d'une  organisation  défectueuse  et  d'un  per- 
sonnel trop  nombreux  de  serviteurs  parasites.  Ses  suc- 
cesseurs ne  furent  que  les  intendants  craintifs  d'un 
maître  prodigue,  ne  se  permettant  pas  la  moindre  con- 
tradiction, ne  regardant  jamais  au-delà  des  difficultés 
et  des  besoins  du  moment,  et  s'estimani  heureux  lors- 
qu'ils pouvaient  se  procurer  les  fonds  qu'on  leur  de- 
mandait constamment  pour  l'entretien  de  la  maison. 
Sous  le  règne  même  de  Nicolas,  on  vit  disparaître  de  la 
circulation,  non-seulement  la  monnaie  d'argent,  mais 
aussi  la  monnaie  divisionnaire.  En  outre,  des  bons  de 
5,  iO,  15,  20  et  25  kopecks,  émis  arbitrairement  par 
des  particuliers,  durent  faire  face  aux  transactions  les 
plus  urgentes  '. 

Le  fonds  de  change,  qui  avait  été  créé  par  Ganerin, 
et  qui  était  la  seule  base  de  la  garantie  métallique  no- 
minale, était  complètement  dépensé  depuis  1854»  et  il 
n'était  guère  possible  de  songer  à  émettre  un  emprunt  à 
l'étranger,  attendu  que  l'Angleterre  et  la  France  étaient 

1.  Ces  émissions  de  papier-monnaie  privé  ont  duré  plusieurs 
années  et  ont  donné  lieu  à  de  grands  abiis. 
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complètement  maîtresses  des  marchés  hollandais  et  al- 
lemands. Quant  à  un  emprunt  intérieur  ou  à  un  impôt 
de  guerre,  il  ne  fallait  pas  y  songer  davantage,  eu  égard 
à  la  pauvreté  générale.  Dans  ces  conditions,  l'émission 
de  nouveaux  billets  de  crédit  et  Tinterdiction  de  l'ex- 
portation des  espèces  d'or  et  d'argent  étaient  les  seuls 
moyens  auxquels  il  fût  possible  de  recourir,  et  cela  au 
prix  de  la  transformation  des  billets  de  crédit  en  véri- 
table papier-monnaie  et  de  l'établissement  du  cours 
forcé  dé  ce  papier. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  fin  de  la  guerre  que  les  consé- 
quences désastreuses  de  ces  expédients  se  firent  sentir 
dans  toute  leur  étendue.  Au  cours  de  janvier  1857,  un 
rapport  du  ministre  des  finances  établit  que,  pour  ne 
parler  que  des  banques  de  prêt  et  de  la  caisse  des  dépôts 
et  consignations,  il  n'y  avait  pas  moins  de  150  millions 
de  roubles  en  billets  de  crédit,  accumulés  dans  ces  éta- 
blissements. Or,  les  Banques  étaient  tenues  de  payer  la 
rente  des  bons  portant  intérêt  des  billets  qu'elles  avaient 
émis  en  échange  de  ces  billets.  Ainsi  l'emprunt  en  bil- 
lets de  crédit  ne  portant  pas  intérêt  se  transforma  en 
an  emprunt  portant  intérêt  dont  le  chiffre  menaçait  de 
s'élever  à  une  somme  formidable,  attendu  que  les  nou- 
velles obligations  5  p.  100  de  chemins  de  fer  trouvaient 
difficilement  preneurs,  les  capijtalistes  préférant,  selon 
l'ancien  usage,  porter  leur  argent  aux  banques  et  les 
placer  en  billets  de  banque  portant  intérêt  à  4  p.  100 
et  remboursables  à  tout  moment.  La  dette  de  l'État  avait 
monté  à  plus  de  1 ,600  millions  de  roubles  (six  milliards 
de  francs),   dont  500  à  peine  en  dette  consolidée  et 
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1,100  en  dette  flottante.  La  dette  flottante  elle-même 
comprenait  plus  de  400  millions  en  bons  de  banque  et 
en  bons  du  Trésor,  et  plus  de  700  millions  en  billets  de 
crédit. 

L'histoire  des  expériences  financières  à  Taide  des- 
quelles Knjaeshewitch,  successeur  de  Brock,  chercha  à 
relever  le  crédit  de  TÉtat^,  ne  rentre  pas  absolument  dans 


1.  Sur  Tordre  de  Knjaeshewitch,  on  brûla,  en  mai  1857,  pour 
60  millions  de  papier-monnaie  et  il  devait  être  procédé  dans  la 
suite  à  de  nouvelles  exécutions  de  ce  genre.  En  juin,  des  facilités 
furent  accordées  pour  les  avances  de  la  Banque  sur  les  titres  de 
rente  et,  bientôt  après,  l'intérêt  des  billets  de  banque  fut  réduit 
de  4  à  3  p.  100.  En  mars  1859,  un  emprunt  fut  émis  portant  iutérêt 
à  4  p.  100  ;  au  cours  du  mois  d*avril  suivant,  les  prêts  sur  nantisse- 
ment des  banques  de  prêt  et  des  caisses  de  dépôts  et  consignations 
furent  complètement  suspendus  et  le  fonds  de  la  Banque  fut  ren- 
forcé parla  création  de  nouveaux  billets  de  crédit  jusqu'à  concur- 
rence de  100  millions.  Au  cours  de  septembre,  on  ordonna  la  con- 
version des  anciens  billets  de  banque  portant  intérêt  en  billets  de 
banque  dé  Tempire,  remboursables  à  certaines  échéances  et  por- 
tant intérêt  à  5  p.  100.  En  mai  1860,  l'emprunt  de  13  millions  de 
livres  sterling,  fut  contracté  et  au  cours  du  mois  de  juillet  suivant^ 
les  caisses  de  dépôts  reprirent  leurs  opérations  sur  la  base  d'un 
intérêt  de  4  p.  100.  Enfin,  au  cours  de  décembre,  on  ordonna  l'émis- 
sion de  100  millions  de  métalliques  (intérêts  et  capital  à  payer  en 
espèces]  et,  en  1861,  on  autorisa  l'exportation  de  billets  de  crédit 
au  delà  de  la  frontière.  Toutefois,  comme  ces  expédients  ne  don- 
naient pas  les  résultats  que  Ton  en  avait  attendus  ;  que,  notam- 
ment, ils  n'avaient  pas  arrêté  Taccumalation  des  espèces  métal- 
liques dans  les  banques  et  que  le  ministre  tenait  à  contraindre  le 
capital  qui  dormait,  à  féconder  les  entreprises  industrielles  qui 
étaient  partout  en  voie  de  création,  le  ministre  se  décida  à  abaisser 
le  taux  de  Tintérèt  pour  faciliter  la  rentrée  des  billets.  Cet  expé- 
dient réussit,  mais  l'effet  en  fut  >i  brusque  qu'il  bouleversa  toute- 
l'économie  du  plan  de  Knjaeshewitch.  Les  billets  de  banque  rem- 
boursables affluèrent  en  masse,  et  en  22  mois  l'encaisse  métallique 
fut  si  complètement  épuisé  que,  pour  faire  face  aux  engagements 
des  banques,  il  fallut  recourir  à  des  expédients  en  sens  inverse, 
c'est-à-dire,  ayant  pour  objet  de  faire  rentrer  dans  les  caisses  des 
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le  cadre  de  ces  études.  Qu'il  nous  suffise  de  constater 
qu'elles  ont  toutes  échoué  et  que  les  embarras  du  Tré- 
sor ont  pris  des  proportions  de  plus  en  plus  désas- 
treuses. 

En  1862,  alors  que  la  foi  dans  la  puissance  salutaire 
du  libéralisme  était  à  son  apogée,  Tempereur,  sur  le 
Conseil  du  grand-duc  Constantin,  se  détermina  à  rele- 
ver de  ses  fonctions  le  «  routinier  »  Knjaeshewitch  et 
à  le  remplacer  par  un  talent  naissant,  par  un  jeune 
talent  de  Técole  nouvelle. 

Ce  talent  n*était  autre  que  M.  Michel  de  Reutern,  un 
Allemand  des  provinces  bal  tiques,  qui  avait  été  élevé  à 

banques  Targent  qui  en  était  sorti*  En  premier  lieu,  il  fut  procédé 
à  la  création  et  à  rémission  de  quatre  séries  de  billets  portant 
intérêt  et  non  remboursables.  Ensuite,  on  suspendit  complètement 
les  opérations  des  caisses  de  Dépôts,  c*es^à•di^e  les  prêts  sur 
nantissement.  Toutefois,  ces  mesures  n'eurent  pas  Tefficadté 
désirée.  Les  nouveaux  titres  non  remboursables,  notamment,  troQ- 
vërent  difficilement  leur  écoulement.  En  conséquence,  en  vue  de 
renforcer  rencaisse  métallique  de  la  Banque,  il  fut  émis,  jusqu'à 
100  millions,  des  billets  de  crédit,  dont  le  nombre  devait  être  réduit 
au  début.  En  outre,  S75  millions  d'anciens  billets  de  banque  à 
4  p.  100,  dont,  à  s'en  tenir  aux  leçons  de  Texpérience,  le  rembour- 
sement n'était  à  prévoir  que  dans  le  cas  d'une  réduction  du  taux  de 
l'intérêt,  furent  convertis  en  billets  de  banque  de  l'empire,  portant 
intérêt  à  5  p.  100,  lesquels  doivent  être  remboursés  à  des  échéances 
variant  entre  15  et  37  ans.  Enfin,  pour  renforcer  encore  l'encaisse 
des  banques,  il  fut  créé  pour  100  millions  de  billets  de  banque 
à  4  p.  100,  dont  36  sont  déjà  émis  à  cette  heure  et  dont  1%  Font  été 
vers  1868.  Le  gouvernement  s'est  engagé  à  payer  l'intérêt  et  à 
rembourser  la  capital  de  ces  billets  en  espèces  métalliques.  La 
création  de  ces  titres  a  porté  au  crédit  de  l'État  un  coup  sensible 
en  ce  sens  qu'elle  a  constaté,  aux  yeux  du  public,  que  la  Russie 
n'osait  émettre  un  emprunt  qu'en  s'engageant  à  payer  intérêt  et 
capital  en  espèces,  engagement  qui  déjà  était  inscrit  sur  des  mil- 
lions de  billets  de  crédit,  mais  auquel  dans  la  pratique,  il.  était 
impossible  de  satisfaire. 


LB  HAUT  F0NCTI0NNA.1II81IE.  I«^ 

Saint-Pétersbourg.  Proche  parent  de  Reutem,  peintre 
de  la  cour  à  Dusseldorff,  et  du  poëte  Shoukowski,  it 
avait  été  introduit  dans  les  cercles  de  la  cour  et  il  s'était 
joint  au  groupe  des  jeunes  fonctionnaires  libéraux  qui 
formaient  alors  Tentourage  du  grand-duc  Goastantin. 

Le  nouveau  ministre  des  flnances  aborda  avec  le  fea 
de  Tenthousiasme  la  mission  difficile  qui  lui  était  con- 
fiée. Fidèle  aux  principes  qu'il  avait  professés  jusqu'a- 
lors et  auxquels  il  devait  sa  nomination  à  ce  poste,  il 
commença  par  placer,  autant  que  les  circonstances  le 
permettaient,  Tadministration  des  finances  sous  le  con- 
trôle de  la  publicité.  A  la  surprise  générale,  il  fit,  en 
février  1862,  publier  le  projet  de  budget  de  l'empire 
dans  la  Porte  du  Nordy  organe  officiel  qui  venait  d'être 
fondé  par  Walouîeff  et  qui  n^existe  plus  depuis  long» 
temps.  Cette  mesure,  qui  contrastait  étrangement  avec 
les  allures  traditionnellement  mystérieuses^  de  notre 
administration  financière,  provoqua  une  vive  sen- 
sation. 

Le  ministre  avait  voulu  montrer  qu'il  était  sérieuse- 
ment résolu  à  suivre  en  matière  financière  les  principes 
qui  étaient  appliqués  dans  l'Europe  occidentale  et  à 
mettre  un  terme  au  désordre  et  à  l'arbitraire  qui  avaient 
sévi  sous  le  régime  de  ses  prédécesseurs.  Il  formula 
clairement  cette  résolution  dans  son  rapport  annuel 


1.  Sous  le  gouvernement  d'Alexandre  l*%  il  était  devenu  de  règle 
que  le  ministre  des  flnances  publiât  chaque  année  un  rapport  sur 
l'état  des  établissements  de  crédit  de  l'empire.  Cette  règle  avait 
été  encore  observée  sous  le  ministère  de  Gurieff^  mais  Canerln  sa 
dispensa  de  la  suivre. 
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adressé  en  1863  à  Tempereur.  Le  ministre  constatait 
dans  ce  document  que  «  jusqu'à  ce  jour,  il  n'avait  été 
appliqué  aucune  règle  précise  pour  Texamen  des  don- 
nées sur  lesquelles  avaient  reposé  les  demandes  de  cré- 
dit. »  Il  ajoutait  qu'il  n'existait  pas  davantage  de 
prescriptions  légales  sur  la  façon  d'inscrire  ces  deman- 
des dans  le  budget.  Les  sommes  demandées  pour  un 
objet  déterminé  pouvaient,  sans  autre  forme  de  procès, 
être  affectées  à  d'autres  dépenses  ou  être  portées  abu- 
sivement à  des  comptes  placés  en  dehors  de  tout  con- 
trôle  de  TEtat.  Un  grand  nombre  de  recettes,  qui  ne 
différaient  en  rien  des  ressources  générales  de  l'Etat, 
affluaient  dans  certaines  caisses  et  étaient  dépensées 
par  cefles-ci,  sans  que  le  ministre  des  finances  en  sût 
jamais  quoi  que  ce  fût.  »  Ce  rapport  fut,  en  1863,  suivi 
d'un  projet  de  budget  qui  fut  également  livré  àla  publi- 
cité ;  ce  projet  était  dressé  conformément  aux  principes 
nouveaux  et  rationnels  qui  permettent  à  tout  homme 
sachant  lire  et  écrire  de  voir  clair  dans  la  situation 
financière  de  l'État.  Le  ministre  reconnaissait  fran- 
chement que  les  dépenses  régulières  de  l'État,  qui 
s'élevaient  alors  au  chiffre  de  318,830,  644  roubles, 
dépassaient  largement  de  12  millions  les  recettes  régu- 
lières et  que  le  déficit  ne  pouvait  être  couvert  que  par 
l'émission  de  cinq  nouvelles  «  séries  »  de  bons  du  Tré- 
sor impérial.  Ces  mesures,  qui  procédaient  de  l'appli- 
cation des  saines  théories  administratives,  furent,  quel- 
que temps  après,  suivies  d'un  acte  important. 

Le  jeune  ministre  des  finances  avait  sans  doute  appris 
par  expérience  que,  pour  assurer  l'exécution  de  ses 
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plans  et  pour  mettre  un  terme  à  Tarbitraire  traditionnel 
des  hauts  fonctionnaires,  il  avait  besoin  d*accroitre  son 
autorité  personnelle.  En  conséquence,  il  résolut  de 
frapper  un  grand  coup  et,  à  Taide  d'une  grande  me- 
suré, de  faire  disparaître  la  cause  principale  de  toutes 
les  calamités  et  de  tous  les  embarras,  c'est-à-dire  Tin- 
certitude  du  cours  du  change,  lequel  baissait  d'une 
façon  continue.  A  l'étranger,  la  valeur  nominale  des 
titres  russes  n'avait  été  maintenue  qu'à  l'aide  de  traites 
dont  la  Banque  impériale  fournissait  l'appoint  dans 
chaque  cas  particulier.  De  même,  les  payements  d'in- 
térêts aux  porteurs  étrangers  n'avaient  été  effectués 
qu'à  l'aide  de  traites  que  le  ministère  des  finances  fai- 
sait acheter  à  Saint-Pétersbourg  et  que,  naturellement, 
il  payait  au-dessus  de  leur  valeur.  M.  de  Reutem  réso- 
lut de  couper  court  à  cette  pratique,  qui  avait  été  ima- 
ginée par  son  prédécesseur  Knjaeshewitch,  mais  qui 
entraînait  un  surcroit  de  dépenses  considérable,  et  de 
ramener  au  pair  le  cours  du  papier-monnaie  russe.  Il 
émit  à  Londres  un  nouvel  emprunt,  —  c'était  le  sep- 
tième, —  à  5  p.  lOO,  de  15  millions  de  livres  sterling 
et,  des  100  millions  de  roubles  que  cet  emprunt  lui 
procura,  constitua  un  fonds  de  change.  Il  fit  ensuite 
publier  un  tableau  fixant  par  avance,  d'après  une  échelle 
ascendante,  les  taux  de  remboursement  du  papier- 
monnaie  à  la  Banque  impériale,  pendant  les  douze  mois 
qui  devaient  suivre.  Pendant  quatre  mois,  à  dater  du 
i^'  mai  1862,1e  rouble  métallique  fut  coté  à  1  rouble  et 
10  kopecks  et  demi  en  papier-monnaie,  puis  àl  rouble 
et  8  kopecks  et  demi,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que 


i22  LA  SOCIfiTÉ  RU88B. 

Téquilibre  fût  établi  entre  la  valeur  du  rouble  métalli- 
que et  celle  du  rouble  en  papier-monnaie.  La  Bourse, 
qui  bénéficia  surtout  de  cette  mesure  et  qui  en  tira  le 
plus  grand  profit  possible,  n'hésita  point  à  célébrer  le 
projet  Reutem  comme  un  trait  de  génie  et  à  décorer 
son  auteur  du  titre  de  «nouveau  Ganerin,  »  ce  qui  était 
le  nec  plus  ultra  de  Télogel  Vers  la  fin  de  Tannée,  le 
ministre  put  annoncer  que  les  dépenses  pour  l'amélio- 
ration du  cours  de  change  et  pour  la  régularisation  de 
la  circulation  monétaire  avaient,  depuis  Tan  dernier, 
diminué  de  13  millions  et  demi  et  qu'à  Paris,  le  cours 
du  rouble  d'argent  russe  s*était,  en  six  mois,  élevé  de 
361  7/8  à  371  59/67^  Alors  la  jubilation  ne  connut  plus 
de  bornes,  et  tout  le  monde  crut  que  l'ère  du  papier- 
monnaie  .et  du  cours  forcé  était  heureusementet  à  jamais 
terminée.  Chose  étonnante,  pas  un  financier  ne  s'avisa 
de  penser  que  cette  admirable  situation  ne  survivrait 
pas  à  l'épuisement  du  fonds  de  change  provenant  du 
septième  emprunt  à  5  p.  100.  Quant  aux  hommes  de 
la  Bourse,  ils  avaient  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas 
divulguer  ce  secret.  En  1863,  la  confiance  de  l'admi- 
nistration des  finances  était  arrivée  à  un  degré  tel  qu'elle 
fit  savoir  que  le  change  au  pair  ne  commencerait  pas 
seulement  le  1**  janvier  1864,  ainsi  qu'il  avait  été  fixé 
d'abord,  mais  dès  le  31  octobre  1863.  Or,  ce  fut,  natu- 

1.  Gomme  les  billets  de  dépôt  (pii  avaient  été  émis  par  Ganerin 
pouvaient,  anx  termes  de  la  loi,  être  changés  à  tout  moment  et 
qu'ils  avaient  été  depuis  protégés  par  le  cours  forcé,  il  n'existait 
officiellement  aucune  différence  entre  les  espèces  métalliques  et  le 
papier-monnaie.  Les  roubles  de  papier  s'appelaient  et  s'appellent 
encore  «  bons  d'argent.  » 
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rellement  le  contraire  qui  arriva.  Ensuite  du  surcroît 
de  dépenses  que  nécessitaient  Tinsurrection  polonaise 
et  les  armements  provoqués  parles  notes  Russell-Droujrn 
de  Lhuys,  le  fonds  de  change  fut,  dès  la  fin  d'octobre 
1863^  complètement  épuisé.  Le  4*'  novembre,  on  dut 
avouer  que  les  opérations  de  change  étaient  suspen- 
dues à  la  Banque  et  que  le  cours  du  change  était  aban- 
donné à  ses  lois  naturelles,  c'est-à-dire  à  une  baisse 
fatale. 

Ainsi,  le  plaisir  d'avoir  joué  la  comédie  du  change 
pendant  4  8  mois  fut  acheté  au  prix  d'une  augmentation 
de  la  dette  publique  s'élevant  à  des  centaines  de  mil- 
lions; le  crédit  de  l'État  fut  de  nouveau  ébranlé,  le 
change  tomba  bien  au-dessous  de  son  cours  antérieur, 
et  le  monde  des  affaires  se  trouva,  par  suite  de  cette 
catastrophe,  plongé  dans  le  plus  cruel  embarras^. 

Cette  crise  et  l'échec  du  «  grand  plan  »  ébranlèrent, 
cela  va  sans  dire,  la  situation  de  Reutern,  et  pendant 
plusieurs  semaines,  il  fut  question  de  la  retraite  du 
ministre  des  finances,  qui  n'occupait  ce  poste  que  depuis 
deux  ans  à  peine.  Un  fait  qui  caractérisera  toutefois  les 
tendances  de  notre  public  et  son  attitude  à  l'égard  de  la 
science  financière  officielle,  c'est  le  vœu  unanime  qui 
se  manifesta  alors  de  voir  M.  de  Reutern  conserver  son 
portefeuille.  «  Il  a  payé  les  frais  d'école,  disait-on 
dans  le  public,  et  il  sera  plus  sage  à  l'avenir.  Si  un 


1.  M.  de  StiegliU,  gouYemeur  de  la  Banque,  «  le  Midas  retourné 
entre  les  mains  duquel  tout  Tor  se  transformait  en  papier,  »  fut  au 
cours  de  novembre  relevé  de  ses  fonctions  et  obligé  d'aller  faire 
un  voyage  à  Tétranger. 
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nouveau  ministre  lui  succède  avec  de  nouveaux  pro- 
jets, il  faudra  que  nous  payions  encore  cette  nouvelle 
expérience.  » 

Cette  fois,  Finstinct  populaire  ne  se  trompait  point. 
Depuis  la  mort  de  Ganerin,  le  minbtère  des  finances 
avait  été  et  était  demeuré  une  véritable  pépinière  de 
plans  irréfléchis  et  fantastiques,  le  rendez-vous  de 
«  talents  »  et  de  faiseurs  de  projets  du  caractère  le  plus 
hétérogène.  Chaque  nouveau  directeur  du  département, 
chaque  nouveau  fonctionnaire  «  pour  les  missions  spé-  « 

ciales  »  qui  avait  été  adjoint  au  Conseil  du  ministre, 
avait  apporté  avec  lui  son  «  système  »  et  n*avait  fait 
ainsi  que  contribuer  pour  sa  part  à  la  confusion  déjà 
existante  des  conceptions  et  des  principes.  Il  était  temps 
que  le  plus  important  département  administratif  de 
l'empire  cessât  d*ètre  un  lieu  d'expériences  pour  tous 
les  novateurs  qui,  à  tour  de  rôle,  venaient  jeter  pêle- 
mêle  dans  le  fonds  commun  de  la  vieille  routine  admi- 
nistrative leurs  idées  confuses  et  leurs  projets  mal  digé-  | 
rés.  Si  Ton  voulait  réellement  porter  remède  à  cette 
situation,  il  fallait  renoncer  à  nourrir  cette  illusion  que 
Ton  pouvait  brusquement,  en  un  tour  de  main,  suppri- 
mer, soit  par  un  grand  «  coup,  »  soit  par  une  heureuse 
spéculation^  les  suites  d'une  mauvaise  administration 
qui  durait  depuis  tant  d'années.  Si  M.  de  Reutem  de- 
meurait à  son  poste,  on  pouvait  du  moins  espérer  qu'il 
serait  assez  avisé  pour  chercher  le  remède  là  où  Ton 
pouvait  le  trouver,  c'est-à-dire  dans  le  remaniement  du 
système  d'impôts,  dans  l'épuration  des  sources  des 
recettes  directes  de  l'État,  et  dans  la  restriction  eifec- 
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tive  du  système  improductif  et  funeste  à  Tindustrie 
privée,  que  Ganerin  avait  imaginé,  et  qui  tendait  à  faire 
de  TEtat  un  industriel.  Toutes  ces  réformes  avaient  été 
préparées  par  le  ministre  des  finances  de  1862.  Si  un 
nouveau  changement  de  personne  se  produisait,  elles 
pouvaient  être  remises  en  question.  Dans  ces  condi- 
tions, la  grande  masse  du  public  et  le  monde  de  la 
Bourse  virent  avec  satisfaction  que  M.  de  Reutern  était 
maintenu  à  son  poste  et  que  M.  Greigh,  qui  déjà  était 
désigné  pour  lui  succéder,  lui  était  simplement  adjoint 
à  titre  de  sous-secrétaire  d'État. 

Les  espérances  que  Ton  avait  rattachées  au  maintien 
de  M.  de  Reutern  ont  été  réalisées,  du  moins  dans  une 
certaine  mesure. 

Le  ministre  actuel  a  le  mérite  incontestable  d*avoir 
établi  sa  dose  d'ordre  compatible  avec  un  système 
d'administration  arbitraire  et  manquant  de  tout  contrôle 
constitutionnel.  Le  rapport  entre  les  recettes  et  les 
dépenses  et  le  crédit  de  TÉtat  se  sont  améliorés  lente- 
ment et  graduellement.  D'ailleurs ,  il  restait  encore  de 
dures  épreuves  à  traverser.  Pendant  Tété  de  1867,  le 
cours  du  change  était  tombé  à  35  p.  100  au-dessous  du 
pair,  et  en  février  1868,  il  fallut,  en  publiant  le  projet 
de  budjet,  reconnaître  que,  dans  l'hypothèse  la  plus 
favorable,  l'exercice  courant  se  solderait  par  un  déficit 
de  douze  millions  et  demi.  Deux  ans  plus  tard,  la  situa- 
tion s'était  améliorée  à  ce  point  qu'en  vue  de  poursuivre 
la  construction  du  réseau  des  chemins  de  fer,  un  emprunt 
put  être  négocié  à  des  conditions  passables  et  que,  dans 
le  rapport  qui  accompagnait  le  projet  de  budget,  on  put 
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constater  «  que  les  recettes  étaient  en  voie  de  progres- 
sion et  qu'elles  assuraient  au  système  financier  une  base 
solide.  »  Deux  ans  plus  tard  encore,  les  recettes  balan- 
cèrent les  dépenses.  Enfin,  les  exercices  de  1873  et  1874 
se  soldent  par  des  excédants  de  recettes,  savoir  : 
27,672  roubles  en  1873  et  3  millions  en  1874.  Ces 
progrès  sont  dus  surtout  à  trms  réformes  :  la  transfor- 
mation du  funeste  S3rstème  d'Otkoup  (ferme  ou  régie) 
en  un  droit  d'accise  sur  les  eaux-de-vie  et  la  transfor- 
mation, ou  pour  mieux  dire,  la  réduction  des  exploita- 
tions industrielles  placées  directement  entre  les  mains 
de  rÉtat. 

Il  est  certain  que  la  Russie  lire  la  majeure  partie 
de  ses  revenus  d*un  droit  d'accise  qui  a  contribué  à 
accroître  dans  une  effroyable  proportion  les  ravages  de 
rivrogaerie,  qui  a  au  moins  triplé  le  nombre  des  caba- 
rets et  qui  a  réduit  à  néant  Tinfluence  des  Sociétés  de 
tempérance;  mais  on  ne  saurait  nier,  d'autre  part,  que, 
financièrement  parlant,  ce  droit  n*ait  été  une  brillante 
affaire.  Dès  Tannée  1868,  c'est-à-dire  quelques  années 
à  peine  après  son  établissement,  le  produit  de  ce  droit 
s'élevait  à  128,390,507  roubles;  en  1871,  U  s'est  élevé 
à  174,689,626  roubles,  et  pour  Tannée  1874,  il  est 
évalué  à  179,098,500  roubles;  —  ce  qui,  pour  une 
période  de  six  ans  constitue  une  augmentation  de 
50,707,993  roubles.  Si  le  «  non  olet  »  ne  trouvait  pas 
son  application  dans  les  questions  de  finances  comme 
un  peu  partout,  il  y  aurait  plus  d'une  réflexion  à  émettre 
sur  le  prix  dont  a  été  payée  cette  dernière  augmentation 
de  nos  recettes.  L'administration  supérieure  de  l'accise, 


LE  HAUT  rOMCTIONNARISME.  127 

qui  n'est  autre  que  le  4"  département  du  ministère  des 
finances,  dirigé  par  M.  le  baron  Rosen,  conseiller  intime, 
et  les  besoins  insatiables  du  Trésor  sont  sans  contredit 
les  complices  directs  des  progrès  déplorables  de  Tivro- 
gnerie  dans  les  gouvernements  du  Centre  et  de  TEst. 
Mais,  au  lendemain  de  la  guerre  de  Grimée,  la  situation 
était  telle  qu'il  ne  restait  plus  que  le  choix  entre  cet 
impôt  et  le  danger  de  la  banqueroute. 

Les  recettes  douanières  sont,  après  les  droits  d'accise 
sur  les  eaux-de-vie,  celles  qui,  au  cours  des  dernières 
années,  ont  éprouvé  l'augmentation  la  plus  importante. 
En  1868,  elles  ne  s;élevaient  qu'à  32,966,590  roubles; 
elles  se  sojdt  élevées,  en  1871,  à  47,323,253  roubles  et 
elles  sont  évaluées,  pour  Tannée  courante,  à  53 ,068,000 
roubles,  ce  qui,  pour  une  période  de  six  ans,  constitue 
une  augmentation  de  20,101,410  roubles.  Cette  amé- 
lioration de  Tétat  de  choses  antérieur,  qui  ne  pouvait 
guère  s'expliquer  que  par  la  pire  corruption,  est  due, 
pour  une  notable  part,  aux  efforts  du  prince  Obolenski, 
ancien  directeur  de  ce  département,  et  de  son  succes- 
seur Katchaloff.  Ces  deux  fonctionnaires  rendirent  à 
l'État  l'important  service,  tout  en  payant  mieux  le  per- 
sonnel de  Tadministration,  d'en  écarter  les  membres 
inutiles  et  ceux  qui  ne  vivaient  que  de  fraudes  et  de 
rapine,  et  de  simplifier  la  procédure  et  le  contrôle.  Il 
est  certain  qu'à  ce  point  de  vue  il  reste  encore  énormé- 
ment à  faire.  Toutefois,  ceux  qui  se  plaignent  constam- 
ment des  abus  qui  se  commettent  sur  notre  frontière  de 
l'Ouest  ne  pourront  se  défendre  de  reconnaître  que, 
depuis  les  dernières  années  qui  se  sont  écoulées»  la 
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situation  s'est  déjà  notablement  améliorée  de  ce  côté. 
Gela  est  si  vrai  que  la  contrebande  qui,  il  y  a  sept  ans, 
était  dans  toutes  nos  provinces  de  l'Est  et  dans  nos 
gouvernements  lithuaniens  et  polonais,  Tindustrie  la 
plus  productive,  ne  nourrit  plus  aujourd'hui  qu*à 
grand'peine  ceux  qui  l'exercent. 

Les  produits  des  autres  impôts  indirects  ont  suivi 
aussi  un  mouvement  continu  de  progression  pendant  les 
dernières  années  de  l'administration  de  M.  de  Reutern. 
Les  droits  d'accise  sur  le  tabac  ont  donné  en  1868 
6,768,900  roubles  et,  en  1871,  8,392,732  roubles;  pour 
18"^,  ils  ne  sont  pas  évalués  à  moins  de  i0,226,000rou- 
blés.  Les  droits  sur  le  sucre  de  betteraves,  qui,  en  1868, 
avaient  donné  1,649,587  roubles,  se  sont  élevés  à 
4,468,100  roubles.  L'impôt  sur  le  papier  a  donné  depuis 
1868  une  augmentation  de  3,645,300  roubles  et  la 
recette  en  est  évaluée  pour  1874  à  8,940,000  roubles. 
L'impôt  dit  «  de  Krepost,  »  sur  les  mutations  et  trans- 
ferts des  propriétés,  qui  avait  donné,  en  1868,  2,358,000 
roubles,  s'est  élevé  à  7,246,000  roubles. 

En  résumé  les  recettes  des  impôts  indirects  ont  donné 
depuis  1868  une  augmentation  qui  n'est  pas  de  moins 
de  87,538,538  roubles  (en  1868  :  192,448,634;  —  en 
1871  :  264,151,260;  —  en  1874  :  280,187,173),  dont,  U 
est  vrai,  le  malheureux  droit  d'accise  sur  les  eaux-de- 
vie  fournit  la  plus  grande  part. 

Les  impôts  directs  ont  donné  aussi  une  augmentation, 
moins  importante  :  toutefois,  ils  ont  produit  en  1868  : 
92,713,581  roubles;  —en  1871  :  106,612,944  roubles; 
—  et  pour  1874,  ils  sont  évalués  à  107,085,469  roubles  : 
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soit  une  augmentation  totale  de  14,371 ,888  roubles. 

Mentionnons  encore  ici  les  recettes  de  ce  qu'on  appelle 
les  droits  domaniaux. 

Voici  le  tableau  de  ces  recettes  : 


En  1868. 

ÉTslualioD 

POUR  1874. 

Aogmentaiion. 

Mines 

Postes •  •  • . 

432,258 
7,591,543 
2,500,323 

3,587,259 
9,631,943 
4,700,178 

3,l.î5,000 
2,340,400 
1,199,855 

Télégraphes. ... 

10,524,124 

17,919,380 

6,695,251 

Quant  aux  recettes  des  chemins  de  fer  d'État,  qui 
n'avaient  donné  en  1868  que  13  millions  et  quart, 
elles  sont  évaluées,  pour  l'exercice  courant,  à 
21,361,418  roubles  ^ 

Une  des  plus  importantes  réformes  de  M.  de  Reutern 


1.  Il  va  sans  dire  que  la  valeur  des  chiffres  publiés  dans  les  pro- 
jets de  budget  ne  |doit  pas  êti*e  exagérée  et  qu'un  examen  ap- 
profondi de  ces  chiffres  fait  nattre  des  objections  portant  sur  le 
degré  de  confiance  que  méritent  ces  évaluations  non  moins  que 
sur  la  situation  qui  forme  la  base  du  système  financier  et  écono- 
mique de  la  Russie.  Un  fait  qui  doit  provoquer  un  certain  étonne- 
ment,  c'est  la  disparition  dans  les  deux  derniers  projets  de  budget 
d'une  rubrique  qui  existait  dans  les  précédents  :  nous  voulons  parler 
des  frais  de  perception,  qui  sont  à  déduire  du  chiffre  des  recettes. 
La  presse  russe  a  déjà  maintes  fois,  et  à  bon  droit,  constaté  que  la 
disparition  de  cette  rubrique  rend  plus  difficile  à  la  grande  masse 
du  public  l'appréciation  exacte  de  notre  situation  financière  sur 
laquelle  elle  laisse  planer  un  voile.  Ce  n'était  pas  sans  raison  que 
Tatarinoff  avait  attaché  une  importance  toute  particulière  à  la 
publication  des  chiffres  des  frais  de  perception  et  qu'il  avait,  à 
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a  été,  comme  nous  Tavons  dit  plos  haut,  la  réduction 
du  nombre  de?  entreprises  industrielles  exploitées  par 

rÉtat.  Cette  réforme,  qui  a  été  mise  en  œuvre  en  1867 
et  en  1868,  a  suivi,  depuis,  une  marche  graduelle.  Le 
ministre  des  finances  avait  reconnu  fort  justement  que 
notre  gouvernement  a  toujours  été  un  entrepreneur 
malheureux  el  produisant  à  grands  frais,  et  que,  dans 

Tappui  de  cette  innovation,  invoqué  cette  considération  que  «la 
connaissance  des  frais  de  perception  était  un  critérium  important 
au  point  de  vue  de  l'appréciation  de  la  valeur  économique  de 
chaque  impôt,  »  et  que  la  Prusse,  la  France,  TAutriche  et  d'autres 
États  tenaient  un  compte  exact  de  ces  frais.  Dix  ans  durant,  on 
avait  ainsi  procédé.  Mais,  en  1873,  le  ministère  des  finances  fit  un 
pas  en  arrière  et  il  se  contenta  d'indiquer  en  chifiTres  ronds  le  pro- 
duit brut  des  impôts,  laissant  ainsi  au  public  le  soin  de  se  repré- 
senter les  déductions  à  faire.  Une  autre  circonstance  qui  est  de 
nature  à  faire  planer  des  doutes  sur  l'exactitude  des  chiffres  portés 
,au  projet  de  budget,  c'est  le  fait  démontré  que  les  plus-values  de 
chaque  impôt  ont  été  à  dessein,  évaluées  trop  bas.  Il  suffit  de  com- 
parer ensemble  les  comptes  des  exercices  financiers  antérieurs, 
comptes  annuellement  publiés  sous  les  auspices  du  contrôle  de 
Tempire  et  les  projets  de  budget  qui  correspondent  à  ces  exercices 
pour  constater  que,  règle  générale,  les  évaluations  budgétaires  ont 
été  de*20  à  80  millions  inférieures  aux  recettes  effectives.  H  appert, 
par  exemple,  du  rapport  de  Toffice  de  contrôle  sur  Texercice 
1871  qui  a  été  publié  dernièrement,  que  les  recettes  de  cet  exercice 
ont  dépassé  de  37  millions  de  roubles  les  évaluation^  budgétaires. 
L^explication  de  ce  phénomène  est  de  nature  à  jeter  une  vive  lu* 
mière  sur  notre  situation.  Le  ministre  des  finances  n*aime  pas  à 
faire  sonner  trop  haut  les  plus-values  prévues,  parce  qu'il  sait 
que  messieurs  ses  collègues  s'empresseraient  aussitôt  de  proposer 
des  augmentations  de  dépenses  auxquelles  il  ne  pourrait  faire  face, 
attendu  que  les  excédants  do  recettes  suffisent  à  peine  à  couvrir  les 
dépenses  imprévues  et  les  dépenses  extraordinaires  qui  n'ont  pas 
été  portées  au  budget.  Si  l'administration  des  finances  tenait 
sérieusement  à  ce  que  ceux  qui  étudient  son  budget  pussent  voir 
clair  dans  la  situation,  elle  ne  devrait  pas  plus  cacher  ces  dépenses 
supplémentaires  que  l'objet  en  vue  duquel  elles  ont  eu  lieo.  Le 
procédé  actuellement  suivi  dissimule  la  réalité  des  choses  et 
met  en  question  l'exactitude  des  chiffV^es  du  budget  tout  entier. 
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rintérèi  d'une  meilleure  besogne  administrative  comme 
dans  celui  du  relèvement  effectif  de  notre  industrie,  il 
est  nécessaire  que  TÉtat  cesse  d'être  le  plus  grand  agri- 
culteur et  le  plus  grand  industriel  de  la  Russie.  En  con- 
séquence, il  eut  soin  d'amener  le  gouvernenient  à  se 
décharger  de  toute  une  série  des  exploitations  qu'il 
dirigeait.  Au  cours  de  janvier  1867,  un  ukase  impérial 
ordonna  la  vente  de  la  plupart  des  fermes  rurales  appar- 
tenant  au  domaine  de  l'Etat  et  la  suppression  des  fonc- 
tions administratives  y  afférentes.  Cette  mesure  fut 
suivie  de  la  vente  de  nos  possessions  dans  l'Amérique 
du  Nord  et  de  l'aliénation  du  chemin  de  fer  de  Moscou 
à  Saint-Pétersbourg  (chemin  de  fer  Nicolas).  .  Le 
ministre  des  finances  procéda  ensuite  à  la  vente,  ou, 
pour  mieux  dire,  à  l'amodiation  des  mines  de  la  cou- 
ronne, dont  le  rendement  ne  s'était  accru  en  soixante 
ans  que  de  2  millions  et  demi  de  potids;  puis  à  l'abro- 
gation des  dispositions  restrictives  qui  pesaient  sur 
l'industrie  minière  et  aurifère  exploitée  par  les  parti- 
culiers. Enfin,  le  nombre  des  fabriques  dites  de  la  cou- 
ronne fut  notablement  restreint.  Moins  heureux,  parce 
quelles  furent  moins  énergiques,  furent  les  tentatives 
que  M.  de  Reulern  fit  vers  la  même  époque,  en  vue  de 
remanier  dans  le  sens  du  libre-échange  le  tarif  douanier, 
A  la  Commission  chargée  de  ce  travail  le  ministre  avait 
adjoint  un  certain  nombre  de  représentants  des  diverses 
chambres  de  commerce  et  ce  furent  eux  qui  firent 
aboutir  dans  le  sens  protectionniste  étroit,  toutes  les 
propositions  de  réforme  de  tarifs.  Chez  nous,  le  com- 
merce et  la  fabrique  industrielle  sont  généralement 
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dans  les  mêmes  mains.  A  Moscou,  notamment,  et  dans 
les  gouvernements  de  Tintérieur,  les  fabricants  sont, 
presque  sans  exception,  des  négociants.  Or  lesdits  négo- 
ciants étaient  sous  Tinfluence  d'AksakofT'  et  de  plu- 
sieurs autres  publicistes,  qui  étaient  les  fervents  adeptes 
de  la  cause  nationale  et  du  protectionnisme.  Pour  attiser 
leur  zèle,  Iwan  Aksakoff  avait,  en  1867,  avec  le  con- 
cours de  plusieurs  grands  industriels  de  Moscou,  fondé 
un  organe  spécial  :  la  Moskwaj  qui  combattit  avec  pas- 
sion les  «  funestes  »  intentions  du  ministre.  La  Moskwa 
répétait  sans  cesse  «  que  notre  industrie  devait  demeurer 
tout  aussi  nationale  que  notre  civilisation  »  et  qu'il  n'y 
avait  pour  la  Russie  qu'une  politique  économique  digne 
d'être  imitée,  celle  de  la  libre  Amérique  du  Nord*  «  en 
tant  de  points  semblable  à  la  Russie.  »  Ce  genre  d  argu- 


1.  La  Gazette  de  Moscou,  sans  se  prononcer  résolument  en  fa- 
veur du  libre-échange,  a  constamment,  dans  les  questions  écono- 
miques, adopté  un  point  de  vue  raisonnable,  et  elle  a  combattu 
avec  énergie  lattitude  d'Âksakoff  et  des  autres  champions  du  pro- 
tectionnisme. 

3.  L'engouement  pour  T Amérique  du  Nord  est  encore  de  mode 
aujourd'hui  dans  nos  cercles  nationaux  comme  il  y  a  huit  ans.  La 
marche  triomphale  que  le  sous-secrétaire  d'État  Fox  et  ses  com- 
pagnons, constamment  ivres,  Murray  et  Braumont  accomplirent 
en  1866  à  travers  la  Russie,  a  f^iit  époque  sous  ce  rapport  et,  depuis, 
aucune  idée  n*est  devenue  aussi  populaire  chez  nous  que  celle 
d'une  étroite  alliance  entre  la  République  de  rAmérique  du  Nord 
et  Tautocratie  russe.  «  Des  côtes  rocheuses  du  golfe  de  Finlande 
jusqu'aux  rives  du  Volga,  on  entendit,  pendant  l'été  de  1866,  retentir 
des  cris  de  jubilation  en  l'honneur  de  la  grande  République  occi- 
dentale. Les  moujicks  barbus  de  Twer  et  de  Nowgorod,  agitaient 
avec  enthousiasme  le  drapeau  étoile.  Les  maréchaux  de  la  noblesse, 
les  chambellans,  les  conseillers  d'État  actuels  et  intimes  étaient 
pleins  d'enthousiasme  pour  la  Liberté,  l'Égalité  et  la  Fraternité,  et 
le  Hail  Colombie  était  devenu  un  chant  populaire  rosse.  »  Un  an 


LE  HAUT  FONCTIONNARISME.  133 

mentation  réussit  pleinement.  Il  eut  pour  effet  la  con* 
fection  d'un  tarif  qui  ne  le  cédait  point  à  ^ancien  quant 
à  Tétroitesse  des  principes  appliqués.  Le  ministère  des 
finances  ne  se  montra  inflexible  que  sur  le  chapitre  de 
la  libre  importation  du  matériel  des  chemins  de  fer. 
G*est  même  à  cette  circonstance  surtout  et  à  Tesprit 
dégagé  de  préjugés  du  comte  Bobrinski,  lequel  avait 
été,  en  1867,  nommé  ministre  des  travaux  publics  en 
remplacement  de  Melnikoff,  qu'il  faut  attribuer  le  rapide 
développement  du  réseau  des  chemins  de  fer,  qui  déjà 
a  mis  en  communication  Moscou  et  Nichni-Nowgorod, 
KiefT  et  Odessa,  Dunabourg  et  Orel,  Liban  et  Kowno, 
Saint-Pétersbourg  et  Reval,  et  qui  bientôt  s'étendra  sur 
la  grande  moitié  du  territoire  de  Tempire.  Le  comte 


et  demi  auparavant,  les  ofllciers  d'une  escadre  russe  qui  station- 
nait à  New-York  avaient  fait  une  marche  triomphale  du  même 
genre  à  travers  le  territoire  de  TUnion^  qui  était  alors  encore  en 
proie  à  la  guerre  civile.  Depuis  cette  époque,  le  lien  existant  entre 
le  parti  national  russe  et  les  républicains  de  rAmérique  du  Nord 
a  été  encore  consolidé  et  resserré  sous  Tinfluence  des  prétendus  cas 
de  parallélisme  que  Ton  a  cru  découvrir  entre  les  faits  de  l'histoire 
moderne  des  deux  États.  Le  rôle  que  les  républicains  de  l'Amérique 
du  Nord  ont  joué  en  tant  qu'émancipateurs  des  esclaves  dans  les 
États  du  Sud,  les  démocrates  moscovites  le  revendiquent  pour  eux- 
mêmes  à  l'occasion  de  l'action  exercée  par  eux  en  Pologne  et  en 
Lithuanie,  et  le  protectionnisme  russe,  qui  fait  cause  commune 
avec  eux,  n'est  pas  peu  fier  de  voir  que  l'excellence  de  son  système 
a  été  démontrée  scientifiquement  par  un  citoyen  de  l'Union  (Carrey), 
et  que  ce  système  n  a  reçu  nulle  part  une  application  plus  com- 
plète et  plus  rigoureuse  que  dans  la  patrie  de  la  liberté  et  des  idées 
libérales  modernes.  Dans  cette  théorie,  la  non-liberté  économique 
est  le  corollaire  obligé  du  développement  démocratique  national. 
Voilà  comme  la  nation  du  virginal  orient  doit  marcher  désormais 
de  pair  avec  la  nation  de  l'avenir  occidental,  à  la  tête  de  la  civili- 
sation, laissant  loin  derrière  elle  le  monde  européen  et  sa  civilisa- 
tion dégénérée! 
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Babrinski  a  dressé  un  plan  indiquant  Tordre  dans  lequel 
devaient  être  accordées  les  concessions  qui  étaient  solli- 
citées de  tous  côtés,  et  il  s'est  appliqué  à  restreindre 
les  formalités  de  la  procédure  officielle  qui,  avant  lui, 
entravaient  et  faisaient  trôner  en  longueur  les  octrois 
de  concession.  La  plupart  des  lignes  ont  été  construites 
par  des  associations  privées  et  par  des  associations 
régionales.  Les  chemins  de  fer  méridionaux,  notam- 
ment, doivent  leur  naissance  à  Ténergie  du  baron 
Ungern-Iternberg,  lequel  est  mort  Tan  dernier  ^. 

Bobrinski  et  Reutern  comptent  parmi  les  plus  connus 
et  les  plus  populaires,  —  du  moins  dans  certains 
cercles,  —  des  conseillers  actuels  de  Tempereur.  Après 
avoir  passé  jadis  pour  un  ardent  libéral  et,  de  temps  à 
autre,  pour  un  ami  de  la  Pologne,  le  ministre  des 
finances,  depuis  plusieurs  années,  ne  s'occupe  plus  que 
des  intérêts  de  son  département.  Il  se  tient  autant  que 
possible  à  Técart  de  Ist  grande  politique  et  de  l'agitation 
des  partis.  U  évite  surtout  avec  soin  tout  ce  qui  pour- 
rait, d'une  façon  désagréable,  rappeler  à  la  presse  et  au 
public  son  origine  allemande.  Célibataire,  ayant  passé 
la  cinquantaine,  d'un  extérieur  froid  et  boutonné, 
M.  de  Reutern  se  montre  rarement  en  public.  Nos 
cercles  boursiers,  lui  ont,  maintes  fois,  notamment  à 
l'occasion  de  son  entrée  en  fonctions»  donné  des  témoi- 

1.  Le  baron  Ungem  a  constrait  cl  après  ta  méthode  américaine, 
et  il  s'est  servi,  à  cette  fin,  de  compagnies  de  détenus  qui  lui  avaient 
été  fournies  par  la  Ck>uronne.  Pour  être  assuré  contre  le  soupçon 
d'exploiter  ces  individus  et  pour  pouvoir  attester  les  bonnes  condi- 
tions de  Talimentations  qu'il  leur  donnait,  il  avait  pris  la  précau- 
tion de  les  faire  peser  à  leur  entrée  à  son  service  et  à  leur  sortie. 
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gnages  de  leur  confiance.  Quant  au  comte  Bobrinski  et 
à  son  frère  l'aide  de  camp  général,  ils  comptent  tons 
deux,  à  raison  de  leur  caractère  loyal,  indépendant 
et  véritablement  aristocratique ,  parmi  les  membres 
les  plus  aimés  et  les  plus  estimés  de  notre  haute 
noblesse. 

De  tous  les  sous-secrétaires  d'État,  le  plus  jeune  est 
le  prince  Andréas  Lieven^  auxiliaire  de  Walouïeff ,  le 
plus  ancien  est  M.  Westmann ,  qui  tous  les  ans,  pen*- 
dant  la  saison  d'été,  remplace  le  prince  Gortschakoff 
dans  la  direction  du  ministère  des  affaires  étrangères, 
mais  qui,  d'ailleurs,  pendant  tout  le  cours  de  l'année, 
joue,  sans  éclat  et  sans  bruit,  un  rôle  important.  De 
longue  taille,  maigre  et  sec,  taciturne,  toujours  bou- 
tonné jusqu'au  menton,  M.  Westmann,  de  qui  le  chan- 
celier  fait  le  plus  grand  cas,  est  issu  d'une  obscure 
famiUe  de  fonctionnaires.  Il  était,  il  y  a  vingt  ans,  cen- 
seur à  la  poste.  Recommandé  au  chancelier  de  l'empe- 
reur, comme  étant  un  homme  tout  particulièrement 

sûr,  discret  et  laborieux,  U  entra  dans  la  chancellerie, 
dont  il  demeura  pendant  plusieurs  années  le  directeur. 
Gortschakoff,  qui  avait  eu  longtemps  pour  sous-secré- 
taire d'État  un  personnage  de  haute  naissance  mais 
insignifiant,  profita  de  l'entrée  de  celui-ci  au  service 
de  la  cour,  pour  appeler  à  ses  côtés  le  modeste  et  dis- 
cret directeur  de  la  chancellerie,  d'abord  à  titre  pro- 
visoire, puis  à  titre  définitif.  M.  Westmann  passe  pour 
être  tout-puissant,  notamment  en  ce  qui  concerne  les 
questions  de  personnes.  Il  évite  tout  ce  qui  pourrait 
ressembler  à  de  l'ostentation  ou  à  de  la  morgue,  il  sait 
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ménager  les  faiblesses  dç  son  chef  et  il  se  consacre 
exclusivement  à  son  service.  On  rencontre  rarement 
dans  la  société  le  sous-secrétaire  du  chancelier  de  l'em- 
pire :  on  le  voit  tout  au  plus  aux  bons  concerts  et  dans 
les  petites  réunions  musicales.  Il  est  grand  amateur  de 
musique  classique  de  chambre  et  passe  pour  être  fin 
connaisseur  en  cette  matière.  Le  chancelier  estime  en 
lui,  non-seulement  le  fonctionnaire  consciencieux  et 
compétent,  mais  aussi  Tami  sûr  et  loyal,  qui,  sans 
jamais  imposer  son  opinion,  sait,  le  cas  échéant,  for- 
muler un  avertissement  et  un  conseil^. 
Gomme  dans  les  autres  États  monarchiques  de  TEu- 


1.  On  sait,  notammenti  que  Westmann  a,  maintes  fois,  avisé  le 
prince  de  la  légèreté  et  de  la  frivolité  de  son  favori  Catacazy.  Ce 
C&tacazy  passe  pour  avoir  gagné  la  faveur  de  Gortschakoff  par  la 
vivacité  de  ses  répliques  et  par  ses  bons  mots,  pour  lesquels  le  spi- 
rituel et  alerte  vieillard  a  toujours  eu  un  certain  faible.  L'ancien 
conseiller  d'ambassade  avait,  notamment,  annoncé  au  chancelier 
la  mort  de  son  chef,  personnage  absolument  insignifiant,  en  di* 
sant  :  «  En  rendant  le  dernier  soupir,  ce  digne  honmie  a  rendu  un 
dernier  service  à  la  patrie.  »  U  n'est  que  trop  vraisemblable  que  la 
nomination  du  jeune  conseiller  d'État  au  poste  d'ambassadeur  à 
Washington,  nomination  qui  surprit  tout  le  monde,  doit  être  en 
partie  attribuée  au  plaisir  que  cette  spirituelle  boutade  fit  à  Gorts- 
chakoff. Au  reste,  ce  qu'on  a  reproché  au  prince,  c'est  moins  encore 
cette  nomination  elle-même,  que  l'obstination  impérieuse  avec 
laquelle  il  persista  à  maintenir  à  son  poste,  bien  qu'il  ne  fût  pas  à 
la  hauteur  de  cette  fonction  et  qu'il  la  compromit  sans  cesse  par 
de  nouvelles  frasques,  son  favori,  dont  on  connaissait  les  allures 
emphatiques,  vantardes  et  prétentieuses.  «  Point  de  mélodrames  !  » 
—  avait  dit  une  fols  Gortschakoff  dans  un  télégramme  envoyé  à 
Washington  en  réponse  à  une  dépèche  ampoulée  de  Catacazy.  On 
sait  que  Catacazy  a  quitté  le  service  de  l'État  et  qu'il  a  essayé  de 
justifier  publiquement  sa  conduite.  Mais  cette  tentative  a  été  aussi 
malheureuse  que  possible,  et  elle  n'a  fait  que  confirmer  le  juge- 
ment défàvorsJ>le  que  notre  société  officielle,  comme  notre  société 
non  officielle,  avait  porté  sur  cet  aventurier  sans  tact  ni  tenue. 
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rope,  le  directeur  de  la  police  de  la  résidence,  à  raison 
de  ses  rapports  quotidiens  et  directs  avec  la  personne 
du  souverain,  compte  parmi  les  fonctionnaires  les  plus 
influents.  Les  fonctions  de  chef  supérieur  de  la  police 
de  Sstint-Pétersbourg  sont  actuellement,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  une  quarantaine  d'années,  entre 
les  mains  du  général  Trephoff  (ne  pas  confondre  avec 
Tnepoff),  homme  honorable,  qui  est  parfaitement  à  la 
hauteur  de  son  emploi.  Se  conformer  aux  vœux  et  aux 
volontés  de  l'empereur  et  de  la  cour,  veiller  au  main- 
tien d'un  décorum  convenable  dans  la  capitale  et  éviter 
avec  soin  de  ne  donner  aucun  grief  aux  personnages 
influents,  telle  avait  été  Tunique  préoccupation  des 
nombreux  fonctionnaires  qui,  avant  Trephofl*,  avaient 
occupé  ce  poste  important  et  qui,  en  conséquence, 
s'étaient  faits  piteusement  les  humbles  officieux  de 
tous  les  personnages  princiers ,  de  tous  les  ministres 
bien  en  cour,  de  tous  les  aides  de  camp  généraux, 
sans  parler  de  leurs  chefs  directs,  savoir  :  le  ministre 
de  l'intérieur,  le  gouverneur  général  et  le  gouverneur 
de  Saint-Pétersbourg,  et  la  «  3®  section.  »  Hors  d'état 
de  satisfaire  à  des  prétentions  aussi  diverses  et  à 
des  obligations  aussi  multiples,  presque  tous  ces  fonc- 
tionnaires ont  été  plus  ou  moins  malheureux  dans 
l'exercice  de  leur  emploi.  Le  général  Trephoff",  qui 
avait  été  auparavant  chef  de  la  police  de  Varsovie,  et 
qui,  en  cette  qualité,  avait  été  recommandé  par  le 
baron  Frédériks,  ancien  chef  général  de  la  police  du 
royaume,  apporta  dans  les  nouvelles  fonctions  des 
principes  de  conduite  tout  à  fait  nouveaux.  Il  voulut 
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s^occuper  de  la  résidence  elle-même  et  veiller  à  sa 
sécurité  et  à  Tordre  public,  au  lieu  de  se  préoccuper 
exclusiTement  des  fantaisies  de  ses  chefs  hiérarchiques. 
Il  avait  d'ailleurs,  la  conscience  de  satisfaire  à  sa  mis- 
sion en  donnant  satisfaction  aux  voeux  légitimes  de 
tous  les  habitants  de  la  résidence.  Ce  système  a  été 
couronné  d'un  plein  succès.  Avec  le  coup  d'œîL  d'un 
véritable  policier,  il  reconnut  qu'il  fallait,  avant  tout, 
avoir  un  personnel  sûr,  c*estrà-dire  suffisamm^it  payé, 
et  organiser  une  discipline  rigoureuse  et  uniforme. 
Il  eut  s(Hn  d'améliorer  le  service  de  la  poJice  et  d'en 
simplifier  l'organisation ,  et  il  sut ,  —  ce  qui  était  la 
partie  la  plus  difficile  de  sa  difficile  mission, — se 
rendre  personnellement  indépendant  des  ci^MÎces  des 
grands  personnages  et  s'afiranchir  dé  toute  ingérence 
de  leur  part  dans  les  af&ires  de  la  piolice.  Il  existe  à 
peine  un  autre  fonctionnaire  supérieur  qui  ait  eu  à 
subir  autant  d'assauts  et  de  conflits  que  le  chef  suprême 
actuel  de  la  police  de  Saint-Pétersbourg.  A  toutes  ces 
épreuves  il  a  fait  face  victorieusement,  et  il  a  fini  par 
se  rendre  le  maître  absolu  de  son  département.  Sou- 
tenu par  la  confiance  de  l'empereur,  il  a  réussi  à  suivre 
sa  voie  sans  encombre  et  sans  tracasseries  de  la  part, 
soit  de  ses  chefs,  soit  de  toute  autre  personne.  Toutes 
les  branches  de  l'administration  de  la  police  ont  été 
notablement  améliorées  par  ses  soins.  A  l'inverse  de 
ses  prédécesseurs  qui,  dans  leur  zèle  servile,  ne  se 
préoccupaient  que  de  la  bonne  viabilité  des  rues  prin- 
cipales de  la  résidence  et  de  la  sécurité  des  palais 
impériaux  et  des  hôtels  aristocratiques,  il  a  établi  une 
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surveillance  sévère  et  aussi  impartiale  que  possible, 
eu  égard  aux  circonstances,  sur  tous  les  quartiers 
de  la  ville,  sur  toutes  les  couches  de  la  population. 
Il  était  autrefois  de  règle  que  celui  qui  avait  été  victime 
d'un  vol,  dissimulait  sa  mésaventure,  c'est-à-dire  ache- 
tait le  silence  du  surveillant  du  quartier  pour  se  sous- 
traire aux  ennuis  d'upe  enquête  interminable  et  pres- 
que toujours  sans  résultat.  Aujourd'hui,  nul  ne  craint 
plus  de  signaler  les  dommages  et  lès  pertes  dont  il  a 
été  victime  ;  le  pavé  des  chaussées  et  Téclairage  sont 
surveillés  dans  les  ruelles  les  plus  éloignées,  comme 
dans  la  Perspective  et  dans  la  petite  Morskoi.  Les 
prescriptions  relatives  à  la  taxes  des  fiacres  ne  sont 
pas  encore  complètement  observées,  mais  un  progrès 
réel  n'en  a  pas  moins  été  réalisé  de  ce  côté.  Quant  aux 
coquins  de  distinction,  il  faut  qu'ils  se  tiennent  sur 
leurs  gardes  tout  comme  les  voleurs  de  bas  étage.  Le 
service  des  pompiers  est  devenu  sérieux  et  il  a  cessé 
de  n'être  qu'une  occasion  pour  la  police  de  faire  mon- 
tre de  sou  zèle  et  pour  les  voleurs  d'exercer  leur 
industrie.  Nos  trop  fameuses  «  classes  de  danses  »  (bals 
publics  équivoque^  elles-mêmes  n'osent  plus  se  livrer 
comme  autrefois  à  leurs  débordements. 

Une  part  des  services  rendus  par  l'administration 
de  TrephofT,  est  l'œuvre  de  son  auxiliaire  le  colonel 
et  aide  de  camp  Kosloff,  jeune  homme  de  bonne 
famille, — il  a  pour  oncle  l'aide  de  camp  général  Sinow- 
jefT,  —  qui  déjà  s'était  signalé  à  Riga ,  par  la  réor- 
ganisation du  service  de  la  police  et  que  Trephoff  a 
mandé  à  Saint-Pétersbourg,  pour  lui  confier  la  sur- 
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veillance  spéciale  du  service  des  pompiers.  Trephoff 
compte  parmi  les  hommes  les  plus  populaires  de  la 
résidence,  à  laquelle  il  a  rendu  d'incomparables  ser- 
vices. Il  est  probable  que  la  confiance  de  Tempereur 
le  maintiendra  longtemps  encore  à  son  poste. 


CHAPITRE  III 


NOS  MINISTRES   DE  L'iNSTBUCTION   PUBLIQUE 


Mu  BCh  yHnjHcb  no  neiiHory, 
Kor^a  HR6yAi>  h  koki  HBÔyAb. 

nrinEnRii. 

Nous  apprîmes  un  peu  de  tout. 
N'importe  comment,  n'importe  où. 

POUCIKIMI* 


Jamais  un  souverain  russe  ne  fut  accueilli  à  son  avè- 
nement avec  des  marques  plus  visibles  de  joie  et  d'es- 
pérance qu'Alexandre  I",  le  successeur  de  llnfortuné 
Paul.  «  Après  avoir  dormi  quatre  ans  dans  la  tombe,  a 
dit  dans  ses  mémoires  un  écrivain  qui  avait  vu  les  re- 
marquables événements  de  1801,  Catherine  était  ressus- 
citée  dans  la  personne  d*un  superbe  jeune  homme  ; 
c'était  son  bien-aimé  petit-fils  qui  déclarait  dans  son 
manifeste  qu'il  ferait  renaître  pour  nous  le  temps  de 
cette  impératrice...  Tout  le  monde  se  sentait  plus  libre 
et  respirait  plus  aisément;  tous  les  visages  étaient  de- 
venus plus  joyeux.  Le  mois  d'avril  qui  suivit  la  mort  de 
l'empereur  Paul  fut  plus  animé  que  tous  ceux  dont  on 
pouvait  se  souvenir;  les  fonctionnaires  et  les  officiers, 
exilés  dans  leurs  terres  ou  déportés  en  Sibérie,  ren- 
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traient  en  foule  à  Saint-Pétersbourg  pour  briguer  la 
faveur  du  jeune  empereur;  toutes  les  routes  étaient 
couvertes  de  voyageurs  à  la  mine  joyeuse  ;  la  Russie 
s'était  tellement  transformée  en  quelques  jours  qu'on 
ne  la  reconnaissait  plus.  » 

Pendant  les  quinze  premières  années  de  son  règne, 
le  nouveau  souverain  sembla  surtout  s'efforcer  de  réa- 
liser les  brillantes  espérances  que  ses  sujets  avaient 
conçues.  Élevé  à  l'école  de  Laharpe  et  sous  l'influence 
de  sa  grand'mère,  l'amie  des  philosophes  Voltaire  et 
Diderot,  le  ûls  aîné  de  l'empereur  Paul  était  de  tout 
point  le  contraire  de  son  malheureux  père,  dont  il  n'a- 
vait jamais  été  aimé;  il  professait  avec  enthousiasme 
les  idées  humanitaires  du  dix-huitième  siècle  et  était  un 
vrai  libéral  dans  le  goût  de  l'époque.  Pensant  que  sa 
principale  mission  devait  consister  à  faire  progresser 
l'éducation  et  l'instruction,  il  favorisa  et  appuya  tous 
les  efforts  qui  pouvaient  ranimer  la  vie  intellectuelle  en 
Russie,  et  produire  une  réaction  contre  la  stagnation 
déjà  visible  dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Catherine.  Grâce  à  la  protection  de  Karamsîne,  la  litté 
rature  nationale,  qui  n'était  jusqu'alors  qu'un  objet 
d'amusement  pour  la  cour  et  pour  quelques  cercles  éru* 
dits  prit  un  élan  tout  à  fait  inattendu  ;  dans  toutes  les 
parties  de  l'empire,  on  vit  se  fonder  des  universités, 
des  collèges,  des  établissements  techniques;  dans  les 
grandes  villes,  on  créa  des  écoles  pour  les  enfants  du 
peuple  et  de  la  petite  bourgeoisie.  La  franc*maçonnerie, 
implantée  dès  1730  à  Moscou  par  Schwartz  et  Nowikoff, 
osa  sortir  des  cachettes  où  les  interdictions  sévères  de 
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Temperear  Paul,  Tavait  forcée  de  se  réfugier  et  trouva 
auprès  d'Alexandre  et  de  ses  amis  intimes  la  protection 
et  Tappui  dont  elle  avait  besoin.  L'instruction  et  le  pro- 
grès prirent  partout  une  nouvelle  vie,  et  le  philanthro- 
pique monarque,  loin  de  montrer  de  la  méflance,  laissa 
une  entière  liberté  à  toutes  les  tendances  qui  n'étaient 
pas  directement  hostiles  à  l'Etat  ;  les  préjugés  et  les 
scrupules  nationaux  et  ecclésiastiques  semblèrent  avoir 
quitté  le  sol  de  la  Russie  pendant  cette  heureuse  pé- 
riode, qui  fut  comme  le  printemps  du  règne  d'Alexandre. 
Lorsque  l'empereur  transforma  en  1802  les  collèges 
gouvernementaux  en  ministères  placés  immédiatement 
sous  sa  surveillance,  il  créa  aussi  un  ministère  de  l'ins- 
truction publique,  qui  devait  non-seulement  organiser 
l'enseignement,  mais  aussi  appuyer  et  protéger  tous  les 
efforts  ayant  pour  but  de  propager  les  connaissances 
supérieures  et  la  véritable  philanthropie.  L'empereur 
avait  raison  de  dire  qu'en  créant  ce  ministère,  U  avait 
comblé  une  regrettable  lacune  de  Torganisation  admi- 
nistrative et  satisfait  à  un  besoin  qui  existait  depuis 
longtemps.  Au  dix-huitième  siècle,  l'instruction  publi- 
que était  dénuée  en  Russie  de  toute  direction  unitaire. 
Les  écoles  primaires  fondées  par  un  ukase  de  Pierre-le- 
Grand,  étaient  placées,  dans  les  endroits  où  elles  avaient 
été  réellement  créées,  sous  la  surveillance  des  autorités 
municipales  (lois  du  28  février  1714  et  du  16  janvier 
1721);  les  instituteurs  étaient  subordonnés  à  l'adminis- 
tration de  l'amirauté  (ukase  du  IG  avril  1720)  ;  l'orga- 
nisation des  écoles  créées  pour  les  enfants  des  nobles, 
était  confiée  au  premier  héraut  d'armes;  on  n'avait  pas 
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du  tout  songé  à  fonder  des  écoles  pour  les  enfants 
des  paysans.  La  direction  supérieure  de  tout  le  haut 
enseignement  devait,  d'après  les  intentions  de  Pierre- 
le-Grand,  rentrer  dans  les  attributions  de  l'académie 
des  sciences,  dont  les  membres  devaient  se  charger  de 
composer  des  livres  d'école  et  se  consacrer  à  renseigne- 
ment. Dès  qu'elle  se  sentit  un  peu  maltresse  d'elle- 
même,  l'académie  s'exempta  naturellement  de  cette 
tâche  pour  accomplir  sa  véritable* mission,  qui  consistait 
à  faire  progresser  la  science.  Pendant  la  période  qui 
suivit  la  mort  du  grand  réformateur,  période  caracté- 
risée par  un  désordre  général  et  par  une  absence  com- 
plète de  principes,  on  ne  fit  naturellement  rien  pour 
l'enseignement.  Ce  n'est  que  sous  Catherine  II  que  ion 
fit  des  efforts  pour  reprendre  aussi  à  ce  point  de  vue 
les  traditions  de  Pierre-le- Grand.  L'impératrice  fonda 
un  grand  nombre  d'établissements  d'instruction  mili- 
taire supérieure,  qui  étaient  destinés  à  préparer  ]es  fils 
des  nobles  au  service  militaire,  encore  obligatoire  a 
cette  époque;  mais  elle  s'en  était  tenue  là.  L'enseigne- 
ment ne  fut  organisé  comme  une  branche  indépendante 
de  l'administration  ni  sous  Catherine  ni  sous  Paul,  bien 
que  ce  souverain  ait  tenté  plusieurs  fois  de  rendre  inu- 
tiles les  voyages  à  l'étranger  en  organisant  d'une  meil- 
leure façon  les  écoles  du  pays.  —  Alexandre  avait  l'in- 
tention de  faire  du  ministère  de  l'instruction  publique 
l'égide  suprême  de  l'enseignement  scolaire  proprement 
dit  et  le  centre  de  tous  les  efforts  faits  en  Russie  dans 
l'intérêt  de  l'instruction.  Le  comte  Alexis  Kyrillo- 
witch  Rasoumowsky,    fils  du  fameux  feld-maréchal, 
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fut  chargé  de  la  direction  de  ce  ministère,  et  en  même 
temps  du  protectorat  des  nombreuses  loges  maçonni- 
ques qui  s'étendaient  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou 
sur  tout  le  vaste  empire,  frai;ai7/an^  non-seulement  dans 
les  capitales,  en  Pologne,  en  Uvonie  et  en  Gourlande, 
mais  aussi  en    Sibérie  et  sur  tes  bords   de  la  mer 
d'Okhotsk,  et  se  créant  avec  une  rapidité  extraordinaire 
des  amis  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  à  Tex- 
ception  du  clergé  orthodoxe.  Malgré  la  confusion  qui  y 
régna  toujours,  ces  loges  exercèrent  une  très- grande 
influence  sur  l'éducation  intellectuelle  des  hautes  classes 
de  la  société  ;  car  elles  devinrent  bientôt  le  centre  d'une 
agitation  qui  était  extrêmement  active  sur  le  terrain 
politique  et  religieux,  et  dont  les  fauteurs  croyaient  agir 
conformément  aux  intentions  de  l'empereur,  en  prépa- 
rant la  Russie  à  recevoir  dos  institutions  constitution- 
nelles et  à  jouir  d'une  tolérance  qui  était  assez  nette- 
ment opposée  aux  traditions  de  l'Église  orthodoxe  et  à 
l'exclusivisme  de  l'esprit  national.  Sous  l'influence  des 
Lanskoï,  des  Wielopolski  et  des  Batoukofl*,  on  travailla 
systématiquement  à  faire  une  brèche  au  formalisme 
inanimé  et  au  dognatisme  glacial  de  l'orthodoxie,  et  à 
y  introduire  une  nouvelle  vie.  Pendant  de  longues 
années,  ces  tendances  furent  formellement  approuvées 
par  le  gouvernement.  Les  maîtres  libéraux  des  religions 
de  l'occident,  tels  que  Gessner,  Fessier,  etc.,  étaient 
sûrs  d'être  accueillis  avec  empressement  par  ceux  qui 
s'occupaient  de  l'éducation  du  peuple  russe,  et  personne 
ne  trouvait  étrange  que  l'empereur  montrât  une  prédi-  , 
lection  particulière  pour  les  usages  et  les  opinions  des 
If.  iO 
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protestants,  qu^il  distinguât,  toutes  les  fois  qu'il  en  avait 
ro€caâion,les  ecclésiastiques  évangéliques,  et  favorisât 
d'une  façon  systématique  les  alliances  entre  les  familles 
des  nobles  russes  et  celles  des  nobles  allemands  et  luthé- 
riens. Dès  son  apparition  à  Moscou,  la  franc-maçonnerie 
russe  avait  offert  un  caractère  très-différent  de  celui  de 
la  franc-maçonnerie  de  TËurope  occidentale;  elle  avait 
des  tendances  plutôt  mystiques  que  rationalistes  et  fa- 
vorables à  la  propagation  des  lumières,  et  la  principale 
tâche  qu'elle  s'imposait  consistait  â  rendre  le  sentiment 
religieux  plus  profond.  L'empereur  Alexandre  montrait 
depuis  la  catastrophe  de  1812  et  depuis  les  grands  évé- 
nements de  la  guerre  d'Allemagne  et  de  Finance  un  pen- 
dmnt  prononcé  pour  les  spéculations,  nous  pourrions 
dire  pour  les  enfantillages  mystiques,  qui  était  entretenu 
dans  son  esprit  par  l'amiral  Tchitchakoff,  personnage 
jouissant  alors  d'une  haute  considération.  Ce  penchant 
qui  le  soumit  plus  tard  à  l'influence  de  madame  de  Krûd* 
ner,.de  Baader  et  d'autres  saints  d'une  étrange  sorte,  n'é- 
tait pas  du  tout  un  phénomène  spontané,  mais  le  résultat 
de  l'éducation  reçue  jpar  une  grande  partie  de  la  haute 
société  russe.  Les  hommes  libéraux  qui  étaient  du  nom* 
bre  des  amis  intimes  d'Alexandre,  ce  même  Tchitcha- 
koff' dont  nous  venons  de  citer  le  nom,  et  le  prince 
Galytzin  {le  grand Qalyimx),  étaient  précisément  les  pai^ 
tisans  résolus  de  madame  Krûdner,  dont  ils  soutenaient 

1.  Tchitchakoff  fut  banni  et  dépouillé  de  ses  biens  en  1834  par 
l'empereur  Nicolas,  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  renoncer  an  séjour 
de  l'Angteterre,  bien  que  l'empereur  eût,  dans  un  moment  de  ca- 
price, ordonné  à  tous  les  Russes  qui  étaient  à  l'étranger  de  rentrer 
dans  leur  pa^fs* 
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les  idées.  Jugés  au  point  de  vue  orthodoxe  russe,  ces 
personnages  auquel  l'Europe  occidentale  reprochait 
d'être  piétistes,  étaient  encore  les  représentants  des 
principes  libéraux.  Ils  entretenaient  des  relations  très- 
intimes  avec  les  libéraux  politiques  tels  que  Tourgué- 
nieir  et  Labsine;  déplus,  leurs  prédilections  pour  le 
subjectivisme  vivant  de  la  piété  des  Européens  occi- 
dentaux, l'enthousiasme  que  leur  inspirait  tout  idéal 
humanitaire,  et  l'intérêt  qu'ils  étaient  obligés  de  mon- 
trer, en  raison  de  la  situation  qu'ils  occupaient  comme 
hauts  fonctionnaires,  pour  les  religions  étrangères  non 
reconnues,  mais  seulement  tolérées  en  Russie,  tout  cela 
faisait  d^eux  les  adversadres  naturels  du  froid  forma- 
lisme et  de  la  bigoterie  servile  de  l'Église  orthodoxe  et 
du  parti  réactionnaire  et  pseudo-nationale  (ou  vieux 
russe,  comme  on  disait  alors)  allié  à  cette  Églbe. 

Le  plus  éminent  de  tous  les  hommes  d'État  favorables 
à  ces  tendances  fut  le  prince  A.  M.  Galytzin,  conseiller 
intime  et  directeur  général  des  postes,  procureur  en 
chef  du  synode  à  partir  de  1803,  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  du  culte  à  partir  de  1817,  ami  intime 
de  madame  de  Krûdner,  et  connu  aussi  en  Allemagne 
comme  protecteur  du  vieux  Jungstilling  et  comme  in- 
termédiaire entre  Baader  et  l'empereur.  Le  prince,  dont, 
malgré  le  peu  de  mémoire  de  la  nation  russe,  on  voit 
encore  le  portrait  dans  le  cabinet  de  travail  de  plusieurs 
membres  de  la  haute  société,  était  un  homme  aussi 
distingué  par  son  éducation  que  par  la  noblesse  de  son 
caractère  et  Tamabilité  de  ses  manières  (deux  qualités 
qu'il  n'a  pas  conservées,  il  est  vrai,  pendant  les  der- 
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nières  années  de  sa  vie)  ;  mais  c'était  malgré  cela  un 
saint  d'une  singulière  espèce.  Gomme  un  grand  nombre 
de  membres  de  la  haute  société  du  temps,  il  avait  re- 
noncé du  jour  au  lendemain  à  la  philosophie  des  libres- 
penseurs  du  dix-huitième  siècle  pour  se  livrer  à  TexaU 
tation  mystique;  que,  déjà  avant  4813,  — époque  à 
laquelle  elle  fut  mise  à  la  mode,  — il  avait  cultivée.  La 
sympathie  de  Galytzin  pour  le  piétisme  et  le  mysti- 
cisme allemands  provenait  d'un  véritable  besoin  de 
sentiments  religieux,  et  était  tout  à  fait  sincère;  le 
prince  fit  les  sacrifices  les  plus  considérables  en  faveur 
des  sociétés  bibliques  et  des  associations  de  bienfaisance 
créées  sous  sa  protection.  Ses  «  pieux  ».amis  Gamaleîa, 
Pésarovius,  de  Poil,  etc.,  étaient  des  hommes  d'une 
parfaite  honorabilité,  mais  d'un  esprit  borné.  Le 
caractère  particulier  du  christianisme  qu'il  professait 
n'en  rappelait  pas  moins  les  pires  excès  de  l'exaltation 
des  frères  moraves.  A  l'époque  où  il  remplissait  les 
fonctions  de  ministre,  le  prince  était  déjà  un  homme 
assez  âgé  et  assez  corpulent;  mais  cela  ne  l'empêchait 
pas  de  montrer,  comme  son  souverain,  une  fâcheuse 
prédilection  pour  les  jeunes  sœurs  en  Jésus-Christ  dont 
la  nature  avait  soigné  les  formes,  et  les  réunions  pieuses 
auxquelles  il  assistait  avaient  souvent  une  affreuse 
ressemblance  avec  les  parties  fines  de  sa  jeunesse.  Un 
des  personnages  qui  prirent  part  aux  étranges  aven- 
tures par  lesquelles  le  prince  compromit  plusieurs  fois 
d'une  manière  sensible  la  haute  situation  qu*il  avait 
acquise  par  ses  talents  politiques,  vivait  encore  il  y  a 
quelques  années;  un  service  rendu  au  prince  dans  un 
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moment  critique  lui  avait  procuré  une  position  et  des 
dignités.  On  montrait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  aux 
portes  de  Saint-Pétersbourg,  non  loin  de  Tancienne 
route  postale  de  Varna,  la  petite  maison  où  se  faisaient 
les  plus  secrètes  des  dévotions  secrètes  auxquelles  le 
ministre  de  Tinstruction  publique  avait  coutume  d'as- 
sister en  qualité  de  président.  Lorsque  les  prières  et  les 
chants  étaient  achevés,  on  y  éteignait  les  lumières,  d'a- 
près ce  qui  avait  été  dit  à  la  police,  et  Ton  exécutait  dans 
le  déshabillé  le  plus  complet  des  danses  qui,  en  réalité, 
n'étaient  pas  faites  pour  être  exécutées  en  plein  jour, 
et  qui  ressemblaient  fort  aux  fameux  bals  adamttes 
donnés  à  Vienne  par  le  baron  Kutschera.  Le  comte 
AraktchéïefiP,  l'ennemi  mortel  de  Galytzin,  avait  eu 
connaissance  de  ces  exercices  et  avait  ordonné  à  la 
police,  qui  était  soumise  à  son  influence  «  de  faire  tout 
son  possible  pour  se  saisir  de  ceux  qui  y  prenaient  part. 
Par  une  froide  nuit  du  mois  de  mars  1819  ou  1820,  on 
était  précisément  en  train  de  se  réchauffer  les  membres 
en  dansant  une  pieuse  ronde,  lorsqu'on  entendit  frapper 
à  la  porte  de  la  salle,  et  quand  le  valet  de  chambre  de 
Galytzin,  placé  dans  le  vestibule  pour  faire  le  guet, 
annonça  que  la  police  faisait  mine  d'enfoncer  la  porte 
de  la  maison,  le  prince  se  crut  perdu  ;  mais  son  jeune 
secrétaire  l'entraîna  près  d'une  fenêtre,  par  laquelle  il 
sortit  en  faisant  passer  avec  si  peu  d'égards  le  corpulent 
Galytzin  par  l'étroite  ouverture,  que  ce  dernier  s'y  dé- 
chira les  flancs,  mais  put  du  moins  gagner  le  large.  Le 
prince  et  le  secrétaire  se  sauvèrent  en  ville  en  traver- 
sant, à  peine  vêtus  et  nu-pieds,  un  champ  couvert  de 
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neige,  sans  tomber  dans  les  mains  de  la  sainte-her- 
mendad  d'Araktcheïeff.  Le  prince  en  fut  quitte  pour  un 
rhume  de  cerveau,  qui  le  guérit,  dit-on,  pour  quelques 
années  de  ses  coupables  penchants  ;  quant  au  jeune  se- 
crétaire, il  est  mort  en  1874,  à  un  âge  avancé  et  dans 
une  brillante  position. 

L*homme  qui  était  exposé,  même  après  sa  conversion, 
à  des  aventures  aussi  scabreuses,  n*en  était  pas  moins  un 
des  ministres  de  Tinstruction  publique  les  plus  capables 
et  les  plus  actifs  que  la  Russie  ait  jamais  eus;  il  prenait 
ses  fonctions  tout  à  fait  au  sérieux,  et  sa  mémoire  a  été 
bénie  pendant  de  longues  années.  Labsine  et  Alexandre 
Tourguénieff,  conseillers  et  confidents  de  Galytzîn, 
dont  ils  n'ont,  du  reste,  jamais  partagé  les  penchants 
mystiques  étaient  très-considérés  par  les  meilleurs  d*en- 
tre  leurs  contemporains  et  rendirent  en  Russie  d'impor- 
tants services  à  la  cause  de  la  science  ;  les  universités 
russes  n*ont  jamais  eu  un  aussi  vigoureux  élan  ni  joui 
d'une  aussi  grande  liberté  que  sous  Tadministration  de 
Galytzîn,  qui  n'était  pas  un  savant,  mais  un  véritable 
Mécène,  et  savait  apprécier  et  récompenser  l'activité 
intellectuelle  et  scientifique. 

Cet  homme  remarquable  ne  remplit  que  pendant 
cinq  ans  les  fonctions  de  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique. Il  fut  renversé  en  1824  par  une  intrigue  qui  eut 
une  importance  et  un  retentissement  funestes.  Après 
son  retour  d'Allemagne,  qui  eut  lieu  en  1819,  l'empe- 
reur Alexandre,  soumis  à  l'influence  des  Metternich, 
des  Stourdza,  etc.,  était  rempli  de  la  plus  grande  mé- 
fiance pour  tout  ce  qui  sentait  le  libéralisme,  et  Ton 
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comptait,  comme  noua  Tayons  dit,  parmi  les  libéraux 
les  piétistes  et  les  rêveurs  du  genre  de  Galytzin«  L'em- 
pereur avait  d'abord  montré  pour  les  aspirations  de 
son  temps  un  dévouement  plein  de  confiance^  qui 
avait  fait  de  lui  le  souverain  le  plus  populaire  et  le  plus 
aimable  de  Tépoque  de  la  Restauration  ;  mais  ce  pen- 
chant avait  fait  place  à  une  hypocondrie  qui  non-seule- 
ment le  torturait  lui-même,  mais  pesa  bientôt  comme 
un  cauchemar  sur  la  cour  et  sur  toute  la  société  de 
Saint-Pétersbourg,  faisant  surtout  souffrir  les  amis  et 
les  confidents  des  jours  heureux  de  ce  monarque  vieux 
avant  Tàge  et  tourmenté  par  la  méfiance  qu'il  nourris- 
sait envers  tout  son  entourage.  Araktchéieff,  le  comte 
Golénitcheff-Koutouïoff,  le  trop  fameux  Magnitzky  et 
plusieurs  autres  membres  du  parti  réactionnaire  mili- 
taire et  ecclésiastique  profitaient  de  ce  moment  pour 
prévenir  l'empereur  contre  leurs  adversaires  libéraux 
et  finalement  contre  tous  ceux  qui  ne  se  conformaient 
pas  sans  restriction  à  leurs  idées.  En  1822,  toutes  les 
loges  maçonniques  qui  existaient  en  Russie  furent  fer- 
mées par  ordre  du  comte  W.  P-  Kotsehoubéï,  ministre 
de  l'intérieur*;  quelque  temps  après,  ce  fut  le  tour  des 
sociétés  bibliques  et  de  tout  ce  qui  s^y  rattachait.  Le 
clergé  orthodoxe,  qui  voyait  depuis  longtemps  avec 
une  colère  contenue  l'influence  croissante  des  sectes 

1.  Cette  mesure  contribua  beaucoup  à  pousser  dans  les  sociétés 
secrètes,  devenues  plus  tard  des  clubs  de  conspirateurs,  les  jeunes 
officiers  nobles  q[ui  ne  disposaient  pas  des  moyens  légaux  néces- 
saires pour  satisfaire  leur  besoin  d'éducation  et  leur  goût  pour  la 
société.  Le  colonel  Patenkoff,  un  des  cbefs  de  Tinsurrection  de  dé- 
cembre, était  détenu,  par  exemple,  maître  des  tOiges  deSibéde. 
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protestantes,  et  en  particulier  celle  des  frères  mo- 
raves,  s'allia  avec  les  réactionnaires  vieux-russes  pour 
renverser  Galytzin  et  ses  amis  libéraux. 

A  la  tète  de  la  coterie  étaient  placés  Araktcheïeff, 
le  comte  GolénitchefT-KoutousofT  (fils  du  feld-maréchal) 
et  l'amiral  Schischkoff,  secrétaire  de  TEmpire;  les  chefs 
ecclésiastiques  de  la  conspiration  étaient  les  métropo- 
litains Seraphim  et  Photi,  archimandrite  (supérieur) 
du  couvent  de  JouriefT,  un  des  confesseurs  les  plus  aimés 
et  les  plus  influents  du  grand  monde,  et  en  particulier 
du  sexe  féminin.  La  présence  du  métropolitain  de 
Saint- Pétersboug  et  Moscou,  Seraphim,  alors  président 
du  synode,  dans  les  rangs  des  adversaires  du  prince, 
n'avait  qu'une  importance  pour  le  moins  secondaire. 

Vivant  en  apparence  sur  le  meilleur  pied  avec  le 
ministre,  le  rusé  supérieur  du  couvent  de  Jourieff  sa- 
vait se  procurer  des  audiences  secrètes  chez  l'empereur, 
qui  était  facile  à  persuader,  et  lui  faisait  croire  que  le 
trône  et  l'autel  étaient  mis  dans  le  plus  grand  danger 
en  Russie  par  les  manœuvres  du  prince  hérétique  et  de 
ses  amis  TourguéniefT,  Rounitch,  Popofi*,  Labsine  etc., 
qui  étaient  des  esprits  fourvoyés.  Photi  a  noté,  souvent 
textuellement,  ces  entretiens  dans  le  journal  qu'il  a 
laissé  ;  il  assure  qu'il  réussit  comme  l'avait  fait  en  son 
temps  madame  de  Kriidner,  à  émouvoir  l'empereur  au 
point  de  le  faire  tomber  à  genoux  et  de  lui  arracher  des 
larmes.  Araktcheïeff,  qui  avait  à  peine  quitté  l'empe- 
reur depuis  1822,  fit  de  son  côté  tout  ce  qu'il  put,  et  la 
bombe  fut  bientôt  prête  à  éclater.  L'étincelle  qui  devait 
l'enflammer  fut  lancée  par  Photi  lui-même  ;  ayant  ren- 
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contré  dans  la  chapelle  privée  delà  comtesse  Orloff,  sa 
pénitente,  le  prince  Galytzin,  qui  ne  s'attendait  à  rien, 
il  lui  enjoignit  d'une  voix  impérieuse  et  en  le  menaçant 
de  Tanathème  de  renoncer  à  une  conduite  désagréable 
à  son  Dieu.  Galytzin  s'adressa  à  l'empereur  pour  obtenir 
satisfaction  ;  mais  il  reçut  une  réponse  si  blessante  qu'il 
fut  bien  forcé  de  se  dire  que  les  jours  de  son  ministère 
du  culte  ^  et  de  l'instruction  publique  étaient  comptés. 
Les  \  relations  intimes  qu'il  avait  eues  autrefois 
avec  le  souverain  empêchèrent  toutefois  qu'il  ne  fût 
démis  de  toutes  ses  fonctions  gouvernementales  ;  on 
lui  laissa  la  direction  générale  des  postes  ;  mais  le  por- 
tefeuille qu'il  avait  possédé  pendant  cinq  ans  fut  donné 
à  son  vieil  adversaire  l'amiral  Schischkoff'  ;  les  fonctions 

1.  Galytzin  est  le  s^ul  ministre  des  cultes  qa*ait  eu  la  Russie. 
Il  était  en  même  temps  procure\ir  en  chef  du  synode  et  s'attira 
par  là  d'une  façon  toute  particulière  rinimitic  du  elergé. 

2.  Comme  le  prouvent  les  lettres  publiées  il  y  a  environ  dix  ans 
de  Photi  à  la  comtesse  Orloff  (Anna  Alexéîewna,  fille  du  vainqueur 
de  Tchesmé),  la  colère  du  parti  bigot  provenait  surtout  de  la  fa- 
veur accordée  par  Galytzin  à  Alexandre  Tourguénieff,  dont  on 
connaissait  le  libéralisme  viril.  «  Ce  fils  du  diable  T.  nous  déteste, 
nous  autres  ecclésiastiques,  dit  Photi  dans  une  de  ses  lettres, 
parce  que  selon  lui  nous  ne  sommes  pas  de  Fénelons...  Ce  T...  nous 
déteste,  nous  qui  sommes  par  la  grâce  de  Dieu  les  successeurs 
des  apôtres  et  les  vrais  serviteurs  da  Seigneur,  1**  parce  qull  est 
Tennemi  déclaré  de  tout  ce  qui  est  divin  et  de  tous  les  prêtres, 
un  disciple  des  faux  prophètes  et  des  infidèles;  S*  parce  qu'il  est 
un  enragé  franc-maçon,  et  3*  parce  que  son  Fénelon,  l'ami  de 
madame  de  La  Motte-Guyon,  était  aussi  un  frahc^maçon.  Il  nous 
déteste,  nous  autres  prêtres,  paixïe  que  nous  ne  sommes  pas  des 
hérétiques,  des  francs-maçons,  etc...  Ce  Tourguénieff  est  comme 
Séjan,  ministre  de  l'empereur  Tibère,  dont  le  corps  décapité  fut 
traîné  dans  les  égouts  de  Rome;  mais  il  n*est  pas  même  un  Séjan  ; 
il  n'est  qu'un  moucheron  maudit  de  Dieu,  qui  a  beaucoup  nui  à  la 
parole  divine,  et  personne  pour  cette  raison,  n*a  le  droit  de 
l'écraser.  » 
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de  ministre  du  coite  furent  supprimées,  et  celles  de  pro- 
cureur en  chef  du  synode,  qui  y  étaîe&t  jointes,  furent 
séparées  du  ministère^  et  confiées  à  un  prince  Mech- 
tcherski. 

•  Le  successeur  de  Galytzin,  Alexandre  Semenowîtch 
Schisckoff,  secrétaire  de  Tempire  depuis  la  chute  de 
Speransky,  amiral,  président  de  l'académie  pour  la 
langue  russe,  etc.,  avait  soixante-huit  ans  lorsqu^il 
prit  possession  de  son  nouveau  poste  et  était  déjà  une 
célébrité  oubliée.  Cet  adversaire  passionné  et  borné 
des  tendances  libérales  de  son  prédécesseur  avait  acquis 
sa  réputation  littéraire  dans  les  luttes  qu'il  avait  sou- 
tenues au  commencement  du  siècle  contre  Karamsine 
et  son  école.  Il  s'était  fait  le  champion  du  slavisme  et 
de  l'éducation  purement  nationale  et  était  opposé  aux 
tendances  européennes  de  là  jeune  école,  en  particulier 
aux  efforts  faits  par  Karamsine  pour  dégager  la  langue 
russe  des  traditions  slaves  et  créer  une  langue  littéraire 
imitée  du  français.  Schischkoff,  le  premier  écrivain  qui 
ait  critiqué  d'une  manière  indépendante  les  réformes 
de  Pierre-le-Grand  et  leur  funeste  influence  sur  l'esprit 
national,  fut  l'ancêtre  et  le  précurseur  des  membres 
de  l'école  slavophile  et  devint  rapidement  populaire 
par  ses  luttes  courageuses  contre  la  gallomanie  qui  ré- 
gnait dans  la  littérature  et  dans  la  haute  société  de  son 
pays.  Doué  au  suprême  degré  du  sentiment  de  la  langue, 

1.  Le  premier  ministre  de  rfastructioa  pabliqae  qui  ait  joiat  de 
nouveau  à  ses  fonctioas  celles  de  procureur  en  chef  du  synode  est 
le  comte  Tolstoï  qui  a  encore  aujourdliui  le  portefeuille  en 
question. 
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il  avait  rendu  d'éminents  services  à  l'idiome  russe; 
sa  position  de  secrétaire  de  Tempire  lui  fournit  Tocca- 
sion  de  se  distinguer  par  des  documents  officiels,  lois, 
etc. ,  d'une  perfection  de  style  incomparable,  et  d'exercer 
par  là  une  grande  influence.  L'exclusivisme  des  ten- 
dances strictement  nationales  qu'il  suivait  sur  le  terrain 
politique  comme  sur  le  terrain  littéraire  s'était  accru 
avec  le  temps  et  était  accompagné  d'un  ardent  fana- 
tisme religieux.  Schischkoff  croyait  devoir  se  défendre 
contre  l'influence  envahissante  de  l'Europe  occidentale 
par  tous  les  moyens  possibles,  surtout  en  prenant  des 
mesures  de  police  pour  fermer  la  Russie  à  l'étranger  et 
en  poursuivant  d'une  manière  impitoyable  toutes  les 
tendances  libérales  à  l'intérieur  de  l'empire.  D  agissait 
à  cet  égard  de  concert  avec  son  protecteur  Araktchéïeff 
et  les  amis  ecclésiastiques  de  ce  dernier,  les  Séraphim 
et  les  Photi.  A  l'époque  de  ses  luttes  littéraires  contre 
Karamsine,  cet  homme  passionné  et  despotique  ne 
s'était  fait  aucun  scrupule  d'invoquer  dans  certains  cas 
l'intervention  de  la  police  et  de  faire  parvenir  à  l'em- 
pereur, par  l'entremise  d'Araktchéïeff ,  des  dénonciations 
contre  son  célèbre  adversaire  et  contre  ses  amis  les 
francs-maçons.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ait 
inauguré  dès  son  entrée  au  ministère,  on  véritable  sys- 
tème d'abêtissement  et  organisé  une  razzia  contre  tous 
les  partisans  de  Galj^zin  et  en  outre  contre  les  mem- 
Inres  de  VArsamasSy  association  de  poètes  qu'il  détestait. 
Gomme  il  était  persuadé  que  la  principale  tâche  du  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  consistait  à  protéger  la 
nation  contre  la  fausse  civilisation  de  l'Europe  et  sur- 
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tout  à  conserver  intactes  Tignorance  et  la    crédulité 
naïve  du  bas  peuple,  les  premières  mesures  qu*il  prit 
eurent  pour  but  de  rendre  la  censure  plus  rigoureuse 
et  de  surveiller  plus  sévèrement  les  universités    et   les 
autres  établissements  d*instruction  supérieure.  JLe  per- 
sonnage qui  exerçait  le  plus  d'influence  sur  les  décisions 
de  Schischkoff  était  Magnitzky,  conseiller  intime   et 
curateur  de  la  circonscription  scolaire  de  Yilna,  plus 
tard  de  celle  de  Kasan,  bomme  jouissant  encore  au- 
jourd'hui d'une  triste  célébrité  à  cause  de  sa  baine  pour 
rinstruction  et  de  sa  bigoterie  stupide.  Sous  Tinfluence 
de  cet  obscurantiste  brutal  et  à  la  grande  satisfaction 
d'Araktchéïeff  et  de  ses  adeptes,  les  cours  de'droit  na- 
turel furent  complètement  interdits  dans  les  uniyersités, 
les  professeurs  d'histoire  et  de  philosophie  qui  mon- 
traient des  idées  furent  destitués  par  douzaines,  les  sa- 
vants et  les  prédicateurs  influents   de  l'étranger  (par 
exemple  Gessner,  l'adversaire  de  l'absolutisme  papal) 
furent  transportés  au  delà  de  la  frontière,  les  livres  dé- 
fendus furent  enlevésdes  bibliothèques  publiques  et  pri- 
vées, etc,  etc.  A  Kasan  Magnitzky  fît  confisquer  les  pré- 
parations anatomiques  et  les  fit  enterrer  par  les  prêtres 
afin  que  les  hommes  auxquels  les  corps  avaient  appar- 
tenu pussent  ressusciter  sans  difficultés  au  jour  du  juge- 
ment dernier. 

Le  régime  établi  par  ce  dernier  ministre  du  l'instruc- 
tion publique  d'Alexandre  I*'  fut  tellement  draconien 
qu'il  parut  suffisant  à  Nicolas,  quelque  rigoureux  que 
fût  le  despotisme  demandé  par  ce  souverain  à  son  en- 
tourage après  la  crise  révolutionnaire  de  1825.  Schischoff 
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n*  était  pas  fâché  des  idées  libérales  adoptées  par  Taris- 
tocratie  russe,  car  leur  caractère  dangereux  avait  été 
prouvé  par  les  événements  du  mois  de  décembre  i8â5, 
et  avait  fait  considérer  toute  instruction  supérieure 
comme  nuisible.  Il  se  montra  tout  disposé  à  surveiller 
encore  plus  rigoureusement  les  livres  et  les  journaux,  à 
réglementer  encore  plus  sévèrement  la  liberté  de  l'en- 
seignement et  à  maltraiter  d'une  manière  encore  plus 
impitoyable  les  universités  et  leurs  membres.  C'est  par 
suite  des  mesures  prises  par  lui  que  les  curateurs  des 
universités  cessèrent  d'être  les  protecteurs  des  établis- 
sements d'instruction  soumis  à  leur  direction  et  en  de- 
vinrent les  tyrans  et  que  ces  fonctionnaires  furent  désor- 
mais choisis  de  préférence  parmi  les  vieux  généraux. 
L'administration  de  Schischkoff  a  duré  un  temps 
très-court  relativement  aux  effets  destructeurs  qu'elle 
a  eus.  Dès  1828,  ce  ministre,  âgé  aujourd'hui  de  72  ans, 
cédait  son  portefeuille  au  prince  Charles  Andréïéwitch 
Lieven ,  curateur  de  la  circonscription  scolaire  de  Dorpat , 
pour  consacrer  entièrement  le  reste  de  ses  jours  à  des 
travaux  lexicographiques.  Pendant  les  dernières  années  • 
de  l'administration  de  Schischkoff,  la  partie  la  plus 
importante  des  affaires  était  dirigée  par  le  secrétaire 
d'État  Bloudoff,  l'ami  d'enfance  de  TourguéniefF  et  de 
Pouchkine,  dont  on  avait  fait  le  collègue  du  ministre  et 
qui  avait  quitté  l'association  A'Arsamass^  composée  des 
partisans  de  Karamsine,  pour  entrer  dans  la  chancel- 
lerie de  l'homme  qui  était  considéré  comme  le  plus 
ancien  et  le  plus  dangereux  ennemi  du  célèbre  historio- 
graphe de  l'empire.  Aucune  des  nombreuses  positions 
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occupées  par  BLoudc^  pendant  sa  carrière  longae  et 
variée  n'a  fait  autant  de  tort  à  sa  réputation  que  les  fonc- 
tions remplies  par  lui,  de  concert*  avec  Schischkoff, 
fonctions  qu'il  accepta  sans  y  être  autorisé  par  le  moin- 
dre prétexte.  Les  libéraux  russes  ont  gardé  bonne 
mémoire  de  tout  le  mal  qui  a  été  fait  par  les  successeurs 
de  Galytzin.  Les  anecdotes  concernant  Tidiotisme,  les 
scrupules  exagérés  et  le  caractère  corrompu  des  péda- 
gogues du  temps  de  Schischkoff,  de  Bloudoff  et  de 
Magnitzky  figuraient  encore  il  y  a  quelques  années 
parmi  les  moyens  dont  on  se  servait  habituellement 
pour  ranimer  les  conversations  languissantes  dans  les 
sociétés  de  Saint-Pétersbourg.  Lorsque  Schisehkoff  eut 
quitté  le  ministère,  la  direction  des  affaires  éclésias- 
tiques  relatives  aux  cultes  dissidents  (dont  le  nouveau 
ministre  ne  pouvait  guère  se  charger,  vu  qu'il  était  pro- 
testant) fut  confiée  d'abord  à  Bloudoff  et  subordonnée 
plus  tard  au  ministère  de  l'intérieur;  Lieven  n'admi- 
nistra que  l'enseignement  proprement  dit,  pour  lequel 
s'ouvrirent  des  jours  meilleurs.  En  sa  qualité  de  fils  de 
la  gouvernante  de  Sa  Majesté,  le  prince  était  un  des 
intimes  de  la  cour;  il  avait  commencé  sa  carrière  dans 
Farmée,  il  était  devenu  en  1817  curateur  de  la  circon- 
scription scolaire  de  Dorpat,  et  avait  déjà  61  ans  lorsqu'il 
fut  nommé  ministre  de  l'instruction  publique.  Il  passait 
pour  piétiste  et  opposé  à  toutes  les  idées  ^bérales;  mais 
il  était  protestant,  éclairé  et  doué  d'un  caractère  doux, 
auquel  répugnaient  la  dureté  et  l'injustice.  De  plus,  le 
nouveau  souverain  ne  voulait  nullement  entendre  parler 
de  l'immixtion  du  clergé  orthodoxe  dans  les  affaires 
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gouvemementales.  Araktdiéîeffy  le  mauvais  génie 
d^Alexandre  V,  était  renversé  depuis  longtemps  et  était 
mort  dans  l'isolement,  et  ce  qui  s'était  passé  dams  les 
dernières  années  de  Tadministration  de  Schischkoff 
faisait  penser  même  dans  les  cercles  strictement  con- 
servateurs, que  cet  état  de  choses  ne  pouvait  pas  durer 
plus  longtemps.  Les  quatre  années  que  dura  Tadminis- 
tration  de  Lieven  furent  certainement  la  période  du 
règne  de  Nicolas  la  plus^  favorable  à  renseignement. 
Les  conditions  étaient  telles,  il  est  vrai,  qu'on  ne  pou- 
vait songer  à  créer  de  nouvelles  institutions  pour  faire 
progresser  Tinstruction.  On  eut  du  moins  l'avantage 
de  voir  cesser  pendant  un  certain  temps  cette  foule 
de  nouvelles  lois  et  de  nouveaux  règlements  qui  se 
remplaçaient  continuellement  les  uns  les  autres;  on 
abandonna  en  outre  à  elles-mêmes  les  anciennes  insti- 
tutions, et  Ton  serra  moins  fort  que  précédemment  le 
frein  de  l'administration:  mais  le  nouveau  régime  établi 
par  Lieven  finit  malheureusement  dès  Tannée  1832^. 
Un  ancien  libéral,  devenu  réactionnaire,  le  conseiller 
intime  SS.  Ouwaroff,  président  de  l'académie  des 
sciences,  fut  chargé  alors  de  reprendre  l'œuvre  de 
Schischkoff  et  de  la  continuer  d'après  une  méthode 
meilleure.  Ouwaroff,  qui  était  né  en  4785,  avait  fait  ses 
études  à  Gœttingue.  Son  Projet  d'Académie  cuicOtque 
l'avait  fut  connaître  de  l'empereur  Alexandre,  qui 
l'avait  nommé  curateur  de  la  circonscription  scolaire 


1.  Le  prince  Lieven  a  sanrôcu  de  13  ans  à  son  administration; 
car  il  n'eftt  mort  qù*Wk  1845. 
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de  Saint-Pétersbourg  (18^8),  puis  président  de  l'Aca- 
démie (1823).  Il  possédait  une  véritable  instruction, 
connaissait  l'antiquité,  en  dilettante,  il  est  vrai,  et  pro- 
tégeait avec  ardeur  les  études  orientales;  il  s'honorait 
de  Tamitié  de  Gœthe  et  portait  toujours  sur  lui,  comme 
un  diplôme  scientifique,  la  lettre  dans  laquelle  le  grand 
homme  louait  l'excellent  style  que  le  haut  personnage 
russe  avait  en  allemand.  Il  était  trop  instruit,  trop 
intelligent,  et  avait  trop  appris  à  connaître  les  principes 
de  l'administration  du  moment,  pendant  les  quatre 
années  qu'il  avait  fréquenté  Schischkoff  et  Bloudoff, 
pour  pouvoir  sérieusement  se  faire  des  illusions  sur 
l'état  des  choses  et  pour  ne  pas  voir  que  le  système 
auquel  la  Russie  était  soumise  depuis  1825  excluait  le 
vrai  culte  de  la  science  ;  mais  cet  homme  plein  d'am- 
bition et  dénué  d'opinions  n'en  consentit  pas  moins  à 
transformer  la  haine  de  son  maître  pour  l'instruction 
en  un  système  qui  maintenait  le  dehors  de  la  science  et 
avait  cependant  pour  but  de  soumettre  l'esprit  à  un 
régime  qui  le  tuait.  Sous  son  administration,  les  établis- 
sements d'instruction  de  la  Russie  devinrent  très-floris* 
sants  en  apparence  :  jamais  les  professeurs  et  les  savants 
ne  furent  mieux  payés;  jamais  on  ne  fonda  tant  de 
musées^  d'observatoires,  de  bibliothèques  et  de  sociétés 
savantes;  jamais  on  ne  dépensa  d'aussi  grandes  sommes 
dans  un  but  scientifique  ou  artistique,  et  cependant 
jainais  les  largesses  de  ce  genre  n'ont  produit  des  fruits 
aussi  nuls  et  aussi  misérables  que  pendant  la  période 
comprise  entrel8d2et  1848.  Ouwarofi',qui  avait,  comme 
l'empereur,  la  rage  de  réglementer  et  qui  se  considérait 
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en  outre  comme  le  pédagogue  le  plus  éclairé  et  le  plus 
circonspect  de  son  temps,  se  mêla  si  impitoyablement 
de  tout  ce  qui  concernait  renseignement ,  prescrivit 
avec  tant  de  pédanterie  à  chaque  arbre  qu'il  voyait 
croître  la  mesure  de  sa  tige  et  la  couleur  de  ses  fleurs 
que  le  mouvement  scientifique  fut  dépouillé  de  toute 
liberté  et  que  les  professeurs  et  les  élèves  n'éprouvèrent 
plus  le  moindre  plaisir  à  enseigner  et  à  s'instruire.  Non- 
seulement  il  s'en  fallut  peu  qu'on  ne  mit  les  sciences 
naturelles  et  philologiques  sans  danget*  dans  lïftipossi- 
bilité  de  participer  aux  progrès  de  l'époque  ;  mais  de 
plus  toutes  les  branches  de  connaissances  qui  se  ratta- 
chaient plus  ou  moins  à  l'administration  gouvernemen- 
tale furent  surveillées  avec  autant  de  méOance  et  régle- 
mentées aussi  brutalement  qu'au  temps  des  SchischkofT 
et  des  Magnitzky. 

Les  hommes  de  science  n'étaient  guère  plus  avancés, 
lorsque  le  ministre  leur  assurait  que  sa  prudence  ne 
s'appliquait  qu'aux  intérêts  du  département  très-suspect 
de  l'enseignement,  auquel  son  seigneur  et  maître  vou- 
lait épargner  tout  dommage  et  tout  désagrément.  Ouwa- 
roff,  qui  se  rappelait  de  temps  en  temps  les  nombreuses 
brochures  libérales  de  sa  jeunesse^  essayait  en  vain  de 
démontrer  à  la  jeune  génération  que  sa  propre  personne 
prouvait  d'une  manière  irréfutable  que  l'on  pouvait  être 
à  la  fois  un  instrument  dévoué  de  l'absolutisme  et  un 
véritable  apôtre  de  la  science;  vainement  îl  profitait 
de  toutes  ses  entrevues  avec  les  savants  pour  faire  des 
hypothèses  ingénieuses  sur  la  littérature  slave  du  qua- 
trième siècle  de  l'ère  chrétienne;  en  vain  s'efforçait-il 
ir.  11 
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de  raviver  réelat  pâli  de  sa  gloire  littéraire  en  publiant 
à  toute  occasion  des  ouvrages  dans  les  genres  les  plus 
différents.  Il  fut  traité  par  tous  les  partisans  des  idées 
libérales  comme  Tennemi  et  le  destructeur  de  l'éduca- 
tion du  peuple  et  considéré  avec  mépris  malgré  ses 
citations  classiques  et  ses  expressions  prétentieuses.  Les 
curateurs  et  les  inspecteurs  scolaires  nommés  par  lui 
étaient  aussi  stupides  et  aussi  despotiques  que  ceux  qui 
avaient  été  choisis  par  ses  prédécesseurs.  La  crainte 
servile  que  le  ministre  de  rinstruetion  publique  avait 
de  perdre  les  bonnes  grâces  de  la  police  secrète  le  ren- 
dait encore  plus  méprisable  que  M.  SchischkofT,  qui  avait 
au  moins  le  courage  de  ses  opinions  et  de  sa  haine  pour 
rinstruetion.   Des   hommes   comme   le   prince  Serge 
Galitzin  ,  le   curateur  de   Moscou^   Bibikoff,  le  brutal 
pacha  de  TUniversité  de  Kieff,  G.  G.  GrafFtstroem,  le 
Papetchitet  (inspecteur)  de  Dorpat,  étaient  chargés  de 
gouverner  au  nom  d'Ouwaroff,  et  Tadministration  de  la 
censure  était  livrée  sans  condition  austupideKrassowskij 
que  le  ministre  avait  coutume  d'appeler  son  cinen  de 
garde.  Cet  état  de  choses  prouvait  trop  bien  les  ten- 
dances qui  régnaient  au  ministère  pour  que  le  vigou* 
reux  élan  qu'il  prit  par  moments  et  l'appui  qu'il  prêta 
aux  entreprises  scientifiques  de  l'étranger  pussent  empê- 
cher même  momentanément  le  public  éclairé  de  voir 
où  on  en  était.  La  Russie  devait  cependant  apprendre 
que  la  réaction  n'avait  pas  atteint  son  apogée  sous  ce 
ministre  et  que  l'opinion  publique  avait  eu  tort  de  con- 
sidérer le  dévouement  et  l'obéissance  d'Ouwaroff  envers 
l'empereur  comme   absolus.    L'ami  de  Goethe  et  de 
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Pouschkine^  eut  la  satisfaction  de  tomber  victime  de  la 
liberté  de  la  science. 

Impressionné  par  les  événements  de  février  et  mars 
1848,  Tempereur  avait  pris  la  résolution  d'attaquer  la 
maladie  révolutionnaire  dans  sa  racine  et  d'anéantir  à 
cet  effet  toutes  les  universités  de  ses  États.  On  eut  beau- 
coup de  peine  à  décider  Nicolas  à  renoncer  à  cette 
mesure  monstrueuse  etàrejeter  le  projet  soigneusement 
élaboré  de  Boutourline,  d'après  lequiel  les  différentes 
facultés  devaient  être  transformées  en  écoles  spéciales, 
séparées  les  unes  des  autres  et  transférées  dans  divers 
chefs-lieux  de  gouvernement  ;  mais  l'empereur  persista 
à  penser  qu'il  était  absolument  nécessaire  d'opérer  une 
transformation  radicale  des  institutions  universitaires 
et  de  restreindre  la  liberté  dangereuse  dont  elles  jouis- 
saient. L'empereur  voulait  au  moins  réduire  le  nombre 
des  étudiants  de  chaque  université  à  300,  supprimer  les 
chaires  de  droit  politique  européen,  confier  l'enseigne- 
ment philosophique  aux  prêtres  de  l'Église  grecque, 
soumettre  à  un  examen  et  à  une  autorisation  préalables 
les  notes  d'après  lesquelles  on  enseignait  l'histoire  et 
les  autres  sciences  dangereuses  et  abolir  le  droit  que  le 
conseil  des  professeurs  avait  d'élire  le  recteur.  Ouwaroff 
trouva  qu'il  était  au-dessous  de  lui  de  contribuer  à  des 
restrictions  aussi  insensées  :  il  avait  trop  bonne  opinion 
de  sa  réputation  de  savant  et  de  la  position  iqu'il  occu- 
pait vis-à-vis   de  l'Europe  éclairée  pour  pouvoir  les 


1.  Le  célèbre  poëte  avait  dédié  ses  IIocaaHÎe  si  JlyKyxiy  {Lettres 
à  Lucullus),  au  savant,  qui  était  «  très-libéral  »  sous  Alexandre  I*'. 
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sacrifier  et  assumer  la  honte  de  mesures  qui  faisaient 
la  plus  pénible  impression   même  dans  Tobéissante 
Russie  de  1848.  Ouwaroff  se  retira  d'une  manière  aussi 
théâtrale  que  le  permettaient  tes  circonstances  *  et  eut 
pour  successeur  le  prince  Schischmatoff  Schévinski, 
vieillard  aussi  distingué  par  sa  bigoterie  que  par  son 
manque  d'esprit,  qui  n'eut  jamais  le  moindre  contact 
avec  la  science  et  qui  pensait  qu'il  fallait  exécuter  aveu- 
glément la  volonté  du  tzar,  soit  qu'il  s'agit  d'un  chan- 
gement de  coupe  des  uniformes  ou  des  intérêts  les  plus 
élevés  de  la  nation.  L'administration  de  cette  obscuran- 
tiste dura  cinq  ans  et  consista  dans  une  série  non  inter- 
rompue de  mesures  destinées  à  détruire  en  Russie  les 
derniers  vestiges  de  la  science  et  de  la  liberté  intellec- 
tuelle et  à  transformer  les  établissements  d'instruction 
de  l'empire  en  prisons  pour  la  jeunesse'.  N'ayant  aucun 
programme  à  lui,  ignorant  absolument  la  valeur  d'une 
éducation  élevée,  de  plus,  vieux  et  infirme,  le  succes- 
seur d'Ouwaroff  n'était  pour  ainsi  dire  que  l'exécuteur 
des  ordres  que  la  3®  section  jugeait  à  propos  d'en- 
voyer aux  généraux  postés  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  pour  dompter  la  jeunesse  des  écoles.  Dès 
4850,  on  avait  si  complètement  balayé  tout  ce  qui  pou- 
vait être  dangereux  qu'il  n'y  eut  finalement  plus  rien  à 
interdire  et  à  surveiller  et  que  les  fonctions  principales 

1.  11  a  conservé  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1855,  sa  position 
de  président  de  l'Académie  des  sciences  et  son  siège  au  conseil  de 
l'empire. 

2.  Une  des  premières  mesures  du  prince  eut  pour  but  de  rayer 
la  langue  grecque  de  la  liste  des  matières  qui  devaient  être  ensei- 
gnées dans  les  gymnases. 
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du  ministère  de  Tinstruction  publique  menacèrent  de 
devenir  inutiles.  L*administration  de  la  censure,  qui 
dépendait  de  ce  département  et  qui  était  surveillée  par  un 
bureau  supérieur  et  secret  de  la  censure  nommé  direc- 
tement par  Tempereur  et  composé  du  prince  Galltzin, 
(président  de  la  commission  des  requêtes),  et  du  baron, 
actuellement  comte  M.  A.  KorfF,  avait  banni  de  Tempire 
presque  tous  les  journaux  étrangers  et  tous  les  livres 
nouveaux  ;  les  productions  remarquables  de  la  littéra- 
ture russe  étaient  on  ne  peut  plus  rares  depuis  que 
Gogol  se  taisait  et  que  le  critique  Belinski  était  mort 
(iS48);  la  presse  du  pays  se  réduïsaÀièLV Abeille duNord 
et  à  une  douzaine  de  journaux  officiels  ;  les  professeurs 
des  universités  et  des  gymnases  étaient  si  timides  et  si 
prudents  qu'ils  n'osaient  presque  plus  ouvrir  la  bouche. 
Le  ministère  n'avait  pas  autre  chose  à  faire  que  d'at- 
tendre la  disparition  complète  de  la  génération,  qui 
avait  vu  des  jours  meilleurs  et  s'en  souvenait  par 
moments.  Le  système  de  répression  appliqué  depuis 
trente  ans  poussait  naturellement  tous  les  jeunes  hom- 
mes amis  du  progrès  vers  les  idées  du  radicalisme  le 
plus  effréné;  et  des  savants  aussi  conservateurs  que 
l'historien  Granowski  en  étaient  arrivés  à  ne  plus 
attendre  le  salut  de  la  Russie  que  d'une  rupture  avec  le 
passé  et  du  renversement  de  toutes  les  institutions  exis- 
tantes; mais  l'administration  de  Schischmatoff  ne  s'en 
apercevait  naturellement  pas  plus  que  les  lynx  de  la 
police  publique  et  secrète,  qui  faisaient  seulement  atten- 
tion aux  manifestations  apparentes  des  opinions  mau- 
vaises et  déclaraient  de  bonne  foi,  lorsqu'ils  n'en  décou- 
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vraieni  pas,   que  tout  était  pour  le  mieux  dans  le 
meilleur  des  mondes. 

Pendant  les  dernières  années  de  Tadministration  de 
Schischmatoff,ia  société  de  Saint-Pétersbourg  se  deman- 
dait surtout  quel  fonctionnaire  ce  vieillard  solitaire  pren* 
drait  pour  adjoint  {taioari$ekt$ch)  et  désignerait  ainsi 
comme  son  successeur.  Le  prince  passait  pour  complé* 
tement  inabordable  ;  il  ne  fréquentait  aucune  société, 
ne  recevait  personne  chez  lui  et  emj^oyait  tous  ses 
loisirs  à  des  exercices  pieux.  Tout  à  fait  modeste  et 
passablement  timide,  le  ministre  cachait  même  le  n<Mn 
de  Téglise  où  il  se  rendait  chaque  jour  de  très-grand 
matin  pour  entendre  la  messe.  Des  ambitieux  essayè- 
rent en  vain  de  l'approcher  et  de  briguer  sa  faveur.  Le 
vieux  misanthrope  semblait  être  sourd  pour  tout  ce 
qni  ne  concernait  pas  directement  son  service,  et  son 
confident  le  censeur  Krassowski  était  aussi  inaccessible 
que  lui.  La  haute  société  avait  accueUli  dms  son  sein 
un  individu  nommé  Âwram  Sergéïéwitch  Noroff  qui 
avait  pris  part  aux  guerres  de  délivrance  et  y  avait 
gagné  une  jambe  de  bois.  C'était  un  bon  diable  aux 
idées  un  peu  embrouillées,  qui  passait  pour  un  savant 
parce  qu'il  avait  été  à  Jérusalem  et  avait  écrit  tout  au 
long  le  récit  de  son  voyage  et  de  son  séjour  en  terre  sainte 
et  aussi  parce  qu'il  avait  ajouté  à  ses  armes  cette  devise 
latine  :  Omma  siperdas,  animum  servare  mémento.  Ce 
singulier  personnage,  qui  se  sentait  tout  à  fait  destiné  à 
devenir  quelque  chose,  réussit  à  découvrir  le  nom  de 
l'église  où  le  ministre  de  l'instruction  pubëque  allait 
chaque  matin  faire  ses  dévotions  et  basa  sur  cette 
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importante  découverte  un  projet  qui  eut  le  plus  grand 
succès.  Pour  ne  pas  être  remarqué,  SchischmatofT  se 
rendait  régulièrement  au  lever  du  jour  à  une  petite 
chapelle  située  dans  Tile  de  la  Néwa,  appelée  Kaméni- 
Ostroff.  Cette  chapelle  était  tout  à  fait  déserte  en  hiver 
et  était  fréquentée  en  été  par  tous  les  fidèles  qui  habi- 
taient les  villas  de  Kaméni,  Ghresstowski,  Pschomo- 
Retschki,  etc. 

Pendant  six  mois,  la  voiture  de  Noroff  suivit  le  car- 
rosse démodé  du  ministre,  à  Theure  où  ce  dernier  se 
rendait  à  Kaméni  pour  y  entendre  la  messe  du  matin. 
Le  soldat  de  1813  s'agenouillait  ainsi  à  côté  du  pieux 
Schischmatoff  pour  écouter  la  messe  avec  recueille- 
ment, et  rentrait  ensuite  dans  Tintérieur  de  la  ville,  qui 
commençait  à  se  réveiller.  Les  mauvaises  langues  assu- 

• 

raient  que  Noroif  avait  fait  tout  le  bruit  possible  en 
frappant  les  dalles  de  l'Église  de  sa  jambe  de  bois  pour 
attirer  l'attention  du  ministre.  Quoi  qu'U  en  soit,  cette 
manœuvre  fit  connaître  à  SchischmatofT  son  futur  ad- 
joint, et  l'alliance  de  ces  deux  cœurs  dissemblables  fut 
conclue  à  Kaméni.  Noroff  gagna  toute  la  confiance  du 
vieux  prince  et  se  recommanda  à  lui  comme  coreli- 
gionnaire politique  et  comme  savant  par  son  livre  sur 
la  terre  sainte.  U  devint  le  collègue  de  Schischmatoff, 
et  lorsque  celui-ci  mourut  (1853),  il  lui  succéda. 

La  première  moitié  de  l'administration  de  Noroff,  qui 
dura  aussi  cinq  ans,  coïncide  avec  l'époque  agitée  da 
la  guerre  d'Orient  et  du  changement  de  souverain  sur- 
venu en  février  1855.  Pendant  les  années  qui  précédè- 
rent sa  mort,  Nicolas  avait  autre  chose  à  faire  que  de 
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s'occuper  des  universités  et  des  g^'mnases  de  son  em- 
pire, qui  étaient  domptés  depuis  longtemps;  il  laissa 
agir  à  sa  guise  le  nouveau  ministre,  qu'on   lui  a^'ait 
recommandé  comme  un  homme  tout  à  fait  sûr.  L'uni- 
versité de  Saint-Pétersbourg,  qui  était  exposée  plus 
que  toute  autre  à  la  surveillance  de  Tempereur,  était 
dirigée  en  outre  par  deux  hommes  considérés  avec 
raison  comme  les  défenseurs  éprouvés  de  Tancien  sys- 
tème,  le  curateur  Moussine-Pouchkine,  bruyant  énergu- 
mène,  qui  était  un  des  derniers  chevaliers  de  la  Croix 
noire  de  Kulm  et  jouait  pour  cette  raison  le  vétéran,  et 
Alexandre  Iwanowitch  Vitzthum  d'Echstœdt,  inspecteur 
en  chef  des  étudiants,  vieux  serviteur  de  la  routine  qui 
veillait  avec  une  exactitude  tout  allemande  (il  était 
d'origine  saxonne)  à  ce  que  les  disciples  de  la  science 
ne  sortissent  jamais  sans  être  ajustés  suivant  le  règle- 
ment, et  boutonnés  jusqu'au  menton,  et  rendissent  les 
honneurs  aux  généraux  de  la  façon  prescrite  «  roukipa 
chwam  »  (la  main  sur  la  couture  du  pantalon).  L'empe- 
reur attachait  en  effet  une  si  grande  importance  à  ces 
choses-là  qu'il  lui  arriva  souvent  de  punir  lui-même 
les  omissions  commises  sur  ce  point  et  de  lés  reprocher 
aux  directeurs  des  étudiants  coupables   comme  une 
preuve  de  mauvaise  surveillance.  Personne  ne  s'occu- 
pait du  recteur  Pletneff,  l'ami  intime  de   Pouschkinc 
et  l'exécuteur   du  testament  littéraire  de  cet  écrivain, 
parce  que  ses  supérieurs  et  ses  subalternes  savaient  tous 
que  ce  vieux  poète  au  doux  caractère  n'était  là  que 
pour  l'ornement  et  né  comptait  pas  au  point  de  vue  de 
l'administration.  Lorsque  l'empereur  visita  en  i854  et 
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4855  Funiversité  qu'il  n'avait  pas  vue  depuis  plusieurs 
années  pour  assister  aux  marches  militaires  des  élèves 
des  deux  premières  sections  S  ordonnées  en  raison  de' 
la  situation  périlleuse  de  la  patrie,  et  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  sa  visite  en  donnant  à  rétablissement  deux 
canons  de  campagne,  Moussine-Pouchkineet  Alexandre 
Iwanowitch  Yitzthum  étaient  parvenus  à  habituer  les 
étudiants  à  une  tenue  militaire  si  correcte  que  Tempe- 
reur  rendit  ses  bonnes  grâces  à  Tuniversité,  qu'il  avait 
traitée  jusque-là  assez  mal,  et  exprima  à  Theureux  mi- 
nistre sa  satisfaction  et  sa  reconùaissance.  - 

Awram  Sergéïéwitch,  qui  avait  toujours  eu  pour  de- 
vise :  Vivre  et  lamer  vivre,  s  acquitta  du  reste,  de  sa 
tâche  d'une  manière  si  supportable  qu'il  se  maintint  à 
son  poste  pendant  les  premières  années  du  règne 
d'Alexandre  et  que  ses  subalternes  en  furent  très-con- 
tents. Il  était  ce  qu'on  appelle  un  «  brouillon,  »  un 
homme  de  bon  caractère,*  mais  d'esprit  tout  à  fait 
confus,  qui  avait  autant  de  bonnes  intentions  que  d'idées 
pratiques,  mais  auquel  manquaient  toutes  les  qualités 
de  l'administrateur  et  tous  les  éléments  d'une  instruc- 
tion véritable.  Le  plus  grand  désordre  imaginable  ré- 
gnait dans  son  département.  Les  affaires  les  plus  im- 


1.  Lee  cours  des  universités  étaient  déjà  divisés  à  Tépoque  d*Ou- 
waroff  de  façon  à  empêcher  les  étudiants  de  les  choisir  dans  un 
ordre  contraire  au  règlement.  Lorsque  Tétudiant  avait  fini  sa  pre- 
mière année,  il  était  forcé  de  subir  un  examen  pour  pouvoir  as- 
sister aux  cours  de  seconde  année,  et  ainsi  de  suite  jusqu^à  la  fin 
de  ses  études,  après  lesquelles  il  lui  fallait  encore  passer  un 
examen.  Ce  système  humiliant  et  pédantesque  continuar  d'être  ap- 
pliqué sous  le  gouvernement  actuel  et  ne  fut  aboli  que  vers  1860. 
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portantes  y  étaient  traînées  en  longueur,  pub  réglées 
avec  précipitation,  et  le  ministre  croyait  montrer  que 
son  principal  devoir  consistait  à  adresser  dans  toutes 
les  occasions  convenables  et  non  convenables  de  longs 
discours  pleins  de  lieux  communs  aux  professeurs  et 
aux  étudiants.  Mais  on  souffrait  tout  cela  volontiers, 
car  ces  défauts  étaient  compensés  par  des  qualités  qui 
répondaient  d'une  manière  très-suffisante  aux  modestes 
besoins  de  Tépoque.  NorofT  était,  en  effet,  un  «  dobri 
tnaly»  (un  bon  enfant),  un  homme  à  qui  on  pouvait 
parler,  qui  ne  froissait )>ersonne,  montrait  volontiers  de 
la  complaisance  et  comprenait  réellement,  bien  que 
d'une  manière  assez  vague,  la  valeur  d'une  éducation 
supérieure. 

U  remportait  par  là  sur  la  plupart  de  ses  prédéces^ 
seurs,  et  avait  au  moins  le  mérite  d'ouvrir  sa  maison 
aux  savants  et  aux  hommes  de  lettres  de  réunir  régu* 
lièrement  chez  lui  les  débris  de  la  vieille  association 
poétique  des  Pouschkine,  des  Wesemski  et  des  Schou- 
kowski,  de  protéger  les  talents  naissants,  et  de  faire 
obtenir  des  subventions  à  des  hommes  comme  Gogol. 
Awram  Sergéîéwitch  profita  avec  empressement  de  la 
dose  de  liberté  plus  grande  qui  était  accordée  depuis  la 
mort  de  Yinoubliable  aux  tendances  favorables  à  l'ins- 
truction, pour  procurer  aux  institutions  et  sociétés  sa- 
vantes des  facilités  auxquelles  on  n'aurait  pas  osé  son- 
ger du  temps  de  Schisichkoff  ou  d*Ouwaroff.  Lorsqu'il 
se  produisait  des  vacances,  les  fonctions  de  curateur, 
réservées  jusque-là  aux  vieux  généraux,  étaient  confiées 
à  des  hommes  instruits  et  non  militaires,  tel  que  le  fa» 
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meux  chirurgîeii  Piro^aff,  Kowalewski  et  de  Bradke. 
La  censure  renonfa  petit  à  petit  à  ses  rigueurs  insensées; 
la  création  de  nouveaux  journaux  cessa,  d'être  une  im- 
possibilité; la  loi  qui  réduisait  le  nombre  des  étudiants, 
et  plusieurs  autres  restrictions  gênantes»  ne  furent  plus 
observées  et  finirent  par  être  complètement  abolies. 
La  plupart  de  ces  améIiorati(His  étaient  dues,  il  est  vrai, 
aux  tendances  générales  de  Tépoque  plutôt  qu'à  Fini- 
tiative  du  ministre  ;  mais  il  eut  du  moins  le  mérite  de 
ne  pas  les  empêcha.  Par  malheur  pour  Noroff,  ces 
mérites  négatifs  ne  parurent  plus  suffisants  lorsque  la 
guerre  de  Grimée  fut  terminée  et  que  Ton  eut  fait  dis- 
paraître les  conséquences  directes  de  cette  catastrophe. 
La  décadence  des  établissements  d'instruction  publique 
exigeait  une  réorganisation  radicale,  tout  un  système 
de  nouvelles  lois.  Une  création  positive  n'était  naturel- 
lement pas  Taffaire  du  bon  Awram  Sergéïéwitch,  et 
dès  qu'il  fut  chargé  d'une  tâche  importante  en  ce  genre, 
on  connut  la  complète  incapacité  du  voyageur  en 
terre  sainte,  devenu  pédagogue  sur  ses  vieux  jours. 
Au  printemps  de  Tannée  1858,  Noit)lf  reçut  tout  à  coup 
l'ordre  de  mander  à  Saint-Pétersbourg  le  conseiller  in- 
time Kawalewski,  nommé  curateur  de  la  circonscrip- 
tion scolaire  de  Kasan  sur  sa  recommandation,  et  con- 
sidéré conune  un  homme  des  plus  capables.  Awram 
Sergéïéwitch  ne  reçut  pas  son  vieil  ami  sans  éprouver 
une  certaine  émotion  ;  car  il  supposait  que  Kawalewski 
avait  eu  le  malheur  de  s'attirer  le  mécontentement  de 
l'empereur.  Tous  deux  se  creusèrent  en  vain  la  tète 
pour  découvrir  le  motif  de  cet  appel  subit  et  plein  'de 
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mauvais  présages.  Mais  quel  ne  fut  pas  rétonnément  de 
Noroff  lorsque  Kawalewski  lui  apprit  lui-même  le  len- 
demain, avec  un  embarras  facile  à  comprendre,  que 
Tempereur  désirait  le  faire  ministre  de  Tinstruction 
publique,  et  comptait  que  Noroff  offrirait  immédiate- 
ment sa  démission. 

Le  successeur  d*Awram  Sergéïéwitcb  était,  discdt-on, 
un  homme  intelligent  et  instruit,  mais  novice  sur  le 
terrain  glissant  de  la  haute  société.  On  vit  bientôt  qu'il 
était  dénué  d'influence  et  incapable  d'en  acquérir.  Il  se 
mit  à  Tœuvre  avec  zèle  et  habileté,  élaborant  un  projet 
de  réorganisation  des  universités  et  des  autres  établis- 
sements d'instruction  du  même  rang.  Pendant  que  le 
ministre  recueillait  lui-même  des  informations  sur  les 
institutions  existantes,  pour  en  étudier  le&  bons  et  les 
mauvais  côtés,   de  jeunes  fonctionnaires  bien  inten- 
tionnés, plus  ou  moins  capables,  et  la  plupart  libéraux, 
firent  des.,  voyages  à  l'étranger,   afin  de  connaître  les 
universités  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre  et  de  la 
France,  et  les  résultats  qu'elles  avaient  produits.  Bien 
que  ces  études  ne  fussent  pas  précisément  sérieuses, 
elles  confirmèrent  cependant  l'opinion  générale,  d'après 
laquelle  une  réforme  radicale  était  devenue  nécessaire. 
Le  résultat  final  des  nombreuses  délibérations  des  com- 
missions et  des  comités  composés  d'hommes  instruits 
et  non  instruits  de  toute  espèce,  fut  que  le  ministre  se 
prononça  en  faveur  du  système  allemand,  c'est-à-dire 
de  l'indépendance  des  corps  universitaires,  du  droit  que 
ces  corps  ont  de  se  compléter  eux-mêmes,  et  d'une 
liberté  d'enseignement  assez  étendue,  etc.  Kawalewski 
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rédigea  un  projet  dans  ce  sens,  et  le  présenta  au  comité 
des  ministres  et  au  conseil  de  l'empire,  pour  qu'il  fût 
examiné  législativement;  mais  il  rencontra  en  haut  lieu 
une  opposition  inattendue.  Les  universités  avaient  plus 
d*une  fois  abusé  des  adoucissements  qu'on  avait  ap- 
portés aux  rigueurs  de  l'ancien  régime,  et  aucune  n'en 
avait  abusé  d'une  manière  plus  sérieuse  et  plus  dange- 
reuse que  celle  de  Saint-Pétersbourg  ;  dans  cette  ville, 
les  étudiants  de  l'université,  les  élèves  de  l'école  de  mé- 
decine et  de  chirurgie,  déjà  connue  pour  son  radicalisme, 
et  avec  eux  un  grand  nombre  de  professeurs,  se  lais- 
saient aller  à  toutes  sortes  d'excentricités,  négligeaient 
le  culte  de  la  science  pour  celui  de  la  haute  politique, 
se  plaisaient  à  jouer  le  rôle  de  réformateurs  socialistes, 
tenaient  des  réunions,  rédigeaient  des  brochures  et  des 
proclamations,  se  livraient  en  un  mot  à  une  licence 
effrénée,  qui  était  la  contre-partie  naturelle  de  l'ancien 
système  consistant  dans  une  réglementation  servile  et 
dans  un  complet  anéantissement  de  l'individu.  Le  parti 
de  la  réaction,  qui  était  encore  assez  puissant  à  la  cour, 
démontra  à  l'empereur  que  les  réformes  libérales  de 
Kawalewski  encourageaient,  de  la  manière  la  plus  dan- 
gereuse, l'indépendance  dont  faisaient  déjà  preuve  les 
esprits,  et  que  le  ministre  ne  jouissait  pas  de  l'autorité 
nécessaire  pour  dominer  la  jeune  génération,  etc.,  etc. 
L'empereur  conçut  des  craintes,  et  nomma  un  comité 
spécial  chargé  d'examiner  le  projet  de  Kawalewski, 
et  composé  du  comte  Panin,  ministre  de  la  justice, 
homme  aux  opinions  strictement  conservatrices  du 
prince    Dolgoroukoff,  chef  de  la  3*   section,  et  du 
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comte  Stroganoff,  curateur  du  grand-duc  héritier 
Nicolas  Alexandrowitch.  C'était  la  eondamnatioii  du 
projet,  ainsi  que  de  son  auteur.  Kawalewski  fut  Ibreé 
de  donner  sa  démission,  et  de  faire  place  à  un  nouveau 
soleil  levant,  le  comte  Poutiatine. 

De  même  que  Schischkoff,  qui  était  son  modèle  et 
avait  été  un  de  sesprédécesseurs,Poutiatine  était  amiral, 
haïssait  morcellement  toutes  les  idées  libérales,  et  était 
profondément  dévoué  à  TÉglise  orthodoxe.  Revenu  de- 
puis peu  du  Japon,  où  il  avait  conclu  un  traité  favorable 
aux  intérêts  russes,  le  comte  n'avait  aucune  idée  des 
tendances  de  la  jeunesse  de  l'empire  et  des  exigences 
de  la  situation.  Les  entrevues  que  cet  homme  borné  et 
en  même  temps  très-vaniteux  avait  eues  assez  souvent 
avec  les  High-Fones,  avaient  fait  de  lui  un  anglomane 
et  un  admirateur  de  TÉglise  anglicane,  dont  la  réunion 
avec  rÉglise orthodoxe  est,  comme  on  sait,  un  des  rêves 
favoris  d'une  certaine  classe  de  fidèles  russes.  Poutia- 
tine portait  une  barbe  coupée  à  l'anglaise,  parlait  entre 
les  dents,  et  se  déclarait  né  pour  réaliser  en  Russie 
l'union  de  l'Église  nationale  et  des  universités,  qui  exis- 
tait déjà  dans  la  vieille  Angleterre.  Le  règlement  éla- 
boré par  cet  homme  d'État  d'un  genre  tout  nouveau 
était  non-seulement  opposé  sur  tous  les  points  à  celui 
de  Kawalewski,  mais  enlevait  aux  étudiants  un  certain 
nombre  de  libertés  qui  leur  avaient  été  accordées  dans 
les  dernières  années,  et  dont  une  partie  leur  avait  été 
octroyée  directement  par  l'empereur  ;  ce  règlement  in- 
terdisait en  particulier  les  caisses  de  secours  auxquelles 
les  étudiants  de  Saint-Pétersbourg  attachaient  une  très- 
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^  grande  importance.  La  nouvelle  loi  fut  mise  en  vigueur 

I  dans  le  courant  de  Tété  de  1861  ;  pendant  Tautomne  de 

i.  la  môme  année,  il  se  produisit  dans  quatre  universités 

f  (la  Russie  en  a  sept),  de  véritables  révoltes  parmi  les 

d'étudiants.  Le  plus  grand  nombre  des  gens  éclairés, 
et  spécialement  la  Société  de  Saint-Pétersbourg,  prirent 
résolument  leur  parti,  bien  qu'il  fût,  en  vérité,  question 
de  choses  tout  à  fait  secondaires,  et  qu'il  s'agit  en  par- 
ticulier de  savoir  si  les  étudiants  auraient  le  droit  d'ad- 
t  ministrer  eux-mêmes  leur  caisse  de  secours. 

Si  grand  que  fût  le  désordre  auquel  se  livrèrent  les 
I  étudiants  de  Saint-Pétersbourg,  —  que  l'on  punit  du 

reste,  en  fermant  pour  trois  mois  leur  université,  — 
l'incapacité  et  la  perfidie,  dont  Poutiatine  et  ses  ad- 
joints, le  curateur  et  général  Philippson  et  le  recteur 
Sresnewski,  firent  preuve  pendant  cette  fameuse  crise, 
compensèrent  entièrement  les  excès  de  cette  jeunesse 
exaltée  et  des  maîtres  à  la  tète  chaude  qui  les  diri- 
geaient: elles  occasionnèrent  une  défaite  complète  du 
nouveau  ministre.  Ge  dernier  se  retira  honteusement, 
poursuivi  par  le  mépris  non  déguisé  de  l'opinion  publi- 
que de  la  capitale,  après  avoir  tellement  compromis  ses 
alliés  dans  la  lutte  que  ceux-ci  durent  aussi  renoncer 
aux  postes  qu'ils  occupaient.  Les  détaUs  de  cette  indigne 
affaire  ont  été  racontés  pendant  des  mois  entiers  par  le 
Kolokol  de  Herzen  avec  une  méchanceté  incomparable 
et  occupent  encore  une  place  assez  importante  dans  les 

traditions  de  la  jeunesse  universitaire  de  Saint-Péters- 
bourg. 
Il  se  produisit  encore  une  fois  un  revirement  complet. 


176  LA  SOCIÉTÉ  RUSSE. 

Ayant  appris  par  Texpérience  qu*une  réorganisation 
libérale  de  renseignement  supérieur  était  un  des  prin- 
cipaux besoins  de  l'époque,  et  ne  pouvait  à  aucune 
condition  être  retardée  plus  longtemps,  Tempereur, 
tenant  compte  de  la  recommandation  du  grand-duc 
Constantin,  nomma  le  secrétaire  d'État,  Golownine, 
protégé  de  ce  prince,  successeur  de  Poutiatine.  Gomme 
tous  les  amis  du  grand-duc,  le  nouveau  ministre  était 
un  ardent  partisan  des  idées  et  des  institutions  de  FËu- 
rope  occidentale  ;  il  se  mit  si  énergiquement  à  les  im- 
planter sur  le  sol  russe  qu'il  fut  bientôt  considéré  comme 
le  plus  avancé  de  tous  les  conseillers  de  l'empereur,  et 
comme  le  plus  libéral  des  hauts  fonctionnaires  après 
M.  Milioutine.  Golownine  eut  d'abord  beaucoup  à  faire 
pour  faire  cesser  la  confusion  qui  régnait  depuis  le 
mois  de  septembre  1861  dans  les  universités,  laquelle 
avait  forcé  un  grand  nombre  de  jeunes  professeurs,  en 
partie  très-capables,  à  donner  leur  démission,  puis  dis- 
persé à  tous  les  vents  les  étudiants  de  Saint-Pétersbourg. 
Gomme  les  cours  de  l'université  avaient  été  interdits 
par  l'empereur,  des  professeurs  et  des  particuliers 
avancés  faisaient  une  foule  de  conférences  publiques, 
où  affluaient  les  gens  éclairés,  et  dans  lesquelles  ré- 
gnait un  esprit  on  ne  peut  plus  radical.  Les  écoles  du 
dimanche,  créées  de  tous  les  côtés,  donnaient  aussi 
beaucoup  de  fil  à  retordre,  et  M.  Golownine  fut  bientôt 
forcé  de  se  montrer  sévère  à  l'égard  de  ceux  qu'il  avait 
protégés  jusqu'alors,  et  de  faire  suivre  à  plusieuri) 
d'entre  les  principaux  criards  la  route  bien  connue  des 
pentes  orientales  de  l'Oural.  Rien  ne  faisait  tant  obstacle 
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i  à  ses  intentions  libérales  que  Texaltation  révolution-* 

:  naire   dont  la  jeunesse  érudite  faisait  alors  preuve; 

i  cette  exaltation  menaçait  de  pousser  de  plus  en  plus 

>  les  amis  de  Tordre  dans  le  camp  de  la  réaction.  Bien 

^  que  les  incendies  du  mois  de  mai  1862  eussent  de  npu- 

veau  aggravé  la  situation  de  Golownine,  l'eussent  obligé 
d'interdire  les  conférences  publiques,  de  fermer  toutes 
les  écoles  du  dimanche,  et Teussent  forcé  d'envoyer  en  Si- 
bérie Serno-Solowiewitch  et  Tchernytchewski,deux  écri- 
vains influents,  et  de  suspendre  plusieurs  journaux  radi- 
caux, le  ministre  parvint  petit  à  petit  à  se  rendre  maître 
de  la  situation. et  commença  Texécution  de  ses  projets 
de  réorganisation.  Un  heureux  hasard  avait  voulu  que 
l'administration  de  la  censure,  administration  difOcile 
et  pénible  surtout  pour  un  ministre  libéral,  fût  séparée 
déjà  depuis  un  certain  temps  du  ministère  de  Tinstruc- 
tion  publique  et  subordonnée  au  ministère  de  Tintérieur; 
mais  il  restait  encore  d'autres  difficultés,  qui  étaient 
certainement  aussi  grandes.  Gomme  la  plupai*t  des 
Russes  libéraux  et  éclairés,  Golownine  était  opposé  au 
système  de  l'enseignement  classique,  qui  n'a  jamais 
été  populaire  ni  florissant  en  Russie. 

Ce  ministre  éprouvait,  du  reste,  une  profonde  anti- 
pathie pour  les  idées  exclusivement  nationales;  il 
était  cependant  satisfait  que  les  champions  de  ces 
idées  combattissent  la  latinité  des  gymnases  (qui,  en 
vérité,  n'avait  jamais  valu  grand'chose),  et  que  l'on 
contestât  le  droit  de  bourgeoisie  à  la  langue  des  Césars 
et  des  papes  dans  un  pays  qui  n'avait  jamais  connu  le 
droit  romain  et  n'avait  jamais  été  en  contact  avec  la 
IL  42 
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civilisation  antique.  L'étude  du  latin,  très-mal  dirigée 
dans  les  écoles  supérieures  (on  ne  s'était  élevé  jusqu'au 
grec  que  prair  exception),  ne  fut  pas  supprimée,  il  est 
rrai,  mais  mise  au  second  rang  et  remplacée  de  plus  en 
plus  par  celle  des  sciences  naturelles.  Ce  changement 
avait  malheureusement  dettx  inconvénients,  qui  de- 
vaient devenir  petit  à  petit  insurmontables  pour  le  mi- 
nistre. On  remarqua  bientôt  que  les  élèves  de.  Tun  et 
deTautre  sexe  qui  avaient  passé  leur  jeunesse  à  étudier 
la  zoologie,  Tanatomie  et  la  physiologie,  formaient 
une  génération  déréglée  et  impie,  non  -  seulement 
ennemie  de  toute  étude  approfondie,  mais  montrant 
aussi  un  matérialisme  et  un  athéisme  dont  toutes  les 
personnes  sérieuses  étaient  épouvantées.  Le  centre  de 
ces  tendances  matérialistes  était  situé,  il  est  vrai,  en 
dehors  du  département  de  Golownine  ;  il  était  dans  un 
établissement  subordonné  au  ministère  de  la  guerre,  à 
l'école  de  médecine  et  de  chirurgie, dont  les  élèves  s'effor- 
çaient de  faire  de  l'athéisme  la  religion  officielle  de  tous 
les  établissements  d'instruction  supérieure  ;  ces  écoles 
donnaient  le  ton  à  tous  les  étudiants  de  Saint-Péters- 
bourg, et  jouissaient  sur  ce  point  de  l'appui  d'une  partie 
de  leurs  professeurs,  et  surtout  de  la  presse.  En  fait,  il 
s'agissait  d'abord  de  mesures  purement  provisoires  et  le 
gouvernement  n'avait  encore  pris  aucune  décision  défi- 
nitive touchant  le  système  d'enseignement  qui  devait 
être  adopté;  néanmoins  le  ministre  dut  assumer  toute  la 
responsabilité  de  l'éclosion  du  ni/nlisme^  qui  semblait 
vouloir  devenir  la  religion  de  la  jeune  génération  et  que 
professaient  déjà  une  foule  déjeunes  hommes  et  déjeunes 
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filles,  principalement  dans  les  classes  moyennes  de  la 
société.  La  seconde  conséquence  du  réalisme  qui  carac- 
térisait les  mesures  prises  par  Golownine  fut  Tantago- 
nisme  qui  se  produisit  entre  ce  fonctionnaire  et  deux 
hommes,  que  Ton  compta  bientôt  parmi  les  plus  puis- 
sants de  Tempire  russe.  Katkoif  et  Leontieff,  les  deux 
rédacteurs  de  la  Gazette  de  Moscou,  étaient  non-seule- 
ment des  philologues  érudits,  mais  aussi  des  champions 
enthousiastes  et  dévoués  du  classicisme,  dont  ils  avaient 
vu  en  Allemagne  les  effets  civilisateurs  ;  ils  le  consi- 
déraient comme  Tunique  source  de  la  véritable  éduca- 
tion et  le  seul  moyen  d'échapper  à  Tornière  de  l'édu- 
cation mauvaise  et  fausse  dont  on  souffrait  depuis 
longtemps  en  Russie.  La  lutte  que  ces  publicistes  entre- 
prirent contre  le  prétendu  père  du  nihilisme,  fut  pour 
celui-ci  une  source  d'embarras,  dont  il  lui  fut,  finale- 
ment, impossible  de  triompher. 

Les  premiers  différends  que  Golownine  eut  avec  la 
Gazette  de  Moscou  provenaient,  il  est  vrai,  d'autres 
motifs.  En  sa  qualité  de  zapadnik  (occidental)  et  d'ami 
du  grand-duc,  gouverneur  de  Pologne,  le  ministre  de 
l'instruction  publique  était  un  ardent  adversaire  de  la 
politique  de  russification  prêchée  par  les  publicistes 
moscovites  depuis  l'insurrection  polonaise  de  1863, 
mise  en  pratique  en  Lithuanie  par  Mourawieff  et 
étendue  plus  tard  par  Milioutine  au  royaume  de  Po- 
logne. Sur  ce  point  aussi,  le  ministre  se  trouva  dans 
la  pénible  nécessité  de  s'unir  à  des  hommes  dont 
Talliance  le  compromettait  et  l'exposait  à  être  soup- 
çonné  d'éprouver    une  secrète    sympathie    pour  les 
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nihilistes.  Les  journaux  inspirés  par  le  ministre  de 
rinstruction  publique  de  1863  à  1865,  le  Golos  et  la 
Gazette  de  la  Bourse,  plus  liostiles  dans  la  suite  aux 
Polonais  que  la  Gazette  de  Moscou  elle-même,  étaient 
on  ne  peut  plus  gênés  dans  leur  polémique  en  faveur 
de  la  nationalité  polonaise,  car  le  Sotvréménik  et 
d'autres  organes  radicaux  soutenaient  la  même  opinion 
et  Ton  reprochait  à  M.  Golownine  d'avoir  Nekra- 
noff,  Pypin  et  DobrolioubofT  pour  alliés  dans  les  ques- 
tions relatives  à  la  Pologne  et  à  renseignement.  Les 
divergences  d'opinion  qui  existaient  entre  le  ministre 
et  la  Gazette  de  Moscou  prirent  un  caractère  de  plus  en 
plus  menaçant. 

D'accord  avec  le  grand-duc  et  ses  amis  politiques,  le 
baron  Fircks  (K.  D.  Schedo-Ferroti),  attaché  à  la  léga- 
tion de  Bruxelles,  écrivit,  dans  l'hiver  de  1863  à  1864, 
sa  célèbre  brochure  :  Que  fet^a-t-on  de  la  Pologne?  di- 
rigée directement  contre  KatkofT  ;  cette  brochure , 
d'une  allure  vive  et  d'un  style  très-clair ,  flt  un 
bruit  énorme  et  trois  éditions  en  furent  vendues  en 
quelques  mois'.    Golownine,  était  à  la  tête  du  petit 


1.  La  brochure  du  môme  auteur  Le  nihilisme  en  Aitôm,  parue 
plus  tard  et  publiée  pour  la  première  fois  dans  VÉcho  de  la  presse 
russe  était  une  apologie  indirecte  de  Tadministrafion  de  Golownine 
et  le  disculpait  du  reproche  de  «  nihilisme  »  que  lui  adressait  le 
parti  national.  Bien  que  ce  spirituel  pamphlet  s'efforçât  avec  beau- 
coup d'habileté  de  démontrer  une  connexion  entre  les  idées  socia- 
listes de  la  coterie  des  Milioutine  et  le  radicalisme  nihiliste,  il 
passa  sans  faire  sensation.  L*auteur  est  mort  en  1872  à  Dresde,  où 
il  vivait  comme  simple  particulier;  il  projetait  de  faire  paraître 
un  ouvrage  d*une  certaine  étendue  et  relatif  à  la  réorganisation  du 
système  agraire. 
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cercle  qui  défendait  à  Saint-Pétersbourg  les  intérêts  du 
grand-duc  gouverneur,  il  commit  l'imprudence  d'en- 
voyer officiellement,  la  brochure  de  Fircks  à  toutes  les  • 
administrations  des  universités  et  des  gymnases,  pour 
qu'elle  prit  place  dans  leurs  bibliothèques,  et  cela  quoi 
que  l'auteur  se  fût  gravement  compromis  aux  yeux  des 
nationaux  par  un  préeédent  écrit  en  faveur  du  rétablis- 
sement de  la  Pologne.  KatkolT  et  Léontieff  réussirent,  en 
qualité  de  professeurs  et  de  membres  honoraires  de 
l'université  de  Moscou,  à  faire  renvoyer  la  brochure  au 
ministre  par  l'université  qui  se  prononça  d'une  façon 
désapprobative  sur  ses  tendancces  antinationales.  L'in- 
cident fut  reproduit  tout  chaud  par  la  Gazette  de  Moscou 
et  servit  de  thème  à  une  série  interminable  d'articles 
pleins  de  dénonciations  assez  transparentes  contre  Go- 
lowine,  le  grand-duc  et  le  «  nihilisme  »  de  certains 
«  pédagogues  haut  placés  de  Saint-Pétersbourg.  »  Et 
cela  se  fit,  en  dépit  de  la  censure  préventive  qui  n'était 
pas  encore  supprimée  et  bien  que  WalouïefT,  son  chef 
suprême  appartînt  au  même  parti  que  le  ministre  de 
l'instruction  publique  ! 

La  série  des  humiliations  préparées  au  libéral  ministre 
de  l'instruction  publique  ne  fut  pas  encore  close  par 
ces  attaques  scandaleuses  et  en  opposition  flagrante 
avec  ridée  traditionnelle  que  l'on  se  fait  de  l'autorité 
en  Russie.  Lorsque  le  gouvernement  se  fut  prononcé 
définitivement  en  faveur  du  programme  de  russifica- 
tion des  nationaux,  eut  rappelé  le  grand-duc  Constantin 
de  Varsovie  et,  par  cette  mesure,  eut  mis  fin  aux  dis- 
cussions publiques  sur  l'avenir  du  tsarisme,  la  question 
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de  renseignement  revint  à  l'ordre  du  jour.  Après  avoir, 
pendant  des  semaines^  rempli  les  colonnes  du  journal 
de  KatkofT  d'articles  en  faveur  du  classicisme  et  contre 
le  système  officiel,  après  avoir  presque  lassé  le  grand 
public,  à  force  de  traiter  cette  question,  les  publicistes 
de  Moscou  passèrent  des  paroles  aux  actes.  Léontieff 
fonda  à  Moscou  un  lycée,  destiné  à  subvenir  au  manque 
de  bonnes  écoles  savantes,  dont  le  programme  reposât 
sur  les  bases  de  la  véritable  éducation  et  de  la  vraie 
science.  A  cette  occasion,  il  annonça  urbi  et  arbi  que 
les  gymnases  de  l'État,  avec  leur  défectueux  enseigne- 
ment des  langues  anciennes  et  leur  goût  d'amateur  pour 
les  enfantillages  de  l'histoire  naturelle,  avaient  cessé 
depuis  longtemps  de  répondre  d'une  façon  satisfaisante 
au  but  qu'Us  devaient  poursuivre,  à  savoir  la  prépara- 
tion aux  études  académiques^.  Le  lycée  fut  solen- 
nellement inauguré  en  présence  de  nombreux  digni- 
taires,de  hauts  ecclésiastiques,  de  représentants  de  l'uni- 
versité  de  Moscou,  de  la  municipalité  et  de  la  noblesse 
locale  ;  il  fut  autorisé  à  porter  le  nom  de  lycée  Nicolas, 
en  souvenir  du  fils  aîné  de  l'empereur,  mort  au  prin- 
temps de  1865.  L'anniversaire  de  sa  fondation  est  célé- 
brée tour  les  ans  comme  une  fête  officielle,  à  laquelle 
tous  les  partisans  de  la  Gazette  de  Moscou  se  donnent 
solennellement  rendez-vous. 


1 .  Ce  lycée  est  celui  que  le  prince  Frédéric-Charles  de  Prusse, 
lors  de  son  dernier  séjour  à  Moscou,  a  visité  sur  Tinvitation  de 
KatkofT  ^t  à  Toecasion  duquel  eut  lieu  la  fameuse  conversation  du 
prince  avec  le  célèbre  publiciste.  La  haute  valeur  de  cet  établisse- 
ment est  reconnue  même  par  des  honunes  qui,  sur  d'autres  ques- 
tions, ne  partagent  pas  les  idées  de  Katkoff  et  de  Léontieff. 
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Le  fait  qu«  Oolownine,  après  des  humiliations  si  dures 
ait  pu  se  maintenir  à  son  poste,  pouvait  être  qualifié 
de  miracle  et  ne  s'expliquait  que  parles  égards  de  l'em- 
pereur pour  l'ami  et  le  protecteur  du  ministre,  pour  le 
grandnluc  Constantin  qu'avait  déjà  gravement  blessé  la 
désapprobation  dont  sa  politique  polonaise  était  l'objet. 
En  outre  il  faut  tenir  compte  des  dispositions  du  ^rand 
public  et  de  la  presse  qui,  malgré  leur  enthousiasme 
pour  le  programme  antipolonais  de  KatkofT,  prenait 
parti,  dans  la  question  de  l'enseignement,  sinon  pour 
Golownine,  du  moins  contre  la  Gazette  de  Moscou  et  le 
classicisme.  Les  feuilles  pétersbourgeoises  se  firent 
particulièrement  remarquer  dans  cette  polémique; 
elles  ne  se  lassaient  pas  de  tourner  l'enseignement 
classique  en  ridicule,  comme  un  produit  de  la  civilisa- 
tion usée  de  l'Occident  et  avaient  de  leur  côté  la  foule 
des  bavards  à  tète  vide  du  parti  libéral.  Néanmoins 
l 'impression  que  la  fin  approchait  pour  lui,  paralysait 
tous  les  actes  du  ministre  depuis  l'été  de  1865  et  l'on 
comprend  facilement  comment  la  première  catastropha, 
celle  d'avril  1866,  amena  sa  chute.  Après  l'attentat  de 
KarakosofT,  on  releva  de  différents  côtés  l'ancienne 
accusation  que  les  tendances  radicales  de  Golownine 
avaient  favorisé  le  nihUisme  de  la  jeunesse  russe.  La 
Gazette  de  Moscou  qui  déjà  en  1864  n'avait  pas  craint 
d'insinuer  qu'il  y  avait  une  c<  connexion  morale  »  entre 
les  théories  des  bourreaux  de  la  Pologne  et  le  système 
pétersbourgeois  d'éducation,  laissa  entendre  aussi  clai- 
rement que  possible  sur  qui  il  fallait  faire  retomber  la 
responsabilité  de  la  décadence  morale  de  la  nouvelle 
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génération  ;  et  Mourawieff,  ié  président  de  la  commission 
chargée  de  Tenquète  sur  Tattentat  et  pour  le  moment 
le  maître  de  la  situation,  était  homme  à  transformer  en 
actes  les  paroles  de  ses  amis  de  Moscou.  Quelques  jours 
après  que  DolgoroukofT  et  Souwaroff  eurent  été  desti- 
tués,  Golownine  reçut  son  congé  (naturellement  «  sur 
sa  demande  »  )  et,  comme  tous  les  anciens  ministres, 
entra  dans  le  conseil  de  Tempire. 

Il  a  été  déjà  question  dans  ces  études  du  successeur 
du  ministre  de  Tinstruction  publique  de  la  période 
«  libérale  »  de  Tempereur  Alexandre  II.  Le  premier 
procureur  du  Synode,  le  comte  Dimitri  Tolstoï,  vu  ses 
sentiments  «  vraiment  nationaux  »  et  orthodoxes,  pas- 
sait pour  un  homme  particulièrement  capable  d*arra- 
cher  rivraie  nihiliste  semée  par  son  prédécesseur. 
Réunir  les  fonctions  de  procureur  du  Synode  et  la  direc- 
tion du  ministère  des  lumières  dans  une  seule  main, 
comme  au  temps  de  Galytzin,  c'était  là  un  des  prin- 
cipes favoris  du  parti  national,  qui  attendait  de  cette 
union  personnelle  deux  avantages  :  extension  de  Tin- 
fluence  de  Téglise  orthodoxe  sur  Tinstruction  publique 
et  application  des  forces  et  des  ressources  pécuniaires 
du  clergé  à  la  cause  de  l'éducation  populaire,  qui  jus- 
que-là avait  compté  de  nombreux  adversaires  parmi 
la  hiérarchie  monastique.  Le  comte  Tolstoï,  gendre  du 
manchot  BibikofT  (le  fameux  ex-gouverneur-général 
de  KiefT),  auteur  d'une  brochure  dirigée  contre  l'église 
catholique,  favori  de  la  comtesse  BloudolT  et  du  cercle 
des  dames  orthodoxes  zélées  qui  entouraient  l'impéra- 
trice, avait  suffisamment  prouvé  ses  «  bons  sentiments  » 
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et  sa  valeur  administrative  comme  premier  procureur  du 
Synode;  on  avait  depuis  longtemps  oublié  qu'il  avait 
servi  autrefois  au  ministère  de  la  marine  et  avait  été 
«  Gonstantiuowze  )>.ll  fut  proposé  à  Tempereur  et  agréé 
par  lui.  Son  administration  ne  répondit  qu'en  partie  aux 
espérances  fondées  sur  lui.  Katkoff  eut,  il  est  vrai,  la 
satisfaction  de  voir  faire,  bien  qu'incomplètement  du 
classicisme,  prêché  par  lui,  la  base  de  renseignement 
dans  les  gymnases  et  .les  universités,  de  voir  russifier 
Tuniversité  polonaise  de  Varsovie,  établir  la  suprématie 
de  la  langue  russe  dans  les  gymnases  du  royaume  et 
nettoyer  les  bureaux  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique  de   tous   les   éléments  entachés   «  d'européa- 

• 

nisme,  »  mais  les  arbres  arfosés  d'eau  bénite  du  sys- 
tème Tolsoï  ne  purent  s'élever  jusqu'au  ciel.  Réglemen- 
tairement l'étude  des  langues  anciennes  forme  la  base 
de  l'enseignement  dans  les  gymnases;  en  réalité,  celui- 
ci  est  dans  d'aussi  tristes  conditions  qu'au  temps  de 
Golownine  et  de  ses  prédécesseurs.  Les  élèves  des  g>'m- 
nases  ne  sont  pas  forcés  de  suivre  les  cours  de  grec  ; 
pour  le  latin,  ils  parviennent  tout  au  plus  à  pouvoir 
traduire  les  auteurs  les  plus  faciles  ;  quant  à  la  compo- 
sition latine,  en  général  il  n'en  est  pas  question. 

Depuis  la  guerre  franco-allemande  l'étoile  du  parti 
national  a  beaucoup  pâli  et  le  ministre  de  l'instruction 
publique  a  dû  se  résigner  à  suivre  de  plus  en  plus  la 
direction  générale  prise  par  la  politique  intérieure.  Le 
comte  n'a  pu  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux 
tètes  chaudes  de  Moscou  de  dissoudre  l'université  alle- 
mande de  Dorpat.  Au-dessous  du  Doklad  qui  proposait 
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la  suppression  de  cet  établissement,  Tempereur  écrivit 
au  crayon  la  note  brève,  mus  significative  que  voici  : 
<(  Est-ce  toi  le  maître  ou  est-ce  moi?  >»  {Tu  Gossudar 
illija),  et  il  ne  fut  plus  question  de  Taffaire.  Le  sys- 
tème de  la  russification  lente  et  systématique  des 
Ukraines  (pays  de  frontières),  a  été  définitivement 
adopté  et  le  premier  procureur  du  Synode  et  ministre 
de  réducation  populaire  a  dû  s'y  résigner  tant  bien  que 
mal.  Le  fait  déjà  signalé  que  .la  révision  du  règle- 
ment des  établissements  d'enseignement  secondaire  a 
été  confiée  à  un  comité  dirigé  par  M.  Walouïeff,  prouve 
clairement  que  le  ministre  ne  jouit  pas  d'un  très-grand 
crédit  dans  les  cercles  influents.  Lh  Gazette  de  Moscou 
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elle-même  a  donné  à  plusieurs  reprises  à  entendre  que 
sa  confiance  dans  Tintelligence  et  l'énergie  du  ministre 
national  de  l'instruction  publique  n'est  pas  très-ferme 
et  qu'il  est  resté  à  plusieurs  points  de  vue  au-dessous 
des  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  lui.  Dans  ces 
dernières  anifées,  le  comte  Tolstoï  semble  du  reste 
avoir  cherché  à  donner  la  majeure  partie  de  ses  soins 
sur  la  direction  des  affaires  du  Synode,  dont  il  prAne 
tous  les  ans  les  prétendues  grandes  conquêtes  dans 
d'interminables  rapports. 


CHAPITRE  IV 


POUSCHEINE    ET   DAKTÈS 


Lorsque^  en  décembre  1825,  Nicolas  monta  sur  le 
trône  devenu  vacant  par  suite  de  la  mort  d'Alexandre 
et  de.  la  renonciation  du  grand-duc  Constantin, 
Alexandre  Pouschkine,  qui  avait  alors  26  ans,  se  trouvait 
pour  la  seconde  fois,  en  exil.  Il  aîvait  ^u  en  partage 
Tétrange  destinée  d'être  élevé  durant  la  première  moitié 
du  règne  d'Alexandre  I*'  et  de  faire  son  entrée  dans  la 
vie  publique  juste  au  moment  oii  ce  souverain  revenait 
de  Vienne  à  Saint-Pétersbourg  avec  la  résolution  de  se 
faire  le  gardien  jaloux  de  là  Restauration,  et  où  il 
était  entièrement  livré  à  la  néfaste  influence  du  comte 
AraktscheïefT.  Né  à  Moscou,  d'une  ancienne  famille 
noble,  Pouschkine  avait  été  élevé  par  un  père  et  par  un 
oncle,  qui  jusqu'à  la  un  de  leur  vie,  demeurèrent  des 
Français  du  dix-huitième  siècle.  Selon  l'usage,  ils  aban- 
donnèrent cet  enfant  merveilleusement  doué  aux  in- 
fluences d'une  chambre  d'enfants  dans  laquelle  des 
Françaises  aux  mœurs  légères  et  des  serfs  russes  su- 
perstitieux avaient  la  haute  main.  L'oncle  mourut  à  un 
&ge  avancé,  avec  les  chansons  de  Béranger  entre  les 
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mains  :  quant  au  père,  il  survécut  de  plusieurs  années 
à  son  glorieux  fils  et  mourut  le  cœur  brisé.  Ge  qui  porta 
le  coup  de  la  mort  à  ce  vieillard  septuagénaire,  ce  ne 
fut  pas  la  perte  du  plus  illustre  poète  de  son  pays,  mais 
la  passion  malheureuse  qui  lui  avait  inspirée  une  jeune 
fille  naine,  nommée  Alexandra  OssipofT.  Abandonné  à 
lui-même,  Tenfant,  dont  Timagination  révélait  déjà 
une  vivacité  singulière,  puisa  sa  première  nourriture 
intellectuelle  dans  les  écrits  de  Voltaire,  d'Helvétius  et 
de  Rousseau  qu'il  prenait  librement  dans  la  biblio* 
thèque  non  surveillée  de  son  père.  Lorsque,  à  Tâge  de 
douze  ans,  notre  jeune  Yoltairien  quitta  la  maison  pa- 
ternelle pour  entrer  au  lycée  de  Tzarskœ-Celo,  il  était 
déjà  si  complètement  brouillé  avec  sa  famille  que,  du- 
rant quatre  ans,  il  n'entretint  correspondance  qu  avec 
sa  sœur  et  que  Tinitiative  de  son  père  fut  nécessaire 
pour  amener  en  quelque  sorte  la  conclusion  de  la  paix. 
L'établissement  dans  lequel  Pouschkine  était  entré  et 
qui  devait,  cinq  ans  durant,  remplacer  pour  lui  l'édu- 
cation maternelle,  réunissait  la  fleur  de  la  haute  no- 
blesse russe  autour  de  quelques  professeurs  russes  d'un 
mérite  insignifiant  et  d'un  certain  nombre  de  profes- 
seurs français  d'une  valeur  assez  équivoque.  Le  direc- 
teur du  lycée  n'était  rien  moins  que  le  comte  Rasu- 
mowski,  ministre  de  l'instruction  publique,  qui  ne 
craignait  pas  d'entrer  dans  tous  les  détedls  de  l'admi- 
nistration intérieure,  de  faire  comparaître  à  sa  barre 
les  élèves  indisciplinés  et  de  surveiller  l'enseignement 
qui  leur  était  donné.  On  cite  parmi  les  condisciples  de 
Pouschkine  le  prince  Gortschakoff,  chancelier  actuel  de 
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l'empire  russe,  le  baron  poêle  Delwig  et  le  comte  M.  A. 
Korff,  dont  il  a  été  souvent  question.  De  tout  le  per- 
sonnel enseignant,  M.  de  Boudri,  professeur  de  langue 
et  de  littérature  françaises,  a  été  le  membre  le  plus 
marquant.  Son  véritable  nom  était  Marat.  M.  de  Boudry 
était,  en  effet,  le  propre  frère  du  trop  fameux  révolu- 
tionnaire de  1793 ,  dont  il  ne  cessa  de  professer  les 
principes  jusqu'à  sa  mort  avec  une  louable  franchise. 
Afin  d'éviter  le  scandale,  l'Impératrice  Catherine  II  lui 
avait  donné  le  nom  bien  sonnant  qu'il  portait  en  public. 
Dans  la  Russie  d'alors,  nul  ne  se  scandalisait  de  voir 
un  jacobin  élever  les  fils  de  la  haute  noblesse.  Depuis 
le  dernier  quart  du  dix -huitième  siècle,  les  précepteurs 
et  les  gouverneurs  des  maisons  nobles  et  des  établisse- 
ments d'enseignement  supérieur  devaient  être  des  Fran- 
çais :  pourvu  que  leur  prononciation  fût  correcte,  on 
passait   généreusement  sur  le  reste.   Jusqu'en   1813, 
époque  à  laquelle  l'enseignement  russe  supérieur  passa, 
pour  une  période  de  vingt  ans,  entre  les  mains  des 
vétérans  de  la  Grande  Armée  qui  avaient  été  faits  pri- 
sonniers, trois  classes  de  Français  se  partagèrent  la 
mission  d'élever  à  la  dignité  d'homme  les  boïards  et 
les  gentilshommes  russes.  C'étaient  d'abord  Jes  émigrés 
de  la  haute  noblesse,    tels  que   le  célèbre  chevalier 
RoUin  de  BeUeville,  qui  fut  précepteur  dans  la  famille 
Galitzin  :  ceux-là  se  chargeaient  de  guider  théorique- 
ment et  pratiquement  la  jeunesse  dans  les  sentiers  des 
principes  politiques  de  l'ancien  régime  et  de  la  morale 
de  Faublas.  C'étaient  ensuite  des  jésuites  élégants,  tels 
que  l'abbé  Nicole,  directeur  d'un  établissement  fort 
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couru  de  Saint-Pétersbourg  :  ceux-ci  surent  inspirer  a 
la  jeunesse  orthodoxe  un  profond  respect  à  l*endroit 
de  la  religion  catholique  et  préparer  les  conversions 
devenues  épidémiques  de  1820  à  1830  dans  le  monde 
des  dames  à  la  mode,  telles  que  mesdames  Swetchine, 
la  comtesse  Rostopschine,  la  princesse  Galitzin,  etc.  Ou 
bien  c'étaient  enfin  de  jeunes  disciples  de  Robespierre 
et  de  Danton.  Quant  à  la  noblesse  provinciale  et  aux 
familles  moins  aisées,  elles  se  contentaient  de  Parisiens 
égarés  et  de  laquais  genevois  qui,  à  Tinstar  de  Lefort, 
étaient  venus  en  Russie,  «  où  ils  devenaient  précepteurs 
ou  grands  seigneurs.  »  L'influence  de  ces  aventuriers 
était  si  considérable  que  jusqu'en  4830,  dans  un  grand 
nombre  d'établissements  d'instruction  publique  de 
Saint-Pétersbourg  on  conserva  l'usage  d'exposer  en 
français  la  plupart  des  matières  d'enseignement.  Le 
professeur  Hauenschild,  qui  avait  donné  à  Pouschkine 
des  leçons  de  littérature  allemande,  fut  obligé  de  pro- 
duire sa  science  en  français  :  c'était ,  d'ailleurs  un 
homme  trop  détesté  pour  pouvoir  exercer  une  influence 
quelconque.  A  cette  époque  déjà,  il  y  avait  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  de  famille  qui^  par  principe, 
ne  voulaient  paa  apprendre  l'allemand  et  qui  toléraient 
tout  au  p]us  qu'on  leur  parlât  dans  la  langue  de  Vol- 
taire de  l'importance  littéraire  des  Lessing,  des  Schiller 
et  des  Gœthe.  D'ordre  et  discipline  il  n'était,  naturelle- 
ment, pas  question.  Ce  que  les  professeurs  français, 
nourris  dans  l'esprit  de  l'Encyclopédie,  avaient  laissé 
intact  dans  l'esprit  de  la  jeunesse  était  gâté  par  des 
inspecteurs  russes  qui  étaient,  soit  des  personnages 
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sans  éducation,  partageant  les  extravagances  de  leurs 
élèves,  soient  des  mystiques  superstitieux  qui,  à  Tinstar 
de  rinspecteur  en  chef  Pilozki-Urbanowitch,  s'adon* 
naient  en  secret  au  culte  de  la  sorcellerie  ou  au  bîgo* 
tisme.  Parfois  aussi —  à  titre  exceptionnel,  il  est  vrai, 
—  il  se  glissait  dans  le  personnel  de  service  des  crimi- 
nels «  qui  avaient  jusqu'à  trois  ou  quatre  assassinats 
sur  la  conscience.  »  La  seule  puissance  morale,  la  seule 
considération  qui  fût  reconnue  par  cette  jeunesse  aban- 
donnée à  elle-même  était  le  «  point  d'honnenr  »  tel 
qu'il  est  entendu  dans  le  monde  de  la  noblesse.  Mais 
on  n'ignore  pas  que  ce  «  point  d'honneur  »  s'accorde 
parfaitement  avec  les  excès  de  toute  nature.  On  ne 
s'étonnera  donc  pas  que  les  classes  supérieures  du 
lycée  fussent  considérées  comme  devant  servir  à  pré- 
parer les  jeunes  gens  aux  plaisirs  du  grand  monde.  Au 
temps  de  Pouschkine,  les  lycéens  prenaient  pour  modèle 
les  officiers  du  régiment  des  hussards  de  la  garde  qui 
était  caserne  dans  le  voisinage.  Les  élèves,  dont  l'édu- 
cation pratique  (était  particulièrement  avancée,  appre- 
naient de  ces  guerriers  à  tunique  rouge  l'art  d'aller 
chercher  leurs  maîtresses  dans  le  théâtre  particulier  du 
comte  Tolstoï,  qui  habitait  à  Tzarskœ-Gelô  ;  les  autres 
en  étaient  réduits  à  se  contenter  des  chambrières  et  des 
domestiques  femelles  de  la  ville. 

La  preuve  la  plus  éclatante  que  l'on  puisse  invoquer 
de  la  vigueur  et  de  la  vitalité  primesautière  du  génie 
de  Pouschkine,  c'est  le  fait  qu'il  a  résisté  victorieuse- 
ment à  ce  genre  d'éducation.  Lorsqu'il  quitta  le  lycé^ 
à'  Tàge  de  dix-huit  ans,  il  passait  pour  un  des  plus 
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mauvais  élèves  de  rétablissement,  et  plusieurs  de  ses 
condisciples  les  plus  intelligeats  ne  le  jugeaient  pas 
moins  défavorablement  que  les  professeurs  eux-mêmes. 
On  rappelait  le  «  Français  »  parce  qu'il  possédait  à  un 
degré  peu  ordinaire  la  langue  de  Voltaire  et  des  Ency- 
clopédistes, et  parce  qu'il  pratiquait  le  libertinage  du 
gentilhomme  avec  une  bravoure  dont  on  n'aurait  cru 
capable  qu'un  Français  de  naissance.  Engelhard,  qui 
était  depuis  4816  directeur  de  l'établissement,  d'ailleurs 
un  homme  du  monde  et  rien  moins*  qu'un  rigoriste,  dé- 
clara que  le  jeune  poète,  —  car  déjà  on  lui  donnait  ce 
nom,  —  était  un  homme  épuisé',  intellectuellement  et 
moralement  parlant,  et  qu'il  était  devenu  impuissant  à 
rassembler  sérieusement  ses  forces  et  ses  aptitudes.  Il 
ajoutait  que  sa  riche  imagination  était  empoisonnée,  sa 
mémoire  trop  pleine  des  obscénités  de  la  littérature 
française,  son  cœur  vide  et  froid.  Des  camarades  d'école 
de  Pouschkine, qui  étaient  en  même  temps  ses  amis,  s'as- 
sociaient, sous  certaines  réserves,  à  ce  jugement  sévère. 
Ils  insistaient  notamment  sur  ce  point  \[ue  Pouschkine 
n'avait  jamais  possédé  la  moindre  trace  de  sentiment 
religieux  et  de  sens  moral.  Tous  ces  critiques  avaient 
jugé  à  faux.  11  est  vrai  que  l'entrée  du  poëte  dans  la 
société  et  dans  la  vie  publique  de  la  présidence  sembla 
confirmer  les  pronostics  fâcheux  de  ses  maîtres.  D  se 
jeta  tête  baissée  dans  le  tourbillon  des  jouissances  de  la 
vie  du  grand  monde,  jouissances  dont  il  n'avait  eu  qu*à 
l'occasion  l'avant-goût  pendant  sa  période  scolaire.  Au 
reste,  les  circonstances  en  face  desquelles  il  se  trouva 
étaient  aussi  peu  favorables  que  possible  à  un  sa'o 
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développement  de  ses  facultés.  La  fournée  de  1811  avait 
été  renvoyée  des  bancs  du  lycée  de  Tzarskoe-Celo 
Tavant-veille  du  congrès  d'Aix-Ia-Ghapelle.  Tandis  que 
^la  jeunesse  bien  élevée  s'adonnait  au  libéralisme  que  le 
régime  d'Alexandre  avait  mis  à  la  mode,  on  voyait 
s'amasser  les  nuages  d'une  réaction  qui  semblait  vou- 
loir exclure  l'aristocratie  de  tout  contact  avec  la  civili- 
sation européenne  occidentale  et  de  toute  participation 
aux  destinées  de  la  nation,  pour  la  reléguer  dans  les 
jouissances  d'une  vie  énervante  et  stérile.  La  circulation 
de  la  sève  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avait  couru  librement 
et  sans  obstacle  dans  les  veines  du  monde  politique  et 
social,  subit,  par  ordre,  un  temps  d'arrêt  soudain;  — 
le  pouls,  que  la  grande  guerre  contre  la  France  avait 
fait  battre  plus  vite,  fut  réglé  et  ses  mouvements  comp- 
tés par  mesure  de  police  ;  —  la  jeune  génération  qui 
avait  grandi  au  milieu  de  ces  impressions  vivifiantes 
fut  avisée. d'avoir  à  rentrer  dans  le  calme  général  du 
despotisme  pétersbourgeois.  Empêché  de  circuler  dans 
des  conditions  normales,  le  sang  se  reporta  sur  les  par- 
ties les  plus  nobles  du  corps  pour  les  enflammer. 

Les  loges  de  francs-maçons,  qui  jusqu'alors  avaient 
été  tolérées  et  relativement  encouragées,  avaient  été 
fermées,  ainsi  que  les  associations  d'instruction;  les 
sociétés  bibliques  elles-mêmes  avaient  été  interdites 
comme  étant  dangereuses  pour  l'État,  et  les  organes 
de  la  jeune  presse  avaient  été  placés  sous  la  férule 
d'une  censure  brutale.  La  meilleure  partie  de  la  haute 
société  se  mit  alors  à  conspirer  et  à  transformer  les  as- 
sociations en  sociétés  secrètes  ;  le  reste,  c'est-à-dire  la 
u.  «3 
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grande  masse,  eheroha  à  s'étourdir  daos  des  orgies  sans 
fin.  On  avait  cru  d'abord  que  Pouschkine  suivrait  le 
grand  chemin.  Mais  les  chefs  de  la  noblesse  militaire 
libérale  exercèrent  sur  lui  une  attraction  moins  puis- 
sante que  les  personnages  fashionnables  qui  donnaient 
le  ton  au  grand  monde*  Le  jeune  Pouschkine,  poussé  par 
la  vanité  et  sans  prendre  garde  aux  modestes  revenus 
de  sa  famille,  voulut ^  à  tout  prix,  se  joindre  à  ces  per- 
sonnages, pour  gaspiller  avec  eux  les  meilleures  années 
de  sa  vie  dans  Toisiveté,  les  amours  de  passage,  les 
jeux  de  hasard,  voire  les  rixes  à  Toccasion.  Hais  il 
n'était  pas  alors  facile,  même  à  un  homme  portant  un 
nom  aussi  illustre  et  aussi  ancien  que  celui  de  Pousch- 
kine, de  conquérir  une  situation  égale  à  celle  des  lions 
de  cette  société  exclusiviste.  Vers  l'époque  même  où 
allait  éclater  l'insurrection  de  1825,  Iqs  grandes  vieilles 
familles  firent  sérieusement  mine  de  voulour  s'isoler  de 
la  classe  des  parvenus  de  la  noblesse  et  du  fonctionna* 
risme  officiel,  pour  former  un  «  sanctuaire  »  social  dont 
l'accès  devait  être  à  tout  le  moins  aussi  difficile  que 
eelui  des  bals  Almak  à  Londres.  Ce  ne  fut  qu'au  prix 
d'humiliations  sensibles  que  le  poëte  réussit  à  pénétrer 
dans  cette  sphère,  où  pendant  un  certain  temps  il  n'oc- 
cupa qu'une  place  secondaire  en  la  qualité  de  fils  d'une 
famille  peu  riche  et  n'ayant  été  connue  jusqu'alors  qu'à 
Moscou  ^  Mais  la  sottise  et  la  frivolité  de  l'entoucage  qui 


I.  La  rivalité  sociale  entre  Moscou  et  Saint-Pétersbourg  est  aussi 
vieille  que  cette  dernière  ville,  qui,  aux  yeux  de  la  «  première  ca- 
pitale de  Tempire,  »  a  toujours  passé  pour  une  parvenue,  pour  la 
personnification  de  Tabandon  de  la  tradition  natiooald»  pour  ua 
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prétendait  le  courber  sous  son  joug,  ne  purent  éteindre 
Tétincelle  divine  que  la  nature  avait  jetée  dans  Tàme 
de  Pouschkine.  Dans  les  années  mêmes  où  la  «  monda-' 
nité  »  du  poëte  excitait  les  moquerie^  et  la  colère  de  ses 
amis  plus  rassis,  et  où  Pouschtschin  et  Besstutschoff, 
qui  devaient  être  plus  tard  les  chefs  de  la  conspiration 
militaire,  se  plaignaient  amèrement  de  ce  que  les  frivo* 
lités  de  la  vie  de  salon  avaient,  aux  yeux  de  leur  ami, 
plus  d'attrait  que  leurs  plans  politiques  ambitieux, 
Alexandre  Sergijéwitch  préparait  son  premier  poëme 
de  longue  haleine,  la  célèbre  épopée  intitulée  :  la  Bus- 
sie  et  Ludmilla.  Les  premiers  échantillons  connus  de 
ce  poëme  attirèrent  Tattention  des  connaisseurs  à  tel 
point  que  le  petit-maître  qu'on  avait  tant  blâmé  fut 
immédiatement  inscrit  parmi  les  membres  de  la  pléiade 
poétique  l'Arsamoss,  dont  il  devint  le  coryphée. 

Des  hommes  tels  que  Karamsine,  Shukowski,  Dasch- 
koff,  Bloudoff,  n'hésitèrent  pas  à  traiter  comme  leur 
égal  le  jeune  Pouschkine,  qui  avait  à  peine  atteint  Tâge 
d'homme  ;  ils  s'intéressaient  vivement  à  ses  œuvres  et 
s'inspiraient  de  son  jugement  pour  leurs  propres  tra- 
vaux. Pouschkine  avait  conquis  d'emblée  dans  l'aristo- 
cratie littéraire  une  place  qui  n'est  généralement  que  le 
prix  de  longs  et  pénibles  efforts.  Non-seulement  des 
hommes  tels  que  l'aimable  et  modeste  Shukowski,  maia 


instrument  passif  du  despotisme  czarien  qiii  a  pris  naissance  depuis 
Pierre-le-Grand.  Les  Pétersbourgeois  se  vengent  en  se  moquant  de 
Tallure  pesante  et  patriarcale  des  Moscovites  de  race  et  en  les  trai- 
tant comme  des  provinciaux  n'étant  qu'  a  moitié  européens  et 
hommes  de  salon. 
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au«si  des  caractères  plus  fortement  trempés,  tels  que 
rUlustre  historiographe  impérial  Karamsine,  lequel 
avait  déjà  dépassé  la  cinquantaine,  reconnurent  im- 
médiatement  qu'ils  avaient  en  face  d'eux  un  génie  tel 
que  la  Russie  n'en  avait  jamais  encore  produit  un  sem- 
blable. À  partir  de  ce  moment,  on  passa  Téponge  sur 
les  faiblesses  aristocratiques  de  cet  homme  exception- 
nel et  on  lui  pardonna  ce  qui  qui  eût  semblé  impardon- 
nable chez  un  autre.  L'  «  Ai'samass  »  et  les  réunions  plus 
intimes  qui  avaient  lieu  dans  la  maison  de  Karamsine, 
dans  celle  de  Katenin,  etc.,  exercèrent  sur  le  genre  de 
vie  et  sur  la  tournure  d'esprit  de  Pouschkine  une 
influence  de  plus  en  plus  considérable.  Le  poëte  et  cri- 
tique, qui  était  enchanté  de  s'entendre  appeler  le  Vol- 
taire russe,  fut  graduellement  attiré  dans  la  sphère  po- 
litique de  ses  amis  et  prit  bientôt  un  vif  intérêt  à  leurs 
idées.  Les  rapports  de  Pouschkine  avec  cette  «  Société 
du  Nord,  »  qui,  en  décembre  1823,  se  mit  à  la  tète  de 
la  malheureuse  insurrection  des  Gardes,  n'ont  jamais 
été  complètement  éclaircis  ;  mais  il  ressort  des  témoi- 
gnages existants  que  ces  rapports  n'ont  jamais  été  très- 
actifs.  Il  est  certain  que  Pouschkine  était  lié  d'amitié 
intime  avec  Besstutschoff,  Odojewski,  Pouschtschin,  le 
poëte  Ryleïeff  el  les  autres  chefs  de  cette  association, 
et  qu'il  partageait  au  fond  les  idées  politiques  de  ces 
nobles  esprits,  malheureusement  livrés  à  de  folles  uto- 
pies. Mais  s'occuper  des  projets  constitutionnels  de  cette 
association  et  prendre  part  aux  délibérations  ayant 
trait  à  ses  statuts,  ce  n'était  évidemment  pas  son  affaire. 
Son  imagination  vivait  dans  un  monde  autre  que  le 
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monde  réel  ;  son  temps  était,  par  moitié,  partagé  entre 
ses  travaux  et  les  plaisirs  du  grand  monde  ;  sa  verv^e 
spirituelle  et  son  intarissable  raillerie,  —  on  cite  encore 
aujourd'hui  nombre  de  bons  mots  de  Pouschkine,  —  se 
donnaient  carrière  dans  des  épigrammes  et  des  calem- 
bours, qui  cadraient  peu  avec  le  rôle  de  conspirateur, 
et  cela  d'autant  moins  qu'ils  auraient  pu  être  aussi 
dangereux  pour  leur  auteur  que  pour  ses  amis.  La 
haine  du  despotisme  qui  l'animait,  haine  que  les  tra- 
casseries quotidiennes'de  la  censure  ne  faisaient  qu'ali- 
menter, était  d'un  caractère  trop  bouillant  pour  pou- 
voir se  plier  aux  besoins  d'une  société  secrète  et 
attendre  patiemment  le  moment  «  voulu.  »  Le  censeur 
maladroit  qui  n'avait  admis  qu'à  correction  la  ballade 
de  Shukowski  intitulée  :  le  Rendez-vous  de  la  veille  de 
la  Saint'Jeany  par  ce  motif  qu'un  rendez-vous  amou- 
reux n'est  pas  décent  à  la  veille  de  la  fête  d'un  grand 
saint;  —  le  censeur  qui  renvoyait  les  critiques  théâ- 
trales avec  cette  note  que  a  le  rédacteur  devait  »c- 
conformer  davantage  aux  sentiments  du  public,  et,, 
conséquemment,  changer  son  mode  de  critique  ;  —  ce 
censeur  était,  aux  yeux  de  Pouschkine,  beaucoup  plu» 
coupable  que  Metternich,  qui  attirait  l'empereur  dan» 
le  guêpier  de  la  Sainte-Alliance,  et  qu'AraktschéïefT,  qui 
s'appliquait  à  calomnier  les  amis  de  jeunesse  du  sou- 
versdn  et  à  les  tenir  à  distance.  Dans  sa  pensée,  Tarbî- 
traire  brutal  de  la  police  était  un  malheur  beaucoup 
plus  déplorable  que  l'absolutisme  qui  avait  supprimé 
l'antique  liberté  des  boîards.  Néanmoins,  cette  impuis- 
sance de  Pouschkine  à  s'occuper  sérieusement  des  pro- 
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blêmes  politiques  n'empêcha  pas  la  police  de  Saint- 
Pétersbourg  de  considérer  ce  poëte  de  vingt  et  un  ans 
comme  un  sujet  éminemment  dangereux  et  de  le  traiter 
en  conséquence.  Aux  yeux  des  hommes  qui  formaient 
Tentourage  de  Tempereur  ,les  épigrammes  de  Pouschkine 
étaient  des  crimes  aussi  graves,  sinon  plus  graves,  que 
les  études  auxquelles  ses  amis  se  livraient  sur  Ck)nstant 
et  sur  Bentham,  attendu  qu'elles  troublaient  le  repos 
et  la  quiétude  des  plus  hauts  dignitaires  de  FÉtat  et  de 
Tannée.  Le  comte  Miloradowitch ,  vétéran  de  1812, 
qui  passait,  d'ailleurs,  pour  humain  et  généreux,  était 
alors  gouverneur  général  de  la  résidence.  En  cette  qua- 
lité, il  fit  surveiller  secrètement  Pouschkine,  dont  les 
poésies  demeuraient  le  plus  souvent  manuscrites,  mais 
circulaient  en  nombreux  exemplaires,  afin  d'être  armé 
pour  le  moment  où  certains  personnages  de  marque 
auraient  à  se  plaindre  des.  boutades  railleuses  du  poëte. 
Au  cours  du  printemps  de  1820,  ce  sévère  gardien  de 
la  moralité  et  de  la  sécurité  publique  à  Saint-Péters- 
bourg reçut  communication  d'une  ode  de  Pouschkine 
c<  à  la  Liberté,  »  qui  fit  déborder  la  mesure  du  mécon- 
tentement dont  le  hardi  poëte  était  déjà  l'objet.  L'em- 
pereur manda  Pouschkine  auprès  de  lui,  et  exigea  du 
jeune  criminel  qu'il  lui  présentât  toutes  ses  poésies. 
Alexandre  les  parcourut  et  sembla  disposé  à  fermer  les 
yeux  sur  les  productions  même  les  plus  hardies  de  la 
muse  de  Pouschkine.  Il  avait,  en  définitive,  assez  de 
goût  et  de  jugement  pour  rendre  justice  au  génie  du 
poëte  et  lui  pardonner  maint  détail.  Par  malheur, 
Pouschkine  avait  suivi  trop  au  pied  de  la  lettre  Tordre 
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de  Tempereur,  et,  trop  confiant,  il  avait  lu  à  son  ju^e 
toutes  ses  épigrammes,  y  compris  une  poésie  satirique 
dirigée  contre  Araktscliéïeff,  le  tout-puissant  favori  de 
Tempereur.  Cette  hardiesse  perdit  tout.  Alexandr^pou- 
vait  bien,  à  la  rigueur,  passer  condamnation  sur  V  «  Ode 
à  la  Liberté,  »  et  sur  les  épanchements  erotiques  de 
l'ancien  lycéen  de  Tzarskoe-Celo  ;  mais  tourner  en 
dérision  Thomme  qui  possédait  sa  confiance  absolue, 
c'était  une  faute  mortelle  qui  ne  comportait  aucun 
pardon.  «  Ton  ancien  élève  inonde  la  Russie  de  vers 
révolutionnaires  que  la  jeunesse  apprend  par  cœur  I  » 
avait  dit  l'empereur  au  directeur  Engelhardt,  qu'il 
avait  rencontré  sur  son  passage  par  une  matinée 
d'avril.  Le  même  soii;,  l'empereur  signait  un  papier 
qui  envoyait  en  Sibérie  le  détracteur  d'Araktschéïeffi. 
Vainement  Engelhardt,  qui,  du  premier  coup  d'œil, 
avait  interprété  exactement  le  froncement  de  sourcil  de 
l'empereur,  fit  appel  à  l'intervention^de  Kararasine  et 
d'autres  personnages  influents  ;.ni  les  hauts  dignitaires 
de  l'État  ni  les  aideà  de  camp  qui  étaient  le  mieux  en 
cour  ne  pouvaient  contrebalancer  l'influence  d'Arak- 
tschéïeff',  à  qui  le  mot  «  pardon  v  était  inconnu.  Cepen- 
dant, le  comte  Gapo  d'Istria  s'interposa.  Il  fit  observer 
qu'un  châtiment  trop  dur  infligé  à  un  grand  talent  et  à 
un  talent  si  jeune  serait  jugé  sévèrement  par  la  posté- 
rité. Grâce  à  cette  intervention,  la  sentence  fut  adoucie 
et  le  jeune  criminel,  au  lieu  d'être  exilé  dans  les  soli- 
tudes qui  s'étendent  au  delà  de  l'Oural,  fut  envoyé  à 
KischenefT,  dans  les  bureaux  du  général  Jesoff",  gou- 
verneur de  la  Russie  méridionale.   Le  5  mai  1820, 
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Pouschkine,muni  d'une  lettre  autographe  de  Gapo  d'Is- 
tria  à  Jesoff,  partit  pour  KischenelT,  plus  désespéré  et 
plus  exaspéré  que  jamais.  L'adoucissement  de  la  peine 
qui  lui  avait  été  infligée  avait  donné  naissance  à  un  bruit 
contre  lequel  la  fierté  du  poëtc  se  révoltait  et  qui  lui  sem- 
blait être  un  malheur  beaucoup  plus  grave  que  ne  Teùt 
été  Texil  en  Sibérie.  Longtemps  après,  il  suffisait  défaire 
la  moindre  allusion  à  ce  bruit  pour  mettre  Pouschkine 
hors  des  gonds.  On  avait  raconté  dans  la  Aille  que  Tem- 
pereur  avait  fait  châtier  corporellement,  avant  son  dé- 
part, le  poëte  exilé.  Le  fait  même  que  sous  le  règne 
d'Alexandre  I"  on  pût  raconter  une  telle  aventure  se 
rapportant  au  fils  d'une  ancienne  famille  noble  et  à  un 
illustre  écrivain,  et  ajouter  foi  à  un  récit  de  cette  na- 
turc,  indique  suffisamment  le  caractère  contradictoire 
et  la  semi-barbarie  de  !'«  ancienne  société  »  que  le  ré- 
gime de  Nicolas  a  fait  si  souvent  regretter.  Les  con- 
trastes étaient  si  flagrants  que  tout  paraissait  possible, 
et  que  ce  qui  était  le  plus  exorbitant  était  tenu  pour 
vraisemblable.  Un  souverain  qui  avait  grandi  dans  le 
culte  de  l'idéal  philosophique  du  dix-huitième  siècle, 
qui  longtemps  s'était  occupé  de  projets  constitution- 
nels et  que,  néanmoins,  on  tenait  et  pouvait  tenir  pour 
capable  de  faire  bâtonner  le  plus  distingué  de  ses  su- 
jets; —  une  noblesse  qui  s'était  éprise  des  idées  de 
Jean- Jacques,  de  Tracy  et  de  Bentham,  qui  croyait 
pouvoir  imiter  l'exemple  de  La  Fayette  et  de  Mirabeau 
et  que,  néanmoins,  on  faisait  bâtonner  ou  de  laquelle, 
du  moins,  on  pensait  qu'elle  pouvait  être  bâtonnée'; — 

l.  Sous  le  règne  d'Alexandre,  la  peine  corporelle  était  depuis 
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a-t-on  jamais  vu  un  état  social  plus  plein  de  contradic- 
tions, une  civilisation  plus  étrange  dans  son  dévelop- 
pement?... 

Ni  Pouschkine  ni  ses  amis  ne  pouvaient  se  douter  que 
Texil  du  poëte  devait  être  tout  à  la  fois  un  bonheur 
pour  lui  et  un  bonheur  pour  la  Russie.  Si  Tami  de 
Pouschtschin,  d'Odojewski  et  de  Besstutschoff  (Mar- 
linski),  n'a  pas  été  impliqué  directement  dans  la  conju- 
ration de  décembre,  et  s*il  n*a  pas  été,  comme  les  mem- 
bres de  cette  conjuration,  envoyé  dans  les  prisons  de 
Tschita  et  de  Petrowsk  ou  dans  les  mines  de  mercure 
de  Nevzschink,  il  ne  le  dut  qu*à  cette  circonstance  que, 
de  1820  à  1835,  il  vécut  loin  de  Saint-Pétersbourg  et 
sous  la  rigoureuse  surveillance  de  la  police.  La  triste 
destinée  à  laquelle  Pouschkine  échappa  fut  celle  d'un 
grand  nombre  de  ses  jeunes  amis,  et  tout  Indique  que 
lui,  qui  à  plusieurs  reprises  avait  approuvé  la  fonda- 
tion  de  sociétés  secrètes,  il  aurait,  le  25  décembre  1825, 
comme  RyleïelT,  Besstutschoff  etOb^lcnski,  troqué  la 
lyre  contre  Tépée,  pour  se  placer  aux  premiers  rangs 
du  malheureux  groupe  qui  avait  pu  confondre  la  place 


longtemps  légalement  supprimée  pour  la  noblesse  et  pour  les  classes 
privilégiées,  et  1  on  peut  tenir  pour  certain  que  Tempereur  lui- 
môme  ne  Ta  jamais  fait  appliquer  à  des  gentilshommes.  Le  bruit 
f&cheux  qui  s'était  répandu  au  svget  de  Pouschkine  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  l'influence  persistante  des  traditions  du  dix-huitième 
siècle,  c'est-à-dire  d'une  époque  où  les  peines  corporelles  étaient 
encore  très-souvent  appliquées  à  l'occasion  des  procès  de  haute 
trahison.  Des  gentilshommes  et  des  officiers  dégradés  et  devenus 
simples  soldats  ont  été  encore  hàtonnés  depuis,  à  l'occasion.  La 
peine  corporelle  n'a  été  supprimée  que  sous  le  règne  d'Alexandre  II, 
en  1865. 
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Isaac  avec  le  forum  Jtomanorum  et  la  populace  de  Saint- 
Pétersbourg  avec  le  peuple  des  Quintes.  Ge  fut,  en 
outre,  pour  Pouschkine,  au  point  de  vue  du  développe- 
ment de  son  talent,  une  circonstance  d'une  importance 
décisive  que  le  fait  d'être,  pendant  une  série  d'années, 
affranchi  des  liens  de  la  haute  société  de  Saint-Péters- 
bourg, et  mis  à  même  d'entrer  en  contact  intime  avec 
la  nature  sur  le  Dniester,  dans  la  région  de  la  côte  tau- 
rique  et  au  pied  du  Caucase,  et  d'apprendre  ainsi  à 
connaître  de  près  le  peuple  dont  il  était  le  grand  poëte. 
Six  ans  durant,  Pouschkine  demeura  exilé  loin  de 
Saint-Pétersbourg.  De  Kischeneff,  il  était  allé  à  Odessa, 
mais  il  n'avait  pu  se  fixer  définitivement  dans  cette 
dernière  ville,  par  ce  motif  que  le  comte  Stroganoff, 
qui  était  préposé  à  sa  surveillance,  avait  fait  la  remar- 
que  que  l'influence  du  jeune  poëte  sur  la  société  bour- 
geoise qui  chaque  été  afflue  à  Odessa,  ^tait  pernicieuse 
et  que  la  jeunesse  du  Lycée  de  Richelieu  commençait  à 
imiter  les  manièises  «  byronesques  »  du  poète  qu^elle 
admirait.  Le  malheur  voulut  que  Pouschkine  écrivît  vers 
la  même  époque  à  Saint-Pétersbourg  des  lettres  fai- 
sant allusion  à  la  connaissance  qu'il  avait  faite  de  l'An- 
glais Hutchinson,  ami  de  Shelley.  Ges  lettres,  dans 
lesquelles  il  prenait  la  défense  de  ce  penseur  original, 
soupçonné  d'athéisme,  tombèrent  entre  les  mains  de  la 
police.  Une  lettre  particulière  de  Nesselrode,  datée  du 
Il  juin  1824  et  libellée  en  français,  fit  savoir  au  gouver- 
neur général  de  la  Russie  méridionale,  que  Sa  Majesté 
était  mécontente  de  la  conduite  du  secrétaire  collégial 
Pouschkine  et  qu'EUe  avait  donné  l'ordre  de  renvoyer 
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dans  son  bien  familial  de  MichaïlofTskoje,  situé  dans  le 
gouvernement  de  Pskoff,  cet  employé  mal  famé  à  raison 
de  son  n  inconduite,  »  et  de  le  placer  sous  la  surveil- 

« 

lance  de  la  police.  Alors  s*ouvrit  pour  Pouschkine  une 
des  phases  les  plus  pénibles  de  sa  vie. 

Dans  la  conviction  qu^un  fonctionnaire  de  la 
40*  classe  disgracié  par  le  gouvernement  ne  pouvait 
être  qu'un  homme  absolument  dégénéré,  les  parents  de 
Pouschkine  considérèrent  le  poëte  déjà  célèbre  comme 
un  fils  perdu,  devenu  complètement  indigne  de  TafTec^ 
tion  et  de  Testime  de  sa  famille.  Chaque  jour  de  plus 
passé  dans  le  bien  familial  ne  fit  qu'accroître  la  mésin- 
telligence entre  Pouschkine  et  son  père,  qui,  tout  en 
étant  un  «  Français  libéral  »  de  Tancienne  école,  était 
un  adorateur  absolu  de  Tautorité.  Le  vénérable  Sergéi 
Liwowitch,  laissant  là  son  fils  dépravé,  finit  par  aller 
se  fixer  dans  une  autre  propriété,  et  alors  commencè- 
rent pour  Pouschkine  des  jours  plus  heureux.  Des  amis 
de  Dorpat,  entre  autres  Shukowski  et  l'étudiant  Wullf, 
vinrent  le  voir  ;  des  visiteurs  de  Saint-Pétersbourg  se  mon- 
trèrent aussi  de  temps  à  autre,  et  il  y  avait  lieu  d'espérer 
que,  tôt  ou  tard,  le  poëte  exilé  obtiendrait  l'autorisation 
d'aller  passer  quelques  mois  à  Dorpat,  où  Shukowski, 
Woiéikoff",  Wulff  et  mesdames  Protassoflf  avaient  com- 
mencé à  former  un  agréable  noyau  de  société  russe. 
Tandis  que  Pouschkine  caressait  ce  rêve,  la  nouvelle  de 
la  mort  de  l'empereur  Alexandre  et  des  graves  événe- 
ments de  décembre  qui  en  furent  la  conséquence  arriva 
soudain.  La  première  impression  de  Pouschkine  fut 
qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  manquer  là  où  l'avenir  de 
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sa  patrie  était  en  jeu.  Il  se  mit  donc  en  route  pour  Saint- 
Pétersbourg,  mais  il  ne  tarda  pas  à  rebrousser  chemin, 
ayant  rencontré  un  pope*  dès  la  première  étape  et  ayant 
aperçu  un  lièvre  qui  traversait  la  route  au  moment  où 
il  passait...  Trois  jours  après,  il  apprit  que  l'insurrec- 
tion avait  échoué  et  qu'une  sentence  terrible  avait  frappé 
les  chefs  de  ce  mouvement.  Une  fois  encore,  la  bonne 
étoile  de  la  Russie  avait  voulu  que  son  plus  grand  poète 
n'eût  eu  avec  les  rebelles  aucun  rapport  direct  ;  que» 
durant  les  derniers  mois,  il  n'eût  échangé  aucune  cor- 
respondance, ni  avec  Poutschtschin,  ni  avec  RyléïefT  et 
qu'ainsi  il  pût  échapper  à  toute  poursuite. 

Gravement  préoccupé  du  sort  des  amis  de  sa  jeu- 
nesse,— Raïéffâki,  cousin  et  ami  intime  de  Pouschkine, 
avait  couru  longtemps  le  danger  d'être  incarcéré,  —  le 
poëte  passa  un  printemps  douloureusement  inquiet.  Au 
cours  de  l'été  le  bruit  se  répandit  que  l'empereur  son- 
geait à  gr&cier  les  individus  compromis  sous  le  gouver- 
nement précédent  qui,  pendant  la  dernière  crise,  avaient 
gardé  une  attitude  loyale.  Pouschkine  résolut  de  profiter 
de  cette  faveur  dans  toute  la  mesure  du  possible.  Invo- 
quant ce  fait  qu'il  n'avait  jamais  appartenu  à  une  société 
secrète,  il  adressa  directement  à  l'empereur  une  requête 
courte  et  digne,  sollicitant  l'abrogation  du  décret  d'exil 
qui  pesait  sur  sa  tète.  Le  marquis  Paulucci,  gouverneur 
général  de  PskofT  et  des  provinces  baltiques,  et  le  gou- 
verneur civil  d'Aderkas  attestèrent  la  bonne  conduite 


1.  Diaprés  un  pr^ugé  superstitieux,  qui  a  cours  ai  Russie,  la 
rmcontre  d'un  pope  présage  un  malheur. 
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du  fonctionnaire  de  la  iO"  classe  placé  sous  leur 
surveillance.  En  septembre  4826,  un  aide  de  camp 
impérial  arriva  àPskoif  ;Pouschkine  dut  partir  avec  lui 
pour  Moscou, où  rempereur,qui  venait  d'être  couronné, 
tenait  sa  cour  depuis  plusieurs  semaines.  Nicolas  manda 
Pouschkine  au  palais  et  eut  avec  lui  un  entretien  assez 
long,  dont  quelques  fragments  nous  sont  connus  d'après 
le  propre  récit  que  Tempereur  en  fit  plus  tard. 

«  Où  aurais-tu  été,  le  25  décembre,  si  tu  avais  été 
à  Saint-Pétersbourg?  —  de  mon  côté  ou  du  côté  des 
rebelles?  —  demanda  Tempereur. 

—  Dans  les  rangs  des  rebelles,  »  répondit  intrépi- 
dement Pouscbkine. 

Cette  franchise  plut  à  Nicolas.  La  promesse  que  fit 
ensuite  le  poëte  de  garder  dorénavant  une  attidude 
loyale  n'en  eut  que  plus  de  valeur  aux  yeux  de  l'em- 
pereur. Nicolas  embrassa  le  Jeune  homme  étonné  et  lui 
déclara  gracieusement  que  le  décret  d'exil  rendu  par 
Alexandre  était  retiré  et  que  Pouschkine  avait  le  droit 
de  se  fixer  où  il  voudrait.  «  Tu  n'as  pas  besoin, 
ajouta  l'empereur,  de  te  préoccuper  de  la  censure  de 
tes  poésies*,  Alexandre  Sergijewîtch,  c'est  moi  qui  serai 


1.  La  censure,  dont  Temperenr  lui-même  reconnaissait  les  incon- 
Tênients,  était  incamée  dans  la  personne  du  conseiller  intime 
Krassowski,  lequel  mourut  eu  1857.  Pendant  soixante  et  un  ans,  il 
fit  partie  du  bureau  de  la  censure  de  Saint-Pétersbourg,  et,  pendant 
vingt-cinq  ans,  ce  fut  lui  qui  trancha  en  dernière  instance  la  ques- 
tioiwde  savoir  quels  livres  étrangers  pouvaient  entrer  en  Russie, 
avec  ou  sans  coupures  préalables,  et  quels  livres  ne  devaient  pas 
franchir  la  frontière.  A  Toccasion  du  soixantième  anniversaire  de 
son  entrée  en  fonctions,  Krassowski  put  se  vanter  de  n*avoir  pas, 
durant  toute  cette  longue  période,  pris  un  seul  jour  de  congé.  Cet 
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ton  censeur  déso^mais^  »  Grand  fut  Tembarras  de 
Pouschkine.il  était  manifeste  que  le  successeur  d'Alexan- 
dre !•',  c'est-à-dire  le  prince  même  qui  venait  de  con- 

homme,  auquel  les  lettres  de  Pouschkine  et  de  pluâeurs  autres 
écrivains  de  cette  époque  assurent  une  triste  célébrité,  était  lin- 
carnation  de  la  haine  jurée  à  la  civilisation  et  de  rindifTérence 
pratiquée  à  Tégard  des  intérêts  supérieurs,  qui  furent  le  signe  dis- 
tinctif  de  Tépoque  de  Nicolas.  Uwaroff  avait  Thabitude  de  dire  en 
parlant  de  ce  bureaucrate  pas^onnément  dévoué  à  son  service,  figé- 
dans  sa  roidenr  pédantesque  et  dans  sa  bigoterie  superstitieuse  :  — 
«  C'est  mon  chien  de  garde,  qui  veille  à  ce  que  je  puisse  dormir 
tranquille.  » 

Le  prince  Schirinski-Schichmatoff,  successeur  â*Uwaroff,  fit  de 
Krassowski  Thomme  le  plus  important  du  ministère  de  rinstructioa 
publique  et  Thonora  d'une  confiance  absolue.  Un  malicieux  subal- 
terne de  Krassowski  s'est  donné  le  plaisir  de  publier  après  sa  mort, 
avec  accompagnement  de  commentaires,  le  journal  autobiogra- 
phique de  son  ancien  chef  de  service.  S11  n'existait  pas,  en  quan- 
tité surabondante,  des  preuves  authentiques  de  l'inintelligence  et 
de  la  barbarie  de  Krassowski,  les  générations  futures  seraient  ten- 
tées de  prendre  pour  des  inventions  mensongères  et  hostiles  tout 
ce  qu'on  raconte  des  mutilations  pratiquées  par  lui  «  au  nom  de 
Tordre,  de  la  morale  et  de  la  religion.  »  Il  est  avéré  que  ce  fana- 
tique détermina,  en  1849,  le  prince  Schirinski-Schichmatoff  à  in- 
terdire «  tous  les 'dessins  représentant  des  femmes  qui  ne  fussent 
pas  complètement  vêtues  de  la  tête  aux  genoux.  »  Cest  encore  lui 
qui  s'opposa  à  l'impression  du  célèbre  dictionnaire  russe-allemand- 
français  de  Reiff,  <<  par  ce  motif  qu'il  s'y  trouvait  des  expressions 
immorales  et  indécentes.  »  C'est  lui  qui,  de  temps  à  autre,  faisait 
fouiller  et  fumiger  des  ballots  de  papier  venant  de  l'étranger  afin 
de  s'assurer  si  ce  papier  ne  pouvait  devenir  dangereux,  c'est-à-dire 
s'il  ne  contenait  pas  des  choses  écrites  avec  de  l'encre  chimique. 
Cet  homme,  qui  ne  possédait  aucune  notion  scientifique,  se  faisait 
de  l'Europe  occidentale  l'idée  la  plus  bizarre.  Paris,  par  exemple, 
était  pour  lui  la  «  résidence  favorite  de  l'esprit  du  mal.  »  Afin  de  ' 
pouvoir  se  consacrer  entièrement  à  son  service,  Krassowski  ne  se 
maria  point  et  s'affranchit  de  toutes  visitas  et  réceptions  officielles. 
Il  fut  l'homme  de  confiance  de  trois  ministres  de  Tinstructibnjpu- 
blique,  le  douanier  préposé  à  la  surveillance  de  la  littérature  occi- 
dentale et  la  juridiction  de  dernière  instance  dans  toutes  les  ques- 
tions CMitentieuses  ayant  trait  à  la  censure.  Il  fut  aussi  membre  de 
VAcadémie  impériale  des  sciences,  qui  n'avait  pu  se  dispenser  de 
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damner  RyléïefTà  mort,  qui  avait  envoyé  Besstutschoff 
et  Odoïwski  en  Sibérie  et  qui  n'avait  rendu  à  Barac* 
tinski  qu'une  liberté  conditionnelle , — que  ce  prince» 
dis'je,  voulait  gagner  à  lui  le  plus  grand  poëte  de  la 
Russie  et  le  décider  à  renoncer  aux  tendances  libérales 
de  sa  jeunesse.  Car,  de  la  part  de  Tami  de  jeunesse  de, 
Pouschtschin  et  de  Marlinski,  c'était  un  véritable  renon- 
cement que  d'accepter,  avec  sa  grâce,  les  marques  for» 
melles  de  la  faveur  impériale,  et  cela  au  moment  même 


décerner  retpectueusement  un  dipldine  à  rinfluenl  et  redouté  con- 
seiller intime,  chevalier  de  TÉtoile  de  Sainte-Anne  et  de  beaucoup 
d*autres  ordres.  Être  constamment  à  la  merci  des  fantaisies  et  des 
caprices  d*un  homme  de  cette  nature  ;  en  être  réduit  à  se  dire  quQ 
ce  serait  folie  que  de  vouloir  tenter  la  moindre  résistance  et  qu'il 
ne  restait  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  se  soumettre  sans 
condition  à  son  autorité  et  à  celle  de  ses  cocepseurs,  et  cela  pen- 
dant des  années  sans  lin,  —  c'était  un  joug  auquel  nul  ne  pouvait 
résister  à  la  longue  et  qui  devait  nécessairement  briser  les  carac- 
tères les  mieux  trempés,  condamner  au  dépérissement  et  à  l*étio- 
lement  les  esprits  les  plus  vigoureux. 

Lorsque,  il  y  a  quelques  mois,  le  journal  de  Krassowski  parut 
dans  un  organe  de  la  presse  de  Moscou,  nos  Journalistes,  dont  la 
plupart  pourtant  avaient  atteint  Tàge  d'homme  sous  ^e  gouver- 
nement précédent,  déclarèrent  unanimement  qu'ils  pouvaient  à 
peine  se  faire  une  idée  de  Téiat  d'une  littérature  soumise  au  joug 
de  Krassowski,  —  tant  les  hommes  et  les  choses  ont  changé  de- 
puis. Les  mémoires  de  Krassowski  fourniraient  au  satiriste  un 
riche  si^et  de  réflexions  sur  le  degré  d'étroitesse  et  d'hébétude  que 
peut  atteindre  un  homme  en  certaines  circonstances.  Krassowski 
enregistrait,  entre  autres  choses,  régulièrement  ses  rôves.  Or, 
presque  toutes  les  nuits,  il  rêvait  de  visites  qui  lui  étaient  rendues 
par  des  «  personnages  distingués»  »  de  discussions  sur  le  «  service  » 
et  —  d'exploits  censoriaux. 

1.  [Note  de  la  p.  S06).  Ces  mots  ne  doivent  pas  être  pris  au  pied 
de  la  lettre.  Pouschkine  n'obtint  en  réalité  que  le  droit  important 
d'appeler  de  la  décision  du  censeur  à  l'empereur,  qui  générale- 
ment  d'ailleurs,  s*est  montré  assez  tolérant  à  l'égard  de  la  Muse 
de  Pouschkine. 
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OÙ  le  libéralisme  .  était  proscrit ,  ses  représentants 
envoyés  à  la  mort  ou  en  exil  et  la  presse  soumise  à  un 
joug  trois  fois  plus  dur.  Pouschkine  était  un  peu  obser- 
vateur. Les  quelques  jours  de  liberté  qui  s'étaient  écou- 
lés depuis  son  départ  de  Michaïloffskoje  avaient  déter- 
miné chez  lui  la  conviction  que  la  haute  société  russe 
s'était  modifiée  de  façon  à  être  devenue  méconnaissable 
et  que,  depuis  le  25  novembre  1825,  avait  commencé 
un  régime  nouveau  avec  lequel  la  paix  ne  pouvait  être 
conclue  qu'au  prix  d'un  sacrifice  important. 

Si  sombres  qu'eussent  été  les  dernières  années 
d'Alexandre  II,  elles  n'en  avaient  pas  moins  été  éclai- 
rées par  un  reflet  des  jours  meilleurs  où  le  petit-fils  de 
Catherine  avait  adopté  les  traditions  du  siècle  philoso- 
phique, où  il  croyait  aux  hommes  et  à  la  dignité 
humaine,  où  il  se  donnait  pour  but  de  substituer  au 
régime  absolutiste  le  régime  constitutionnel.  Il  ne 
s'agissait  plus,  il  ne  pouvait  plus  s'agir  de  cela  à  cette 
heure.  Une  partie  des  amis  de  Pouschkine  gémissaient 
dans  les  cachots  de  la  forteresse  de  Pierre  et  Paul  et  de 
Schlùsselbourg  ;  d'autres  s'étaient  réfugiés'  par  peur 
dans  la  solitude  de  leurs  propriétés  rurales  ;  beaucoup 
d'autres  encore,  notamment  l'excellent  N.  I.  Tour- 
guénïeff,  vivaient  exilés  à  l'étranger.  On  n'entendait 
parler  que  d'arrestations  et  de  perquisitions  ;  il  était 
dangereux  même  de  s'informerdes  individus  qui  avaient 
été  arrêtés  comme  suspects.  Pouschkine,  en  dépit  de  sa 
mondanité  et  de  ses  faiblesses,  était  un  caractère  géné- 
reux et  droit;  il  n'était* pas  homme  à  s'illusionner  péni- 
blement sur  la  gravité  de  la  situation.  Il  reconnut  qu'il 
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était  arrivé  au  carrefour  de  sa  vie  et  qu'il  avait  à  choisir 
entre  l'acceptation  résignée  du  système  dominant  ou 
une  nouvelle  exclusion  du  monde  civUisé.  Il  opta  pour 
la  première  alternative.  Il  n'avait  jamais  été  un  homme 
politique,  mais  simplement  un  patriote,  et  le  patrio- 
tisme semblait  lui  commander  de  se  conserver  à  la 
Russie  lui  et  son  talenjt.  S'il  tournait  le  dos  au  soleil  de 
la  faveur  impériale,  il  se  voyait  dans  l'obligation  de 
renoncer  à  continuer  ses  travaux  littéraires  et  à  publier 
ceux  qui,  depuis  longtemps  déjà,  attendaient  le  moment 
d'être  livrés  à  l'impression. 

Exclu  de  tout  rapport  avec  les  hommes  de  son  niveau, 
exilé  dans  sa  propriété  rurale,  au  milieu  de  ses  livres,  « 
notre  poëte  de  vingt-sept  ans  aurait  dû  renoncer  à  l'en- 
tier développement  de  son  talent,  s'il  ne  faisait  pas  la 
paix  avec  l'empereur.  L'épreuve  dut  être  dure  au  fier 
cœur  de  Pouschkine.  Il  ne  savait  pas  seulement  dans 
quelle  mesure  on  se  montrerait  dorénavant  exigeant  à 
son  égard;  il  savait  aussi  que  la  meilleure  portion  de  la 
noblesse  et  la  jeunesse  presque  tout  entière  honoraient 
silencieusement  comme  des  martyrs  les  victimes  du 
25  décembre  et  que,  loi%qu'il  aurait  déserté  l'opposi- 
tion, on  le  considérerait  comme  traître  à  la  cause  de  la 
liberté  et  de  la  patrie.  La  foi  à  sa  vocation  poétique,  le 
désir  passionné  de  revoir  la  société  dont  il  avait  été 
exclu  durant  les  meilleures  années  de  sa  vie  et  le  sen- 
timent de  l'inaliénabilité  de  sa  dignité  intime  et  de  son 
indépendance  donnèrent  à  Pouschkine  la  force  d'écarter 
toutes  autres  considérations.  Contempteur  dnprofanum 
vulgus,  le  fils  de  l'ancienne  famille  de  boïards  et  le  petit- 
ir.  14 
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fils  d'Hannibal  le  Nègre  ^,  avait  toujours  dédaigné  les 
coteries  littéraires.  Il  accepta  la  gr&ce  de  Tempereur  et 
se  rendit  à  Moscou,  puis  delà  à  Saint-Pétersbourg,  où 
Ifs  débris  de  l\<Arsamas8  »  existaient  encore,  mais  dans 
des  conditions  tout  à  fait  différentes,  c*est-à~dire  dans 
un  état  de  rupture  complète  avec  Tidéal  de  leur  jeu- 
nesse. Pour  son  tempérament  raffiné,  le  genre  distingué 
et  la  haute  éducation  de  la  société  aristocratique  avaient 
été  constamment  un  besoin, et  U  savoura  à  grands  traits 
la  joie  d'être  enfin  rendu  à  la  sphère  pour  laquelle  il  se 
sentait  né  et  dans  laquelle  il  se  trouvait  en  contact  avec 
des  poètes  tels  que  le  prince  Wïaesemski,  Shukowski 
et  Dohl,  avec  des  artistes  tels  que  le  comte  B.  L.  Wicle- 
horski  et  Alexis  Ljwoff ,  avec  des  politiques  et  des  dilet- 
tantes littéraires ,  tels  que  À.  I .  Tourguénieff ,  sans  compter 
Dansoss,  Pletsseff,  Rajewski,  les  amis  éprouvés  de  sa 
jeunesse.  Sa  vocation  n'était  pas  de  se  préoccuper  du 
destin  du  commun  des  mortels,  ni  du  joug  de  fer  qui 
pesait  sur  la  plupart  des  hommes  actifs  et  intelligents 
de  son  pays  :  Il  était  poëte,  il  avait  une  situation  pri- 
vilégiée et  il  y  trouvait  plaisir.  Sans  doute,  de  temps  à 
autre,  son  yieil  orgueil  se  révoltait  lorsque  la  volonté 
de  son  protecteur  impérial  imposait   au   poète  des 
faveurs  qu'il  n'avait  point  sollicitées  et  qui  ne  pou- 
vaient que  fournir  un  aliment  nouveau  aux  commen- 
taires désagréables  de  ses  amis  et  de  ses  envieux.  Bien 


1.  Pouschkine  descendait  par  sa  mère  d*un  nègre  que  Pierre-le- 
Grand  avait  acheté  et  qu'il  avait  fait  élever  et  instruire  en  France 
pour  en  faire  un  officier  de  Génie.  Hannibal  arriva  an  grade  de  gêné- 
rat  et  mourut  dans  la  situation  d'un  propriétaire  riche  et  considéré. 
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qu'il  éprouvât  souvent  des  embarras  pécuniaires,  la 
pension  annuelle  que  lui  offrit  rempereur  contre  Tobli- 
gation  d'écrire  une  histoire  de  Pierre-le-Grand  ne  lui 
était  rien  moins  que  bienvenue  :  il  considéra  même 
comme  un  acte  qui  portait  atteinte  à  son  mérite  per- 
sonnel et  à  sa  dignité  sa  nomination  simultanée  au  poste 
de  chambellan  de  la  cour  impériale.  Au  grand-due 
Michel,  qui  le  félicitait  de  cette  nomination,  Pouschkine 
répondit  :  —  «  Votre  Altesse  impériale  est  la  première 
personne  qui  me  félicite  de  la  dignité  de  chambellan.  >» 
Cette  réponse  rappelait  d'une  façon  assez  grave  les 
jours  depuis  longtemps  écoulés  de  sa  jeunesse,  c'est- 
à-dire  de  Tépoque  où  il  était  dans  les  rangs  de  l'oppo- 
sition. Mais  la  susceptibilité  du  poëte  n'allait  pas  au 
delà  de  ces  réminiscences  accidentelles. 

La  situation  dans  laquelle  il  se  trouvait  contrastait 
d'une  façon  trop  séduisante  et  trop  heureuse  avec  les 
misères  des  années  d'exil  qu'il  avait  traversées  pour  que 
Pouschkine  pût  s'en  plaindre  et  vouloir  identifier  sa  cause 
à  celle  de  la  Russie.  Il  se  trouvait  à  l'apogée  de  sa  gloire, 
de  son  talent,  de  son  activité  littéraire.  Les  poésies  les 
plus  remarquables  :  «  La  Fontaine  de  larmes  de  Bach- 
tschmarat,  »  —  «  Le  prisonnier  du  Caucase,  »  —  «  Les 
Bohémiens,  —  «  Boris  Godounoff,  et  «  Eugène  Onigin,  » 
avaient  été  non-seulement  imprimées,  mais,  grâce  à  la 
censure  impériale,  presque  complètement  épargnées 
par  la  mutUation.  Les  études  sur  la  vie  de  Pierre-le- 
Grand,  loin  de  limiter  sa  fécondité  poétique,  lui  avaient 
donné  un  nouvel  et  puissant  aliment,  les  dépenses  de 
ses  voyages  dans  le  €aucase  et  à  Orenbourg,  théâtre  de 
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rinsurrection  de  Pagatscheff,  avaient  été  soldées  par  la 
cassette  impériale  ;  enfin,  Theureux  et  aristocratique 
poëte,  à  qui  le  grand  monde  prodiguait  sa  faveur,  était 
sur  le  point  d'épouser  sa«  bien-aimée  madone  brune,  >> 
la  belle  Natalie  Gortcharofif.  Quant  à  la  situation  poli- 
tique de  sa  patrie,  Pouschkine  avait  su  s'en  accommoder 
en  poëte.  11  n'était  pas  homme  à  s'abuser  à  dessein  sur 
l'absence  de  la  liberté  et  sur  l'atonie  générale  qui  en 
était  la  conséquence  :  il  n'était  pas  homme  à  chercher 
son  refuge  dans  une  larmoyante  béatitude.  Son  puissant 
génie  envisagea  courageusement  de  face  la  réalité  des 
choses  et  se  préoccupa  de  lui  trouver  une  justification 
historique.  La  Russie  n'était  point  mûre  encore  pour 
la  liberté  ;  elle  avait  à  jconquérir  la  place  qui  lui  est  due 
dans  la  famille  des  peuples  européens  ;  elle  avait  à 
assurer  les  bases  de  son  existence  politique,  avant  de 
pouvoir  songer  à  transformer  sa  situation  dans  le  sens 
de  la  liberté  et  des  idées  bourgeoises.  L'empereur  Nicolas 
avait  reçu  la  mission  de  mener  à  bonne  fin  l'œuvre 
gigantesque  que  les  descendants  de  Pierre-le-Grand 
avaient  entreprise,  c'est-à-dire  de  conquérir  à  la  Russie 
ses  frontières  naturelles  et  de  résoudre  dans  le  principe 
supérieur  de  l'unité  l'antique  antagonisme  existant  entre 
les  deux  branches  de  la  famille  slave  qui  se  disputaient 
l'hégémonie,  c'est-à-dire  entre  les  Russes  et  les  Polonais. 
C'est  dans  cet  ordre  d'idées  qu'il  célébra,  dans  sa 
fameuse  ode  intitulée  :  Aux  calomniateurs  de  la  Russie^ 
les  victoires  remportées  par  les  Russes  sur  cette  même 
Pologne  pour  la  restauration  de  laquelle  le  poète  avait 
si  longtemps  manifesté  ses  vœux  enthousiastes.  C'est  en 
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se  plaçant  à  ce  point  de  vue  que  Pouschkine  loua  comme 
un  acte  de  patriotisme  le  défi  porté  par  la  Russie  au  libé- 
ralisme de  l'Europe  occidentale  et  que,  sans  se  préoc- 
cuper du  blâme  qu'il  pouvait  s'attirer,  il  demeura  fidèle 
à  la  cause  de  son  czar.  L'orgueil  et  le  patriotisme  du 
poëte  étaient  frappés  de  la  puissance  matérielle  de 
,  l'État  et  de  ses  représentants.  Ce  spectacle  lui  imposait, 
et  il  trouvait  tout  à  fait  régulier  que  l'on  répondit  par 
le  canon  aux  griefs  de  la  Pologne  et  aux  observations 
présentées  par  ses  amis  de  l'Europe  occidentale.  Oui,  le 
fait  de  voir  la  Russie  menacer  de  devenir  l'épouvantail 
de  toutes  les  nations  qui  aspirent  à  la  liberté  semblait 
lui  garantir  la  grandeur  de  la  mission  future  de  son 
pays  ! 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici  la  part  que  l'ima- 
gination poétique  eut  dans  ce  système  de  philosophie 
de  l'histoire  qui  visait  à  trouver  à  son  pays  un  côté 
lumineux;  nous  n'avons  pas  à  rechercher  la  part  qui 
doit  en  revenir  au  besoin  qu'éprouvait  notre  ex-libéral 
de  justifier  son  attitude  personnelle  et  de  motiver  sa 
soumission  au  régime  établi.  Ainsi  qu'il  arrive  d'or- 
dinaire à  l'homme  qui  se  constitue  le  juge  des  excen- 
tricités de  sa  jeunesse  et  qui  éprouve  le  besoin  de  se 
mettre  en  équilibre  avec  le  monde  réel,  Pouschkine 
voyait  dans  chacun  des  pas  faits  par  lui  pour  s'éloigner 
des  idées  radicales  de  sa  jeunesse  un  progrès  accompli, 
une  victoire  remportée  sur  lui-même;  il  voyait  dans 
chaque  concession  qu'il  faisait  à  la  polftique  d'immo- 
bilisme de  son  protecteur  une  conquête  méritoire.  Il 
avait,  d'ailleurs,  le  tempérament  assez  aristocrate  pour 
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iiépudier  avec  horreur  reathousiasme  que  les  écrivains 
et  les  journalistes  libéraux,  ses  pseudo-collègaes,  pro- 
fessaient en  silence  à  Tégard  des  principes  d'égalité  et 
de  fraternité.  Il  .pouvait,  sous  les  yeux  du  Philippe 
moderne,  continuer  d'être  homme  ;  à  lui  et  à  ses  amis 
de  haut  rang  la  libre  expansion,  le  libre  mouvement 
dont  ils  avaient  besoin  sur  le  terrain  intellectuel,  étaient 
garantis;  —  qu'avait-il  à  se  soucier  de  la  situation  plus 
ou  moins  précaire  de  la  plèbe  littéraire,  qu*il  méprisait 
profondément  à  cause  de  son  esprit  de  dénigrement? 
Cette  plèbe  n'avait  que  le  traitement  qu'elle  méritait, 
lorsque  la  censure  lui  rognait  les  ailes.  Il  n'avait  rien 
de  commun  avec  la  masse  qui  grouillait  au-dessous  de 
lui,  et  qui  n'avait  pas-la  moindre  intelligence  des  néces- 
sités historiques,  pas  le  moindre  sentiment  des  vérita- 
bles besoins  de  la  Russie,  et  de  la  nation  russe.  A  son 
insu,  il  deWnt  de  plus  en  plus  la  proie  de  Tesprit 
d'exclusivisme  dédaigneux  dans  lequel  la  haute  société 
àe  Saint-Pétersbourg  s'était  cantonnée.  Insensible  aux 
misères  du  commun  des  mortels,  exempt  des  préoccu- 
pations de  la  vie  matérielle, il  s'adonna  entièrement  aux 
jouissaDces  esthétiques  et  chercha  dans  le  monde  de 
l'art  la  compensation  de  ce  qui  manquait  et  de  ce  qui, 
par  la  volonté  même  de  l'empereur,  devait  manquer  au 
monde  de  la  réalité.  Son  penchant  intime  et  la  force 
de  l'habitude,  l'influence  de  sa  jeune  et  charmante 
femme,  qui  était  devenue  l'étoile  de  la  haute  société, 
enfin  les  séductions  de  la  faveur  impériale  détournèrent, 
lentement  mais  sûrement,  de  l'idéal  de  sa  jeunesse  le 
présomptueux  poëte.  Il  dut  même  se  plier  à  porter  le 
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joug  que  notre  société  exclusiviste  imposait  à  quiconque 
avait  franchi  son  seuil.  A  son  insu  et  sans  le  vouloir, 
Pouschkine  devint  aussi  Tesclave  de  la  mode,  des  folies 
et  des  préjugés  qui  étaient  à  Tordre  du  jour  et  pour 
lesquels  il  avait  toujours  nourri  un  penchant  secret, 
même  alors  qull  vivait  exilé  à  Kischeneff  et  à  Michaï- 
loffskoje.  Ses  amis  n'avaient  que  trop  raison  d'affirmer 
que  Pouschkine  s*est  lui-même  dépeint  et  condamné 
lui-même,  dans  la  personne  du  bizarre  héros  des  «  Nuits 
égyptiennes,  »  du  fashionable  écrivain  Tscharski,  «  qui 
«  aimait  mieux  se  poser  en  homme  de  monde  bapal 
<c  qu'en  littérateur;  qui  se  perdait  dans  des  minuties 
c(  incroyables  de  la  part  d'un  homme  aussi  bien  doué; 
«  qui,  par  vanité,  se  faisait  joueur,  gastronome  et  sport- 
«  mon,  bien  qu'il  ne  se  rappelât  jamais  l'atout,  qu'il 
«  préférât  en  secret  les  pommes  de  terre  frites  à  tous 
«  les  raffinements  de  la  cuisine  française  et  qu'il  fût 
«  incapable  de  distinguer  un  bidet  d'un  cheval  arabe.  » 
C'est  à  cette  faiblesse,  en  même  temps  qu'aux  folles 
excentricités  de  son  entourage  que  le  plus  grand  poëte 
de  la  Russie,  le  plus  illustre  contemporain  de  Nicolas, 
dut  faire  le  sacrifice  de  sa  propre  vie.  Son  merveilleux 
génie  était  demeuré  intact  et  sain  au  milieu  de  l'atmos- 
phère empoisonnée  qui  l'environnait.  D  dut  sacrifier  au 
monde  qu'il  avait  adopté  le  bonheur  des  derniers  jours 
de  sa  vie  et  sa  vie  elle-même.  Oui,  «  ce  joug  vulgaire 
que  nous  subissons  tous  »  lui  coûta  la  vie.  Mais  pour 
raconter  la  triste  histoire  de  la  fin  du  poëte  Pouschkine, 
il  faut  que  nous  remontions  un  peu  plus  haut  dans  le 
passé,  pour  dépeindre  l'état  de  la  société  de  Saint- 
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Péiersbourg  durant  la  première  moitié  de  la  période  de 
1830  à  1840. 

L'empereur  Nicolas  avait  été  témoin  de  trois  révo- 
lutions. Cette  circonstance  exerça  sur  son  esprit  et  sur 
son  système  de  gouvernement  Tinfluence  la  plus  désas- 
treuse et  la  plus  persistante. 

Le  troisième  fils  de  Tempereur  Paul  avait  dû  se  frayer 
son  chemin  au  trône  à  travers  les  péripéties  de  l'insur- 
rection de  1825.  Il  consacra  les  meilleures  années  de  sa 
vie  d'homme  a  combattre  les  idées  que  les  événements 
de  juillet  1830  et  de  février  1848  avaient  mises  en  mou- 
vement. L'impression  profonde  que  la  Révolution  de 
février  1848  fit  sur  ce  monarque  a  été  consignée  dans 
les  mémoires  du  bsiron  Bourgoing,  qui,  en  1830,  était  à 
titre  intérimaire,  chargé  d'afiaires  de  France  à  Saint- 
Pétersbourg;  —  le  duc  de  Mortemart,  qui  était  l'am- 
bassadeur en  titre,  se  trouvait  alors  en  congé.  On  trouve 
dans  ces  mémoires  des  renseignements  fort  complets 
sur  les  actes  d'hostilité  dont  le  roi  Louis-Philippe  fut 
l'objet,  de  la  part  de  la  Russie,  pendant  toute  la  durée 
de  son  règne*. 

Il  est  vrai  que  les  projets  de  Polignac  tendant  à  bou- 


1.  Si  la  paix  fut  maintenue  et  si  Nicolas,  avant  même  d*avoir 
reçu  les  réponses  de  la  Prusse  et  de  rAu^riche  déclinant  toute  in- 
tervention, s'abstint  d'ouvrir  directement  les  hostilités  contre  le 
nouveau  gouvernement  français;  si  notamment,  il  nlnterdit  pas 
Taccès  du  port  de  Cronstadt  aux  bàtim'ents  marchands  français 
naviguant  sous  le  pavillon  tricolore,  ce  résultat  est  dû  surtout  à 
l'action  personnelle  du  baron  Bourgoing,  qui  sut  très-habilement 
s'y  prendre  avec  le  monarque  irrité.  L'antipathie  de  Nicolas  à 
l'égard  du  roi-citoyen  ne  s'est  jamais  manifestée  plus  clairement 
ni  d'une  façon  plus  mesquine  qu'à  l'époque  où  Casimir  Périer  le 
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leverser  la  Constitution  française  avaient  été  désap- 
prouvés par  le  prudent  Pozzo  di  Borgo  et  déconseillés 
au  nom  du  gouvernement  russe.  Mais  à  Saint-Péters* 
bourg  comme  à  Paris  on  savait  que,  personnellement, 
l'empereur  partageait  le  point  de  vue  de  Charles  X  et 
qu'il  était  en  doute  sur  l'opportunité,  mais  non  sur  la 
légalité,  des  ordonnances.  A  la  première  nouvelle  des 
événements  de  Paris,  le  baron  Bourgoingdut  se  rendre 
en  toute  hâte  à  Tzarskoe-Celo  pour  rendre  compte  en 
détail  à  l'empereur  de  tous  les  incidente  de  cette  lutte 
de  trois  jours  et  de  l'attitude  des  corps  de  troupes.  Pour 
se  concilier  personnellement  les  bonnes  grâces  du  czar 
et  faire  tourner  cette  disposition  à  l'avantage  de  son 
pays,  l'habile  diplomate  français  eut  soin  de  célébrer 
par  des  éloges  enthousiastes  la  fidélité  et  la  valeur  des 
soldats  de  la  garde  royale.  L'empereur  ne  se  lassait  pas 
d'admirer  l'attitude  incomparable  des  grenadiers  qui 
avaient  défendu  la  cour  de  Louvre  et,  maintes  fois,  il 

fils  était  ambassadeur  de  France  à  Saint-Pétersbourg.  Indigné  de 
ce  qu*à  plusieurs  reprises  Fambassadeur  de  Russie  n'avait  point 
paru  aux  fêtes  des  Tuileries,  le  roi  avait  ordonné  à  M.  Périer  de 
s'abstenir  une  fois  d'assister  à  la  fôte  de  l'empereur  et  de  s'excuser 
pour  raison  de  santé.  Nicolas  s'en  formalisa,  si  fort  que,  pendant 
plusieurs  mois,  l'ambassadeur  français  ne  reçut  plus  aucune  invi- 
tation à  la  cour  et  qu'il  se  vit  en  quelque  sorte  exclu  de  la  société. 
L'empereur  avait  donné  personnellement  à  ses  fonctionnaires  et  à 
ses  généraux  l'ordre  de  n'adresser  aucune  invitation  à  l'ambassa- 
deur de  France  et  de  ne  lui  rendre  aucune  visite.  Il  va  sans  dire 
que  toute  la  «  société  »  suivit  cet  exemple,  dont  s'autorisèrent 
même  plusieurs  diplomates  des  petits  États  allemands.  L'histoire 
de  cette  animosité  mesquine,  mais  éminemment  propre  à  caracté- 
riser l'état  social  de  1830  à  1840  et  le  tempérament  de  l'empereur, 
a  été,  quatre  années  après,  racontée  en  détail  par  M.  Périer  lui- 
même. 
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interrompait  les  récits  de  Bourgoing  en  s*écriant  :  — 
ff  Je  voudrais  offrir  à  ces  braves  une  statue  d'argent!  » 
Mais  Nicolas  n'eut  pas  Toccasion  de  distribuer  ces  sta- 
tues ;  en  revanche,  son  argent  a  coulé  à  pleins  flots  dans 
les  poches  de  plusieurs  des  combattants  royalistes  de 
1 830.  — ^Au  nombre  des  anciens  officiers  de  la  garde  royale 
que  le  bruit  du  parti-pris  résolu  de  Tempereiir  de 
Russie  en  faveur  de  la  cause  du  légitimisme  français 
avait  attirés  à  Saint-Pétersbourg  se  trouvait  un  M.  de 
Dantès,  lieutenant  en  disponibilité,  qui  n'avait  ni  hautes 
relations  de  famille  ni  fortune,  mais  qui,  en  revanche, 
possédait  un  extérieur  agréable  et  une  dose  de  vanité 
et  d'aplomb  étonnante,  même  chez  un  Français.  Qui 
était-il  et  quel  motif  l'avait  encouragé  à  venir  chercher 
fortune  à  Saint-Pétersboug?  Ce  fut  d'abord  un  mys- 
tère, attendu  qu'il  n'était  en  relation  avec  aucune  des* 
vieilles  familles  appartenant  notoirement  à  la  noblesse, 
et  que  le  nom  de  Dantès  était  complètement  inconnu 
aux  habitués  de  notre  société,  qui  généralement  étaient 
fort  bien  au  courant  des  choses  de  Paris.  On  savait  seu- 
lement que  M.  de  Dantès  se  rencontrait  fort  souvent 
chez  le  baron  de  Heeckeren,  ambassadeur  des  Pays-Bas 
et  qu'il  était  porteur  de  lettres  de  recommandation  à 
l'adresse  de  la  comtesse  Ribeaupierre  et  du  célèbre 
baron  Mon tferrand,  chargé  de  la  construction  de  l'église 
Saint-Isaac.  Cette  recommandation  devait  être  de  fort 
bonne  main,  car  Montferrand  fit  en  faveur  de  son  pro- 
tégé une  démarche  assez  insolite.  En  sa  qualité  de 
directeur  des  travaux  de  construction  de  notre  grande 
cathédrale,  Montferrand  s'était  fait  construire  dans  les 
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vastes  dépendances  de  cet  édifice  une  chambre  dans 
laquelle  il  passait  chaque  jour  quelques  heures  pour 
donner  ses  instructions  aux  entrepreneurs  et  aux  chefs 
d'atelier,  recevoir  leurs  rapports,  prendre  telle  ou  telle 
disposition,  etc.  L'empereur,  qui  s'intéressait  vivement 
à  cette  construction  puissante,  qui  du  reste  n*a  été 
achevée  que  plusieurs  années  après  sa  mort,  et  qui 
venait  souvent  visiter  ces  travaux,  avait  pris  Thabitude, 
à  cette  occasion,  d'aller  voir  Montferrand  dans  son 
bureau  et  de  s'entretenir  avec  lui.  L'illustre  architecte 
sut  utiliser  cette  circonstance  en  faveur  de  son  jeune 
compatriote.  Il  s'arrangea  de  façon  que  l'empereur, 
dans  Tune  de  ses  visites,  rencontrât  inopinément  chez 
lui  Dantès  et  un  autre  émigrant.  Nicolas  remarqua  les 
deux  jeunes  Français  aux  manières  élégantes  et  s'en- 
quit  de  leur  nom  et  de  leur  origine.  A  peine  eut-il 
appris  que  c'étaient  des  ofBciers  royaux,  ayant  quitté 
le  service  par  horreur  de  la  Révolution,  qu'il  leur  pro- 
posa d'entrer  dans  un  des  régiments  de  la  garde.  Dantès 
allégua  sa  situation  peu  aisée  de  fortune,  mais  l'em- 
pereur déclara  qu'il  voulait  lui  venir  en  aide,  et,  quel- 
ques jours  plus  tard,  le  jeune  aventurier  était  lieutenant 
du  corps  des  chevaliers-gardes,  qui  est  le  premier  de 
nos  régiments  aristocratiques  de  la  garde  à  cheval,  et 
pensionnaire  de  la  cassette  impériale,  qui  lui  payait 
mille  roubles  par  mois^.  Ainsi  sa  fortune  fut  faite  :  le 
bruit  de  la  faveur  dont  l'honorait  l'empereur  ouvrit  à 
M.  de  Dantès  les  salons  des  familles  les  plus  considérées 

1.  D'après  une  antre  version,  cette  scène  s'est  passée  dans  Tate- 
lier  du  peintre  Ladurnire. 
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de  la  ville.  Son  rang  lui  assurait  le  droit  de  parailre  à 
la  cour.  Ses  manières  entreprenantes  et  avantageuses 
le  rendirent  bientôt  le  favori  des  dames  du  grand 
monde  et  firent  de  lui  un  astre  de  première  grandeur 
dans  la  sphère  des  jeunes  fashionables. 

Le  terrain  que  le  jeune  aventurier  trouva  devant  lui 
était  fait  pour  un  homme  de  sa  trempe.  Depuis  les 
campagnes  des  années  i8i3  à  1815,  et  depuis  les  rela- 
tions directes  que  ces  campagnes  avaient  fait  naître 
entre  Saint-Pétersbourg  et  le  faubourg  Saint-Germain, 
le  culte  des  Français,  qui  est  traditionnel  dans  notre 
«  Société,  »  était  redevenu  à  la  mode.  Dans  les  cercles 
que  fréquentait  M.  de  Dantès,  on  parlait,  on  écrivait,  on 
pensait,  on  rêvait  même  en  français  ;  il  était  convenu 
que  «  rien  n'était  au-dessus  de  la  France  »  et  que  l'an- 
cien régime,  remis  à  neuf  par  Louis  XYIII  et  Charles  X, 
représentait  le  nec  plus  ultra  de  la  civilisation  humaine. 
La  prédilection  secrète,  presque  inconsciente,  que  Ton 
nourrissait  à  Tégard  de  la  littérature  révolutionnaire  de 
la  France,  prédilection  dont  l'aristocratie  elle-même 
n'était  point  exempte,  se  dissimulait  sous  l'intérêt  que 
l'on  prenait  aux  accidents  de  la  lutte  soutenue,  —  sans 
succès  hélas!  —  pour  la  bonne  cause  du  légitimisme,  et 
elle  faisait  partie  du  bon  ton  comme  l'enthousiasme 
dont  était  l'objet  la  fidèle  noblesse  du  roi  Charles  X,  que 
l'on  voyait  incarnée  en  la  personne  de  M.  de  Dantès. 
En  dépit  de  son  obscure  origine  et  de  ses  ml^nières  qui 
trop  souvent  sentaient  quelque  peu  la  caserne,  l'aven- 
turier aux  yeux  bleus  et  aux  cheveux  blonds,  devint  en 
peu  de  temps  le  héros  du  jour,  l'homme  devant  lequel 
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s*ouvraient  avec  empressement  tous  les  cœurs  et  toutes 
les  portes,  et  qui  pouvait  se  permettre  des  hardiesses 
allant  au-delà  du  croyable.  Le  képi  blanc  liseré  de  rouge 
deTofflcier  et  la  tunique  verte,  collante  et  garnie  de  bou- 
tons d'argent  du  cavalier,  allaient  si  merveilleusement 
au  jeune  fashionnable  qu'il  n'avait  qu'à  ouvrir  la  bouche 
pour  capter  les  sourires  et  l'admiration.  Le  soir,  lors- 
que dans  une  baignoire  du  théâtre  Michel,  le  lieutenant 
du  premier  régiment  de  la  Garde  impériale  s'essayait  à 
écorcher  le  russe  et  à  prononcer  devant  les  dames  à  la 
mode,  les  termes  de  commandement  militaire  russe 
qu'il  avait  appris  à  grand  peine,  c'était  d'un  effet  char- 
mant. Il  ne  manquait  pas  de  conclure  par  cette  remar- 
que spirituelle  «  qu'il  n'apprendrait  jamais  cette  langue 
«  barbare,  dont  le  son  lui  rappelait  un  cheval  hennis- 
«  sant.  »  Gela  n'était-il  pas  tout  naturel  de  la  part  d'un 
homme  qui  arrivait  de  Paris?  E^  n'était-ce  pas,  de  la 
part  d'un  vétéran  de  18f3,  un  acte  du  plus  mauvais 
goût  que  de  répondre  un  jour  à  la  spirituelle  boutade 
de  l'aimable  causeur  par  cette  question  brutale  :  — 
«  Pourquoi  donc  le  pain  russe  que  tu  bâfres  ne  te  sem- 
«  ble-t-il  pas  aussi  trop  barbare?  »  Les  modistes  fran- 
çaises et  les  lorettes  des  bals  publics  de  Saint-Péters- 
bourg se  disputèrent  bientôt  cet  homme  de  bon  ton 
aussi  passionnément  que  les  lionnes  de  la  bonne  société 
aux  pieds  desquelles  il  déposait  chaque  soir  ses  hom- 
mages. Le  monde  et  le  demi-monde  s'accordaient  à 
dire  que  la  faveur  impériale  n'aurait  pas  pu  se  porter 
sur  un  sujet  qui  en  fût  plus  digiie  que  le  fils  naturel  du 
Baron  Heeckeren,  adopté  en  1834  :  car,   finalement, 
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M'.  Dantès  se  révéla  en  cette  qaaUté.  M.  de  Heeckeren 
senior j  depuis  plusieurs  années  ambassadeur  près  la 
Cour  impériale  et  Nestor  de  la  jeunesse  galante,  était 
un  homme  dont  le  prestige  et  le  renom  laissaient  quel- 
que peu  à  désirer.  Père  adoptif  et  bienfaiteur  de  l'ex- 
garde  de  Paris,  il  redevint  lui-même  à  la  mode,  et  bientôt 
le  père  et  le  fils  se  virent  en  possession  d'une  considé- 
ration que  les  plus  anciennes  familles  du  pays  eussent 
pu  leur  envier. 

Parmi  les  salons  que  M.  de  Dantès-Heeckeren  honorait 
de  sa  visite  durant  Thiver  de  1835  à  1836  se  trouvait  celui 
d'Alexandre  Pouschkine  et  de  sa  belle  épouse  Nathalie, 
née  Gortcharoff.  Il  va  sans  dire  qu'un  homme  tel  que 
Pouschkine  ne  pouvait  guère  prendre  goût  à  la  personne 
du  jeune  français  engoué  de  soi-même,  qui  pérorait 
constamment  sur  le  chapitre  de  ses  succès  et  de  ses 
grâces  irrésistibles.  Mais  il  n'y  avait  pas  moyen  de 
fermer  les  portes  d'une  maison  qui  appartenait  à  la 
haute  société,  au  petit-mattre  placé  à  la  tête  du  monde 
élégant  et  que  Ton  rencontrait  chaque  jour  dans  la 
société  la  mieux  choisie  ;  qui  était  tout  à  la  fois  le 
protégé  de  Tempercur  et  de  la  légation  française,  l'ami 
intime  du  sympathique  vicomte  d'Archîac,  attaché  à 
cette  légation,  et  par  surcroit,  le  fils  adoptif  d'un  mi- 
nistre étranger.  Pouschkine  'était  trop  homme  du 
monde  pour  vouloir  demeurer  en  arrière.  Les  relations, 
d'abord  superficielles,  devinrent  peu  à  peu  intimes;  le 
baron  hollando-français  prenait  plaisir  à  fréquenter  les 
salons  de  la  belle  Nathalie  Pouschkine  ;  il  devint  réguliè- 
rement son  cavalier  dans  toutes  les  parties  de  cotillon 
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et  de  mazurka  ;  il  se  présentait  môme  chez  elle  dans  la 
matinée  aussi  souvent  que  les  convenances  le  permet- 
taient. 

Pouschkine,  qui,  malgré  la  fidélité  immaculée  de  sa 
femme,  était  jaloux  comme  un  Turc,  et  qui  connaissait 
assez  l'indiscrétion  deDantès-Heeckeren  pour  se  défier 
profondément  de  lui,  assista  pendant  quelqu^temps  à 
ce  manège  sans  trahir  sa  mauvaise  humeur  ni  son  mé- 
contentement. Il  savait  qu'aux  yeux  du  monde,  qui  était 
devenu  le  sien,  rien  ne  pouvait  être  plus  ridicule  qu'un 
mari  jaloux;  il  savait  que  l'influence  de  Dantès  était  au 
moins  égale  à  la  sienne  et  qu'il  ne  pouvait  rompre 
avec  le  jeune  Français  sans  compromettre  le  renoip  de 
sa  maison,  sa  situation  personnelle  et  celle  de  sa  femme. 
Cependant  les  prétendus  succès  dea  l'irrésistible  »auprès 
de  madame  Pouschkine  menacèrent  de  devenir  la  fable 
de  toute  la  ville,  et  Dantès  lui-même  se  permit  cer- 
taines allusions  inquiétantes  sur  son  «  bonheur  ».  Alors, 
mais  alors  seulement,  Pouschkine  interdit  sa  maison  à 
l'importun.  Les  suites  de  cet  acte  ne  se  firent  pas  long- 
temps attendre.  La  «  société  »  prit  parti  pour  le  galant 
contre  le  mari,  et  Pouschkine  se  trouva  impliqué  dans 
les  aifaires  les  plus  désagréables.  Les  nombreux  pro- 
tecteurs et  les  protectrices  plus  nombreuses  encore  de 
Dantès,  considérèrent  qu*ils  avaient  le  devoir  de  venir 
à  la  rescousse  de  l'amoureux  et  de  faire  sentir  au  mari 
«  l'inconvenance  »  de  son  procédé.  Ils  surent  arranger 
les  choses  de  façon  que  madame  Pouschkine  rencontrât 
toujours  inopinément  son  adorateur,  qu'elle  l'eût  pour 
vis-à-vis  dans  chaque  quadrille,  pour  cavalier  dans 
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chaque  cotillon ,  et  qu'elle  eût  à  écouter,  du  moins  à  demi- 
mot,  ses  soupirs  et  ses  serments.  L'ambassadeur  de  Sa 
Majesté  hollandaise  ne  négligea  pas  non  plus  de  prendre 
)a  défense  d'un  amour  aussi  fidèle.  «  Rendez-moi  mon 
fils,  Madame,  pour  l'amour  de  Dieu!  »  —  murmurait-il 
à  l'oreille  de  la  malheureuse  jeune  femme,  chaque  fois 
que  cellS-ci  se  rencontrait  sur  son  passage.  D'ail- 
leurs, il  était  tout  bonnement  impossible  d'éviter  un 
homme  qui  était  l'habitué  de  tous  les  salons.  Et  ce  ne 
fut  pas  tout.  Une  coterie  de  fainéants  élégants,  dont  le 
fier  et  spirituel  poëte  avait  constamment  excité  l'envie 
maligne,  et  qui  ne  lui  pardonnaient  point  ses  critiques 
impitoyables  contre  les  produits  informes  de  leur  dilet- 
tantisme poétique,  entreprirent  de  faire  des  susceptibi- 
lités de  Pouschkine  le  sujet  de  toutes  les  conversations, 
et  de  provoquer  de  sa  part  de  nouveaux  éclats  de  ja- 
lousie. Notre  poëte,  dont  les  nerfs  étaient  déjà  grave- 
ment surexcités,  fut  littéralement  bombardé  de  lettres 
anonymes  roulant  sur  les  a  relations  »  de  sa  femme,  le 
traitant  tantôt  de  c...,  tantôt  de  fou  ridicule,  et  lui 
rapportant  des  bruits  absurdes,  ou  lui  donnant  des 
«  explications  »  fantastiques.  Bientôt  après,  ces  lettres 
furent  suivies  de  pasquinades  diffamatoires  et  de  mau- 
vaises épigrammes  françaises  du  caractère  le  plus  or- 
durier,  qui  étaient  noii-seulement  envoyées  dans  la 
maisofi  de  Pouschkine,  mais  répandues  à  une  foule 
d'exemplaires  par  une  main  invisible,  dans  la  ville  tout 
entière,  dont  elles  défrayaient  les  commentaires.  Il 
n'était  pas  possible  de  découvrir  les  auteurs  de  ces  in- 
famies et,  aujourd'hui  encore,  on  ignore  quels  ont  été 
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les  principaux'coupables.  On  a  nommé  tantôt  le  prince 
Pierre  DolgoroukofT,  qui  fut,  depuis,  Fauteur  de  la 
Vérité  sur  la  Russie;  tantôt  le  prince  Gagarin,  qui  se  fit 
plus  tard  émigrant  et  père  jésuite.  Le  seul  fait  constant, 
c'est  que  ces  messieurs  étaient  en  rapport  intime  avec 
Dantès  et  que  Ton  pouvait  fort  bien  juger  Dolgoroukoff 
capable  de  commettre  des  farces  sinistres  *. 

Pouschkine  résolut  de  s'adresser  à  l'homme  qui  était 

1.  Une  circonstance  qui  ne  saurait  passer  inaperçue,  c*est  le  fait- 
que  le  soupçon  d'avoir  commis  ces  infamies  n'a  été  formulé  que 
vingt  ans  après,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  les  deux  personnages 
suspects  vivaient  à  l'étranger,  en  la  qualité  de  réfugiés  politiques. 
Quelques  années  après  la  mort  de  Pouschkine,  le  prince  Gagarin 
tomba  en  proie  à  une  mélancolie  profonde.  Il  se  rendit  en  France, 
où  il  adopta  la  foi  catholique  et  entra  dans  Tordre  des  jésuites,  dont 
il  défendit  activement  les  tendances  et  par  la  parole  et  par  la 
plume.  On  assure  que  les  causes  de  la  mélancolie  et  de  la  conver- 
sion du  prince  Gagarin  ne  sont  autres  que  les  remords  de. conscience 
que  lui  fit  éprouver  la  part  de  responsabilité  qui  lui  incombait  du 
fait  de  la  mort  de  Pouschkine.  . 

Quant  au  prince  DolgoroukofT,  connu  par  ses  écrits  sur  la  généa- 
logie russe  et  par  ses  pamphlets  venimeux,  il  passait  il  y  a  trente- 
cinq  ans,  c'est-à-dire  alors  qu'il  f  ésidait  à  Saint-Pétersbourg,  pour 
un  homme  d'un  caractère  très-équivoque,  joueur,  faiseur  de  dettes 
et  intrigant.  On  sait  que  ce  personnage,  dont  le  nom  a  été  souvent 
cité  jadis,  à  raison  de  son  ouvrage  foncièrement  mensonger,  la 
Venté  sur  la  Russie  y  a  fait  une  triste  fin.  Le  prince  WorouzofT 
(Scmen  Michaïlowitch),  accusa  publiquement  le  prince  Dolgorou- 
kofT de  lui  avoir  offert,  contre  une  somme  de  30,00(r  roubles,  de 
supprimer  dans  son  livre  sur  la  nobles$«c  russe  certains  passages 
malsonnants  de  l'histoire  de  la  famille  des  Worouzoff.  Cette  offre 
lui  avait  été  faite  dans  un  billet  sans  signature,  écrit  en  français. 
Dolgoroukoff  assigna  Worouzoff  en  diffamation  devant  le  tribunal 
correctionnel  de  Paris,  qui,  après  avoir  examiné  l'affaire  à  fond, 
renvoya  Worouzoff  des  fins  de  la  plainte.  Dolgorçukoff,  ayant  fait 
de  ce  jugement  l'objet  d'une  brochure,  fut  expulsé  de  France  par 
mesure  de  police.  Les  journaux  ont  annoncé  qu'il  est  mort  il  y  a 
quelques  années  en  Belgique,  où  il  publiait  le  journal  le  «  Véri- 
dique  »  (Prawdiwy). 

II.  15 
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la  cause  première  de  cette  affaire  :  il  «ivoya  une  pro- 
vocation à  Dantès.  Un  duel  au  pistolet,  à  quinze  pas  de 
distance,  devait  terminer  la  querelle. 

Dantès,  qui  passait  pour  être  un  tireur  sans  rival, 
accepta  la  provocation  sans  hésiter,  mais  demanda  un 
délai  de  deux  semaines  «  pour  mettre  ordre  à  ses 
affaires.  » 

Avant  même  Texpiration  de  ce  délai,  la  cour  et  la 
ville  apprirent,  à  leur  grande  surprise,  que  le  baron 
Dantès-Heeckeren  s'était  fiancé  avec  Catherine  Gort- 
charofT,  belle-sœur  de  Pouschkine,  acte  qui  démontrait 
d'une  manière  irréfutable  que  le  poète  Ta vait  soupçonné 
sans  motif  et  «  mal  compris.  » 

Alors,  de  part  et  d'autre,  amis  et  protecteurs  s'inter- 
posèrent pour  couper  court  à  la  querelle  qui  allait 
exposer  le  premier  poète  de  la  Russie  devant  le  pistolet 
du  redouté  tireur  des  chevalif  rs-gardes.  ■ 

Le  baron  de  Heeckeren  travailla  son  fils.  Les  amis  de 
Pousckine  adjurèrent  ce  dernier  de  retirer  sa  provoca- 
tion. Après  avoir  longtemps  hésité,  Pouschkine  se  déter- 
mina à  faire  cette  démarche,  mais  il  raccompagna 
d'une  faute  grave  et  fatale.  Il  déclara  que  le  duel  était 
devenu  inutile,  mais  en  même  temps  il  déclina  toute 
relation  personnelle  avec  son  adversaire,  maintint  son 
interdiction  antérieure  et  refusa  de  recevoir  la  visite  de 
noces  de  son  beau-frère  et  de  sa  belle-sœur,  dont  le 
mariage  avait  eu  lieu  au  cours  de  ce  même  hiver  de 
1836  à  1837.  Cet  acte  fut  Torigine  et  le  prétexte  d'une 
querelle  nouvelle,  plus  aigre  encore  que  la  prçmière. 
Soutenu  par  la  plus  grande  partie  de  la  «  Société,  » 


POUSCHKINB  BT  DAMTÈ8.  327 

qui  trouvait  inconcevable  la  conduite  de  Pouschkine,  en 
même  temps  que  fort  «  émouvante  »  non  moins  que 
fort  «  piquante  »  Tinaltérable  affection  du  jeune  époux 
pour  sa  charmante  belle-sœur,  Dantès  reprit  l'ancien 
jeu.  Dans  les  bals  et  dans  les  soirées,  il  fallut,  comme 
autrefois,  que  madame  Pouschkine  se  montrât  inopiné- 
ment avec  son  beau-frère  et  adorateur;  celui-ci,  de  son 
côté,  lui  parlait  àToreille  du  caractère  indomptable  de 
certaines  passions.  Enfin,  le  vieux  diplomate  renou- 
vêla  ses  instances  auprès  de  la  jeune  femme,  dont  il 
implorait  la  compassion  en  faveur  de  son  fîls  désespéré, 
qui  appelait  de  ses  vœul  la  réconciliation.  Ce  n'est  pas 
tout,  les  lettres  anonymes  et  les  épigrammes  mordantes 
recommencèrent  à  pleuvoir  sur  la  maison  de  Pousch- 
kiYie,  dont  elles  troublaient  la  paix  intérieure.  Dantès 
jouait  manifestement  un  double  jeu.  Officiellement,  il 
déplorait  cette  querelle  de  famille  et  exprimait  le  désir 
de  se  réconcilier  avec  le  mari  mal  conseillé  de  sa  belle- 
sœur,  mais,  par-deséous  main,  il  laissait  voir  que  l'an- 
cienne flamme  brûlait  encore  dans  son  cœur.  La  situa- 
tion de  Pouschkine  devenait  de  plus  en  plus  difficile;  U 
était  menacé  d'un  isolement  complet,  car  tout  le  monde 
prenait  parti  contre  lui.  Non-seulement  les  officiers  des 
chevaliers-gardes  et  de  la  garde  à  cheval  prirent  fait 
et  cause  pour  leur  camarade,  non-seulement  les  lionnes 
des  soirées  encouragèrent  hautement  le  fidèle  amant, 
les  anciens  amis,  les  amis  éprouvés  de  Pouschkine  eux- 
mêmes  lui  reprochèrent  sa  jalousie  excessive  et  inu- 
tile. Enfin,  ses  cousins  et  ses  tantes  gémirent  de  voir  la 
paix  de  la  famille  troublée  par  sa  faute.  Le  poëte  finit 
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par  ne  plus  trouver  de  repos  ni  chez  lui  ni  hors  de  chez 
lui.  G*est  au  milieu  de  cette  situation  d*esprit  que,  vers 
le  <5  janvier  1837,  il  reçut  de  son  beau-frère  une  lettre 
lui  demandant  directement  la   réconciliation.    Cette 
lettre  demeura  sans  réponse.  Quelques  jours  après,  elle 
fut  suivie  d'une  seconde  lettre.  Pouschkine,  qui  était 
convaincu  qu'il  ne  s'agissait,  pour  son  beau-frère,  que 
de  recommencer  son  ancien  jeu  et  de  continuer  ses  as- 
siduités d'autrefois,  résolut  de  retourner  cette  lettre; 
sans  y  répondre,  à  celui  qui  la  lui  avait  envoyée,  et  d'in- 
terdire à  celui-ci  de  renouveler  ses  correspondances. 
Le  malheur  voulut  qu'ayant  la  lettre  de  Dantès  dans  sa 
poche,  il  rencontrât  M.  de  Heeckeren  le  père  chez  sa 
cousine,  mademoiselle  Sagraeschki,  fille  d'honneur  de 
la  cour.  Sous  le  coup  d*une  surexcitation  violente  et 
passionnée,  Pouschkine  remit  la  lettre  au  diplomate 
qu'il  haïssait,  en  le  chargeant  brusquement  de  la  ren- 
dre à  son  auteur.  Heeckeren  ayant  refusé  de  se  charger 
de  celte  mission ,  Pouschkine  lui  jeta  la  lettre  à  la  figure, 
en  lui  disant  ces  mots  :  Tu  recevras  la  lettre^  gredin! 
Un  violent  conflit  s'en  suivit;  mais,  contrairement  à 
toute  attente,  il  n'aboutit  pas  à  une  provocation.  Or, 
Pouschkine  avait  précisément  visé  à  faire  dégénérer  Taf- 
fairc  en  duel.  Après  avoir  supporté  pendant  quelques 
jours  encore  un  état  de  choses  qui  était  devenu  pour 
lui  intolérable,  Pouschkine,  dont  la  mauvaise  humeur 
n'avait  fait  qu'empirer,  écrivit  à  Heeckeren  le  père  une 
lettre  qui  prodiguait  à  cet  homme  honorable  des  in- 
sultes d'une  violence  sans  exemple.  Pouschkine  repro- 
chait au  vieux  diplomate  «  la  conduite  d'une  vieillesse 
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obscène  ;  »  il  le  qualifiait  de  «  maquereau  de  son  bâ- 
tard, ou  soi>disant  tel,  »  et  terminait  par  la  sommation 
«  de  faire  finir  tout  ce  manège  d'un  pleutre  et  chenapan.  » 
La  réponse  à  cette  lettre  fut  une  provocation  que  le 
vicomte  d'Archiac  remit  à  Pouschkine,  au  nom  de  son 
ami  Dan  tes,  et  que  Pouschkine  fit  immédiatement  ac- 
cepter par  Tentremise  de  son  camarade  d'école  et  de 
jeunesse,  le  capitaine  Dausass,  qui  devint  depuis  séna- 
teur et  conseiller  intime. 

Dans  Taprès-  midi  du  27  janvier  4837,  deux  traîneaux 
glissant  sur  la  glace  de  la  Néwa,  le  long  du  quai  du 
Palais-d'Hiver,  conduisirent  les  deux  adversaires  dans 
un  petit  bois  situé  près  de  ce  qu'on  appelle  «  le  Rond- 
Point  du  Commandant.  »  Avant  même  que  Pouschkine, 
qui  était  assez  bon  tireur,  pût  lâcher  son  coup  de  pis- 
tolet, il  était  grièvement  blessé  au  bas-ventre  et  tom- 
bait en  s'écriant:  «J'ai  la  cuisse  fracassée.  »  Mais  la 
haine  lui  rendit  la  force  de  se  redresser  contre  son 
adversaire  et  de  dire  :  «  Je  me  sens  assez  fort  pour  tirer 
mon  coup.  »  Gela  fait  il  lâcha  la  détente,  blessa  Dantès 
au  bras  et  retomba  couvert  de  sang  sur  la  neige  en 
s'écriant  :  «  Bravo  !  » 

L'histoire  des  deux  derniers  jours  de  la  vie  du  poëte, 
des  tortures  qu'il  eut  à  supporter  et  de  sa  fin  virile  en 
même  temps  que  chrétienne  a  été  souvent  racontée. 
Shukowski  l'a  minutieusement  relatée,  dans  la  fameuse 
lettre  adressée  au  père  de  Pouschkine,  et  les  traducteurs 
allemands  et  français  de  Pouschkine  ont  communiqué 
ce  récit^à  leurs  lecteurs.  Dès  le  soir  de  la  fatale  journée 
du  27  janvier,  le  poëte  savait  que  sa  vie  était  con- 
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damnéo,  il  prit  congé  de  sa  famille  et  des  amis  qui  en- 
touraient son  lit  de  douleur,  puis  il  reçut  le  célèbre  bUlet 
de  IVmpereur*.  Le  39  janvier,  dans  raprès-midi,  il 
avait  iTndu  le  dernier  soupir. 

Le  cri  de  furieuse  indignation  par  lequel  la  Russie 
civilisée  accueillit  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  plus 
grand  et  de  son  plus  illustre  poète,  ne  s'adressait  pas 
seulement  au  lansquenet  étranger'  qui,  à  moitié  con^ 
traint,  avait  attenté  à  la  vie  de  Pouschkine,  il  s'adressa 
surtout  à  la  «  Société  »  qui  était  la  cause  morale  de  cet 
incident  et  de  son  tragique  dénouement.  C'était  la 
haute  noblesse  de  la  Russie  qui  avait  trouvé  ridicule 
Tacte  d'un  homme  mettant  la  paix  de  sa  maison  et  de 
son  mariage  au-dessus  des  conventions  du  monde: 
c'était  cette  noblesse  qui  avait  pris  parti  pour  le  libertin 
de  profession  contre  le  mari,  pour  le  scabreux  repré- 
sentant de  rimm(H*alité  française  contre  le  plus  grand 
génie  de  la  Russie  ;  c'était  la  «  bonne  société  »  de  la 


1.  Ce  billet  était  ainsi  conçu  : 

«  Cher  ami  (drug)  Alexandre  Sergéiewitch,  si  telle  est  la  volonté 
de  la  Providence  que  nous  ne  nous  voyons  plus  sur  cette  terre,  je 
te  conseille  de  mourir  en  chrétien.  Ne  te  préoccupe  pas  du  sort  de 
ta  femme  et  de  tes  enfants,  je  veillerai  sur  eux  !  » 

S.  Pour  être  à  Tabri  de  la  fureur  populaire,  Dantèe,  maigre  la 
blessure  qull  avait  reçue  au  bras,  dut  passer  quelques  jours  en 
prison  et  quitter  le  territoire  russe  à  la  faveur  de  la  nuit  et  du 
brouillard.  Sa  femnu^  le  suivit  en  France,  où,  sous  le  titre  de  baron 
Ueeckeren,  il  a  joué  un  certain  rôle.  Il  fut,  en  1818,  membre  de  TAs- 
semblée  nationale  de  Paris  ^,  sous  le  second  empire,  il  fut  sénateur 
et,  en  cette  qualité,  il  fut  en  1863  chargé  d'une  missioa  auprès  de 
l'empereur  Nicolas.  —  La  veuve  de  Pouschkine,  plusieurs  années 
après  la  mort  de  son  premier  mari,  épousa  le  sénateur  Lansk^T, 
qui  fut  depuis,  -^  de  1855  à  1861,  ^  ministre  de  rintériear. 


POUSCBUNB  ET  DANTÈS.  231 

• 

Russie  qui  avait  fait  du  poëte  la  proie,  Tesclave  et  la 
victime  de  sa  corruption  morale.  La  colère  patriotique 
flétrit  un  état  de  choses  qui  rendait  possibles  des  catas- 
trophes de  cette  nature,  qui  rendait  la  fleur  de  Taristo- 
cratie  sociale  et  intellectuelle  complice  d'une  criminelle 
bouflbnnerie  et  qui  avait  acculé  le  poëte  à  une  situation 
indigne  de  sa  noble  nature.  Cette  colère,  le  poëte  Le- 
montoÉFs'en  fît  l'interprète  dans  les  strophes  fameuses 
que  tout  Moscou  apprit  par  cœur  et  qui  invitaient  le 
czar  à  châtier  le  meurtrier  et  ses  complices  : 

Tes  derniers  jours  ont  été  empoisonnés  par  les  railleries 
sinistres  de  plats  détracteurs  ;  tu  es  mort  altéré  de  ven- 
geance, en  te  plaignant  amèrement  et  à  voix  basse  de  voir 
s*évanouir  tes  plus  belles  espérances; 

Le  sens  profond  de  ta  dernière  parole,  aucun  de  ceux 
à  qui  tu  Tas  dite  ne  Ta  compris;  perdue  est  la  lamen- 
table plainte  que  ta  noble  bouche  nous  a  confiée  en  mou- 
rant  » 


Telle  fut  la  fin  du  poëte  qui  s'était  trouvé  mêlé 

à  la  catastrophe  de  1825,  et  qui  avait  fait  la  paix  avec 
elle  sans  pourtant  renoncer  à  la  meilleure  partie  de  son 
être,  sans  sacrifier  sa  forte  et  virile  nature  à  la  béate 
mollesse  de  son  entourage,  sans  chercher  à  atteindre 
son  idéal  en  fuyant  lâchement  devant  la  réalité. 

La  douleur  causée  par  la  mort  prématurée  de  Pous- 
chkine  est  demeurée  pendant  de  longues  années  sans 
consolation.  Ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié  du 
gouvernement  qui  avait  fait  de  lui  son  poëte  en  titre 
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que  des  voix  se  sont  élevées  pour  célébrer  la  destinée 
qui  avait  dispensé  le  poète  du  soin  de  choisir  entre 
la  soumission  aveugle  à  un  système  devenu  finale- 
ment impossible  et  la  dangereuse  rébellion  contre  ce 
système. 


CHAPITRE  V 


LES   SCIENCES    EN    RUSSIE 


Dans  le  voisinage  de  la  place  Isaac,  non  loin  du  pa- 
lais du  Sénat  et  du  quai  anglais,  auxquels  elle  est  reliée 
par  le  pont  de  bois  du  château  et  par  le  pont  de  granit 
Nicolaï,  se  trouve  Wassily-Ostroff,  la  plus  grande  et  la 
plus  importante  de  nos  lies  de  la  Néwa.  Le  quartier  de 
la  ville  qui  est  bâti  sur  cette  lie  a  dès  longtemps  joué 
un  rôle  important  dans  Thistoire  de  Saint-Pétersbourg. 
Il  comprend,  outre  la  Bourse  et  une  grande  partie  des 
plus  importants  centres  commerciaux  anglais  et  alle- 
mands, les  bâtiments  de  Tuniversité,  de  Tacadémie  des 
sciences,  le  corps  des  mines,  le  corps  de  la  marine, 
l'académie  des  beaux  arts  et  la  plupart  des  écoles  de 
cadets*  (gymnases  militaires).  Autrefois  Wassily-Ostroff 
passait  pour  être  le  quartier  allemand  par  excellence. 
Tant  que  le  commerce  et  la  science  se  trouvèrent  con- 
centrés principalement  dans  des  mains  allemandes  et 

1.  L'école  des  ingénieurs,  Tacadémie  d'artiUerie,  Técole  des 
gentilshommes  de  la  garde  et  le  corps  des  pages  ne  rentrent  pas 
dans  cette  catégorie  et  sont  situés  dans  d*autres  quartiers. 
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que  les  '  représentants  de  ces  branches  de  Tactivité 
humaine  demeurèrent  domiciliés  dans  le  voisinage  de 
leurs  centres  d'opération,  on  entendait  parler  aussi  sou- 
vent l'allemand  que  le  russe  dans  les  trois  avenues  et 
dans  les  ^ingt-sept  rues  de  ce  quartier,  et  Ton  pouvait 
dire  par  manière  de  plaisanterie  que  se  fixer  à  Wassily- 
OstrolT  était  le  but  final  de  toute  carrière  commencée 
à  Riga  ou  à  Reval.  Aujourd'hui  encore,  bien  que  la  si- 
tuation se  soit  depuis  longtemps  modifiée,  Wassily- 
Ostroff  se  distingue  à  maints  égards  du  «  Grand  c6lé  » 
de  la  ville.  Depuis  que  nos  étudiants  ont  remplacé 
l'uniforme  vert  bleu  par  la  tenue  civile  et  que  leurs 
professeurs  ont  cessé  d'exhiber  à  tout  propos  leur  frac 
bleu  ofQciel,  l'île  de  Saint-Basile,  au  contraire  des 
quartiers  élégants  où  les  uniformes  fourmillent,  produit 
une  impression  absolument  bourgeoise.  Le  long  des 
quais  de  l'ile,  des  bateliers  et  des  nautonniers  exercent 
leur  industrie;  sur  la  place  Rumjaenzoff  et  dans  les 
ruelles  avoisinantes,  on  rencontre  surtout  des  gens  qui 
portent  des  livres  et  des  cahiers  sous  le  bras  ;  sur  la 
chaussée  des  avenues  et  dans  les  rues  de  ,rile  circulent, 
au  lieu  de  brillants  attelages,  des  fiacres  modestes  ou  de 
simples  voitures  de  louage.  Au  lieu  d'hôtels  et  de  palais 
imposants,  on  aperçoit  des  bâtiments  publics  qui,  en 
dépit  de  leurs  proportions  gigantesques,  présentent 
l'aspect  sobre  et  pratique  d'édifices  qui  n'ont  jamais  eu 
de  trop  hautes  prétentions.  Les  maisons  particulières 
elles-mêmes  ont  généralement  un  air  assez  modeste. 
Leur  rez-de-chaussée  abrite,  non  plus  des  magasins 
splendides  bondés  d'articles  de  luxe,  mais  de  sim- 
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pies  boutiques  où  Ton  vend  les  denrées  alimentaires  et 
les  objets  de  consommation  journalière.  De  simples 
brasseries  remplacent  ici  les  restaurants  français  qui 
dominent  partout  ailleurs.  Les  habitants  du  premier 
étage  euK-mémes  appartiennent  généralement  à  la 
classe  moyenne,  qui  est  réduite  à.un  revenu  annuel  de 
4  à  5,000  roubles  et  quelquefois  moins.  Pas  un  seul 
théâtre,  pas  un  seul  hôtel  aristocratique,  pas  un  seul 
édifice  somptueux  n'interrompent  la  longue  monotonie 
des  rangées  de  maisons  qui  coupent  rectangulairement 
ce  quartier.  Du  moment  (Six  Ton  a  quitté  les  bords  de 
la  Néwa  et  son  encadrement  imposant,  on  se  trouve 
dans  un  monde  qui  n*a  rien  du  brillant  aspect  qui  dis- 
tingue les  rues  principales  de  la  résidence,  et  qui  doit 
se  contenter  d'un  lot  plus  modeste. 

Parmi  les  établissements  scientifiques  que  Wassily- 
OstrofF  abrite,  Tacadémie  des  sciences  occupe  d'ores 
et  déjà  la  première  place.  Quoi  qu'ait  pu  dire  les  fana- 
tiques du  parti  national,  Aksakoff,  Lamanski  et  con- 
sorts, du  caractère  «  non  russe  »  de  cette  institution  et 
de  son  inutilité  au  point  de  vue  des  intérêts  véritables 
de  la  Russie,  la  connaissance  même  la  plus  superficielle 
de  l'histoire  de  notre  académie  suffit  à  faire  naître  la 
conviction  que  cette  institution,  loin  de  répondre  aux 
espéraficcs  que  Pierre  le  Grand  avait  rattachées  à  sa 
fondation,  est  restée  bien  au-dessous  de  ces  espérances. 
Il  sera  d'autant  plus  utile  de  jeter  un  coup  d'œil  ré- 
trospectif sur  les  phases  principales  du  développement 
de  l'académie  des  sciences,  laquelle  comptera  bientôt 
cent  cinquante  années  d'existence,  que  chacune  de  ces 
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phases  a  caractérisé  nettement  Tétat  de  la  civilisation 
de  la  Russie,  notamment  à  Saint-Pétersbourg,  pendant 
la  même  période,  et  qu'il  a  toujours  existé  un  certain 
rapport  entre  les  tendances  de  notre  académie  et  les 
courants  qui  dominaient  dans  nos  régions  supérieures. 
Fondée  en  4724  par  Pierre  le  Grand,  Tacadémie  im- 
périale des  sciences  n'a  été  ouverte  que  le  6  jan- 
vier 1726,  c'est-à-dire  après  la  mort  du  grand  réfor- 
mateur. Pendant  une  quarantaine  d'années,  elle  a  été 
le  seul  établissement  d'enseignement  supérieur  de  la 
Russie.  Elle  a  pris  naissanc'e  avant  même  que,  dans 
rimmense  empire  russe,  il  y  eût  un  seul  gymnase  et 
à  fortiori  une  seule  université.  Gela  revient  à  dire  que 
pendant  les  premières  années  de  son  existence ,  elle  a 
dû  ser\'ir  aux  buts  les  plus  hétérogènes,  remplir  les 
missions  les  plus  diverses.  Les  membres,  dont  la  plu- 
part avaient  été  mandés  d'Allemagne,  étaient  chargés 
des  travaux  suivants  :  publication  de  deux  journaux, 
l'un  en  langue  russe  et  l'autre  en  langue  allemande  ^ — 
rédaction  d'un  almanach  allemand  et  d'un  almanach 
russe*;  —  publication  annuelle  de  notices  sur  toutes  les 
autorités  et  sur  tous  les  hauts  fonctionnaires  de  l'em- 

1.  La  Gazette  allemande  et  la  Gazette  russe  de  Saint-Péters- 
bourg, qui  ont  été  pendant  longtemps  les  seuls  journaux  privi- 
légiés de  la  résidence,  sont  encore  aujourd'hui  la  propriété  de 
racadêmic,  qui  en  tire  un  revenu  considérable.  Il  va  sans  dire  que 
les  membres  de  Tacadémie  ont,  depuis  longtemps,  cessé  de  s'oc 
cupcr  de  la  rédaction  de  ces  feuilles,  qui  sont  affermées  pour  le 
compte  de  la  docte  compagnie. 

2,  Le  privilège  de  l'académie  relatif  à  la  publication  des  alma- 
nachs  a  été  supprimé  il  y  a  plusieurs  années,  après  avoir  duré 
plus  d'un  siècle.  Jusqu'à  l'époque  de  cette  mesure  l'usage  d'alma- 
nacbs,  autres  que  ceux  de  l'académie  n'avait  été  autorisé,  aux 
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pire  ;  —  collation  de  renseignement  dans  le  gymnase 
annexé  à  l'académie  —  organisation  de  l'enseignement 
supérieur  dans  son  ensemble  ;  —  études  scientifiques 
sur  Id  géographie,  Thistoire,  la  langue,  lethnographie 
de  la  Russie;  —  enfin,  encouragement  en  faveur  des 
beaux  arts  et  des  manufactures  !  Et  ce  n'était  pas  tout 
encore.  On  imposait  aux  membres  de  l'académie  le  de- 
voir d'enrichir  de  nouvelles  pièces,  du  moins  à  l'occa- 
sion, le  répertoire  du  théâtre  impérial;  de  célébrer  par 
des  odes  dithyrambiques  les  anniversaires  impériaux; 
de  rendre  la  langue  de  leurs  concitoyens  susceptible  . 
d'exprimer  desidées  scientifiques,  de  perfectionner  leur 
style,  de  surveiller  l'impression,  et  finalement  aussi  le 
débit  des  livres  écrits  par  eux  ou  sous  leurs  auspices. 
Donner  également  et  en  même  temps  satisfaction  à  des 
exigences  aussi  hétérogènes  était  naturellement  chose 
impossible.  L'académie  n'a  pu  vaquer  à  l'accomplisse- 
ment de  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  élevée 
de. sa  tâche  qu'après  que  les  progrès  successifs  de  la 
civilisation  russe  et  le  développement  de  l'organisme 
administratif  l'eurent  délivrée  des  obligations  péda- 
gogiques et  administratnes  qui  lui  avaient  été  primiti- 
vement imposées.  C'est  ici  le  lieu  de  constater  que  la 
fondation  de  l'université  de  Moscou  (1755),  l'organisa- 
tion du  ministère  de  l'instruction  publique  (1803),  et  la 
suppression  du  gymnase  annexé  à  l'académie  (4806), 
«ont  contribué  successivement  et  dans  une  importante 
mesure  à  alléger  la  tâche  par  trop  lourde  de  cette  com- 

tcrmcs  de  la  loi,  que  dans  les  provinces  baltiques,  dans  le  royaume 
de  Polog^neet  dans  le  grand-duché  de  Finlande. 
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pagnie.  Mais  déjà  à  l'époque  où  racadémie  alimeatail 
à  elle  seule  toute  l'activité  scientifique,  pédagogique  et 
artistique  de  rimmense  empire,  elle  a  pu  rendre  à  la 
cause  de  Tinvestigation  scientifique  de  grands  et  déci- 
sifs services. 

Les  physiciens  Daniel  et  Nicolas  Bernouilli^  le  grand 
mathématicien  Léonhard  Euler,  et  son  fils  l'éniinent 
Jean-Albert,  le  botaniste  Gmelin,  le  physicien  Bich* 
mann,  les  historiens  MûUer  et  Schlœsser  ont  accompli 
leurs  travaux  de  pionniers  pendant  la  période  juvénile 
de  TAcadémie,  c'est-ànlire  alors  qu'elle  était  surchar- 
gée de  missions  pratiques  de  toute  nature.  Chacun  de 
ces  hommes  a  dû  partager  son  temps  entre  les  travaux 
scientifiques  et  les  travaux  pédagogiques  et  adminis* 
tratifs.  Euler  a  dd  consacrer  plusieurs  années  de  sa 
précieuse  vie  à  des  travaux  sur  la  construction  navale; 
—  MûUer  a  dû  s'occuper  de  statistique  dans  un  but  pu* 
rement  administratif; — LomonossofT,  le  premier  Russe 
éminent  qui  soit  entré  à  l'académie,  a  dû,  en  même 
temps,  donner  dans  le  gymnase  y  annexé  des  leçons  de 
chimie,  de  géographie  physique,  de  minéralogie,  d'art 
poétique  et  de  style  russe.  Un  jour,  il  lui  arriva  de  la 
cour  l'ordre  d'écrire  une  tragédie,  et,  sur  le  désir  de 
l'impératrice  Elisabeth,  il  dut  s'occuper  d'écrire  l'his- 
toire de  la  Russie.  Il  se  plaint,  dans  une  lettre  à  Euler 
de  cette  multiplicité  de  travaux  :  «  Je  ne  suis  pas  seu- 
lement, dit-il,  contraint  de  jouer  ici  les  rôles  de  poëte, 
de  rhéteur,  de  chimiste  et  de  physicien  :  il  faut  main* 
tenant  que  j'entre  presque  tout  entier  dans  la  peau  d'un 
historien.  »  Sur  quoi,  il  énumère  toutes  les  questions 
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du  domaine  de  la  physique  dont  Tobligation  d*étudier 
les  origines  et  les  antiquités  de  la  Russie  Tempèche  de 
poursuivre  la  solution.  On  lui  avait  conféré,  en  outre, 
la  direction  de  la  chancellerie  de  i'académie,  la  sur- 
veillance de  renseignement  de  Tacadémie  et  du  gym- 
nase et  la  direction  du  département  géographique.  On 
le  voit  tantôt  étudier  les  problèmes  de*  la  statistique 
de  la  population,  tantôt  s'occuper  de  travaux  sur  la 
mosaïque;  tantôt  il  élabore  un  nouveau  règlement  pour 
l'académie  des  sciences,  tantôt  il  écrit  une  tragédie  ou 
une  ode;  aujourd'hui,  il  travaille  sur  le  terrain  de  la 
philologie  russe  ;  demain,  il  formulera  devant  les  sa- 
vants de  son  temps  une  série  d'hypothèses  sur  les  pro- 
blèmes les  plus  ardus  de  la  physique  expérimentale. 

Bien  que,  durant  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  la  situation  matérielle  de  l'académie  et  de  ses 
membres  différât  fort  peu  de  ce  qu'elle  était  pendant 
les  premières  années  d'existence  de  cette  compagnie, 
se^  travaux  scientifiques  acquirent,  vers  la  fin  de  ce 
siècle,  une  importance  croissante. 

L'appui  généreux  que  Catherine  II  accorda  aux  en- 
treprises scientifiques  rendit  possible  une  exploration 
des  nombreuses  parties  de  l'empire  qui  jusqu'alors 
étaient  demeurées  à  peu  près  inconnues,  du  monde  ci- 
vilisé. Les  voyages  alors  entrepris  par  les  académiciens 
Krascheminikofl',  Mûller,  Pallas,  Sokoloff  et  Guldens- 
taedt  ont  d'abord  ouvert  la  Sibérie  à  la  science,  et  ont 
frayé  la  voie  aux  investigations  ultérieures  des  Hum- 
boldt,  des  Baert,  des  Brandt,  des  Midlendorff,  etc. 
Ces  explorations  ont  donné  des  résultats  féconds,  non- 
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seulement  en  ce  sens  qu'elles  ont  fait  connaître  d'une 
façon  plus  complète  la  constituj|tion  de  la  surface  du 
sol,  mais  aussi  au  point  de  vue  de  la  botanique,  de  la 
géologie  et  de  la  zoologie.  Elles  ont,  en  outre,  encou- 
ragé le  gouvernement  à  poursuivre  l'œuvre  si  heureu- 
sement commencée.  Grâce  à  cette  circonstance,  tous  les 
successeurs  de  Catherine  II  ont  constamment  favorisé 
les  missions  scientifiques.  Les  glorieuses  expéditions  de 
Kotzebue  et  de  Krusenstern,  les  voyages  en  Sibérie  de 
Humboldt,  Maximowitch,  Lùtke,  Helmersen,  Midlen- 
dorff,  Schrenk  et  F.  Schmidt  ont  été  largement  sub- 
ventionnés. Sans  rinfluence  de  Tacadémie  et  sans  le 
prestige  qu'elle  avait  conquis  non-seulement  dans  les 
régions  du   gouvernement,  mais  aussi  dans  le  monde 
civilisé  tout  entier,  jamais  il  n'aurait  pu  être  question 
des  grands  sacrifices  à  la  science  que  l'empereur  Nicolas 
daigna  autoriser.  Il  n'a  pas  fallu  moins  que  le  zèle  ar- 
dent avec  lequel  les  représentants,  nommés  plus  haut, 
des  sciences  naturelles  se  livrèrent  à  leur  tâche  difficile, 
et  l'empressement  avec  lequel  des  historiens  et  des  lin- 
guistes tels   que  Millier,  Schlœsser,  Bayer,  Klaproth, 
Frœhn,  etc.,  se  mirent  à  explorer  le  passé  des  pays  que 
l'on  venait  de  découvrir,  pour  tenir  en  éveil  et  rendre 
productif  le  zèle  naturellement  assez  tiède  des  person- 
nages officiels,  zèle  qui  le  plus  souvent  n'avait  sa  source 
que  dans  un  sentiment  de  vanité. 

Depuis  qu'en  1806  on  a  vu  disparaître  le  dernier 
reste  des  obligations  pédagogiques  qui  pesaient  sur 
l'académie  et  qui  l'empêchaient  de  poursuivre,  comme 
elle  l'aurait  pu,  sa  mission  scientifique;  depuis,  notam- 


iv 


LES  SCIENCES  EN   RUSSIE.  241 

ment,  que  le  statut  de  1836  a  remanié,  conformément 
aux  besoins  du   temps,   l'organisation   intérieure   de 
Tacadémie,  celle-ci  est  entrée  dans  une  voie  de  progrès 
constant  :  il  n'existe  pas  une  branche   des  connais- 
sances humaines  dans  laquelle  Tacadémie   de  Saint- 
Pétersbourg  n'ait  pas  fourni  des  travaux  de  premier 
ordre.  Les  successeurs  d'Euler,  savoir  :  Fuss,  Ostro- 
gradski ,  BuniackofTski ,  Somoif ,  n'ont  pas  seulement 
enrichi  par  leurs  découvertes  les  domaines  les  plus  di- 
vers de  l'investigation   mathématique,   ils    ont  aussi 
contribué  essentiellement  à  mettre  l'enseignement  des 
mathématiques,  dans  nos  établissements  d'instruction 
moyenne  et  supérieure,  au  niveau  de  ce  que  cet  ensei- 
gnement est  en  France  et  en  Angleterre,  et  au-dessus 
de  ce  qu'il  est  en  Allemagne.  Il  est  vrai  que  les  autres 
branches  de  l'enseignement  sont  restées  en  arrière.  La 
plupart  des  élèves  de  nos  gymnases ,  de  nos  écoles  de 
cadets,  etc.,  qui  dans  d'autres    branches  n'ont  reçu 
qu'une  dose  fort  incomplète  d'instruction,  quittent  gé- 
néralement l'école  avec  un  fonds  de  connaissances  ma- 
thématiques supérieur  à  la  moyenne  de  celles  que  les 
élèves  acquièrent  dans  les  écoles  d'Allemagne.  Les  pro- 
fesseurs de  mathématiques  qui  enseignent  dans  nos 
écoles  militaires  de  cadets  et  dans  nos  écoles  spéciales 
sont  généralement  les  membres  les  plus  utiles,  et  sou- 
vent même  les  seuls  membres  du  personnel  enseignant 
de  ces  établissements  qui  soient  aptes  à  rendre  des  ser- 
vices. Pas  n'est  besoin  d'insister  sur  ce  qui  a  été  fait  par 
les  Struve  dans  le  domaine  de  la  science  astronomique, 
grâce  à  l'observatoire  qui  a  été  construit  à  Puliawa. 
II.  i6 
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La  physique  a  été,  depuis  Richmann  et  Zomonossoff, 
représentée  de  la  façon  la  plus  remarquable  par  des 
hommes  tels  que  Jacohi,  l'inventeur  de  la  g^vano- 
plastie,  Xupffer  et  le  météorologiste  Kaemptz.  Les 
voyageurs  éminents  qui  ont  fait  partie  de  l'académie 
ont  été  déjà  nommés  plus  hauL  II  faut  joindre  a  la 
liste  Charles-Ernest  de  Baer,  le  père  de  l'histoire  du 
développement  moderne,  qui  s'est  fait  connaître  tout  à 
lajois  comme  zoologiste,  ph}*siologiste  et  anatomiste, 
et  qui,  depuis  la  mort  de  Humboldt,  a  été  certaine* 
ment  le  plus  important  naturaliste  de  son  temps  et 
celui  dont  les  études  ont  porté  sur  les  points  les  plus 
divers. 

Non  mmns  éminents  sont  les  services  que  l'académie 
a  rendus  sur  le  terrain  de  la  linguistique.  Aucun  sa- 
vant allemand  du   temps  passé  n'a  poussé  plus  loin 
qu'Isaac   Jabob  Schmidt  l'investigation    des  langues 
mongole  et  thibétaine  ;  aucun  n'a  plus  que  lui  contri- 
bué à  faire  connaître  le  boudhisme  ;  en  même  temps 
que  lui,  Christian  Martin  Fraehn,  dont  l'activité  tenait 
du  prodige,  se  distinguait  par  sa  science  profonde  et 
étendue  des  littératures  arabe,  persane  et  turque,  et 
frayait  la  voie  à  ses  successeurs  dans  mainte  branche 
des  études  sur  l'Orient.  C'est  à  Fraehn  surtout  que  la  nu- 
mismatique de  l'Orient,  qui  depuis,  gràco  aux  travaux 
du  Berlinois  Jean  Brandis,  est  devenue  l'une  des  sources 
les  plus  importantes  de  l'histoire  de  l'antique  Asie, 
doit  sa  naissance.  Par  les  collections  de  manuscrits  et 
de  monnaies  orientaux,  mais  surtout  par  la  publication 
de  manuscrits  arabes,  il  réussit  à  jeter  un  nouveau  jour 
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sur  un  grand  nombre  de  questions  ayant  trait  à  l'his- 
toire de  la  Russie  dans  les  temps  les  plus  reculés. 

A  Schmidt  et  à  Fraehn  est  venue  se  joindre,  dans  les 
temps  modernes  toute  une  légion  de  linguistes  de 
mérite.  Castré  a  étudié  le  lapon,  le  samoïéde  et  le 
burjacte;  —  Sjacgren,  les  dialectes  finnois,  importants 
au  point  de  vue  de  Thistoire  du  Nord  ;  —  Schiefher, 
les  langue^  du  Caucase  et  du  Thibet;  —  Wiedmann, 
Testhonien,  le  wtjaque,  le  tcheremisse;  —  Lerch,  le 
kurde  ;  —  Radloff,  les  dialectes  des  habitants  des 
Kouriles  et  de  Tancienne  Amérique  russe;  etc.  Enfin, 
c*est  ici  qu*il  faut  citer  le  glorieux  nom  de  notre  Otto 
Bœhtlingk,  qui,  après  s'être  signalé  par  ses  recherches 
sur  les  dialectes  de  Turquie  et  d'Yakoutsk, a  conquis  la 
première  place  parmi  les  sanscritans  contemporains 
par  sa  traduction  du  Sakountala,  mais  surtout  par  son 
dictionnaire  de  la  langue  sanscrite,  qu'il  pu1>lia  de  con- 
cert avec  Roth. 

Si  Kœppen  et  Storch,  qui  sont  les  principaux  repré- 
sentants de  la  statistique  et  des  sciences  politiques  dans 
les  temps  anciens,  ne  peuvent  être  nommés  qu'en 
second  ordre,  cela  n'a  pas  tenu  à  eux-mêmes,  mais 
aux  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  ont  vécu, 
circonstances  qui  étaient  aussi  peu  favorables  que  pos- 
sible aux  utiles  travaux  dont  pouvait  être  l'objet 
r  «  histoire  réduite  à  l'immobilité.  » 

Ce  n'est  que  dans  les  temps  les  plus  rapprochés  de. 
nous,  c'est-à-dire  depuis  la  première  période  minis- 
térielle de  P.  A.  Walouïeff ,  que  l'on  s'est  occupé  sérieu^ 
sèment  en  Russie  de  recherches  statistiques  et  que  le 
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gouvernement  a  essayé  d'obtenir  un  tableau  vrai,  sin- 
cère et  impartial,  de  la  situation  pr^Aente.  Quant  à  ce 
que  Ton  décorait  du  nom  de  statistique  sous  les  règnes 
d'Alexandre  I*'  et  de  l'empereur  Nicolas,  nous  avons  sur 
ce  point  deux  témoignages  qui  sont  d'autant  plus  carac- 
téristiques qu'ils  émanent  de  deux  camps  réciproque- 
ment hostiles  et  que,  pourtant,  ils  concordent  sur  le  fond. 
Un  des  membres  du  premier  comité  de  Statistique 
qui  ait  existé  en  Russie,  —  Speransky  en  avait  institué 
un  en  1803,  près  le  ministère  de  l'intérieur,  —  a  été 
Philippe  Philippowitch  Wigel,  celui-là  même  qui  pro- 
fessait à  l'endroit  de.  l'absolutisme  «  national  »  l'en- 
thousiasme le  plus  ardent.  Voici  ce  que  Wigel  écrit 
dans  ses  Mémoires  :  «  Il  n'y  avait  pas,  dans  toute  la 
Russie,  dix  individus  sachant  ce  que  l'on  doit  entendre 
par  ce  mot  :  Statistique.  Il  va  sans  dire  que  je  n'étais 
pas  un  de  ceux  qui  savaient  cela  :  néanmoins,  j'acceptai 
remploi  qui  m'était  offert.  Car,  avec  l'heureuse  igno- 
rance de  la  jeunesse,  je  pensais  que  c'était  la  moindre 
des  choses,  et  que  je  serais  bientôt  au  courant  du  se- 
cret. »  Wigel  n'a  pas  donné  d'autres  détails  sur  le  ca- 
ractère de  son  travail.  Mais  ce  que  ce  travail  devait  être 
ressort  de  cette  circonstance  que  Wigel,  «  alors  que 
lui-même  et  ses  collègues  croyaient  qu'il  était  attaché 
au  ministère  et  qu'il  faisait  partie  du  bureau  de  Statis- 
tique, était,  en  réalité,  congédié  depuis  deux  ans!  » 
Notre  statistique  ofQcielle  est  restée  pendant  une  qua- 
rantaine d'années  dans  l'état  où  Wigel  l'avait  trouvée. 
Vers  la  fin  de  la  période  de  1830  à  1840,  le  comte  Blou- 
doff,  qui  était  alors  ministre  de  l'intérieur,  donna  i 
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cette  branche  de  la  science  une  impulsion  nouvelle,  et 
décida  que  tous  les  gouvernements  de  Tempire  adres- 
seraient chaque  année  au  gouvernement  central  des 
rapports  statistiques.  Alexandre  Herzen,  ancien  con- 
damné politique,  qui  avait  été  contraint  d*accepter  un 
emploi  dans  Tadministration,  fut  chargé  de  ce  travail 
par  le  gouvernement  de  Wjaetka.  Écoutons  ce  qu'il  dit 
à  ce  propos  :  «  Notre  ministère  de  Tintérieur  a  eu  en 
1837  un  accès  subit  de  passion  pour  la  statistique.  Sur 
tous  les  points  du  territoire  on  a  institué  des  comités 
de  Statistique,  et  on  leur  a  adressé  des  formulaires  à 
remplir,  des  programmes  à  suivre  qui,  sans  doute, 
eussent  été  à  leur  place  en  Suisse  et  en  Belgique,  c'est- 
à-dire  dans  les  pays  où  la  statistique  a  pris  naissance. 
Ces  comités  devaient,  d'après  des  moyennes  de  dix  ans 
dont  les  éléments  n'avaient  jamais  été  recueillis,  rendre 
un  compte  exact  de  toutes  les  choses  possibles  :  état 
moral,  moissons,  météorologie,  etc.,  sans  que  le  moin- 
dre kopek  eût  été  mis  à  leur  disposition  pour  leur  per- 
mettre de  se  procurer  les  documents  nécessaires.  Les 
renseignements  dont  il  s'agit  devaient,  »  par  pur  amour 
de  la  science,  »  être  réunis  par  notre  police  rurale,  et 
adressés  à  la  chancellerie  du  gouvernement,  où  ils  de- 
vaient être  triés  et  triturés.  La  police  et  la  chancellerie, 
qui  étaient  surchargées  d'autres  travaux,  ne  considé- 
raient naturellement  le  comité  de  Statistique  que  comme 
un  objet  de  luxe,  une  superfluîté,  un  enfantillage  du 
ministère.  Mais  il  fallait  remplir  les  tableaux,  il  fallait 
fournir  les  renseignements  et  les  explications  néces- 
saires, et  la  chancellerie  se  trouvait  dans  le  plus  cruel 
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embarras,  en  présence  d'une  lâche  dont  raccomplisse- 
ment  lui  était  tout  simplement  impossible.  Surtout,  il 
ne  fallait  pas  s'attirer  une  remontrance  pour  le  fait  de 
n'avoir  pas  rempli  son  devoir.  J'ofiGris  mes  services  au 
directeur  de  la  chancellerie,  et  je  lui  proposai  de  me 
charger  de  cette  difficile  besogne.  Je  lui  promis  qn*il 
ne  manquerait  ni  chiffres,  ni  réflexions  biensonnantes, 
assaisonnées  de  mots  étrangers  et  de  citations,  pourvu 
qu'il  me  fût  permis  de  faire  ce  travail,  non  pas  dans  le 
local  délesté  de  la  chancellerie,  mais  chez  moi...  L*in- 
troduclion  de  mon  travail,  qui  retraçait  l'infatigable 
activité  et  le  but  élevé  du  comité  de  Statistique ,  — le- 
quel n'existait  pas,  à  vrai  dire,  —  émut  le  directeur  de 
la  chancellerie  jusqu'au  fond  de  l'âme,  et  le  gouver- 
neur lui-même  dut  reconnaître  que  cette  introduction 
était  magistralement  écrite.  Le  «  Comité  »  fut,  à  partir 
de  ce  jour,  mis  à  ma  disposition  absolue,  et  celui  qui 
avait  été  jusqu'alors  mon  chef  immédiat,  j'entends  le 
président  de  la  table,  qui  était  constamment  ivre,  me 
regarda  comme  son  supérieur.  Toutefois,  pour  sauver 
les  apparences,  je  dus  me  montrer  de  temps  â  autre 
dans  les  bureaux  de  la  chancellerie.  Pour  donner  ici  la 
mesure  des  absurdités  que  ces  tableaux  m'imposaient, 
je  citerai  les  deux  exemples  qui  suivent  : 

«  Ville  de  Kwi  :  Nombre  des  noyés  ? 

Réponse: 2 

Catises  de  la  mort? 

Réponse  :  Inconnues 2 

Total 4 
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Évéfiements  extraordinaires? 

Réponse  :  Le  nommé  X...,  qui  depuis  longtemps  s'a- 
donnait à  la  boisson,  s'est  pendu. 

Morale  publique? 

Réponse  :  Il  n'y  a  pas  de  Juifs  id^  » 

Ces  petits  échantillons  de  Tesprit  dans  lequel  notre 
«  ancienne  école  »  faisait  de  la  statistique ,  et  le  fait 
constant  que  tous  les  renseignements  statistiques,  — 
y  compris  ceux  qui  émanaient  du  gouvernement  de 


1.  Puisque  j'ai  cité  le  litre  de  Henen,  je  ne  résiste  pas  an  plaisir 
d*en  extraire  encore  la  citation  suivante,  qui  sera  extrômement 
instructive  au  point  de  vue  de  la  situation  des  fonctionnaires 
d'autrefois:  «  Notre  nouveau  gouverneur  Korailofî  reçut  un  jour 
un  avis  officiel  d'un  gouvernement  voisin,  qu'il  lut  et  relut  sans 
pouvoir  en  démêler  le  sens.  Il  fit  venir  le  secrétaire  :  celui-ci  lut, 
mais  il  ne  fut  pas  plus  hevreuz  que  son  chef.  Le  gouverneur 
demanda  alors  ce  qui  arriverait  s'il  transmettait  le  papier  à  la 
chancellerie.  «  Je  l'enverrais  à  la  9*  section,  c'est  là  qu'il  de- 
vrait aller,  répondit  le  secrétaire.  —  «  Le  président  de  cette 
section  comprendrait-il  alors  de  quoi  il  s'agit?  —  Certainement 
répondit  le  secrétaire,  il  occupe  ce  poste  depuis  sept  ans.  »  Kor- 
niloff  manda  alors  le  président  de  la  3*  section,  lui  remit  le  docu- 
ment et  lui  demanda  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  L'employé  regarda  le 
papier,  le  parcourut  d'un  bout  à  l'autre  et -déclara  immédiatement 
qu'il  y  avait  lieu  d'adresser  une  question  à  la  Ceur  des  comptes  et 
de  donner  une  instruction  à  l'administrateur  du  district.  «  Quelle 
instruction?  »— demanda  le  gouverneur.  L'employé  éprouva  un 
certain  embarras  et  déclara  que  cela  n'était  pas  facile  à  dire,  mais 
qu'il  rédigerait  sans  peine  les  pièces  en  question.  Le  gouverneur 
fit  alors  venir  une  plume  et  du  papier  et  ordonna  à  son  subor- 
donné de  se  mettre  immédiatement  à  l'œavre.  L'employé  rédigea 
séance  tenante  les  deux  pièces  voulues.  Korniloff  les  prit,  les  lut, 
les  relut,  mais  sans  y  pouvoir  rien  comprendre.  «  Toutefois, 
racontait-il  plus  tard  en  souriant,  comme  j'avais  vu  que  les 
réponses  étaient  faites  comme  rezigeail  le  papier  que  j'avais  reçu, 
je  les  signai.  Je  n'ai  jamais,  depuis,  entendu  parler  de  cette  affaire. 
Les  pièces  que  le  président  de  la- 3*  section  avait  rédigées,  étaient 
donc  évidemment  ce  qu'il  fallait  » 
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Wjactka,  —  qui  étaient  adressés  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, n'étaient  que  le  produit  de  la  fantaisie  de  leurs 
auteurs,  permettent  de  comprendre  pourquoi  les  re- 
présentants de  la  statistique  et  des  sciences  politiques 
dans  notre  académie  n'ont  pu  laisser  des  travaux  di- 
gnes d'être  placés  à  côté  de  ceux  des  Baer,  des  Struve 
et  des  Bœhtlingk.  L'insuffisance  des  documents  officiels 
dont  ils  pouvaient  disposer  mettait  de  prime-abord 
Kœppen  et  Storch  dans  l'impossibilité  de  travailler  sur 
une  base  solide.  En  outre,  ils  se  trouvaient  aiTêtés  à 
chaque  pas  par  la  méfiance  du  gouvernement  à  l'égard 
de  tout  ce  qui  pouvait  ressembler,  même  de  loin,  à  une 
critique  de  l'état  de  choses  actuel.  La  censure  ne  pou- 
vait s'empêcher  d'accorder  par  exception  un  certain 
privilège  aux  représentants  des   sciences  naturelles; 
mais,  en  revanche,  les  écrivains  politiques  de   l'aca- 
démie se  voyaient  la  liberté  mesurée  aussi  parcimo- 
nieusement qu'elle  l'était  aux  autres  publicistes.  Cette 
circonstance  atténue  jusqu'à  un  certain  point  les  défauts 
qui  déparent  le  Tableau  de  Saint-Pétersbourg  et  les 
Tableaux  de  statistique  historique  de  la  Russie^  défauts 
qui  rendent  fort  problématique  l'utilité  de  ces  ou\Tages, 
d'ailleurs  forts  répandus.  Ces  livres,  dont  l'auteur  est 
Storch,  lecteur  de  l'empereur  et  précepteur  du  grand- 
duc,  et  qui  furent  suivis  de  toute  une  série  d'ouvrages 
moins  importants,  appartenaient,  en  outre,  à  une  épo- 
que où,  hors  de  la  Russie,  il  était  peu  question  d'in- 
vestigations rigoureuses  et  méthodiques  sur  le  terrain 
des  sciences  politiques,  et  où  les  sciences  dîtes  «  camé- 
ralistiques  »  (sciences  administratives),   embrassaient 
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tout  ce  qui  ne  pouvait  être  classé  sous  une  autre  rubri- 
que :  les  livres  de  Storch  touchaient  d^ailleurs  à  des  ma- 
tières si  hétérogènes,  que  leur  titre  même  leur  impri- 
mait un  certain  cachet  de  dilettantisme.  Plus  méritoire 
est  l'œuvre  de  Pierre  Kœppen,  dont  les  plus  importants 
travaux  ont  trait,  non  pas  aux  sciences  économiques, 
mais  à  Thistoire  et  à  Tarchéologie.  Néanmoins,  certaines 
monographies  de  Kœppen  sur  le  commerce  et  la  popu- 
lation sont  encore  aujourd'hui,  à  maints  égards,  utiles 
à  consulter. 

Depuis  i84i,  —  et  ceci  nous  amène  au  point  le  plus 
important  pour  l'histoire  actuelle  de  notre  académie 
des  sciences,  — Tinstitution  que  Pierre  le  Grand  a- fon- 
dée comprend  une  section  spéciale  pour  la  langue  et 
la  littérature  russes.  Cette  même  année  (1841),  Façade- 
mie  pour  la  langue  russe,  qui  avait  été  fondée  en  1783 
par  Catherine  II,  devint  une  classe  spéciale, — le  monde, 
—  de  la  création  de  Pierre  le  Grand,  et  cela  pour  deux 
raisons  :  en  premier  lieu,  pour  délimiter  la  sphère  de 
ses  attributions;  ensuite,  pour  exercer  dans  le  sens 
national  une  certaine  pression  sur  cette  Compagnie  à 
qui  le  parti  des  Vieux-Russes  a  toujours  reproché  ses 
sympathies  exotiques.  Jusque  vers  le  milieu  du  dix-, 
huitième  siècle  on  avait  trouvé  tout  naturel,  — et  cela 
par  nécessité,  —  que  l'académie  ne  fût  composée  exclu- 
sivement que  de  membres  étrangers,  de  membres  alle- 
mands notamment,  et  qu'en  conséquence  elle  revêtit 
un  caractère  nettement  allemand.  La  prédilection  de 
Pierre  le  Grand  pour  l'Europe  occidentale  et  pour  sa 
civilisation  allait  si  loin,  que  parfois  il  signait  des  ukases 
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et  autres  actes  officiels  non  pas  en  caractères  russes, 
mais  en  caractères  latins;  qu*il  orthographiait  son  nom 
Pieter  au  lieu  de  Peter ^  et  qu*ii  ne  cmifiait  l*e;Kercîce  de 
certaines  professions  a^'ant  à  ses  yeux  une  importance 
spéciale, — Texercice  de  la  pharmacie,  par  exemple, — 
qu*à  des  Hollandais  et  à  des  Allemands.  Pierre  avait 
fait  dresser  par  Leibnitz  le  plan  de  son  académie,  et  il 
la  destinait  expressément  à  importer  en  Russie  la  civi- 
lisation occidentale,  et  «  à  faire  tout  ce  qui  serait  pos- 
sible pour  que  les  Russes  apprissent  à  connaître  et  à 
apprécier  cette  civilisation,  ce  qui  était  pour  eux  le 
meilleur  moyen  de  cesser  de  passer  pour  barbares.  » 
C'était  pour  répondre  à  ses  intentions  que  les  travaux 
purement  pédagogiques  et  administratifs  des  académi* 
ciens  étaient  rédigés  en  russe,  c'est-à-dire  traduits  en 
langue  russe,  tandis  que  les   publications   purement 
scientifiques  étaient  faites  en  allemand  et  en  français. 
Abstraction  faite  des  difBcultés  que  présentait  une  lan- 
gue encore  fort  incomplète,  des  ouvrages  russes  de  cette 
nature  n'auraient  pas  trouvé  de  lecteurs.  Or,  Tun  des 
vœux  du  grand  empereur  avait  été  de  tirer  honneur 
devant  l'Europe  des  travaux  de  son  académie.  En  un 
.  temps  où  tout  étranger  résidant  en  Russie  était  consi- 
déré et  traité  comme  un  gentilhomme,  où  les  plus  hauts 
et  les  plus  importants  emplois  étaient,  soit  entre  les 
mains  des  étrangers,  soit  dirigés  par  des  secrétaires 
étrangers,  où  le  Russe  de  haute  classe  ne  connaissait 
pas  de  but  plus  enviable  que  celui  de  posséder  complè- 
tement la  langue,  l'éducation,  le  genre  et  les  manières 
des  pays  occidentaux,  il  était  tout  naturel  que  les  mem- 
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bres  de  la  première  compagnie  scientifique  de  Tempire 
demeurassent  fidèles  à  la  nationalité  qu'ils  avaient  ap- 
portée avec  eux,  et  à  laquelle  Us  devaient  leur  situation. 

Qu'il  en  pût  être  autrement,  et  que  Ton  pût  jamais 
leur  demander  de  se  faire  Russes,  cela  n^entra  pas 
plus  dans  Tesprit  des  académiciens  de  la  première  gé- 
nération que  ridée  de  se  targuer  en  aucune  façon  de 
leur  nationalité.  11  était  dans  la  nature  des  choses  que 
ces  hommes  s'occupassent  avant  tout  des  sciences  au 
milieu  desquelles  ils  avaient  vécu  et  par  lesquelles  ils  s'é- 
taient élevés,  et  qu'ils  ne  se  reconnussent  pas,  à  l'égard 
de  la  nation  russe,  d'autre  engagement  qu'un  engage- 
ment pédagogique.  Pouvait-on  exiger  des  Blumentrost, 
des  MùUer,  des  Geploesger  et  des  autres  représentants 
de  la  civilisation  allemande  à  cette  époque,  qui  se 
voyaient  transplantés  dans  un  pays  à  moitié  barbare, 
qu'ils  portassent  une  attention  toute  spéciale  sur  le 
passé  et  sur  les  premiers  tâtonnements  de  ce  pays  sur 
le  terrain  de  la  civilisation?  D'ailleurs,  les  enfants  de  ce 
pays  ignoraient  eux-mêmes  presque  absolument  leur 
propre  histoire,  et  leur  suprême  ambition  était  de  s'ini- 
tier à  la  civilisation  étrangère,  à  celle  qui  leur  arrivait 
de  l'occident.  Partout  où  l'on  rencontrait  des  indigènes 
intelligents  et  laborieux  on  s^empressait  de  leur  laisser 
la  voie  libre. 

On  a  fait  aussi  beaucoup  pour  la  langue  russe  durant 
cette  période.  Le  «  savant  »  chambellan  baron  Jean- 
Albert  de  Korff,  Gourlandais,  qni  était  entré  dans  le 
service  russe  et  qui  possédait  le  rare  avantage  de  savoir 
le  latin  et  de  pouvoir  converser  en  cette  langue,  avait 
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été,    en    remplacement  de  Kayserlingks,   appelé   au 
«  commandement  »  (sic)  de  l'académie.  Peu  de  temps 
après,  c'est-à-dire  en  4735,  sur  Tinitiative  méritoire 
d*un  des  premiers  membres  russes  de  Tacadémie, lequel 
n'était  autre  que  Tradjakowski,  une  «  conférence  » 
spéciale  russe  fut  instituée  près  Tacadémie.  EIn  même 
temps,  deux  savants  nationaux  obtinrent  des   postes 
importants  :  c'étaient  Tatitscheff,  auteur  d'un  manuel 
d'histoire  russe  à  Tusage  des  écoles,  et  le  botaniste 
Krascheninikoff,  que  son  voyage  au  Kamtchatka  et  la 
description  qu'il  lit  de  ce  pays  avaient  rendu  célèbre. 
L'un  et  l'autre  exercèrent  une  influence  des  plus  heu- 
reuses sur  le  style  des  écrivains  leurs  compatriotes  et  sur 
leur  façon  d'exposer  les  choses,  en  se  servant,  dans 
leurs  travaux  scientifiques,  d'expressions  claires,  cor- 
rectes et  conforme  au  génie  de  la  langue.  L'infatigable 
bibliothécaire  Schuhmacher  était  alors  le  factotum  de 
l'université.  A  côté  de  lui,  Gerhard  Mûller ,  qui  venait 
d'achever  son  voyage  en  Sibérie,  se  chargea  de  la  ré- 
daction du  Journal  (russe)  de  Saint-Pétersbourg;  dans 
des  suppléments  joints  a  ce  journal,  il  publia  des  études 
sur  l'histoire  russe,  la  généalogie  russe,  etc.,  qui  éveU- 
lèrent  le  goût  des   recherches  historiques.    Auguste 
Louis  de  Schlœsser,  qui  était  le  protégé  de  Mûller  et 
qui  devint  plus  tard  son  rival  et  son  ennemi,  traduisit 
Nestor,   inaugura   l'investigation  et  la  manipulation 
méthodiques  des  documents  qui  formaient  les  sources 
de  l'histoire  russe  dans  les  temps  anciens  et  fraya  ainsi 
la  voie  à  tous  les  travaux  qui  devaient  être  entrepris 
après  lui  sur   ce  terrain.  L'académie  conserva  néan- 
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moins  pendant  cette  période,  un  caractère  allemand 
bien  prononcé.  Tout  en  étant  animés  de  la  passion  la 
plus  vive  pour  la  prospérité  et  la  gloire  de  la  Russie, 
les  académiciens  de  cette  époque  accomplissaient  leur 
tâche  dans  un  esprit  purement  allemand.  Us  n'avaient 
affaire  qu'avec  l'État  et  le  gouvernement  de  la  Russie» 
La  nation  russe  leur  demeurait  et  devait  leur  demeurer 
étrangère,  par  ce  simple  motif  qu'aux  yeux  de  ses 
propres  maîtres,  cette  nation  ne  comptait  qu'en  tant 
que  contribuable  acquittant  l'impôt  et  fournissant  des 
conscrits  à  l'armée.  Les  quelques  Russes  qui  parvinrent 
à  se  faire  admettre  parmi  les  membres  de  l'académie 
étaient  tous  d'anciens  élèves  des  professeurs  allemands. 
Force  leur  était  donc,  s'ils  voulaient  entrer  en  ligne 
de  compte  et  demeurer  des  membres  vivants  de  la 
savante  corporation,  de  suivre  les  traditions  de  leurs 
maîtres,  d'adopter  leur  genre  et  leurs  usages.    Les 

Allemands  étaient  les  coryphées  et  les  maîtres  de  la 
situation,  non-seulement  à  raison  de  leur  supériorité 
sur  tous  les  terrains,  mais  aussi  à  titre  d'hommes  de 
confiance  des  présidents  et  à  titre  de  directeurs  de 
la  chancellerie,  alors  toute-puissante  de  l'académie. 
N'ayant  guère  de  relations  qu'avec  leurs  collègues 
compatriotes  et,  sous  l'impératrice  Anna,  protégés  par 
leurs  rapports  avec  Miinnich,  Biron  et  Ostermann,  le 
tout  puissant  favori  de  cette  princesse,  contre  les  mésa- 
ventures qui  auraient  pu  leur  arriver  du  monde  exté- 
rieur \  ces  savants  menaient  une  existence  de  colons 

1.  Où  qui  contribua  notablement  à  la  chute  et  à  l'exécution  du 
ministre  Q.  P.  Wolinski,  en  1740,  ce  fut  le  fait  que  cet  homme 
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s'inquiétant  fort  peu  des  choses  du  monde  nisse,  vivant 
en  dehors  de  sa  vie  et  demeurant  fidèles  aux  usages, 
voire  aux  bizarreries  de  leur  pays,  comme  à  sa  mé- 
thode surannée  de  travailler. 

Cet  état  de  choses  idyllique  ne  se  modifia  qu'à  dater 
du  jour  où  Lomonossoff  ^ntra  à  Tacadénûe,  se  posa 
immédiatement  en  champion  et'  en  représentant  des 
prétentions  russes  nationales,  et  à  la  faveur  de  la  révo- 
lution qui  venait  de  s'accomplir  à  la  conr^,  fit  une 
première  tentative  en  vue  d'émanciper  du  «  joug  des 
Allemands  »  la  vie  intellectuelle  russe  et  la  «  science 
russe.  »  Ce  premier  élan  de  réaction  populaire  contre 
la  suprématie  intellectuelle  des  étrangers,  suprématie 
qui  était  en  quelque  sorte  le  legs  des  dernières  volontés 
de  Pierre  le  Grand,  a  fait  époque  dans  rhistoire  de  la 
littérature  russe,  et  il  se  rattache  étroitement  aux  inci- 
dents du  mouvement  national  dans  les  temps  modernes. 
G*est  à  cet  élan  que  Lomonossoff  doit  d'avoir  échappé 
à  la  destinée  des  autres  poètes  russes  du  dix-huitième 
siècle,  et  de  vivre  aujourd'hui  dans  la  mémoire  de  son 
peuple. 


d'État  du  parti  «  national  »  avait  fait  bàtonnerTredjakoffski,  secré- 
taire de  racadémie,  et  que  la  savante  corporation  avait  adressé  i 
Biron  et  à  Ostermann,  eimemis  mortels  de  Wolinski,  une  protes^ 
tation  collective  contre  cet  acte  barbare. 

1.  En  décembre  1741,  Elisabeth,  avec  Taide  du  parti  national 
aristocrate,  avait  renversé  le  gouvernement  que  Mûnnich,  Oster- 
mann,  Loewenwold,  Mengden,  etc., exerçaient  au  nom  delà  régente 
Anna  et  de  son  fils  mineur  Iwan  lY,  et  s'était  fait  proclamer  impé* 
ratrice  de  Bussie.  Ce  fut  sous  son  gouvernement  que  le  parti  réac- 
tionnaire des  Vieux-Russes,  commença  une  guerre  systénuuique 
contre  les«  étrangeite  efti»  joug  étranger.  » 
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Michel  Wassiiïewitch  Lomonossoff  (né  en  1711 ,  mort 
en  1765),  était  le  fils  d'un  serf  du  village  de  Denissowka, 
près  de  Gholmogons  dans  le  gouvernement  d'Archan- 
gel,  où  il  exerçait  la  profession  de  pécheur. 

Gomme  tous  les  Russes  de  son  temps,  il  devait  toute 
son  instruction  à  des  maîtres  allemands.  N'ayant  reçu 
à  Moscou,  à  Kieffet  à  Saint-Pétersbourg  qu'une  instruc- 
tion préliminaire  fort  incomplète,  il  avait,  pendant  un 
séjour  de  quinze  ans  qu'il  fit  en  Allemagne,  acquis 
non-seulement  les  notions  scientifiques  et  les  connais- 
sances spéciales  de  l'exploitation  des  mines  auxquelles 
il  dut  plus  tard  son  poste  de  professeur,  mais  aussi  le 
soufûe  patriotique  qui  fit  de  lui  le  créateur  de  la  langue 
russe  littéraire.  Doué  des  aptitudes  les  plus  étendues  et 
les  plus  variées,  d'un  tempérament  •  ardent  et  pas- 
sionné, Lomonossofifs'insurga  contre  les  allures  com- 
passées et  pédantesques  de  ses  collègues  allemands  de 
l'Académie  et  contre  leur  prépondérance  dans  toutes 
les  questions  scientifiques  et  pédagogiques.  Son  retour 
en  Russie  avait  coïncidé,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  avec%une  époque  qui  avait  mi  des  hommes  d'État 
russes  remplacer  les  Allemands  à  la  tète  des  affaires  et 
où  certains  personnages  remuants  se  berçaient  de  l'es- 
poir que  la  fille  de  Pierre  le  Grand  avait  inauguré  une 
nouvelle  ère,  véritablement  nationale,  une  seconde  ère 
de  réforme  péteréenne,  11  n'y  avait  rien  de  plus  contra- 
dictoire au  fond  qne  le  culte  dont  était  entourée  la  sou- 
veraine, qui  n'avait  hérité  d*aucune  des  grandes  qualités 
de  son  père  et  qui  ne  tenait  de  lui  que  la  sensualité 
grossière  et  l'amour  des  plaisirs.  Elisabeth,  qui  cares- 
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sait  sérieusement  le  projet  de  transférer  sa  résidence  à 
Moscou,   qui   avait    banni  du   territoire   de    Tempire 
Mûnnich  et  Ostennann,  c'est-à-dire  les  deux  plusémi- 
nents,  les  deux  plus  vaillants  et  les  deux  plus  sages 
collaborateurs  de  son  père,  cette  Elisabeth,  disons-nous, 
n'était  ni  une  souveraine  réformatrice,  ni  une  souve- 
raine sérieusement  nationale.  Néanmoins,  ce  fait  qu  elle 
s'entourait  de  favoris  de  nationalité  russe,  qu  elle  ma- 
nifestait une  prédilection  prononcée  à  Têtard  de  Tan- 
cienne  capitale  de  la  Russie  et  qu'elle  était  plus  fer^'ente 
adepte  de  TEglise  grecque  que  ses  deux  devancières 
germanisées,  avait  gagné  à  cette  souveraine  les  sympa- 
thies de  la  nation.  Le  clergé  avait  été  fort  négligé  du- 
rant la  dernière  période,  mais  il  avait  encore  consen'é 
une  influence  considérable.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier, 
proclama  la  gloire  dé  Timpératrice  et  qui  lui  assigna  la 
mission  de  renouveler  Tesprit  populaire.  Le  métropo- 
litain   Dimltri  Setschenoff  et  Ambroise    Jurke\ritch, 
archevêque  de  Nowgorod,  déclarèrent  les  premiers  que 
l'expulsion  des  deux  «  émissaires  du  diable,  >»  Mûnnich 
et  Ostermann  était  le  prélude  d'une  ère  nouvelle  et 
meilleure,  que  le  règne  de  «  Belzébuth  et  de  ses  anges  >» 
était  terminée  :  et  la  Russie  tout  entière  adopta  cette 
doctrine.  «  Pierre,  dit-on  alors,  s'est  servi  des  Alle- 
mands pour  éclairer  son  peuple  et  pour  préparer  les 
Russes  au  service  de  TEtat.  Sous  ses  successeurs,  ce  but 
a  été  perdu  de  vue,  et  la  mémoire  du  grand  empereur 
a  été  indignement  outragée.  Des  étrangers  se  sont  em- 
parés des  plus  hauts  emplois  et  ils  ont  joui  de  la  con- 
fiance des  souverains,  tandis  qua  les  indigènes  étaient 
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laissés  de  côté  et  sacrifiés.  »  Elisabeth,  que  le  Seigneur 
avait,  dès  le  berceau,  prédestinée  au  pouvoir,  Elisabeth 
est  devenue  notre  sauveur;  son  nom  seul  (dévouée  à 
Dieu)  signifiait  le  salut.  Gomme  la  nation  rè  ait  le 
rétablissement  de  ses  anciens  «  sanctuaires,  »  comme 
elle  aspirait  à  réagir  contre  la  longue  domination  de 
Télément  étranger,  ses  porte-paroles  interprétaient 
dans  ce  sens  le  régime  grossier  et  mal  ordonné  d*Éli- 
sabeth.  L'organe  politique  et  le  porte-voix  de  cette  ten* 
dance  fut  Lomonossoff.  Une  seule  pensée  inspira  toutes 
ses  œuvres  lyriques  :  il  glorifia  le  règne  d'Elisabeth, 
qui  était  à  ses  yeux  le  signal  de  l'émancipation  de  l'es- 
prit populaire  russe.  Odes  et  discours  académiques, 
inscriptions  d'arcs  de  triomphe  et  dédicaces  adressées 
à  dé  hauts  protecteurs,  tout  lui  servit  de  prétexte  à 
développer  ce  seul  thème  :  Elisabeth  était  l'Astrée 
«  qui  avait  ramené  l'âge  d'or,  »  le  Moïse  «  qui  avait 
arraché  la  -Russie  à  la  nuit  de  la  servitude  égyptienne  », 
le  Noé  u  qui  nous  sauva  du  déluge  étranger.  »  Elisabeth 
devait  rendre  la  Russie  à  elle-même  ;  c'est  avec  son  aide 
que  la  Russie  devait  prouver  au  monde  étonné  qu'elle 
n'avait  pas  besoin  de  professeurs  étrangers  et  qu'elle 
était  capable  d'enfanter  elle-même 

i<  Des  Newtons  à  Tesprit  puissant 
Et  des  PlatODs  profoods.  » 

On  conçoit  sans  peine  que  Lomonossoff,  dans  ses 
c(  aspirations  nationales,  »  ait  eu  en  vue  le  cercle  de 
son  entourage  immédiat,  le  milieu  dans  lequel  il  vivait^ 
II.  17 


n 
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cVst-à-dire  Facadémie.  Ses  savants  collègues  rendirent 
pleine  justice  à  son  mérite.  Euler,  qui  avait  déclaré 
maintes  fois  que  cet  homme  éminemment  doué,  faisait 
honneur  à  l'Académie  comme  à  la  nation  tout  entière, 
Gmelin,  Richmann,  Wolff  étaient  liés  d*amitié  avec  Ini; 
Stàchlin  était  son  partisan  enthousiaste.  Néanmoins, 
les  traditions  de  l'académie  eurent  pour  effet  de  relé- 
guer au  second  rang  le  jeune  homme  qui  était  Télève 
de  ses  collègues  plus  âgés,  tandis  que  les'  savants  plus 
anciens  qui  étaient  venus  en  Russie  sous  les  auspices 
d'une  renommée  européenne  se  sentaient  les  chefs  de 
file  et  demeurèrent  en  cette  qualité. 

LomonossofT  était  tout  à  la  fois  poëte,  publiciste,  lin- 
guiste et  historien.  A  raison  de  ce  seul  fait,  Lomonossoff 
en  dépit  de  la  variété  de  ses  aptitudes  et  de  la  richesse 
de  ses  facultés,  ne  put  conquérir  une  place  de  premier 
rang  dans  les  sciences  naturelles  qui  étaient  son  domaine 
spécial.  Or,  il  aspirait  précisément  à  ]a  première  place. 
Aussi  assuré  de  la  faveur  de  la  souveraine  qu'il  avait  si 
souvent  glorifié  dans  ses  vers,  que  de  l'appui  de  ses 
hauts  protecteurs  Woronzoff*,  Tcherkanoff  et  Schouwa- 
loff ,  exalté  par  la  grande  masse  de  la  nation  et  par  le 
clergé  en  particulier,  qui  voyaient  en  lui  le  champion 
de  la  cause  national^,  Lomonossofi*,  chaque  fois,  qu'il 
avait  le  dessous  à  l'académie  des  sciences,  en  appelait 
de  ce  jugement  au  tribunal  supérieur  de  la  nation. 

Les  controverses  historiques  et  grammaticales  avec 
MuUer  et  Schlœsser  empruntèrent  de  prime  abord  à 
cette  circonstance  une  importance  exceptionnelle,  qui 
lui  assura  la  victoire  définitive.  Lorsqu'il  reprochait  i 
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ses  adversaires  de  n'avoir  fait  dériver  le  mot  russe 
knjaen  (prince)  de  Tallemand,  knecht  (laquais),  que  pour 
humilier  la  nation  russe  et  pour  faire  des  souverains  du 
monde  slave,  les  serviteurs  du  monde  européen  occi- 
dental et  du  monde  germain,  cet  argument  ad  kominem 
avait  plus  de  valeur  aux  yeux  de  son  public  que  les  plus 
profondes  démonstrations  grammaticales  ou  linguisii- 
ques.  Sur  ce  terrain,  il  était  encore  secondé  par  cette 
circonstance  qu'alors  déjà  les  cercles  des  académiciens 
allemands  étaient  travaillés  par  de  misérables  rivalités 
et  par  des  tendances  déplorablcment  serviles.  En  effet, 
tandis  que  Mûller  et  Schlœsser,  qui  étaient  les  deux 
principaux    représentants    des    sciences    historiques, 
étaient  brouillés  à  mort  ensemble,  certains  savants,  tels 
que  Stachlin,  croyaient  trouver  leur  avantage  à  prendre 
parti  pour  le  porte-parole  de  la  nation  russe,  ce  qui 
avait  rendu  depuis  longtemps  proverbiale  Tabsence  de 
caractère  des  savants  allemands  des  bords  de  la  Néwa. 
L'attitude  de  LomonossofiT  a  été ,  à  maints  égards , 
grosse  de  conséquences,  au  point  de  vue  de  Thistoire 
de  Tacadémie  des  sciences.  Il  n'était  pas  seulement  le 
premier  Russe  qui  revendiquât  pour  le  compte  de  la 
cause  nationale  les  services  attendus  de  cette  institution 
consacrée  à  la  science  et  qui  sût  invoquer  les  instincts 
nationaux  partout  où  les  arguments  scientifiques  ne 
suffisaient  point.  Naturaliste  enthousiaste  et  sincère- 
ment épris  de  cette  branche  de  la  science,  il  fut  aussi  le 
premier  qui  désignât  comme  la  tâche  principale  de 
l'académie  fondée  par  Pierre  le  Grand  le  «perfectionne- 
ment »  de  la  langue  russe  et  de  la  littérature  populaire. 
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Quant  à  ce  qu*il  entendait  parce  «  perfectionnement,  » 
et  quant  à  la  façon  dont  une  Compagnie  dont  le  domaine 
était  la  science  abstraite,  devait  s  y  prendre  pour  faire 
surgir  une  belle  littérature ,  remonter  aux  sources  du 
génie  populaire  et  épurer  le  goût  esthétique  de  la  na- 
tion, LomonossofT  n'a  pas  mieux  réussi  que  ses  innom- 
brables successeurs  à  fournir  sur  ce  point  des  indications 
précises.  Le  pénible  labeur  de  linguistique  comparée 
auquel  TAcadémie  s'est  astreinte  dans  la  suite  et  quin*a 
pas  été  moins  utile  aux  slavistes  qu'aux  UngUîstes  des 
autres  nationalités,  n]a  pu  diminuer  Pantipathie  de  nos 
nationaux  à  l'égard  de  l'académie.  L'idéal  que  la  jeune 
génération  avait  rêvé ,  c'était  une  institution  analogue 
à  l'académie  française,  distribuant  à  tous  les  écrivains 
nationaux  les  lauriers  que  ceux-ci  auraient  mérités  et 
constituant  en  quelque  sorte  l'aréopage  esthétique  de  la 
nation  :  mais  tel  n'était  pas  l'idéal  de  Lomonossoff. 
Perte  par  penchant  et  par  disposition  naturelle  à  Tétude 
des  questions  scientifiques  et,  d'après  son  propre  senti- 
ment, plus  grammairien  et  plus  linguiste  que  poète, 
Lomonossoff  avait  une  trop  haute  idée  de  la  valeur  des 
études  et  des  investigations  rigoureusement  métho- 
diques pour  partager  le  dilettantisme  des  slavophiles 
modernes  et  leurs  prétentions  au  bel  esprit,  et  pour 
mésestimer  la  science  de  l'Europe  occidentale.  Une  fois 
que  l'ardeur  de  sa  fougue  s'était  dissipée,  il  se  ravisait 
et  revenait  généralement  à  une  appréciation  plus  juste 
de  ce  qu'il  devait  et  de  ce  que  la  patrie  elle-même  de- 
vait aux  maîtres  allemands  qu'il  avait  trop  décriés.  A 
vrai  dire,  les  vœux  de  Lomonossoff  ne  sont  jamais  allés 
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au  delà  de  la  prescription,  demeurée  d'ailleurs  à  Tétat 
de  lettre  morte,  qui  était  contenue  dans  le  nouveau 
règlement  de  l'académie  publié  en  1747.  Aux  termes  de 
cette  prescription ,  «  les  membres  de  l'académie  de- 
vaient être  principalement  des  savants  msses  de  nais- 
sance, et  Ton  devait,  dans  toutes  les  classes  de  Tem- 
pire,  soit  civiles,  soit  militaires,  former  des  savants 
misses.  » 

Il  importe  beaucoup  moins  de  savoir  ce  que  sont  les 
hommes  et  les  choses  que  de  savoir  ce  pourquoi  on  les 
tient.  L'histoire  de  Lomonossoff  et  de  sa  situation  rela- 
tivement à  l'Académie  fournit  de  ce  fait  une  nouvelle 
preuve. 

On  s'inquiétait  peu  de  savoir  ce  qu'au  fond  il  pensait 
de  cette  institution.  Son  hom  était  devenu  et  était  de- 
meuré le  symbole  de  toutes  les  attaques  «  nationales  » 
dirigées  contre  l'académie.  La  paix  qu'il  avait  détruite 
ne  fut  jamais  complètement  rétablie.  Cet  asile  du  travail 
paisible  et  infatigable  est  demeuré  étranger  au  cœur 
même  de  la  nation  russe.  Les  beaux  esprits  et  les  cory- 
phées intellectuels  de  la  Russie  n'ont  jamais  eu  de  rap- 
ports  réels  avec  l'académie,  par  cette  raison  que, 
presque  sans  exception,  ils  se  sentaient  plus  chez  eux 
en  plein  marché  que  dans  le  paisible  cloître  acadé- 
mique. Leur  centre  de  ralliement  fut,  du  moins  pendant 
un  certain  temps,  «  l'académie  russe,  »  fondée  en  1783 
par  GAtherine  IL  Cette  académie  fut  l'œuvre  de  la  prin- 
cesse Doschkoff,  qui,  depuis  la  mort  du  comte  Rasu- 
moffskes,  était  en  même  temps  directrice  dé  l'Académie 
des  sciences.  Cette  nouvelle  institution,  à  laquelle  l'épi- 
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thète  ru$$e  assura  immédiatement  une  certaine  popula- 
rité, bvait  été  fondée  dans  le  but  d^épureret  d'enrichir 
la  langue  nationale,  u  de  fixer  les  règles  de  Torthographe, 
la  grammaire  et  la  prosodie  de  cette  langue,  «t  d'en* 
courager  Tétude  de  Thistoire  rasée.  Sans  se  sourenir 
des  services  considérables  que  Tancienne  académie 
avait,  déjà  à  cette  époque,  rendus  à  la  langue  et  à  Tin- 
vestigation  des  antiquités  russes,  on  s'y  prit  comme  s'il 
s'agissait  de  s'engager  sur  un  terrain  encore  complète- 
ment inexploré.  La  nouvelle  Académie  aborda  immé- 
diatement une  série  de  travaux  conçus  sur  un  plan 
grandiose.  Un  grand  dictionnaire,  une  grammaire 
scientifique,  les  codes  de  la  rhétorique  et  de  la  prosodie 
devaient  être  immédiatement  élaborés  avec  le  concours 
des  esprits  les  plus  éminents  de  la  nation.  La  vogue 
de  cette  académie  fut  si  rapide,  que  les  hommes  et  les 
femmes  des  plus  hautes  classes  de  la  société  tinrent  à 
grand  honneur  de  collaborer  à  la  première  de  ses 
œuvres,  laquelle,  —  soit  dit  en  passant,  —  fut  la  seule 
que  l'on  menât  à  bonne  fin.  La  princesse  Daschkoff,  le 
comte  Iwan  Schouwaloff,  Gawril,  métropolitain  de 
Nowgorody  les  illustres  poètes  Dershawin,  de  Wisin  et 
Knaeshnin,  s'empressèrent  de  fournir  leur  contingent  à 
l'œuvre  commune;  Catherine  elle-même  écrivit  des 
(4  annotations  complémentaires  »  pour  le  premier  vo^ 
lume  de  cet  ouvrage.  Quant  à  la  partie  en.  quelque  sorte 
matérielle  du  travail,  les  académiciens  Lepuchin,,  Run- 
nofTki  et  OserzskolFski  s'en  chargèrent.  Quarante-trois 
mille  deux  cent  cinquante-sept  mots»  —  pas  un  de 
moins,  —  furent  entassés  dans  les  six  volumes  qui  pa- 
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Furent  de  1789  à  1799.  Ce  dictionnaire  a  dû,  toutefois, 
subir  durant  la  période  de  1840  à  1850,  une  refonte 
complète.  Tout  se  borna  pour  longtemps  à  ce  premier 
efibrt.  Karamsin  et  les  autres  écrivains  éminents  de  la 
période  d'Alexandre  !«'  ont  suivi  leur  propre  voie,  à 
Tabri  des  influences  de  TAcàdémie  et  sans  en  avoir  eu 
besoin.  Il  en  est  de  même  de  la  pléiade  de  VArsamasSy  avec 
laquelle  nous  avons  fait  connaissance,  et  du  groupe  doiit 
Pouscbkine  et  Shoukoffîski  formaient  le  centre.  Dans 
les  biographies  des  plus  éminents  écrivains  russes  des 
temps  modernes,  on  ne  rencontre  presque  aucun  nom  ap- 
partenant à  Tacadémie  de  1783.  Déjà  sous  Alexandre  I«% 
le  projet  de  faire  de  cette  institution  le  pendant  du  col* 
lége  français  des  Quarante  Immortels,  était  tombé  entiè* 
rement  dansToubli.  Lorsque  UwarofF,  qui,  depuis  1818, 
est  président  de  l'Académie ,  et  qui,  depuis  1832,  fut 
ministre  de  Tinstruction  publique,  fit  rédiger  vers  1835 
un  nouveau  règlement  pour  Tancienne  académie,  il 
crut  ne  pouvoir  rendre  à  «  Tacadémie  russe  »  un  plus 
grand  service  qu'en  faisant  d'elle  une  classe  spéciale, — 
le  monde,  —  de  l'ancienne  académie,  et  cela,  pour  la 
mettre  en  vivant  contact  avec  ce  foyer  du  travail  scien- 
tifique et  secouer  ainsi  son  énergie. 

Cette  fusion  des  deux  institutions  en  une  seule  fut 
opérée  en  4841.  Ainsi,  l'élément  russe  fut  introduit 
dans  l'académie  et  fut  mis  en  état  d'y  briguer  la  pré- 
éminence. Jusqu'à  ce  moment,  l'œuvre  de  Pierre  le 
Grand  avait  conservé  complètement  son  caractère  pri 
mitif .  Elle  ne  connaissait  pas  d'autre  science  que  cette 
science  cosmopolite  dont  les  institutions  similaires  de 
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TEurope  occidentale  se  font  les  organes.  On  sait  qu'un 
assez  grand  nombre  de  savants  russes  en  avaient  fait 
partie  et  que,  parallèlement  aux  publications  allemandes 
et  françaises  de  Tacadémie,  ils  avaient  publié  une  quan- 
tité considérable  d'ouvrages  russes.  Mais  la  suprématie 
appartenait  aux  Allemands,  et,  abstraction  faite  de  la 
deuxième  classe,  elle  leur  appartient  encore.  Ni  le  statut 
du  8  janvier  4836,  ni  lafusion  opérée  le  49  octobre  1844 
avec  Tacadémie  russe,  ni  le  nouveau  statut,  dont  les 
bases  furent  jetées  en  décembre  4863,  ne  purent  empê- 
cher les  Allemands  de  parler  en  maîtres  ni  enlever  à  la 
première  et  à  la  troisième  classe  (histoire  et  philologie, 
mathématiques  et  sciences  naturelles)  le  droit  de  pu- 
blier leurs  bulletins  en  allemand  et  en  français. 

Parmi  les  savants  qui  se  consacrent  à  Tétude  des 
«ciences  naturelles,  nous  citerons  comme  jouant  depuis 
longtemps  le  rôle  le  plus  important  :  Baer,Middendorff, 
secrétaire  de  l'académie  depuis  nombre  d'années,  les 
géologues  Hofmann  et  Helmersen,  le  physicien  Lenz,  etc. 
Ces  hommes  qui  étaient  en  même  temps  professeurs  à 
l'Université  et  dans  plusieurs  hautes  écoles  spéciales, 
formaient,  à  vrai  dire,  le  foyer  de  la  vie  scientifique  à 
Saint-Pétersbourg.  Ils  menaient  une  existence  de  sa- 
vants ,  qui  reproduisait  consciencieusement  le  type 
allemand.  Unis  ensemble  par  le  lien  d'une  amitié  in- 
time qui  datait  des  années  de  leur  jeunesse,  résidant 
tous  dans  le  même  quartier,  à  côté  les  uns  des  autres, 
et,  malgré  leurs  titres,  leurs  décorations  et  leurs  fonc- 
tions honorifiques,  demeurant  complètement  étrangers 
aux  intrigues  qui  s'agitaient  autour  d'eux,  ils  avaient 
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conâervé  dans  leurs  relations  réciproques  la  bonhomie  et 
le  sans-façon  qui  en  avaient  été  le  caractère  distinctif 
pendacnt  leurs  années  d'étude  à  Dorpat.  Quiconque  a  ja- 
mais vécu  au  milieu  d'eux,  peut  parler  de  la  simplicité 
affable  et  de  la  gravité  scientifique  de  ces  liommes,  qui, 
malgré  leurs  titres  sonores ,  sont  restés ,  selon  le  type 
allemand,  les  prêtres  de  la  science  et  dont  Texistence 
tout  entière  s'est  accomplie  dans  l'étroite  sphère  de  leur 
mission.  Il  n'a  été  donné  qu'à  quelques-uns  d'entre  eux 
de  pouvoir  rendre  à  la  science  des  services  aussi  émi- 
nents  et  aussi  durables  que  les  Baer,  les  Middendorff, 
les  Helmersen,  les  Schrenk,  etc.  Mais,  envisagés  collec- 
tivement, ils  ont  puissamment  contribué  à  former  et  à 
développer  en  Russie  l'esprit  scientifique  et  le  goût  des 
investigations  scientifiques. 

Lenz  a  composé  un  excellent  manuel  russe  de  phy- 
sique, qui,  depuis  plusieurs  années,  a  été  introduit  dans 
tous  les  établissements  scolaires  de  l'empire.  Il  a  été, 
en  outre,  pendant  nombre  d'années,  recteur  de  l'uni- 
versité de  Saint-Pétersbourg,  dont  il  a  représenté  les 
intérêts  de  la  façon  la  plus  efficace  et  la  plus  utile  pen- 
dant les  années  difficiles  qui  ont  suivi  l'émeute  des  étu- 
diants de  1861.  Helmersen,  en  sa  qualité  de  directeur  du 
corps  des  mines,  a  formé  plusieurs  centaines  de  fonc- 
tionnaires capables  et  élevé  à  un  niveau  très-honorable 
l'école  confiée  à  ses  soins. 

Middendorff  qui,  de  1855  à  1859,  a  été  le  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  et,  à  ce  titre,  l'àme  même  de 
cette  institution,  a  exercé  la  plus  utile  influence  sur  la  di- 
rection rationnelle  de  l'élève  des  bestiaux  et  des  chevaux. 
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La  plupart  des  membres  de  ce  groupe  sont  ou  morts, 

—  tels  que  Lenz  et  Hoffmann,  —  ou  mis  à  la  retraite, 

—  tels  que  Middendorf  et  Baer,  —  et  leurs  successeurs 
ont  reçu  en  partage  la  difQctle  mission  de  maintenir  et 
de  défendre  contre  toutes  les  attaques  hostiles  la  saine 
tradition  et  Tesprit  cosmopolite  de  rAcadémie. 

Dans  la  classe  des  sciences  naturelles,  l'élément  russe 
est  déjà  depuis  longtemps  représenté  par  des  hommes 
d'une  capacité  réelle,  sérieusement  dévoués  à  la  cause 
de  la  science.  Les  mathématiciens  Astrogradski, 
TschebynhefT,  lanoff  et  Bunjackoffski,  —  ce  denj^er  est 
vice-président  deTacadémie, — et  l'astronome  Sawitch 
sont  honorablement  connus  même  en  dehors  de  la 
Russie,  bien  que  le  côté  pédagogique  constitue  la  partie 
essentielle  de  leur  mission.  Un  homme  qui  jouit  aussi 
d'une  haute  estime  et  qui  s'est  tenu  constamment  en 
dehors  de  toutes  les  rivalités  internationales,  c'est  l'ex- 
cellent Weneloffskiy^auteur  du  célèbre  livre  intitulé  : 
Du  climat  de  la  /tussiCy  et,  depuis  la  retraite  de  Midden- 
dorff,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie.  Nous  avons 
déjà  fait  mention  de  Jacobi,  de  Kuffer  et  de  Kaemptz, 
qui  ont  été  jadis  les  principaux  membres  de  la  classe  des 
sciences  naturelles. 

L'élément  allemand  a  également  dominé  jusqu'à  ce 
jour  dans  la  classe  de  la  philologie  historique.  Nous 
avons  déjà  constate  plus  haut  que  la  linguistique  forme 
la  partie  essentielle  de  cette  branche  et  que,  sur  ce  ter- 
rain, une  légion  d'hommes  éminents  a  jeté  les  premiers 
fondements  de  l'œuvre  qui  a  été  inaugurée  il  y  a  un 
siècle  par  la  publication  du  Grand  Dictionnaire  corn- 
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paré,  —  c'est  Pallas  lui-même  qui  a  dirigé  les  travaux, 
—  et  que  Klaproth  etGraefe  ont  étendue  et  développée. 
Les  membres  de  cette  classe  de  notre  académie  ont 
étudié  avec  le  plus  grand  succès  les  langues  asiatiques, 
les  langues  de  FEurope  orientale  et,  en  particulier,  les 
langues  finnoises  et  slaves,  et  en  ont  fait  Tobjet  de  tra- 
vaux importants.  L'œuvre  que  les  Ijagrén,  les  Cas- 
trén,  etc.,  ont  glorieusement  commencé  a  été,  depuis, 
continuée  avec  un  zèle  infatigable  ,  notamment  par 
Wiedemann,  Rojeff,  F.-W.  RadlofT,  Schiefner,  Kunik 
et  par  le  pasteur  Bielenstein,  qui  s'est  signalé  par  ses 
recherches  sur  les  dialectes  letton  et  lithuanien.  Si  Ton 
continue  de  laisser  libre  carrière  à  ces  hommes  et  à  leurs 
élèves,  et  si  Ton  oppose  un  frein  au  zèle  intempérant  de 
ceux  qui  ne  veulent  accorder  en  Russie  droit  de  cité 
qu'aux  sciences  représentées  par  des  savants  nationaux, 
on  peut,  dès  à  présent,  prévoir  que  notre  Académie, 
sur  le  terrain  de  la  linguistique,  saura  longtemps  encore 
conserver  le  premier  rang.  Elle  a  devant  elle  un  champ 
immense  à  explorer  ;  elle  se  trouve  en  présence  d'une 
foule  de  problèmes  importants  dont  la  solution  lui  in- 
combe. Sur  le  Wolga,  comme  dans  le  Caucase  et  au 
delà  de  l'Oural,  vivent  de  nombreuses  races  et  branches 
de  races  dont  il  reste  encore  à  étudier  les  idiomes  pour 
enrichir  et  compléter  Thistoire  du  langage  humain. 
Dans  un  rapport  sur  les  travaux  déjà  accomplis  par  la 
classe  de  philologie  historique  et  sur  ceux  qui  lui  reste 
encore  à  accomplir,  rapport  qui  a  été  publié  il  y  a  plu- 
sieurs années,  nous  lisons  ce  passage  :  «  Encore  incom- 
plètement exploré  est  le  grand  domaine  des  dialectes 
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fongouses,  dont  Gastrén  ne  nous  a  fait  connattre  que 
deux,  lesquels  appartiennent  à  de  petites  peuplades, 
entretenant  des  rapports  avec  d'autres  nations,  il  y  a 
lieu  également  d*étudier  à  nouveau  les  dialectes  mon- 
goles de  la  Sibérie ,  ainsi  que  les  dialectes  bouriates  et  les 
dialectes  kalmoucks,  qui  n'ont  pas  encore  été  Tobjet 
d'une  étude  d'ensemble,  bien  que  les  travaux  de  Bo- 
brownikoff  fournissent  un  bon  point  de  départ.  LUdiôme 
tchouwach,  auquel  Ahlquist  a  consacré  une  partie  de  sa 
vie,  n'a  pas  encore  été  suffisamment  étudié  au  point  de 
vue  de  ses  phénomènes  phoniques  et  grammaticaux. 
Les  langues  du  Caucase  offrent  à  l'investigation  un 
champ  immense,  dont  le  défrichement  pourrait  occu- 
per largement  plusieurs  douzaines  de  linguistes  pendant 
nombre  d'années.  Outre  les  langues  ci-dessus  indiquées, 
presque  tous  les  autreâ  dialectes  du  Daghestan  sont 
presque  entièrement  inconnus. 

Quant  aux  études  qui  ont  été  faites  jusqu'à  ce  jour 
sur  les  langues  du  Caucase  occidental,  si  Ton  en  excepte 
les  travaux  du  baron  Uslar  sur  le  dialecte  abchasien, 
elles  n'ont  pas  la  valeur  d'une nnvestigation  sérieuse- 
ment scientifique.  Or,  les  langues  caucasiquessont  pré- 
cisément de  la  plus  haute  importance,  au  point  de  vue 
de  la  solution  de  mainte  question  encore  pendante  con- 
cernant les  habitants  primitifs  de  la  Russie  méridionale. 
Des  questions  du  même  genre,  qui  intéressent  d  autres 
parties  de  notre  pays,  attendent  encore  leur  solution. 
L'exploration  minutieuse  des  dialectes  lithuaniens  jet- 
tcra  un  jour  précieux  sur  l'histoire  primitive  de  cette 
population  et  sur  les  points  de  contact  qu'elle  a  eus  avec 
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d*au très  .éléments,  notamment  avec  l!élément  finnois. 
Les  langues  finnoises  du  nord-ouest  de  la  Russie  n*ont  pas 
encore  été  elles-mêmes  suffisamment  étudiées  dans 
leurs  rapports  avec  les  idiomes  voisins.  Parmi  les  dia- 
lectes lapons,  celui  des  Lapons  de  Tersch  est  encore 
complètement  inconnu.  La  comparaison  des  dialectes 
lapons  avec  les  langues  fihnoises,  qui  appartiennent  à 
la  même  famille,  en  les  rapprochant  des  idiomes  étran- 
gers qui  les  touchent  immédiatement,  conduira  certai- 
nement à  d'intéressants  résultats  ethnographiques.  » 

Sera-t-il  donné  à  notre  académie  de  résoudre  ces  di- 
vers problèmes?  Il  serait  aussi  difficile  de  le  dire  au- 
jourd'hui qu'à  l'époque  où  ces  problèmes  ont  été  indi- 
qués. 11  est  certain  que  la  plupart  des  hommes  dont  les 
travaux^  ont  autorisé  jadis  les  plus  belles  espérances, 
sont  encore  vivants,  .Mais  il  y  a  lieu  de  se  demander  si 
et  combien  de  temps  encore  ils  seront  en  état  de  s  a- 
donner  avec  la  liberté  voulue  à  leur  haute  mission. 
Dans  la  presse  périodique,  comme  dans  la  grande  masse 
du  public,  on  voit  se  manifester  à  tout  instant  la  vel- 
léité de  remplacer  par  des  hommes  «  nationaux  »  les 
savants  étrangers  auxquels  la  Russie  doit  ses  succès 
scientifiques,  ou,  tout  au  moins,  d'exclure  les  langues 
étrangères  des  bulletins  et  des  publications  de  l'aca- 
démie. Or,  c'est  ici  précisément  que  gît  le  point  décisif. 
Si  l'on  impose  aux  académiciens  de  l'avenir  l'obligation 
de  po^éder  à  fond  la  langue  russe  et  le  style  russe,  el 
si  les  Allemands  auxquels  incombe  surtout  l'explora- 
tion de  ce  domaine,  doivent  s'astreindre  à  publier  leurs 
travaux  en  russe  élégant,  on  peut  dire  que  l'activité 
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réellement  scientifique  de  Tacadémie  subira  un  arrêt 
d'un  siècle ,  et  que  le  centre  de  gravité  de  sa  mis^oa 
sera  complètement  déplacé.  Voilà  ce  qu^ont  dû  recon- 
naître les  deux  derniers  présidents  de  racadémie,  Uwa- 
roffetBloudoff,  dont  les  sentiments  nationaux  n'étaient 
pourtant  pas  suspects.  Contrairement  à  leurs  tendances 
personnelles  et  même  aux  dépens  de  leur  popularité, 
ils  ont  Tun  et  Tautre  travaillé  de  toute  leur  influence 
à  sauvegarder  Tindépendance  et  le  caractère  interna- 
tional de  TAcadémie.  L'amiral  comte  Lûtke,  qui,  ea 
1864,  a  été  nommé  au  poste  laissé  vacant  par  Bloudoff, 
est  lui-même  Allemand  de  naissance.  C'est,  d'ailleurs, 
un  homme  beaucoup  trop  loyal,  intelligent  et  franc 
d'allure  pour  briguer  la  faveur  populaire  et  pour  son- 
ger à  faire  des  concessions  telles  que  celles  que  les  fa- 
natiques du  parti  «  national  »  désirent.  Néanmoins,  U 
situation   devient  d'année   en  année  plus  difficile  et 
moins  favorable  au  maintien  du  statu  quo.  Depuis  un 
siècle,  il  ne  surgit  aucune  entreprise  nouvelle  qui  ne 
serve  de  prétexte  aux  prétentions  exagérées  des  fanfa- 
rons nationaux  et  aux  intrigues  des  représentants  russes 
que  ce  parti  possède  au  sein  de  l'académie.  On  se  sou- 
yient;  par  exemple ,  des  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre 
au  temps  de  Bloudoff  pour  obtenir  que  le  grand  lexique 
sanscrit  édité  par  Bœhtlongk  et  pîir  M.  Roth,  profes- 
seur à  TubinguC;  fût  publié  en  allemand.  La  publication 
en  russe  était  tout  aussi  impossible  que  la  publication 
en  russe  et  en  allemand  qui  fut  proposée  plus  tard. 

Dans  le  premier  cas,  il  aurait  fallu  renoncer  à  l'im- 
portante collaboration  de  Roth,  et  dans  le  second  caS) 
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Bœhtlingk  aurait  été  contraint  d'apprendre  encore  le 
russe  et  d'augmenter  du  double  la  terminologie  russe, 
sans  compter  que  ce  travail  aurait  été  à  peu  près 
perdu  pour  FEurope  occidentale^  pour  les  savants  et 
pour  les  bibliothèques.  .D'ailleurs^  la  publication  en 
russe  et  en  allemand  aurait  donné  à  un  ouvrage  déjà 
très-étendu  des  proportions  gigantesques  et  en  aurait 
doublé  les  frais  et  le  prix.  Néanmoins,  le  succès  final  de 
cette  entreprises  été,  plusieurs  années  durant^  compro- 
mis et  retardé  par  les  intrigues  qui  avaient  pour  objet 
la  confection  d'une  traduction  russe.  Si  le  parti  de  la 
raison  finit  par  triompher,  ce  résultat  ne  fut  dû  qu'à 
l'inébranlable  fermeté  de  Bœhtlingk  et  à  sa  déclaration 
catégorique  qu'il  préférerait  renoncer  à  cette  œuvre  que 
de  consentir  à  la  gâter  sous  prétexte  de  l'améliorer.  Cet 
exemple  choisi  entre  tant  d'autres  suffira  pour  ca- 
ractériser la  situation  difficile  que  l'agitation  du  parti 
«  national  »  a  faite  chez  nous  à  la  cause  de  la  véritable 
science.  L'influence  croissante  des  gens  qui  naviguent 
selon  le  vent  du  moment,  est  malheureusement  aussi 
indéniable  que  leur  tempérament  incorrigible  et  leur 
impuissance  à  faire  un  travail  fécond. 

C'est  avec  raison  qu'à  l'époque  de  la  haute  marée  na- 
tionale, à  qui  l'avenir  appartient,  bien  qu'elle  soit  mo- 
mentanément refoulée,  un  homme  d'esprit,  qui  était  en 
même  temps  un  fin  observateur,  a  dit  que  les  qualités 
caractéristiques  des  chefs  de  ce  mouvement  étaient  la 
stérilité  et  une  insurmontable  paresse.  «  Au  lieu  de 
donner^  ne  fût-ce  que  sur  un  point  imperceptible,  une 
base  réelle  à  leur  propre  principe,  en  vertu  duquel  le 


272  LA  SOCIÉTÉ  RUSSB. 

pays  slave  est  un  monde  à  part,  une  sorte  de  révélation 
primordiale  ayant  ses  lois  propres^  une  piscine  de  salut 
à  Tusage  des  peuples  malades,  épuisés*  égarés,  ces 
messieurs  aiment  mieux,  dans  le  confortable  de  leur 
cabinet,  jouer  avec  les  hochets  de  leur  fantaisie,  ériger 
sur  les  débris  d*Aristote  et  d*Hegel  une  nouvelle  philo- 
sophie anatolienne  ;  —  déchiffrer  les  inscriptions  ly- 
ciennes  au.  moyen  du  russe;  —  reconnaître  dans 
TAlhambra  un  monument  d*architecture  slave,  par  ce 
motif  que,  dans  la  première  période  du  moyen  âge,  un 
grand  nombre  d'esclaves  slaves  avaient  été  vendus  et 
emmenés  dans  TEspagne  méridionale  ;  —  voir  dans  le 
Titien  un  peintre  slave,  à  cause  de  la  riva  degit  Schia- 
voniy  et  dans  Gliick  un  génie  musical  slave,  parceguïi 
avait  été  élevé  à  Prague.  » 

A  cette  disgrâce  de  la  situation  générale  du  moment, 
viennent  encore  s'ajouter  certaines  circonstances  spé- 
ciales qui  semblent  de  nature  à  compromettre  Tavenir 
de  l'Académie.  Bien  que  la  classe  de  philologie  histo- 
rique se  compose,  en  majeure  partie  de  membres  non- 
russes  et  qu'elle  n'admette  en  fait  de  membres  russes 
que  ceux  qui  reconnaissent  sincèrement  que  leur  patrie 
n'est  pas  encore  assez  avancée  pour  pouvoir  produire, 
ou  même  désirer,  une  académie  des  sciences  véritable- 
ment nationale  ;  la  cohésion  et  la  communauté  de  sen- 
timents de  ces  représentants  de  la  science  laissent 
beaucoup  à  désirer.  Chez  les  linguistes  et  les  historiens, 
comme  chez  les  naturalistes,  la  vieille  race  des  hommes 
indépendants  et  sans  peur  s'éteint  peu  à  peu.  Bolhtlingk, 
.qui,  jadis,  était  le  centre  du  groupe  allemand,  a,  de- 
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puis  plusieurs  années,  transféré  ses  pénates  à  Sana, 
pour  y  achever  son  grand  ouvrage.  Quant  à  ses  amis 
et  disciples,  Schiefner  et  Wiedmann,  ils  ont  une  situa- 
tion isolée.  Les  autres  passent  pour  s'adonner  assez 
activement  à  leurs  travaux  spéciaux,  mais  pour  se 
préoccuper  assez  peu  des  intérêts  généraux  de  l'acadé- 
mie. M.  Brosset,  le  savant  qui  étudie  les  langues  géor- 
giennes, est  un  ancien  jésuite  français  qui  a  peu  de 
rapports  avec  ses  collègues  allemands.  M.  Stephany,  à 
qui  ses  publications  sur  les  fouilles  pratiquées  dans  la 
région  de  la  mer  Noire  ont  assuré  une  place  très-hono- 
rable dans  le  monde  de  l'archéologie  philologique, 
passe  généralement  pour  se  montrer  d'humeur  fort 
accommodante,  non-seulement  à  l'égard  des  désirs 
du  Gouvernement,  mais  aussi  à  l'égard  des  prétentions 
des  patriotes  moscovites.  Dorn ,  directeur  du  mu^ée 
asiatique,  se  consacre  exclusivement  à  sa  spécialité, 
qui  est  l'étude  ^u  persan.  Kunik,  le  slaviste,  n'a  jamais 
possédé  une  influence  considérable;  il  a,  d'ailleurs, 
la  réputation  d'être  un  homme  ultra-prudent.  Tant 
que  l'empereur  Alexandre  demeurera  sur  le  trône  et 
que  le  comte  Lùtke  conservera  entre  ses  mains  la  di- 
rection de  l'académie,  il  n'y  aura  pas  lieu  de  redouter 
de  voir  se  produire  des  attaques  directes  contre  l'orga- 
•  nisation  actuelle  de  la  l'*  et  de  la  2«  classe;  mais 
leur  destinée  fmale  est  d'autant  plus  problématique 
que,  loin  de  conquérir  un  terrain  nouveau,  elles  ont 
perdu,  à  la  longue,  et  insensiblement,  celui  qui  avait 
été  gagné'. 

1.  Dans  le  nouveau  statut  de  rAcadémie,  le  caractère  russe  de 
II.  i8 
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Le  foyer  des  aspii^ations  nationales  est  naturellement 
r  «  académie  russe  »  »  laquelle,  depuis  1841,  est  deve- 
nue la  seconde  classe  de  notre  Académie  des  sciences. 

Ce  qui  lui  manque  en  valeur  scientiQque,  elle  le  sup* 
lée  largement  par  ses  rapports  avec  la  presse  et  par  la 
faveur  de  la  grande  masse  du  public. 

Néanmoins,  —  et  ceci  est  un  trait  caractéristique  de 
notre  philologie  nationale,  —  cette  classe  n'a  pas 
même  réussi  jusqu'à  ce  jour  à  se  faire  une  situation 
égale  à  celle  des  deux  autres  classes.  Tous  les  membres 
de  celles-ci  résident  à  Saint-Pétersbourg,  touchent  un 
traitement  fixe,  assez  modeste  toutefois  (3,000  roubles 
par  an  et  le  logement),  et  n'ont  pas  d'autres  missions  à 
remplir  que  leur  mission  scientifique.  Il  est  vrai  que 
plusieurs  d'entre  eux  occupent  encore,  depuis  leurs 

cette  institution  est  déjà  nettement  indiqué.  L*exposé  des  motifs 
contient  un  passage  ainsi  conçu  :  «  Afin  que  l'élément  russe  soit 
renforcé  autant  que  possible  dans  la  composition  du  personnel,  le 
nouveau  statut  prescrit  que  les  académiciens  soient  recrutés  paimi 
les  savants  russes.  Dans  les  cas  exceptionnels  seulement,  c'cst^A- 
Ave  lorsqu'il  sera  inipossible  de  trouver  un  savant  de  nationalité 
russe  qui  sait  à  même  d'occuper  le  siège  devenu  vacant,  Tacadé- 
mie  a  te  droit  de  faire  appel  à  un  savant  étranger  jouissant  d'une 
réputation  universellement  reconnue  (§  107),  l'académie  devra 
donc  recruter  son  personnel  parmi  les  savants  russes  de  premier 
rang.  » 

Il  7  a  lieu  de  constater  encore  qu'aux  termes  de  ce  nouveau 
statut  les  vice-présidents  de  l'académie  devront  être  choisis  désor- 
mais dans  son  sein  et  élus  par  les  académiciens  eux-mêmes.  Pen- 
dant le  dix-huitième  siècle,  l'académie  n'a  eu  qu'un  vice-prési- 
dent, A.  A.  Risheffski  (l'771-1773).  Pendant  le  siècle  actuel,  ce  poste 
a  été  occupé  par-  deux  personnages  n'appartenant  pas  à  l'acadé- 
mie, savoir:  le  prince Dundakoff-Korssakoff  (1835-1661)  et  le  prince 
Dawydoff  (1852-1863),  et  par  trois  académiciens,  savoir:  Rui- 
noffski  (1800-1803);  Storch  (1830-1835)  et  le  mathématicien.  Victor 
Bui4»koffBki  (depuit  1803). 
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premières  années  d'activité,  des  chaires  de  professeur 
à  l'université  et  dans  d'autres  écoles  spéciales  :  mais, 
actuellement,  ces  emplois  accessoires  ne  sont  plus  que 
l'exception,  attendu  que  le  nouveau  règlement  stipule 
expressément  que  les  académiciens  ne  doivent  pas  se 
charger  de  travaiix  autres  que  ceux  qui  sont  inhérents 
à  leur  mandat  académique.  Il  a  été  impossible,  même 
à  l'aide  du  nouveau  statut,  d'appliquer  cette  disposition 
aux  membres  de  la  seconde  classe.  Le  gouvernement 
savait  si  bien  qu'un  tiers  au  plus  des  membres  de  cette 
section  seraient  disposés  à  fournir  un  travail  assidu  et  à 
prendre  part  régulièrement  aux  séances  qu'il  laissa 
subsister,  pour  l'appliquer  à  la  plupart  des  «  académi- 
ciens nationaux,  »  l'ancienne  disposition  portant  que 
ces  messieurs  peuvent  vivre  où  bon  leur  semble,  et  que 
leur  traitement  consiste  uniquement  en  jetons^,  dits  de 
présence,  c'est-à-dire  en  indemnités  qui  leur  sont 
allouées  pour  chaque  séance  à  laquelle  ils  ont  assisté. 
Rien  de  plus  instructif  que  la  partie  de  l'exposé  des 
motifs  qui  a  trait  à  ce  point  :  «  Dans  le  tableau  du 
budget  de  la  section  pour  la  langue  et  la  philologie 
russes,  six  sièges  sont  indiqués  pour  les  représentants 
des  branches  de  sciences  purement  académique,  telles 
que  la  langue  russe,  l'ancienne  langue  slave  et  l'histoire 
russe...  Ce  nombre  a  été  jugé  suffisant,  par  ce  motif 
que,  abstraction  faite  des  raisons  d'économie,  il  n'existe 
aucun  motif  sérieux  de  multiplier  les  sièges  acadé- 


1.  Le  jeton  de  présence  était  fixé  à  huit  roubles  pour  chaque 
séance. 
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miques.  Parmi  les  vingt  membres  actuels  de  cette  sec- 
tion, on  compte  un  grand  nombre  d*orateurs,  de  litté- 
rateurs et  de  poëtes,  dont  les  occupations  ne  rentrent 
pas  dans  le  cadre  des  travaux  académiques  et  qui, 
actuellement,  n'ont  pas  besoin  du  concours  matériel 
qui  est  encore  indispensable  aux  jeunes  adeptes  de  la 
science...  L  effet  de  Torganisation  actuelle  de  la  section 
pour  la  langue  et  la  philologie  russes  est  que,  sur  vingt 
membres  qui  en  font  partie,  on  n*en  a  compté,  jusqu'à 
ce  jour,  que  cinq  ou  six  qui  aient  assisté  régulièrement 
aux  séances  et  aux  travaux  de  la  corporation.  » 

Le  nouveau  statut  n'a  guère  modifié  cette  situation 
peu  édifiante.  Presque  tous  les  ans  on  entend  parler  de 
l'apparition  de  jeunes  talents  qui  autorisent  «  les  plus 
belles  espérances  )>  et  qui  promettent  de  fournir  plus 
tard  à  la  «  seconde  classe  »  les  recrues  dont  elle  a  tou- 
jours eu  un  pressant  besoin  ;  —  puis,  quelque  temps 
.Après,  on  apprend  que  ces  comètes  ont  disparu  du  ciel 
national  de  la  Russie,  sans  laisser  la  moindre  trace.  Ce 
qui  manque,  ce  ne  sont  pasjes  talents,  mais  les  carac- 
tères, c'est-à-dire  les  hommes  qui,  outre  l'aptitude 
spéciale,  possèdent  le  don  d'assiduité  laborieuse  sans 
lequel  rien  de  sérieux  n'a  jamais  été  ni  ne  sera  jamais 
fait  sur  le  terrain  de  l'art  ou  de4a  science.  A  quoi  bon, 
les  élans  grandioses?  à  quoi  bon,  les  travaux  pleins 
de  promesses  des  élèves  et  des  débutants,  si  tout  se 
borne  à  cela,  et  si  l'homme  ne^  peut  tenir  l'engage- 
ment  de  l'adolescent?  Le  manque  d'assiduité  et  de  per- 
sévérance, l'absence  d'une  volonté  poursuivant  avec 
désintéressement  un  but  scientifique,  voilà  les  vices  hé- 
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réditaires  de  la  race  slavo-russe,  si  richement  douée 
d'ailleurs,  et  voilà  ce  qui  Tempêche  d'accomplir  des 
œuvres  d'une  portée  universelle.  A  part  quelques  rares 
exceptions,  nos  jeunes  savants  sont  incapables  de  «  te- 
nir bon,  »  c'est-à-dire  de  résister  aux  séductions  de  la 
vanité^  de  l'ambition  bureaucratique  et  du  matéria- 
lisme grossier.  Habitués  à  s'entendre  exalter  et  prôner 
comme  des  génies  pour  les  travaux  les  plus  médiocres, 
ces  messieurs,  aussitôt  qu'ils  ont  gagné  les  premiers 
grades  savants,  s'engagent  généralement  dans  la  voie 
facile  de  la  littérature  nomade  et  du  journalisme,  ou 
bien  encore,  ils  cherchent  à  faire  «  carrière,  »  c'est- 
à-dire  à  acquérir  sous  les  auspices  d'un  emploi  public , 
la  fortune,  les  titres  sonores  et  les  décorations,  toutes 
choses  auxquelles  les  savants  n'arrivent  que  lentement 
et  péniblement,  —  quand  ils  y  arrivent.  L'organisation 
de  l'accise  sur  les  eaux-de-vie,  qui  eut  lieu  en  1862^ 
eût  été  pour  la  jeunesse  savante  russe  un  véritable 
fléau.  Pour  engager  les  gens  honnêtes  à  entrer  dans 
cette  branche  d'administration  où  le  fonctionnaire  esl 
exposé  à  maintes  tentations,  M.  de  Reutern  alloua  aux 
inspecteurs  et  aux  sous-inspecteurs  de  l'accise  des  ap- 
pointements qui,  eu  égard  au  critérium  vulgaire,  pou- 
vaient être  qualifiés  de  brillants.  La  conséquence  de 
cette  mesure  fut  que  des  centaines  et  des  milliers  de 
jeunes  gens,  étudiants  où  candidats  au  professorat,  aban- 
donnèrent la  carrière  scientifique  pour  entrer  dans  le 
service  le  plus  macl^inal,  le  plus  insipide  et  le  plus  re- 
butant que  l'on  puisse  imaginer.  L'irrésistible  attrait 
d'une  mission  consistant   à  contrôler  les   distilleries 
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d'eaux-de-vie,  à  prendre  en  fraude  les  bouilleurs  juifs, 
voilà  ce  qui,  pendant  plusieurs  années,  dans  les  villes 
russes,  a  rendu  déserte  la  moitié  des  chaires  acadé- 
miques^ ;  voilà  ce  qui  a  fait  que,  'durant  cette  même 
période,  les  riches  subventions  destinées  aux  jeunes  sa- 
vants pour  des  missions  scientifiques  durent  être 
gaspillées,  c'est-à-dire  allouées  à  des  postulants  dont 
la  médiocrité  et  l'incapacité  étaient  notoires  ;  voilà  ce 
qui  autorisa  Golownine,  ministre  de  l'instruction  pu- 

1.  Ceci  n'est  point  une  figure  de  rhétorique,  c'est  la  réalité  tex- 
tuelle. Dans  nos  petites  universités,  depuis  nombre  d'années,  cer- 
taines chaires  n'ont  pas  un  titulaire  régulier.  Dans  les  grandes 
universités,  la  situation  n'est  parfois  pas  meilleure.  Vers  la  fin 
de  1873,  le  Gohs^  invoquant  les  renseignements  fournis  par  les 
documents^  officiels,  publiait  au  sujet  de  la  faculté  de  droit  de  la 
célèbre  université  de  Moscou,  les  réflexions  suivantes  : 

«  Les  chaires  principales  ne  sont  point  pourvues,  faute  de  pro- 
fesseurs ;  le  cours  de  droit  politique  chôme,  le  cours  de  droit  romain 
chôme;  la  chaire  de  droit  civil  est  également  vacante,  attendu  que 
le  jeune  aspirant  à  cette  chaire  se  trouve  actuellement  à  l'étranger 
pour  y  compléter  ses  études  et  qu'il  ne  sera  de  retour  que  vers  la 
fin  de  1874.  La  chaire  de  droit  criminel  a  été  pourvue  pendant  an 
an,  mais  son  titulaire,  Sobler,  était  un  jeune  professeur,  qui,  ao 
bout  d'un  an,  a  abandonné  la  carrière  académique.  Actuellement, 
c'est  M.  Barscheff',  vétéran  de  la  faculté,  qui  occupe  cette  chaire 
d'office  et  à  titre  intérimaire.  Le  cours  de  procédure  criminelle 
chôme:  il  n'y  a  personne  pour  le  faire.  La  chaire  de  procédure 
civile  est  occupée  depuis  peu  par  un  avocat  qui  a  terminé,  il  y  & 
sept  ans,  ses  études  à  la  faculté  des  sciences  et  qui  ne  possède 
aucun  grade  juridique.  La  chaire  de  droit  international  n'a  pas  de 
titulaire  :  le  cours  est  fait  jusqu'à  nouvel  ordre  par  le  vétéran 
Mûhlhausen,  professeur  de  législation  financière.  La  chaire  de 
droit  russe  est  également  déserte,  attendu  que  Bjelaîeff,  son  titu- 
laire, est  gravement  malade,  et  que,  selon  toute  vraisemblance,  il 
lui  sera  impossible  de  reprendre  ses  fonctions.  Le  cour  de  droit 
public  est  fait  par  le  vétéran  Leschkoff  ;  lei/cours  de  jurispnideooe 
encyclopédique  est  fait  par  un  jeune  maître  de  droit  civil  ;  la  chaire 
de  droit  slave  n'a  pas  de  titulaire.  Le  mattre  qu'on  lui  destine 
écrit  encore  sa  thèse. 
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blique ,  à  motiver  son  antipathie  à  l'égard  du  système 
d'enseignement  classique  en  alléguant  l'impossibilité 
de  trouver  des  professeurs  même  à  moitié  passables. 
Ce  n'est  ni  l'ancienne  organisation  de  l'académie  russe, 
ni  l'insuffisance  «  du  concours  matériel  dont  nos  jeunes 
adeptes  de  la  science  ont  un  si  pressant  besoin,  »  mais 
c'est,  surtout  et  avant  tout,  la  tendance  grossièrement 
réaliste  du  caractère  slave  qu'il  faut  rendre  responsable 
de  l'état  d'infériorité,  au  point  de  vue  des  services  ren- 
dus, dans  lequel  la  seconde  classe  de  notre  académie 
des  sciences  est  restée  par  rapport  aux  deux  autres 
sections  de  cet  institut. 

Il  n'entre  naturellement  pas  dans  notre  cadre  de 
mentionner  les  hommes  de  lettres,  les  orateurs  et  les 
poëtes  qui  appartiennent  à  cette  catégorie.  Le  bagage 
du  vieux  M.  P.  Pagodin,  qui  est  le  plus  connu  d'entre 
eux,  se  réduit  à  deux  ou  trois  monographies  passables. 
L'auteur  des  «  Lettres  russes  »  a  joué,  comme  agitateur 
panslaviste,  comme  professeur  académique  et  comme 
journaliste,  un  r61e  beaucoup  plus  considérable  que 
comme  savant.  La  faveur  avec  laquelle  ses  travaux 
historiques  ont  été  accueillis  dérivait,  pour  une  bonne 
part,  de  la  mésestime  générale  dont  avait  été  l'objet 
feu  son  contemporain  Ustrjacloff,  biographe  de  Pierre 
le  Grand  et  historiographe  ofQciel  de  Nicolas.  L'histoire 
de  Russie  dont  ce  mercenaire  littéraire  a  gratifié  sa  pa- 
trie et  qui,  depuis  vingt  ans,  est  utUisée  à  titre  de  guide 
dans  toutes  les  écoles  de  l'empire,  était,  à  raison  de  la 
glorification  czarienne  qui  y  déborde,  tombée  dans  le 
plus  profond  discrédit  aux  yeux  des  patriotes  lojaux 
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et  indépendants.  A  ce  titre,  elle  a  ser%"î  de  repoussoir 
aux  œuvres  de  Pagodin,  comme  à  celles  de  Kostomo- 
roff,  de  SnegirefT  et  des  autres  historiens  du  temps 
actuel.  Pagodin  n'a  joué  aucun  rôle  à  Tacadémie,  par 
ce  motif  qu'il  a  résidé  constamment  à  Moscou  et  qu  en 
bon  moscovite  il  ne  visitait  qu'à  contre-cœur  la  capi- 
tale des  bords  de  la  Néwa.  Ustrjacloff,  qui  est  mort  il 
y  a  quelques  années,  avait,  jusqu'au  dernier  moment, 
conservé  la  toute-puissance  sur  le  terrain  de  Thisloire 
officielle.  Son  poste  n'est  pas  encore  pour\'u  aujour- 
d'hui, attendu  que  le  journaliste  Pypin,  qui  a  été  dé- 
signé par  l'académie  pour  succéder  à  Ustrjacloff,  n'a 
pu  réussir  encore  à  faire  agréer  son  élection  par  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  Tolstoï  et  par  l'empe- 
pereur. 

L'histoire  de  cette  élection  mérite  d'être  exposée  en 
détail,  attendu  qu'elle  est  éminemment  de  nature  à  ca- 
ractériser la  situation  actuelle  et  qu'elle  a  été,  pendant 
plusieurs  mois,  l'occasion  de  luttes  passionnées  dans 
les  cercles  savants  de  Wassily-Ostroff  et  dans  la  haute 
société.  Peu  de  temps  après  la  mort  d'Ustrjacloff.  il 
avait  été  publié  une  <(  Histoire  de  la  Russie  sous  Alexati' 
dre  /•',  »  dont  l'auteur,  grâce  à  la  hardiesse  de  ses  ju- 
gements et  au  radicalisme  de  ses  appréciations,  était 
devenu  le  favori  de  la  jeune  génération  et  avait  conquis, 
haut  la  main,  la  considération  du  monde  savant.  Cet 
écrivain,  encore  assez  jeune,  s'appelait  Pypin.  Il  avait 
fait  ses  études  au  séminaire  de  Saint-Pétersbourg.  Mais, 
à  l'instar  de  bon  nombre  de  ses  condisciples,  il  avait 
i^noncé  à  la  vocation  religieuse  pour  entrer  dans  la 
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carrière  plus  séduisante  du  journalisme  radical.  En 
peu  de  temps,  il  fît,  parmi  les  éditeurs  de  la  revue  dé- 
mocratique mensuelle,  le  Sowréméntk  (le  Contempo- 
rain), une  situation  si  éminente,  que  le  poëte  Sukrassoff, 
propriétaire  de  cette  revue,  Ten  nomma,  en  i862,  ré- 
dacteur responsable.  G*est*1ci  le  lieu  de  constater  que 
Tschernitschewsky,  qui  la  rédigeait,  avait  dû  prendre 
le  chemin  de  la  Sibérie.  Trois  ans  plus  tard,  le  Soivré- 
ménik  fut  supprifné,  sous  prétexte  qu'il  avait  pris  parti 
contre  la  politique  polonaise  du  gouvernement,  et  Py- 
pin  se  vit  contraint,  pour  gagner  sa  vie,  de  collaborer 
aux  rares  publications  périodiques  qui  osaient  impri- 
mer ses  articles. 

Mieux  doué  et  plus  laborieux  que  la  plupart  de  ses 
collègues,  il  profîta  des  loisirs  qui  lui  avaient  été  impo- 
sés malgré  lui  pour  se  livrer  a  des  études  approfondies 
sur  l'histoire  de  la  vie  intellectuelle  en  Russie  pendant 
les  deux  derniers  règnes.  Les  fruits  de  ce  travail  furent 
une  série  d'aperçus  publiés  par  le  Wesstm'k  Jewropp 
(Messager  européen),  sur  la  littérature  russe  moderne  et 
l'histoire,  mentionnée  plus  haut,  du  règne  d'Alexan- 
dre I".  Ce  livre,  qui  était  le  premier  essai  d'un  tableau 
complet,  indépendant  et  dressé  d'après  les  documents 
originaux,  de  la  plus  importante  période  de  l'histoire 
de  la  Russie  dans  les  temps  modernes,  provoqua  une 
légitime  sensation.  La  sincérité  manifeste  de  l'auteur, 
sou  culte  pour  la  vérité  formaient  un  contraste  si  heu- 
reux avec  l'hypocrisie  traditionnelle  qui,  jusqu'alors, 
avait  jeté  un  voile  sur  les  fautes  et  sur  les  erreurs  du 
souverain  «  béni,  »  que  Ton  pardonna  volontiers  à  l'au- 
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leur  le  côté  étroit  et  absolu  de  Bon  rudicalisme  et  que 
tous  les  partis  indépendants,  y  compris  ceux  quePypin 
avait  malmenés  par  antipathie  contre  le  romantisme 
des  Vieux-Russes,  s'accordèrent  à  déclarer  que  Tancien 
éditeur  du  Sowréménik  devait  être  le  successeur 
d'Ustrjacloff,  de  celui-là  même  qu'il  avait  si  impitoya* 
blement  pris  à  partie.  A  la  grande  satisfaction  du  public 
libéral,  Tacadémie  s'associa  au  jugement  que  ropinion 
publique  avait  porté.  Ge  ne  fut  pas  sans  contradiction, 
mais  ce  fut  toutefois  à  une  majorité  suffisante,  quePy- 
pin fut  élu  académicien,  d'abord  par  la  seconde  classe, 
puis  par  l'académie  tout  entière  réunie  en  séance  plé- 
nière  ^. 

Le  comte  Liitke,  président  de  l'académie,  lequel 
s'était  sans  doute  aussi  peu  occupé  de  Pypin  que  des 
autres  publicistes  et  historiens  russes  modernes,  ap- 
prouva l'élection  et  promit  d'en  communiquer  le  résul- 
tat à  Sa  Majesté.  En  outre,  Golownine,  qui  était  alors 
ministre  de  l'instruction  publique,  et  qui  comptait 
parmi  les  plus  zélés  protecteurs  de  Pypin,  avait  prêté  à 
l'élection  un  appui  énergique  et  avait  promis  de  lever 
tous  les  scrupules  qui  pourraient  se  produire  en  haut 
lieu.  C'en  était  assez  pour  que  le  comte  Tolstoï,  le  suc- 
cesseur de  Golownine,  qui  était  son  ennemi  mortel  et  qui 
s'était  signalé  par  son  zèle  religieux  non  moins  que  par 
l'enthousiasme  de  ses  sentiments  dynastiques,  mit  tout 


1.  D*aprè6  le  nouveau  statut  les  trois  quarts  des  suffrages 
exprinaés  sont  nécessaires  pour  l'éleetlou  d'un  académicien  dans  la 
seconde  classe  ;  —  pour  Télection  en  séance  plénière,  les  deux  tiers 
des  suffra^^es  suffisent.   . 
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en  œuvre  pour  combattre  la  candidature  «  nihiliste  »  du 
protégé  de  son  prédécesseur  libéral.  Il  mit  sous  les 
yeux  de  l'empereur  et  de  l'impératrice  des  passages 
extraits  du  livre  de  P}'pin,  passages  dans  lesquels  l'his- 
torien traitait  d'une  façon  fort  peu  respectueuse  l'oncle 
défunt  de  Sa  Majesté,  et  une  série  de  phrases  «  impies  » 
habilement  groupées.  Parce  moyen,  il  réussit  à  perdre, 
dans  l'esprit  de  l'empereur  et  de  l'orthodoxe  impéra- 
trice, l'ex-rédacteur  du  Sowréménik.  On  entendit  alors 
les  courtisans  loyaux  raconter  avec  effroi  que  l'on  avait 
tenté  de  donner  pour  successeur  à  l'excellent  Ustrjac- 
lofTun  dangereux  ennemi  du  trône  et  de  l'autel,  et  d'in- 
troduire le  «  nihilisme  »  dans  l'académie  des  sciences. 
Lorsque  Golownine  et  le  comte  de  Liitke,  qui  ne  se  dou- 
tait de  rien,  amenèrent  sur  le  tapis  l'approbation  de 
l'élection  du  nouvel  académicien,  l'empereur  leur 
exprima  son  étonnement  de  voir  qu'un  impie  détrac- 
teur de  son  oncle  avait  été  appelé  à  la  plus  haute  di- 
gnité scientifique  en  Russie,  et  qu'il  ne  s'était  trouvé 
personne  pour  relever  le  caractère  illicite  et  blessant 
d'une  telle  élection.  Lûtke  était  un  honnête  et  rude 
loup  de  mer,  un  géographe  éminent  et  un  ancien  offi- 
cier, d'une  loyauté  à  toute  épreuve.  Pendant  toute  sa 
vie  il  n'avait  professé,  à  l'égard  des  sectes  et  des  partis 
de  la  jeune  Russie,  qu'un  suprême  dédain.  Il  se  trouva 
dans  le  plus  cruel  embarras.  Il  était  lié  devant  l'acadé- 
mie. Il  savait,  en  outre,  que  la  seconde  classe  «  natio- 
nale »  ne  retirerait  pas  son  vote  et  qu'elle  ne  pouvait 
pas  le  retirer  sans  se  compromettre  aux  yeux  du  groupe 
allemand  de  l'académie  et,    surtout,  aux   yeux  de 
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la  grande  masse  du  public  dont  Pypin  était  Tldole. 
Une  tentative  qu'il  fit  en  vue  d'amener  les  savants  à  se  dé- 
juger échoua  dès  le  début  ;  les  savants  se  refusèrent 
même  à  discuter  toute  motion  ayant  pour  objet  de  pro- 
voquer une  nouvelle  élection.  Il  ne  lui  resta  plus, 
en  cette  occurrence,  d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
de  faire  part  de  cette  affaire  à  P>'pin  et  de  le  déter- 
miner à  ne  point  accepter  le  poste  d'honneur  qui  lui 
avait  été  destiné.  Pypin,  après  avoir  formulé  quelques 
objections,  finit  par  céder.  Il  déclara  donc  que  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  l'empêchait  d'accepter  un  poste 
public  auquel  se  rattachaient  des  obligations  multiples. 
La  vérité  est  qu'au  fond  de  l'âme  de  ce  jeune  homme 
qui,  à  ses  propres  yeux  comme  aux  yeux  des  autres, 
avait  l'étolTe  d'un  Rousseau  ou  d'un  Robespierre  mo- 
derne, il  était  resté  un  peu  de  ce  culte  czarien  qui 
semble  être  devenu  un  élément  intégrant  du  tempéra- 
ment slave.  La  conséquence  de  cet  acte  fut  que  Pypin 
se  vit  en  butte  aux  amers  reproches  et  aux  attaques  de 
ses  anciens  amis  et  que  le  «  fauteuil  »  d'Ustrjacloff  est 
encore  actuellement  inoccupé. 

L'historiographie  russe  n'a  jamais  été  brillamment 
représentée  dans  la  seconde  classe  de  l'académie  des 
Sciences.  Un  assez  grand  nombre  d'historiens  popu 
laires,  tels  que  Kostomoroff  et  Schytschebalsky,  n'ap-> 
partiennent  point  à  cette  corporation.  La  philologie 
slave  est  mieux  favorisée.  Il  est  vrai  que,  depuis  la 
mort  de  WostokolT,  cette  faculté  ne  présente  que  des 
étoiles  de  deuxième  grandeur.  On  y  rencontre  pour- 
tant des  hommes  d'un  certain  mérite. 
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Wostokoff  est  mort  en  février  1864,  à  Tôge  de  83  ans, 
après  avoir  consacré  entièrement  à  la  science  une  exis- 
tence paisible,  modeste,  étrangère  à  toute  pensée  de 
vanité.  Pour  caractériser  la  situation  qu^il  s'était  faite 
dans  le  monde  scientifique  et  pour  se  faire  une  idée  du 
désappointement  que  les  circonstances  qui  accompa- 
gnèrent sa  mort  causèrent  à  la  vanité  de  nos  nationaux, 
il  sufRra  de  reproduire  ici  le  passage  suivant  d'une  lettre 
d'un  inconnu,  qui  fut  écrite  à  Saint-Pétersbourg  et  qui 
fut  publiée  depuis  :  «  Déjà  au  début  de  sa  carrière  lin- 
guistique, WostokofiFlît  l'importante  découverte  du  rhù 
nisme  (nasalité  de  deux  voyelles  dont  la  prononciation 
était  restée  énigmatique  jusqu'alors)  de  l'ancienne 
langue  slave;  puis  il  décrivit  les  manuscrits  du  musée 
de  Rinnianzow;  édita  l'Évangile  ostromirien,  qui  da- 
tait du  onzième  siècle  ;  publia  une  Grammaire  russe, 
qui  eut  de  nombreuses  éditions  et  qui  laissait  bien  loin 
derrière  elle  les  mauvais  travaux  de  Gretch  ;  composa 
enfin,  dans  sa  vieillesse,  un  grand  Dictionnaire  de  la 
langue  slave  religieuse,  dont  il  avait,  trente  ans  du- 
rant, recueilli  les  éléments  puisés  à  des  sources  impri- 
mées ou  purement  orales.  Quelle  force  productrice!  — 
allez-vous  vous  écrier.  —  Quel  zèle  infatigable  !  Voilà 
une  nouvelle  preuve  que  nous  aussi...  — N'allez  pas 
plus  loin  et  écoutez-moi  d'abord  !  Un  terrible  secret, 
que  peu  d'initiés  seulement  connaissent,  fut  révélé  au 
moment  de  la  mort  de  l'illustre  savant.  La  mort,  cette 
grande  révélatrice,  nous  dépouille  tous  de  notre  faux 
éclat.  Alexandre  Chrisloforowitch  était  un  Allemand, 
et,  qui  pis  est,  un  Allemand  des  provinces  baltiques 
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un  Arembourgeois  de  Tîle  d'GEsel.  Il  s'appelait  Oste- 
neck;  il  a  eu  deux  femmes  luihérieniies,  était  luthérien 
lui-même  et  il  a  été  enterré  selon  le  rite  luthérien*.  Au 
nom  de  racadémie  russe,  M.  Presnewsky  prononça  sur 
la  tombe  de  WostokofiT,  une  oraison  funèbre  dans  la- 
quelle :  i*  il  ne  fit  aucune  mention  ni  de  la  naissance 
ni  de  la  jeunesse  de  Wostokoff;  —2*  il  cita  Hanka  par- 
mi les  maîtres  éminents  de  la  philologie  slave  ;  —  3*  il 
ne  cita  pas  même  le  nom  de  Miklosich,  le  véritable 
maître!  Vous  avez  bien  entendu!  Au  reste,  l'origine 
allemand  du  défunt  nous  a  rendu  le  service  de  nous 
préserver  des  exagérations  de  langage  et. des  ridicules 
hyperboles  qui,  sans  cela,  n'eussent  pas  manqué  de  se 
produire.  Le  Jacob  Grimm  russe,  disait-on  d^à  (Qu  eu 
pense  M.  BuslacjafT,  de  Moscou,  qui  lui-même  est  le 
Grimm  russe?)  Wostokofif  s'est  toujours  ressenti  de 
l'instruction  défectueuse  de  sa  jeunesse,  car  ilestim- 


1.  Issu  de  parenissans  fortune,  Osteneck  avait  fait  ses  études  dans 
nos  écoles  militaii'ês.  A  l'époque  où  il  allait  passer  les  examens 
de  sortie,  il  avait  composé  un  petit  volume  de  poésies  russes  el 
sollicité  de  son  directeur  rautorisatîo^  de  les  faire  imprimer.  En 
lui  accordant  cette  autorisation,  le  directeur,  dans  une  excellente 
intention,  avait  conseillé  au  jeune  homme  de  le  présenter  au  pu- 
blic sous  les  auspices  d'un  nom  national  qui  siérait  mieux  à  un 
poëte  russe,  et  de  se  rendre  ainsi  le  succès  plus  facile.  «  Appel»- 
vous  Wostokoff,  ce  nom  sonne  bien  et  il  est,  en  outre,  la  traduction 
littérale  de  votre  nom  allemand  Osteneck.  »  Le  poëte  suivit,  le  con- 
seil, et  comme  son  premier  début  obtint  quelque  succès,  le  nom  de 
Wostokoff  lui  resta  ;  il  fut  inscrit,  depuis,  dans  ses  éuts  de  service 
à  côté  du  nom  primitif  d'Osteneck  ;  puis,  finalement,  il  demeura 
porté  tout  seul.  Comme  notre  savant  avait  survécu  à  tous  ses  con- 
temporains et  à  une  notable  partie  de  la  génération  suivante,  ie 
inonde  savant  russe  avait  complètement  oublié  son  origine  alle- 
mande. 
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possible  de  regagner  plus  tard  le  temps  perdu  lorsqu'il 
s'agit  d'étudier  les  langues  anciennes.  Aussi,  tous  les 
ouvrages  ont-ils  un  côté  dilettantesque.  On  dit  que,  lors 
de  l'apparition  du  premier  ouvrage  de  Wostokoff,  Do- 
browski  a  voulu  déchirer  les  Sustttutiones  :  c'est  là  une 
légende,  sans  doute.  Un  autre  membre  dé  l'académie 
russe,  ou,  pour  mieux  dire,  delà  seconde  classe  de  l'aca- 
démie des  sciences,  c'est  M.  Grot,  qui  aujourd'hui,  avec 
une  conscience  toute  germanique  édite  les  œuvres  de 
Dershawin.  M.  Grot  forme  lui-même  une  sorte  de  dia- 
gonale dans  le  parallélogramme  des  forces  dont  la 
Russie  et  l'Allemagne  forment  les  deux  côtés.  A  ce 
titre,  il  a,  dans  la  Gazette  de  l'Académie,  conféré  à 
son  collègue  défunt  une  chaleureuse  oraison  funèbre. 

A  côté  des  membres  nationaux  de  notre  seconde 
classe  que  nous  avons  déjà  nommés,  nous  citerons 
encore  RitschkolT  et  le  soi-disant  historien  Niki- 
tenko.  Ce  dernier  a  été,  pendant  plusieurs  années,  co- 
rédacteur  de  l'ofQcielle  Poste  du  Nord;  mais,  au  cours 
de  Tété  de  1862,  une  malheureuse  faute  d'impression 
lui  fit  perdre  cet  emploi.  Il  m'est  aussi  difficile  de  signa- 
ler ici  les  senices  rendus  par  ces  deux  hommes  que  les 
maisons  pour  lesquelles  le  représentant  de  l'académie 
de  notre  école  économique  nationale ,  M.  Wladimir 
BesobrasofT,  —  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  M.  Ni- 
colas Besobrasoff,  le  défunt  chef  du  parti  noble  con- 
servateur, —  passe  pour  un  éminent  économiste.  Sans 
vouloir  déprécier  les  mérites  de  ces  personnages,  je  ne 
puis  me  défendre  de  conjecturer  qu*il  en  a  été  d'eux 
comme  d*un  grand  nombre  de  leurs  «  célèbres  »  com- 
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patriotes,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  fait  leur  chemin 
dans  le  journalisme,  ils  ont  été  enrégimentés  parmi  les 
savants.  Dans  un  pays  où  tous  les  «  écrivains  »  sont 
considérés  et  traités  sur  le  même  pied  ;  où  Ton  entend 
articuler  cette  réflexion  étonnée  :  —  «  Il  lit  des  livres!  »  * 
—  chaque  fois  que  Ton  veut  parler  d'êtres  exception- 
nels, hommes  ou  femmes;  — dans  une  nation  dont  les 
aptitudes  sont  essentiellement  formalistes  et  qui,  de- 
puis un  siècle,  s'applique  à  imiter  le  style  et  les  tradi- 
tions des  écrivains  français;  —  en  Russie,  dis-je,  cette 
confusion  est  plus  facile  que  partout  ailleurs.  Le  nombre 
des  livres  qui  se  publient  chez  nous,  diminue  d*année 
en  année  :  par  contre,  celui  des  journaux  et  autres  pu- 
blications* périodiques  augmente  sans  cesse.  L'article 
de  Journal  est  la  forme  de  publicité  la  plus  populaire  et 
la  plus  répandue.  Quiconque  veut  exercer  une  influence 
sur  les  masses,  quiconque  veut  obtenir  de  grands  suc- 
cès doit  adopter  cette  forme.  Or,  qui  donc,  en  Russie 
est  complètement  dégagé  d'un  penchant  à  préférer  les 
succès  superficiels  aux  conquêtes  eff*ectives,  les  lauriers 
littéraires  aux  services  scientifiques?  Le  petit  groupe  de 
savants  sérieux  que  renferme  l'académie  des  sciences, 
qui  ne  fait  ni  ne  veut  faire  aucune  concession  à  la 
grande  masse  du  public,  le  condamne,  de  ce  chef,  à  un 
complet  isolement  dans  la  Société  russe  et  à  une  impo- 
pularité croissante.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de 
voir  les  hommes  qui  entendent  mieux  leur  intérêt  et 
qui  ont  besoin  de  l'appui  du  profanum  tmlgus  s'engager 
dans  une  autre  voie.  Tel  est,  à  très-peu  d'exceptions 
près,  le  cas  de  tous  ceux  qui  appartiennent  plus  ou 
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moins  directement  à  notre  jeune  génération.  Qu'on  par- 
coure d'un  bout  à  Tautre  la  liste  de  tous  nos  noms  il- 
lustres, on  verra  que  tous  ont  sucombé  à  une  seule  et 
même  tentation.  Après  avoir  fait  la  première  moite  du 
chemin  étroit  et  abrupt  qui  mène  au  temple  de  la  vraie 
science,  ils  Tout  abandonné  pour  s'engager  dans  la 
large  voie  d'un  dilettantisme  commode,  ombragé  de 
lauriers  populaires  ou  bureaucratiques.  Dans  quel  autre 
pays  a-t-on  vu  un  chirurgien  et  un  opérateur  du  mé- 
rite de  Pirogoff  jouer  pendant  la  seconde  moitié  de  sa 
vie  le  rôle  du  pédagogue  et  du  philosophe!  Où  a-t-on 
vu  un  juriste  et  un  historien  tel  que  Kawélin,  consacrer 
plusieurs  années  de  sa  vie  à  élucider  dans  de  froids  ar- 
ticles de  journal  les  «  problèmes  de  la  psychologie?  » 
Où  a-t-on  vu  un  autre  juriste,  —Boris  Tschitscharin, 

—  écrire  des  préfaces  par  métier?  —  un  historien  et  un 
érudit  tel  que  Pagodin,  après  avoir  publié  trois  volumes 
de  nouvelles,  deux  volumes  de  relations  de  voyage  et 
un  volume  de  tragédies,  entreprendre  dans  sa  vieillessQ 
la  publication  d'une  revue  hebdomadaire  politico-litté- 
raire? Dans  quel  autre  pays  a-t-on  vu  des  hommes  de 
cette  trempe  passer  aux  yeux  de  leur  nation  pour  des 
types  de  savants,  pour  des  cor}'phées  que  le  reste  du 
monde  n'est  point  capable  de  comprendre?  Dans  quelle 
autre  région  de  l'Europe  a-t-on  vu  se  produire  ce  fait 
que  des  douzaines  de  chaires  étaient  et  demeuraient  va- 
cantes par  ce  motif  que  leurs  titulaires  présomptifs  pré- 
féraient à  toute  autre  branche  de  Tactivité  humaine 
Tinspection  des  distilleries  d'eau-de-vie  et  des  cabarets? 

—  Il  ne  faut  pas  compter  sur  une  amélioration  de  cet 

n.  10 
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état  de  choses  d*ici  à  une  quarantaine  d'années  aa 
moins.  Notre  jeunesse  est  livrée  au  réalisme  et  au  ma- 
térialisme le  plus  grossier  y  et  cette  tendance  funeste 
est  encouragée  non-seulement  par  la  presse  et  par  l'es- 
prit qui  la  dominé,  mais  aussi  par  Timportance  crois- 
sante du  développement  industriel  et  de  ses  organes  : 
fabriques,  chemins  de  fer,  banques,  etc.,  qui  réclament 
sans  cesse  de  nouveaux  serviteurs. 

Au  point  de  vue  de  Tavenir  de  la  vie  intellectuelle  en 
Russie ,  une  question  décisive  sera  celle  de  savoir  n 
Tacadémie  des  sciences  sera  en  état  de  lutter  contre  le 
courant  du  temps  et  de  rester  fidèle  à  son  caractère  et 
à  sa  tradition.  Cette  corporation  est,  depuis  nombre 
d'années,  battue  en  brèche  par  tout  ce  qui  veut  se  don- 
ner un  air  national  en  même  temps  qu'indépendant  et 
libre-penseur.  Ce  parti  lui  reproche,  en  effet,  d'être 
non-seulement  Tincarnation  de  TEuropé  occidentale 
qu'il  déteste,  mais  aussi  la  protégée  de  l'absolutisme 
monarchique. 

Si  l'Académie  surmonte  la  crise  au  début  de  laquelle 
nous  nous  trouvons,  si  elle  parvient  à  tenir  à  l'écart 
dans  l'avenir  comme  elle  l'a  fait  dans  le  passé  les  élé- 
ments hétérogènes  et  à  poursuivre  sa  mission  sans  s© 
préoccuper  de  l'éloge  ni  du  blâme  des  masses,  —  » 
est  permis  d'espérer  qu'il  lui  sera  donné  plus  tard 
d'exercer  une  réaction  salutaire  contre  ranarcnie 
morale  qui  sévit  actuellement.  Mais  si  elle  succomba» 
la  Russie  perdra  le  centre  solide  autour  duquel,  depuis 
deux  cent  cinquante  ans,  tous  les  efforts  scientifique^  "^ 
lïîurope  orientale  ont  gravité.  Sa  destinée  décidera  aussi 
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de  Tavenir  de  nos  "universités.  Les  générations  futures 
ne  pourront  compter  sur  de  vaillants  maîtres  que  si 
l'œuvre  glorieuse  de  Pierre  le  Grand  résiste  victorieu- 
sement à  Teffort  de  la  tempête  actuelle  et  si  elle  sau- 
vegarde la  continuité  de  la  vie  scientifique  en  Russie. 


CITAPITRE  VI 


LA.  LlTTéRATQBE    ET   LES   HOMMES   DE    LETTRES 
SOUS  L^EMPEREUB  NICOLAS 


Dans  rhisloire  de  la  littérature  nationale  russe,  la 
période  de  trente  ans  qui  constitue  le  règne  de  l'empe- 
reur Nicolas  joue  un  rôle  très-considérable.  On  compte 
de  1825  à  1855  toute  une  légion  d'écrivains  importants 
et  influents.  Pouschkine,  ShukofTski,  Dahl,  Wja^semski, 
sont  arrivés  sous  ce  règne  au  plein  épanouissement  de 
leur  talent;  Lermontoff,  Grainowski,  Belinski  et  Gogol, 
se  sont  fait  connaître  durant  la  même  période;  enfin, 
c'est  encore  sous  le  règne  de  Nicolas  que  Herzen,  Iwan 
Tourguénieff,  AksakofT,  Gontscharoff  et  la  plupart  des 
jeunes  adeptes  des  tendances  «  réalistes  et  radicales  qui 
dominent  aujourd'hui  »  ont  reçu  les  impressions  du- 
rables de  leur  vie.  Le  règne  de  l'empereur  Nicolas  a  vu 
tomber  et  disparaître  l'école  des  romantiques  russes. 
En  revanche,  il  a  mûri  les  tendances  nationales  et  po- 
litico-radicales qui  ont  porté  la  parole  dans  la  Russie 
moderne  et  qui  ont  relégué  dans  le  monde  des  légendes 
le  bon  vieux  temps  où  la  littérature  était  roccupatioa 
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d'un  cercle  restreint  de  personnages  de  marque.  L'his- 
toire officielle  n'a  pas  manqué,  —  cela  va  sans  dire,  — 
de  faire  du  père  du  souverain  actuel  de  toutes  les  Rus- 
sies  un  protecteur  de  la  science  et  des  arts  et  de  prendre 
prétexte  des  décorations,  des  titres  et  des  dotations  par 
lui  conférés  aux  écrivains  qu'il  protégeait  pour  faire 
observer  combien  «  le  langage  russe  »  avait  été  cher  au 
czar  et  avec  quelle  grandeur  d'âme  il  s'était  comporté 
malgré  sa  défiance  à  l'égard  du  libéralisme  et  de  Vécri- 
vasserie,  chaque  fois  qu'il  s'était  agi  de  récompenser  et 
d'encourager  des  talents  «  réels.  »  Shukowskl  n'est-il 
pas  devenu  conseiller  intime?  Pouschkine  n'a-t-il  pas 
été  fait  chambellan  impérial  et  historiographe  de 
Pierre  P'?  Et  son  ami  Pletssefî  n'a-t-il  pas  été  nommé 
recteur  de  l'université  de  Saint-Pétersbourg  ?  N'est-ce 
pas  l'auguste  défunt  qui  a  signé  la  nomination  de  Gra- 
nowski  au  poste  de  professeur  à  Moscou?  N'est-ce  pas 
lui  qui  a  autorisé  la  représentation  de  la  comédie  de 
Griboïedoff,  —  qui  a  nommé  ministre  de  l'instruction 
j[)ublique  Uwaroff,  l'ami  des  lettres?  N'est-ce  pas  lui 
qui,  en  toute  occasion,  favorisa  l'historien  UtsjaclofT, — 
qui  accorda  une  pension  à  Gogol  et  qui  laissa  vivre 
V Abeille  du  Nord  de  Gretsch  et  de  Butgorin,  malgré  la 
razzia  opérée  en  1849  contre  les  journaux  «  inutilçs  ?  » 
Tout  cela  est  parfaitement  vrai,  sans  doute  :  mais, 
pour  apprécier  exactement  le  §ort  qui  fut  fait  à  la  litté- 
rature russe  et  à  ses  représentants  dans  la  période 
de  1825  à  1855,  il  convient  de  recourir  à  des  témoi- 
gnages autres  que  ceux  de  l'historiographie  ofQcielle. 
Celui  qui  voudra  se  renseigner  un  peu  plus  complète- 
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ment  à  ce  sujet  et  à  qui  ne  suffisent  point  les  fruits 
qu'ont  produits  les  pépinières  plantées  sous  le  r^ne  de 
Tempereur  Nicolas ,  fera  bien  de  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  rhistoire  des  lois  et  des  ordonnances  qui  ont  été 
rendues  pendant  cette  période  en  matière  de  presse.  Il 
fera  bien  aussi  de  s'informer  de  la  destinée  des  contem- 
porains littéraires  de  Nicolas,  que  leur  talent  et  leur 
situation  sociale  ont  mis  en  rapport  avec  lui. 

11  ne  saurait  rentrer  dans  mon  cadre  de  donner  ici  la 
liste  complète  des  ordonnances  en  matière  de  censure 
et  de  presse  qui  sont  parties  du  «  foyer  des  intérêts 
conserv^ateurs.  »  Je  me  bornerai  à  en  produire  ici  quel- 
ques échantillons.  En  4826,  peu  de  temps  après  Favé- 
nement  de  Tempereui'  au  trône,  il  fut  rigoureusement 
interdit  à  tous  les  journaux  publiés  sur  le  territoire  de 
l'empire,  à  l'exception  de  l'unique  Journal  de  Saxai- 
PétersbourQy  qui  parait  sous  les  auspices  et  la  direction 
du  ministère  des  affaires  étrangères,  de  se  livrer  à  l'ap- 
préciation des  mesures  prises  par  le  gouvernement. 
L'exception  qui  fut  faite  quelques  années  après  en  fa- 
veur de  V Abeille  du  Nord  était  un  don  gracieux  dont 
MM.  Butgorin  et  Gretsch  s'étaient  effectivement  rendus 
dignes  par  leur  loyale  et  patriotique  attitude.  Deux  ans 
plus  tard,  un  ukase  impérial  institua  à  côté  de  la  cen- 
sure générale,  trois  juridictions  de  censure  spéciale. 
Tout  ce  qui  avait  trait  h,  l'Église  et  à  la  religion  devait, 
avant  d'être  soumis  au  censeur  régulier,  être  examiné 
par  les  évêques  et  par  les  consistoires  ;  de  même,  les 
pièces  de  théâtre  autorisées  par  le  censeur,  devaient, 
avant  d'arriver  à  être  représentées,  obtenir  le  visa  de  la 
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3*  section^;  enfin,  les  travaux  scientifiques  étaient  sou- 
mis à  Texamen  de  comités  spéciaux  de  savants. 

Un  peu  plus  tard,  les  ministres  des  finances  et  de  la 
guerre  et  le  directeur  des  haras  jugèrent  eux-mêmes  à 
propos  de  contrôler  personnellement  les  publications 
relatives  à  leurs  départements  respectifs,  et  il  allait  de 
soi  que  les  rescrits  impériaux  tenaient  compte  des  coiv* 
clusions  formulées  par  ces  hauts  dignitaires.  En  outre, 
en  vertu  du  principe  même  de  «  Tégalité  devant  la  loi,  )» 
les  publications  qui  avaient  lieu  par  les-  soins  et  spus 
les  auspices  de  chaque  ministère  étaient  soumises  à  la 
censure  comme  les  autres  écrits.  Ce  fut  une  importante 
innovation  de  cette  époque  que  celle  en  vertu  de  la- 
quelle les  comptes  rendus  de  musique  et  de  théâtre 
furent  autorisés  sur  toute  Tétendue  du  territoire*.  Mais^ 
afin  que,  même  sur  ce  terrain,  il  ne  se  produisit  rien 
d'excessif,  on  recommanda  aux  rédacteurs  de  comptes- 
rendus  de  Saint-Pétersbourg  de  ne  pas  oublier  que  les 
artistes  des  théâtres  de  la  cour  et  des  orchestres  impé- 
riaux étaient  des  personnages  qui  avaient  Thonneur  de 


1.  Pendant  plusieurs  années,  le  Guillaume  Tell  de  Rossini  me 
fut  admis  que  sous  le  titre  de  Charles  le  Téméraire^  et  avec  cer- 
taines modifications  introduites  dans  le  libretto;  —  les  Huguenots 
de  Meyerbeer  sont  devenus  Raoul  et  Valenline,  et  Taction  s^ea 
trouve  reportée  à  Tépoque  des  puritains  anglais  du  dix-septième 
siècle  ;  le  héros  de  Lortzing,  Czar  et  Charpentier,  est  encore  au- 
jourd'hui Tempereur  Maximilien  d Autriche.  Il  va  sans  dire  que  les  \ 
Brigands,  le  Fiesque  et  le  Tell  de  Schiller,  VÉmilia  Galotti  de 
Lessing  et  VEgmont  de  Gœthe  étaient  interdits. 

2.  Le  résultat  fut  que  le  reportage  dégénéra  en  un  véritable 
abus  et  que  la  critique  théâtrale  devint  roccupation  presque  unique 
de  nos  littérateurs.  C'est  surtout  dans  les  colonnes  de  VÀbeille  dm 
Nord  que  s'étalait  la  critique  scandaleuse. 
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compter  parmi  les  seniteurs  de  rÉtatet  dans  les  classes 
de  rang^.  En  4829,  un  censeur  de  la  capitale  fut  gardé 
huit  jours  en  prison  pour  avoir  publié,  dans  un  article 
de  statistique,  certaines  indications  sur  la  diminution 
des  recettes  provenant  des  droits  sur  les  eaux-de-vie. 
La  situation  des  écrivains  et  des  censeurs  devint  encore 
plus  difficile  après  la  révolution  de  Juillet  et  l'insurrec- 
tion polonaise.  Déjà  en  1831,  furent  édictées  toute  une 
série  de  mesures  répressives  très-énergiques.  En  48321a 
Russkaja  Skaska  du  célèbre  poëte  et  linguiste  Dahl 
(Kosak  Luganski),  recueil  de  récits  populaires,  prover- 
bes, etc.,  fut  interdite;  Téditeur  fut  jeté  en  prison  et  ne 
fut  relâché  qu'après  avoir  subi  une  véritable  inquisition 
sur  la  tendance  et  la  portée  de  son  œuvre  inofTensive, 
qui  n'intéressait  que  l'art  poétique.  La  même  interdic- 
tion frappa  un  journal  paraissant  à  Moscou  sous  la  di- 
rection de  Kiréiewski, -lequel  devint  plus  tard  le  chef  du 
parti  slavophile.  Ce  journal,  qui  portait  ce  titre  Se^vro^ 
pejez  (Européen),  était,  sans  la  moindre  raison,  suspect 
de  dangereuses  tendances  libérales.  Deux  ans  plus  tard, 
le  Télégraphe  de  Polewoï,  journal  fort  répandu,  fut 
atteint  par  la  foudre  de  la  colère  impériale.  A  raison 
d'un   article  anodin    que  rinoffensif  poëte    tragique 
Kukolnik  avait  publié  dans  ce  journal  de  critique  litté- 
raire, l'éditeur  du  journal  fut  conduit,  sous  escorte  de 
gendarmes,  à  Saint-Pétersbourg,  et  mis  en  état  d'arres»- 
tation.  Il  ne  fut  relâché  et  autorisé  à  reprendre  ses  tra- 

1.  Les  serviteurs  de  la  cour  impériale  font  aussi  partie  des  classes 
de  raD(^.  Les  chambellans  de  Sa  Majesté  comptent  dans  la  sixième 
classe  (conseillers  collégiaux  et  lieutenants-colonels). 
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vaux  littéraires  qu'après  avoir  renoncé  au  rôle  dlntré- 
pide  réformateur  démocratique  de  la  belle  littérature 
russe  et  après  avoir  consenti  à  prendre  sous  sa  direction 
Tultra-loyale  Syn  ostetocAesswa,  qui  s  abîmait  dans  le 
culte  du  système  dominant.  Un  peu  plus  motivée  fut 
rinterdiction  qui  fut,  en  1836,  fulminée  contre  le  Téles- 
cope moscovite  publié  par  Nadeshdin.  Indigné  du  mou- 
vement de  recul  qui  s'était  produit  en  Russie  dans  la  vie 
intellectuelle  et  dans  la  civilisation  depuis  Tavénement 
de  Tempereur  Nicolas,  le  colonel  TschaadaïelT,  ancien 
adjudant  d'Alexandre  1*',  dans  une  courte  lettre  adressée 
à  l'éditeur  du  Télescope,  avait  résumé  en  termes  précis 
et  accablants  les  neuf  cents  ans  d'existence  de  la  Russie. 
Il  avait  déclaré,  entre  autres  choses,»  que  cette  période 
formait  une  lacune  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain, 
qui  devait  servir  de  leçon  et  d'avertissement  au  reste  de 
l'Europe  ;  que  la  Russie  était  un  pays  qui  n'avait  point 
de  passé,  dont  le  présent  était  stérile  et  qui,  partant, 
devait  renoncer  à  l'avenir.  »  Cette'  sortie,  empreinte 
d'une  vivacité  sans  exemple,  fit  une  grande  sensation. 
La  rigueur  de  la  peine  édictée  fut  à  l'avenant.  Le  censeur 
qui  avait  accordé  V imprimatur  à  l'article  en  question  du 
Télescope  fut  cassé  et  exclu  du  service  de  l'État  ;  le  ré- 
dacteur Nadeshdin  fut  exilé  dans  la  région  glaciale  de 
YUsst-Sysslosk  (gouvernement  de  Wologda);  quant  à 
l'auteur  de  la  lettre,  il  fut  déclaré  fou.  Au  cours  de 
cette  même  année,  Michel  LermontofT,  qui  est  après 
Pouschkine  le  plus  grand  poëte  lyrique  de  l'école  dite 
romantique,  fut  exilé  dans  le  Caucase  et,  par  le  fait 
même,  arraché  pour  tout  le  reste  de  sa  vie  au  monde 
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civilisé,  et  cela,  pour  avoir  osé,  dans  une  poésie  débor* 
dante  d^ardeur  passionnée,  et  au  nom  de  la  Russie,  fait 
à  Tempereur  un  devoir  de  châtier  sévèrement  le  frivole 
Don  Juan  français  qui  avait  tué  Pouschkine  en  duel. 
Cinq  ans  plus  tard,  le  chantre  du  Démon^  des  Dom  du 
Terek  et  du  Novice,  réduit  au  désespoir  par  la  triste  des- 
tinée, devint  victime  d'une  mort  prématurée:  il  fut  tué 
en  duel  à  Tâge  de  Tl  ans. 

Le  silence  de  mort  qui,  depuis  le  commencement  de 
la  période  de  1840  à  4830,  régnait  dans  les  régions  du 
Parnasse  russe  était  si  complet  qu'il  ne  restait  presque 
plus  rien  à  interdire.  La  censure  peut  consacrer  tous  ses 
loisirs  à  surveiller  plus  strictement  la  science  et  les  éta- 
blissements d'instruction  (écoles)  académiques.  En  1841, 
Tacadémicien  Kœppem  reçut  une  verte  remontrance 
pour  avoir,  dans  un  article  concernant  Tadministratioa 
des  postes,  osé  alléguer  que  les  moyens  de  communica- 
tion en  Russie  laissaient  encore  beaucoup  à  désirer.  E^ 
1843,  rhistorienGranowski,  lequel  était  le  pluséminent 
et  le  plus  habile  professeur  de  l'université  de  Moscou, 
s'entendit  signifier  d'avoir  à  veiller  sur  son  langage,  s'il 
ne  voulait  pas  que  son  cours  fût  fermé  pour  toujours. 
Granowski  avait  été  élevé  à  l'école  de  la  science  alle- 
mande :  il  s'était  épris  de  la  doctrine  protestante  ;  on  lui 
imposa  l'obligation  de  ne  juger  qu'au  point  de  vue  de 
l'Église  catholique  la  réforme  luthérienne  du  seizième 
siècle-  et  de  la  présenter  comme  un  acte  révolutionnaire 
de  rupture  avec  le  principe  traditionnel  d'autorité.  L'au- 
torisation demandée  alors  par  Granowski  de  publier  une 
revue  scientifique  mensuelle,  sous  ce  titre  :   Seshem^ 
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jaessetschnoje  Obosrenie,  lui  fut  catégoriquement  re- 
fusée, sous  prétexte  que  cette  publication  était  superflue. 
Il  faut  que  le  vent  qui,  en  1843,  soufflait  dans  les  hautes 
régions  de  la  «  société  »  ait  été  d'une  rigueur  tout  excep- 
tionnelle, si  Ton  songe  qu'à  la  même  époque  le  pauvre 
Kukolnik,  dont  la  loyauté  s'était  pourtant  assez  mani- 
festée dans  les  drames  où  il  glorifiait  les  grands-ducs 
moscovites  du  moyen  âge,  fut  averti  à  deux  reprises  à 
l'occasion  de  son  drame  Iwanoffle  Sergent^. 

En  1844,1a  ligne  de  chemin  de  fer  de  Moscou  à  Saint- 
Pétersbourg  avait  été  livrée  à  la  circulation.  Au  bout  de 
qpelques  mois  à  peine,  la  direction  de  ce  chemin  de  fer 
d'État,  qui  était,  notoirement,  fort  mal  administré, 
éprouva  le  besoin  de  s'assurer  une  fois  pour  toutes 
contre  les  jugements  défavorables  de  la  presse.  En  con* 
séquence,  elle  soumit  au  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, en  sa  qualité  de  chef  suprême  de  la  censure, 
une  proposition  tendant  à  ce  que  toutes  appréciations  et 
toutes  observations  ayant  trait  à  l'administration  des 
chemins  de  fer  construits  sur  l'ordre  de  Sa  Majesté  et 
administrés  au  nom  de  Sa  Majesté  ne  fussent  autorisées 
par  le  censeur  régulier  qu'après  avoir  subi  l'examen 
préalable  de  la  direction.  Ce  qui  avait  été  accordé  aux 
départements  des  finances,  de  la  guerre  et  des  haras 
dut  l'être  également  à  la  direction  du  chemin  de  fer  im- 
périal, et  celle-ci  sut  si  consciencieusement  faire  usage 
du  privilège  qui  venait  de  lui  être  conféré  que  le  gou- 

1.  On  avait  reproché  au  poète  d'avoir  dans  la  pièci  donné  à  un 
gentilhomme  le  rôle  du  vaurien  et  à  un  serf  le  rôle  de  Thonnête 
homme. 
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Tememcni  et  le  public  n'apprirenl  que  vingt  ans  plus 
tard  que  TEtat  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
vendre  cette  ligne  très-productive.  La  déplorable  admi- 
nistration de  ce  chemin  était  devenue  pour  le  commerce 
un  fléau  si  grave  que  les  négociants  regrettaient  le  bon 
vieux  temps  des  transports  par  roulage  et  que  le  mi- 
nistre des  finances  finit  par  déclarer  qu'il  n'avait  nulle 
envie  de  prolonger  une  situation  en  vertu  de  laquelle 
cette  ligne  coûtait  chaque  année  à  l'État  des  sommes 
très-considérables . 

Ce  n'est,  toutefois,  que  dans  l'année  de  la  révolution 
de  1848  que  les  rigueurs  excessives  de  la  censure  attei- 
gnirent leur  point  culmmant.  Bien  que,  grâce  aux  com- 
plaisances dTwaroff  et  au  contrôle  minutieux  qu'Orioff 
exerçait  déjà  sur  le  ministère  de  Tinstruction  publique, 
la  censure  déployât  une  rigueur  qui  n'avait  pas  eu  son 
égale  même  à  l'époque  de  Paul  P'  et  dans  les  années  qui 
suivirent  la  malheureuse  insurrection  de  décembre,  l'ac- 
tion exercée  par  cette  juridiction  sembla  si  insuffisante 
au  souverain  qu'un  rescrit  impérial  du  2  avril  1848  ins- 
titua un  comité  spécial  chargé  de  contrôler  le  travail  des 
censeurs  et  de  censurer  en  seconde  instance  les  écrits 
publiés  avec  l'approbation  des  censeurs  réguliers,  des 
comités  de  censure,  des  consistoires,  etc.  Cette  juridic- 
tion a  vécu  près  de  huit  ans:  elle  ne  fut^  si  je  ne 
m'abuse,  supprimée  que  sous  le  règne  d'Alexandre  II, 
en  novembre  1855.  C'est  grâce  à  elle  surtout  qu'à  la 
mort  de  l'empereur  Nicolas,  les  trois  quarts  des  jour- 
naux européens  étaient  interdits  en  Russie,  —  que  les 
journaux  et  publications  indigènes  étaient  réduits  à  l'état 
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de  véritables  squelettes,  —  et  que  les  poètes  et  les  écri- 
vains russes  de  cette  époque  étaient,  ou  surveillés' 
comme  des  criminels,  ou  livrés  au  mépris  de  la  nation 
comme  étant  les  détracteurs  du  système  dominant.  Ce 
n'est  pas  que  ce  comité  se  fût  distingué  par  utie  activité 
extraordinaire  ou  par  une  initiative  trop  tracassière.  Les 
membres  qui  en  faisaient  partie  étaient  de  grands  per-^ 
sonnages  qui  en  prenaient  à  leur  aise  dans  Texercice  de 
leur  mandata  Mais  la  simple  création  de  cette  inspira- 
tion avait  sufii  pour  redoubler  le  zèle  des  censeurs  su- 
balternes et  pour  les  exciter  à  faire  une  guerre  à  mort  à 
tout  ce  qui  semblait  avoir  le  rapport  même  le  plus  loin- 
tain avec  les  idées  libérales  des  «  païens  »  des  pays  occi- 
dentaux. On  en  vînt  jusqu'à  effacer  des  remarques  sur 
rélévation  des  bancs  de  fer  qui  ornent  les  jardins  dé 
Tsarskoe  Celo,  par  ce  motif  que  les  modèles  qui  avaient 
servi  pour  leur  fabrication  avaient  été  confectionnés  sur 
des  dessins  approuvés  par  le  ministère  de  la  maison  de 
Tempereur. 

Pour  ne  point  paraître  inoccupés,  les  fonctionnaires 
chargés  de  surveiller  la  vie  intellectuelle  durent  porter 
leur  attention  jusque  sur  les  sources  même  de  cette  vie 
et  s'occuper  des  mesures  préventives  à  prendre  pour 

1.  Le  président  de  ce  comité  était  le  fameux  Buturlin,  ennemi 
acharné  de  la  civilisation  de  l'Europe  occidentale,  qui  aurait  été 
inévitablement  promu  au  ministère  de  Tinstruction  publique  si  le 
choléra  n'était  venu  couper  court  à  sa  carrière.  Un  des  mem- 
bres principaux  du  comité  était  le  N.  A.  Korflf,  devenu  baroii 
depuis,  qui  pendant  la  première  moitié  de  la  période  de  1860 
à  1870,  affecta  des  allures  libérales.  C'était  d'ailleurs  un  homme 
instruit,  qui  rendit  d'incontestables  services  en  la  qualité  de  con-' 
sei^ateur  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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empêcher  qu'il  ne  se  formAt  une  pépinière  des  mécon- 
tents et  des  esprits  forts  de  Tàvenir.  En  premier  lieu. 
On  fit  un  triage  de  tons  les  établissements  supérieurs 
d'instruction  et  d'éducation,  afin  de  rechercher  ceux 
dont  on  pouvait  se  passer.  Ceux  qui  parurent  «  super- 
flus »  furent  supprimés  ou  réduits  à  des  proportions  plus 
modestes.  En  1849,  on  rendit  une  ordonnance  interdisant 
d'admettre  plus  de  trois  cents  étudiants  aux  cours  -des 
universités.  Ce  n'est  pas  tout.  Quelque  temps  après  eurent 
lieu,  à  de  courts  intervalles,  la  suppression  de  l'institut 
pédagogique  annexé  à  l'université  de  Moscou,  la  sus- 
pension des  publications  de  la  Société  archéologique  de 
Moscou*,  l'interdiction  de  la  Revue  d'ethnographie,  enfin 
la  promulgation  du  programme  tristement  célèbre  que 
le  comte  Rostowïoff  fit  élaborer  pour  les  écoles  mili- 
taires  soumises  à  sa  surveillance.  L'avertissement  con- 
tenu dans  ce  programme  d'avoir  à  «  s'abstenir  des 
témoignages  d'injustifiable  admiration  prodigués  dana 
les  écoles  à  l'histoire  des  anciens  romains  et  des  anciens 
grecs,  admiration  qui  ne  peut  que  contribuer  à  la  pro- 
pagation des  tendances  républicaines,  »  on  assurera  pour 
toujours  à  ce  document  une  place  à  part  dans  l'histoire 
de  l'obscurantisme.  On  peut  s'étonner  à  bon  droit  que 
des  écrivains  indépendants  et  des  écrivains  de  talent 
aient  osé  produire  durant  les  cinq  dernières  années  du 
régime  inauguré  par  l'empereur  Nicolas.  On  peut  s'é- 
tonner qu'en  i852  il  ait  pu  paraître  un  livre  tel  que:  le 

1.  Cette  interdiction  fut  provoquée  par  la  reproduction  d'une 
traduction  russe  de  l'ouvrage  deFletcher,  intitulé  Description  de  la 
Russie  durant  le  seizième  siècle. 
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Journal  d'un  chasseur,  dlwan  Tourguénieff,  et  qu'il  ait 
été  donné  à  la  3*  section  l'occasion  de  sévir  contre 
le  même  autear,  à  raison  d'un  article  sur  Gogol.  On  ne 
s'explique  que  trop  bien  que  la  mort  du  célèbre  critique 
Belinskiy  décédé  pendant  Tété  de  1848,  ait  été  saluée 
d*un  soupir  de  soulagement  par  les  amts  de  cet  homme. 
Us  n'ignoraient  point  que  si  le  Lessing  russe  avait  vécu 
plus  longtemps,  il  aurait  terminé  ses  jours  dans  la  ré- 
gion située  au  delà  de  l'Oural. 

La  triste  destinée  des  poêles  et  des  écrivains  qui,  de 
1825  à  1855,  ont  été  condamnés  à  vivre  en  Russie  a 
été  un  des  thèmes  favoris  de  nos  détracteurs  radicaux. 
Alexandre  Herzen  a  calculé  que^  dans  cette  période  de 
trente  années,  les  trois  poètes  russes  les  plus  illustres, 
Griboïedoff,  Pouschkinè  et  LermontofT,  avaient  été  as- 
sassinés ou  tués  en  duel  ;  que  trois  autres,  PolejaïefT, 
Besstuslsew  et  Baractinski,  étaient  morts  en  exil  ;  que 
deux  autres,  BatjuschkofT  et  Gogol  avaient  perdu  la 
raison;  que  deux  autres  encore,  Wenjewitinoff  et 
Kolizoff,  étaient  morts  de  misère;  qu'enfin  Konrad 
Ryéiieff  étaient  morts  de  la  main  du  bourreau.  Mais 
c'est  assez  parler  de  la  triste  destinée  des  hommes  qui, 
un  peu  par  leur  propre  faute,  ont  été  broyés  sous  les 
roues  de  fer  de  notre  ancien  u  char  de  TÉtat.  » 

Occupons-nous  maintenant  des  écrivains  qui  ont  su 
s'accommoder  de  la  situation  faite  à  la  littérature  par 
le  régime  inauguré  en  décembre  1825  et  s'assurer  suf- 
fisamment les  bonnes  gr&ces  de  l'empereur  pour  obte- 
nir de  lui  l'autorisation  de  continuer  leurs  travaux 
poétiques,  en  même  temps  que  la  dose   de   faveur 
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compatible  avec  ses  principes.  Nous  citerons  dans  ce 
nombre  Shukowski  et  Pouscbkine,  deux  célébrités  du 
temps  d'Alexandre  I",  deux  représentants  typiques  de 
la  société  que  le  gouvernement  précédent  avait  trouvée 
devant  lui  et  qui  fut  ensuite  transformée  selon  son 
vœu.  Le  fait  seul  que  Nicolas,  qui  ne  s'était  jamais  trop 
préoccupé  des  écrivains  arrivés  sous  son  règne  a  la 
célébrité,  témoignait  à  ces  deux  hommes  un  intérêt 
réel,  nous  autorise  à  revenir  avec  quelques  détails  sur 
leurs  antécédents. 

Né  en  février  1783,  à  Mishensk,  dans  le  gouverne- 
ment de  Tula,  Wassily  Shukoffski  était  déjà,  à  lavé- 
nement  de  Tempercur  Nicolas,  un  homme  de  42  ans. 
Les  circonstances  qui  entourèrent  sa  naissance  repor- 
teront le  lecteur  de  l'Europe  occidentale  au  berceau 
de  l'antique  civilisation,  aux  temps  d'Abraham,  de 
Sarah  et  d'Agar,  si  extraordinaire  que  ce  rapproche- 
ment puisse  paraître. 

Loin  des  sentiers  de  la  routine  qui  passait  pour  de  la 
civilisation  dans  la  Russie  du  dix-huitième  siècle,  dans 
une  de  ces  provinces  «  de  la  terf*e  noire,  où  les  fortunes 
se  comptent  d'après  le  nombre  des  âmes  et  où  les  me- 
lons d'eau  se  récoltent  par  tonnes,  >>  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  siècle  précédent,  un  digne  gentil- 
homme, nommé  Afanassy  Bunin.  Il  vivait  tout  sim- 
plement, à  la  façon  de  ses  ancêtres,  c'est-à-dire  avec 
une  noble  oisiveté,  dans  sa  riche  propriété  féodale  de 
Mishensk.  Sa  femme,  qui  avait  le  même  âge  que  lu'i 
avait  déjà  donné  onze  enfants  à  son  mari,  lorsqu'en 
i77i  un  de  ses  paysans  ramena  comme  butin  une  jeune 
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fille  turque,  âgée  de  seize  ans  à  peine,  qui  avait  été 
faite  prisonnière  lors  de  la  conquête  de  Bender.  Il  la 
donna  à  son  maître.  Le  vénérable  patriarche,  dont  la 
Sarah  était  assez  mûre  pour  lui  fair^  désirer  de  la  rem- 
placer par  une  jeune  Agar^  nomma  la  jeune  païenne 
première  auxiliaire  de  son  intendante  et  la  rendit,  en 
dix  ans,  mère  de  quatre  enfants,  dont  le  plus  jeune 
était  notre  Wassily.  Madame  Bunin  ne  fut  pas  précisé* 
ment  charmée  de  cette  liaison  de  son  époux,  mais  elle 
se  montra  d'I^umeur  assez  accommodante  pour  sV  rési- 
gner et  finalement  pour  en  prendre  son  parti.  Elle 
résidait  dçns  la  maison  seigneuriale  avec  ses  filles  et 
leurs  nombreux  enfants,  qui  venaient  souvent  la  voir. 
Quant  au  patriarche,  à  sa  jeune  concubine  et  à  leur 
progéniture,  ils  prenaient  leurs  ébats  dans  un  pavillon 
voisin  de  la  maison  principale.  Entre  les  deux  maisons 
régnait  une  entente  amicale  :  la  «  païenne  »  Saleha 
n'avait  pas,  il  est  vrai,  le  droit  de  franchir  le  seuil  de 
la  maison  seigneuriale^  mais  ses  enfants  y  trouvaient 
un  second  foyer  et  les  grandes  filles  déjà  mariées  de 
Bunin  semblaient  éprouver  à  Tégard  de  la  compagne 
de  vieillesse  de  leur  vénérable  père  et  de  leurs  frères  et 
sœurs  de  second  lit  une  sympathie  réelle.  Le  petit 
Wassily^  à  qui  un  vieux  gentilhomme  du  voisinage 
avait,  par  la  voie  de  l'adoption ,  conféré  son  rang  et 
son  nom,  était  le  favori  de  toute  la  maison,  et  bientôt 
il  fut  élevé  par  la  femme  légitime  de  son  père  avec  au- 
tant de  sollicitude  affectueuse  que  ses  frères  et  ses 
sœurs  légitimes.  Lorsque  le  vieux  Bunin  mourut,  il 
avait  depuis  longtemps  fait  la  paix  avec  sa  femme  et 
II.  20 
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ses  filles  et  il  avait  obtenu  <i'elles  la  promesse  que  le 
dernier  rejeton  de  son  caprice  amoureux,  serait  traité 
et  élevé  comme  un  membre  de  la  famille  et  «  comme 
un  gentUhomme.  » 

Être  élevé  «  en  gentilhomme  russe  »  était  à  cette 
époque  un  bonheur  assez  douteux.  Dans  nos  pays  plats, 
—  tel  est  Tétat  de  choses  qui  s'est  maintenu  jusqu^à 
nos  jours,  —  le  prêtre  du  village  est  généralement  la 
seule  personne  qui  soit  en  état  d'apprendre  à  un  jeune 
gentUhomme  les  rudiments  de  la  lecture  et  de  récri- 
ture, à  supposer  qu'il  ne  consacre  pas  exclusivement  à 
la  boisson  tous  ses  instants  de  loisir.  Dans  la  ville  pro- 
vinciale où  la  noble  famille  avait  l'habitude  de  passer 
les  mois  d'hiver,  on  n'avait  d'ordinaire  le  choix  qu'entre 
des  barbiers  français  égarés  en  cet  endroit  et  des  che- 
valiers d'aventure  allemands  n'ayant  reçu  qu'une  demi 
instruction.  Après  avoir  essayé  de  plusieurs  pédagogues 
de  ce  genre,  deux  des  filles  de  Bunin  se  décidèrent  à 
se  charger  elles-mêmes  de  l'éducation  et  de  l'instruc- 
tion du  petit  Wassily  et  à  lui  faire  partager  les  leçons 
qu'elles  donnaient  à  leurs  filles  ainées  et  à  leurs  sœurs 
cadettes.  Étant  donné  cette  situation,  c'était  une  heu- 
reuse fortune  que  ces  deux  dames  fussent  douées  d^une 
intelligence  et  d'une  instruction  au-dessus  de  la 
moyenne.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'enfant  grandit  au  milieu 
d'influences  exclusivement  féminines,  qui  imprimèrent 
à  son  tempéramment  doux  et  porté  à  la  mélancolie  un 
cachet  que  Shukowski  a  conservé  durant  toute  sa  vie. 
Le  pseudo-classicisme  français  et  la  littérature  de  la 
période  sentimentale  allemande   formaient    Tatmos- 
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phère  de  ce  cercle,  et  c'est  dans  cette  même  atmos- 
phère que  Tenfant  demeura  encore,  lorsque,  dans<  le 
cours  de  sa  quatorzième  année,  il  fut  transplanté  à 
Moscou,  dans  la  (c  pension  noble  »  annexée  à  Tuniver* 
site  de  cette  ville.  L'enseignement  du  latin,  qui  était 
donné  dans  ce  «  savant  »  établissement,  n^était  qu'une 
simple  formalité.  Ce  qui  dominait  le  tout,  c'était  Tin* 
fluence  de  l'éducation  française,  ainsi  que  celle  qu'exer- 
çait Karamsin,  le  poète  du  jour.'  Le  but  que  cet  écri- 
vain poursuivait  était  l'émancipation  de  la  langue 
russe  et  du  style  russe,  qu'il  voulait  soustraire  aux 
liens  forgés  par  les  soi-disant  classiques  russes,  Lomo- 
nossoff  et  Dershawin.  La  langue  poétique  dut  être 
rapprochée  de  la  langue  de  la  vie.  réelle,  elle  dut  être 
simplifiée  et  épurée.  Quant  au  fond,  on  composa  pour 
l'usage  national,  un  mélange  d'aliments  franco-clas* 
siques  et  germano-sentimentaux,  abandonnant  à  chaque 
poëte  le  soin  de  faire  son  choix  entre  les  diverses  in- 
fluences auxquelles  ils  voulaient  accorder  leur  prédi- 
lection. Shukowski,  qui,  de  bonne  heure  déjà,  possé- 
dait une  élégance  de  formes  et  de  style  peu  ordinaire, 
s'associa  sans  réserve  à  ce  mouvement.  Déjà  lorsqu'fl 
était  encore  élève,  il  travaillait  activement  pour  les 
journaux  et  pour  les  libraires  auxquels  il  sut  se  recom- 
mander avantageusement  grâce  à  ses  excellentes  tra- 
ductions des  romans  de  Spiess  et  des  comédies  de 
Kotzebue.  Ses  premiers  essais  lyriques  s'inspirèrent 
également  de  modèles  étrangers,  et,  en  particulier,  de 
modèles  anglais  et  allemands.  Les  élégies  de  Gray,  de 
Burger  et  de  Holsty  furent  par  lui  traduites  et  imitées 
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avec  bonheur.  Dès  son  entrée  dans  la  vie  réelle,  le 
jeune  Wassily  s'était  déjà  si  entièrement  adonné  au 
culte  de  la  littérature  que,  pour  vivre  exclusivement 
du  produit  de  ses  études  et  de  ses  travaux,  il  se  démit, 
au  bout  de  quelques  mois  à  peine,  d'un  emploi  public 
que  ses  relations  de  famille  lui  avaient  fait  obtenir. 
Dans  le  calme  et  le  silence  de  sa  retraite  champêtre, 
Shukowski  étudia  avec  ardeur  Diderot,  Voltaire  et 
Young,  de  même  que  Burger,  Herder,  Wieland  et 
Schiller.  A  dix-neuf  ans,  il  traduisit  Tell,  et,  trois  ans 
plus  tard  Don  Quichotte^  d'après  la  version  de  Florian. 
C'est  ici  le  lieu  de  constater  que,  dans  la  suite,  le  jeune 
poëte  traduisit  presque  toutes  les  œuvres  de  Schiller  et 
un  grand  nombre  de  poésies  de  Goethe.  Ainsi,  il  con- 
tribua puissamment  à  enrichir  la  langue  et  la  littéra- 
ture de  son  pays.  Ses  traductions  de  poésies  lyriques 
étaient  le  plus  souvent  des  imitations  libres,  adaptées 
aux  tendances  du  génie  national  russe,  ce  qui  fait  que 
la  grande  masse  du  public  les  considéra  comme  origi- 
nales. Le  poëte  lui-même  s'appelait  un  romantique  ; 
mais,  à  tout  prendre,  il  n'a  guère  fait  que  contribuer  à 
fonder  dans  la  littérature  russe  l'école  romantique. 

Bien  quïl  possédât  d'incontestables  qualités  de  style, 
il  ne  lui'fut  pas  donné  de  puiser  à  pleines  mains  dans 
son  propre  fonds  et  de  se  faire  l'interprète  original  du 
génie  populaire  de  la  Russie.  Son  tempéramment  qui, 
au  point  de  vue  de  la  façon  de  sentir,  se  rapprochait 
de  celui  de  la  femme,  se  contentait  de  suivre  l'impul- 
sion des  esprits  plus  vigoureux  et  de  rendre  accessibles 
à  sa  nation  les  trésorê  de  la  poésie  étrangère,  surtout 
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de  la  poésie  allemande.  Shukowski  a  composé  un-  cer- 
tain nombre  d'épopées,  de  ballades  et  de  contes  de  son 
crô,  dont  le  sujet  était  emprunté  à  Thistoire  et  aux 
légendes  russes,  et  qui  furent  très-favorablement  ac- 
cueillies par  ses  lecteurs.  Mais,  bien  que  ces  poésies 
personnelles  ne  manquassent  ni  d'invention)  ni  d'ori- 
ginalité, il  était  toujours  facile  de  leur  trouver  un  air 
de  parenté  avec  quelque  œuvre  originale  de  la  littéra- 
ture de  TEurope  occidentale,  œuvre  dont  il  s'était 
inspiré  plus  ou  moins  directement. 

L'année  4812  appela  notre  poëte  sous  les  armes.  En 
qualité  d'officier  de  la  landwehr,  il  prit  une  part  hono- 
rable à  la  campagne  qui  eut  lieu  sur  le  sol  de  la  Russie 
«  contre  les  Gaulois  et  leurs  alliés.  »  Il  quitta  ensuite  le 
service  avec  le  titre  de  chevalier  de  l'ordre  de  Sainte- 
Anne  et  le  grade  de  capitaine  d'état-major.  Sa  muse  Tavait 
accompagné  au  camp.  Sa  poésie  intitulée  :  Le  chantre 
au  camp  de  l'armée  russe  y  le  lit  connaître  plus  promp- 
tement  et  plus  généralement  qu'aucun  de  ses  tra- 
vaux antérieurs.  Un  Message  à  l'empereur  Alexandre ^ 
composé  au  lendemain  de  la  prise  de  Paris,  lui  valut 
un  riche  présent  en  argent  et,  pour  la  première  fois, 
mit  le  poëte  en  contact  avec  les  dames  de  la  famille 
impériale. 

Ses  poésies,  à  vrai  dire,  ne  rendaient  ni  ne  cher- 
chaient à  rendre  l'accent  populaire.  Écrites  dans  la 
forme  traditionnelle  de  l'ode,  elles  respiraient  un  pa- 
triotisme dont  l'allure  était  plutôt  romaine  que  russe. 
Mais  ce  ton  concordait  trop  bien  avec  l'esprit  domi- 
nant de  l'époque  pour  nuire  à  leur  succès.  Au  reste, 
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le  pcfële  lui-même  s'est  à  peine  préoccupé  du  sort 
âe  ces  produits  de  sa  muse.  Il  venait  alors  de  tom- 
ber en  proie  à  une  mélancolie  profonde  parce  qu'il 
s'était  vu  refuser  la  main  de  sa  nièce  Marie  Protassoff, 
qu'il  aimait  éperdument.  Ge  refus,  qui  avait  été  pro- 
voqué par  les  préjugés  religieux  de  madame  Protassofif 
contre  les  mariages  consanguins,  porta  au  cœur  de 
Shukowski  une  blessure  qui  ne  se  cicatrisa  que  vingt- 
cinq  ans  plus  tard.  En  1845,  Madame  Protassoff  sui- 
vit àDorpat  sa  fille  aînée,  qui  était  devenue  la  femme 
de  Vojeikoff,  professeur  de  langue  russe.  Schukowski, 
qui  n'avait  pas  encore  renoncé  à  voir  ses  vœux  se 
réaliser,  s'associa  à  ce  changement  de  résidence. 

Lé  poète  russe  vécut  près  d'un  an  dans  la  petite 
ville  universitaire  allemande,  pittoresquement  située 
sur  les  bords  de  TEmbach.  Pour  nous,  qui  vivons  au 
milieu  du  conflit  des  rivalités  nationales  qui  s'agite 
avec  une  vivacité  toute  particulière  entre  les  Alle- 
mands et  les  Slaves,  nous  pensons  tomber  des  nues 
lorsque  nous  apprenons  que  le  Russe  Shukowski  et  sa 
famille  s'éprirent  bientôt  des  charmes  de  la  vie  alle- 
mande et  académique  que  l'on  menait  dans  la  petite 
cité  livonicnne  et  qu'ils  en  savouraient  les  joies  avec 
enthousiasme.  Fondée  en  J802  seulement,  l'univer- 
sité de  Dorpat  fleurissait  «alors  dans  Theureux  épa- 
nouissement de  sa  jeunesse.  Professeurs,  étudiants  et 
habitants  menaient,  dans  une  tranquille  obscurité, 
une  vie  idyllique  qu'aucun  dissentiment  ne  troublait, 
qu'aucune  manie  de  tutelle  gouvernementale  ne  gê- 
nait. 
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Parrot,  le  recteur  d'alors,  qui  était  un  intime  ami 
d'Alexandre,  tenait  le  sceptre  en  patriarche  affectueux. 
Il  laissait  à  la  jeunesse  sa  pleine  liberté  et  ne  croyait 
pas  déroger  à  sa  dignité  en  descendant  au  milieu  de 
ses  joyeux  élèves  et  en  entonnant  avec  eux  le  Laudea- 
mus  igilur.  La  plupart  des  professeurs  étaient  alle- 
mands de  naissance.  C'étaient  des  personnages  déjà 
d'un  certain  âge  et  d'humeur  accomodante,  qui  ne 
prenaient  pas  la  science  trop  au  pied  de  la  lettre  et 
qui,  à  l'occasion,  ne  se  privaient  pas  de  lui  donner  un 
croc-en-jambe.  Quant  à  la  jeunesse,  elle  avait  une 
exubérance  de  sève  et  s'entendait  merveilleusement 
à  jouir  de  la  vie  sans  se  blaser  jamais.  Par  suite  de 
l'heureuse  inconscience  de  cette  époque  ,  les  rares 
Russes  qui  étudiaient  à  l'université  de  Dorpat  s'étaient 
germanisés  au  contact  de  cette  université  allemande. 
Notre  poëte  de  trente-deux  ans  se  joignit  à  eux  :  bien- 
tôt il  ne  manqua  pas  une  seule  de  leurs  réunions  ;  avec 
les  professeurs  ,  il  discutait  philosophie  et  littéra- 
ture allemande;  il  faisait  traduire  ses  poésies  en  alle- 
mand par  M.  de  Borg,  syndic  de  l'université;  enfin, 
dans  les  familles  nobiliaires  qui  passaient  l'hiver  à 
Dorpat,  il  était  un  hôte  bienvenu  avec  lequel  on  aimait 
à  danser,  à  faire  de  la  musique  et  à  jouer  la  comédie. 
Toutefois,  cet  épisode  de  sa  vie  fut  de  courte  durée.  Au 
bout  d'un  an  à  peine,  Shukowski  se  vit  obligé  d'aban- 
donner son  paradis  terrestre  d'Embach.  Sa  nièce,  qu'il 
adorait,  avait  fini  par  se  fatiguer  d'une  attente  vaine, 
elle  avait  donné  sa  main  à  un  professeur  allemand,  et 
Shukowski  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  où  ses  amis, 
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qui  voulaient  lui  trouver  un  emploi  à  la  cour,  Tatten- 
daient  depuis  longtemps.  Dans  une  juste  appréciation 
des  choses  et  de  son  propre  tempérament,  le  poëte 
avait  longtemps  résisté  aux  «  grands  projets  »  de  ses 
amis  Bloudoff  et  Uwàroff  :  maintenant,  il  se  décida  à 
suivre  sa  destinée. 

Le  groupe  d'amis  qui  avait  déterminé  Shukowski  à 
abandonner  Dorpat  pour  venir  se  fixer  à  Saint-Péters- 
bourg  et  qui  lui  procura  ensuite  un  emploi  à  la  cour, 
se  composait  d'éléments  qui,  en  1816,  pouvaient  sem- 
bler homogènes,  mais  qui,  aujourd'hui,  paraissent  sin- 
gulièrement hétérogènes.  Là  se  trouvaient  réunis  pèle- 
méle  les  poètes  libéraux  Pouschkine  et  Batuschkoff, 
le  généreux  Nicolas  TourgueniefT,  BloudolT  et  Uwaroff, 
le  sentimental  prince  Wjaesemski  et  Ph.  Wigel,  auteur 
de  la  Russie  envahie  par  les  Allemands,  Ils  constituaient 
ensemble  la  société  des  poètes  YArsamass,  qui  formait 
alors  le  noyau  de  la  nouvelle  école,  hostile  au  classi- 
cisme français,  et  qui,  en  la  personne  de  Shukowski, 
honorait  en  même  temps  Tun  de  ses  fondateurs  et lun 
de  ses  secrétaires.  Les  discussions  qui  s'agitaient  alors 
dans  le  monde  littéraire  russe  ont,  depuis  longtemps, 
perdu  toute  importance.  Dans  les  débats  engagés  entre 
les  «  Jeunes  et  les  Anciens,  »  il  ne  s'agissait  pas  des 
diverses  façons  d'envisager  les  choses  du  monde  et  de 
la  vie  réelle  :  c'étaient  des  controverses  sur  des  ques- 
tions d'esthétique  qui  manquaient  d'une  formule  claire 
et  de  toute  solution  pratique.  Au  point  de  vue  du 
monde  extérieur,  la  ligue  poétique  V  «  Arsamass  »  n'a 
pas  eu  d'importance  durable,  et  les  «  effets  »  que  les 
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historiens  de  la  littérature  russe  lui  attribuent  rentrent 
dans  le  domaine  des  fables  conventionnelles  dont  cha- 
que génération  nouvelle  hérite  de  celle  qui  Ta  précédée. 
Les  écrivains  qui  en  faisaient  partie  étaient  des  jeunes 
gens  heureux  d'être  au  monde ,  qui,  pour  leurs  réu- 
nions, avaient  rédigé  des  statuts  d'une  fantaisie  humo- 
ristique. On  avait  baptisé  ta  ligue  du  nom  d'une  petite 
ville  peu  importante  de  la  province,  laquelle  était  re- 
nommée pour  ses  oies  grasses;  — on  se  parait  des  noms 
des  héros  des  ballades  de  Shukowski  ;  —  on  fustigeait 
dans  des  discours  humoristiques  ses  adversaires,  et 
parfois  aussi,  à  l'occasion,  ses  propres  frères  et  amis. 
Des  associations  de  ce  genre  se  rencontrent  partout  où 
des  jeunes  gens  épris  d'un  but  commun  entrent  en  re- 
lations familières,  mais  elles  n'acquièrent  une  existence 
durable  que  dans  les  époques  qui  se  prêtent  à  un  dé- 
veloppement pacifique,  et  entre  individus  qui  se  sont 
rendu  un  compte  exact  du  but  final  de  leurs  eflbrts  et 
de  leurs  actes.  Or,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  ces 
deux  conditions  étaient  absentes.  Dans  la  vie  russe  de 
cette  époque,  il  s'agissait  de  rivalités  antagonistes  bien 
autrement  graves  que  celles  qui  existaient  entre  les 
pseudo-classiques  et  les  romantiques ,  et,  pour  tout  dire, 
les  membres  de  VArsamass  n'étaient  point  aussi  unis  sur 
ce  terrain  que  dans  leur  foi  à  l'importance  de  Pouschkine 
et  de  Shukowski  au  point  de  vue  du  développement 
de  la  littérature  nationale  de  leur  patrie.  On  vit  la 
preuve  de  ce  fait  le  jour  où  l'un  des  membres  de  cette 
Table  ronde  proposa  d'étendre  à  la  politique  les  travaux 
de  la  société,  de  fonder  un  journal  à  cette  fin,  et  d'ac- 
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cepter  Toffre  du  comte  Gapo-Dlstria,  lequel  s'était  dé- 
claré prêt  à  écrire  des  articles  politiques,  et  à  procurer 
des  nouvelles  et  des  aperçus  puisés  dans  les  régions  de 
la  haute  diplomatie.  Après  de  longues  délibérations 
contradictoires,  UwarofT,  qui  devint  plus  tard  ministre 
de  rinstruction  publique^  fut  chargé  de  rédiger  les  sta- 
tuts de  rœuvre.  Mais  il  ne  put  venir  à  bout  de  sa  tâche. 
et,  peu  de  temps  après,  la  société  fut  dissoute  et  ses 
éléments  dispersés.  Pouschkine  fut  exilé  à  Kischeneff, 
puis  à  Odessa;  Batuschkoff  fut  banni  et  perdit  plus  tard 
la  raison  ;  Bloudoff  devint  conseiller  délégation  à  l'am- 
bassade russe  à  Londres;  enfin,  Shukowski  entra, 
en  1817,  au  service  du  grand-duc  Nicolas  et  de  sa 
femme  Alexandra,  qu'il  dut  initier  aux  secrets  de  la 
littérature  et  de  la  langue  russes. 

J'ai  déjà  eu  Toccasion  de  constater  que  le  poète  que 
les  Russes  appellent  leur  premier  romantique  connais- 
sait trop  son  tempérament  faible  et  indécis  pour  ac- 
cepter d'emblée  l'emploi  qui  lui  avait  été  destiné  à  la 
cour.  Shukowski  lui-même  pouvait  douter  que  le 
grand-duc,  au  service  duquel  il  entrait,  eût  jamais 
prêté  l'oreille  aux  accents  de  la  poésie.  Le  poète  avait 
la  dangereuse  propension  à  voir  les  choses  du  monde 
réel  à  travers  les  caprices  de  sa  fantaisie.  Le  caractère 
des  deux  princesses  avec  lesquelles  il  se  trouva  en  con- 
tact ne  fit  qu'encourager  cette  tendcmce.  L'impératrice 
Elisabeth,  épouse  d'Alexandre,  était  une  nature  douce 
que  son  union  avec  un  mari  tendrement  aimé,  mais 
aussi  infidèle  qu'il  était  aimable,  avait,  non  pas  aigrie, 
mais  plongée  dans  une  béatitude  larmoyante  qui,  tout 
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en  dérivant  d*une  véritable  bonté  de  cœur,  n*en  exer- 
çait pas  moins  sur  son  entourage  une  influence  démo- 
ralisatrice. Alexandre  était  alors  sous  le  joug  de  la  belle 
et  trop  légère  femme  de  Narischkine,  son  maréchal  de 
la  cour.  Tandis  que  tour  à  tour  il  adorait  madame  de 
Krûdner  ou  s'abandonnait  aux  charmes  de  madame 
Narischkine,  sa  femme  passait  son  temps  à  pleurer,  et 
cherchait  à  se  consoler  en  lisant  VUranie  de  Tiedze  et 
les  Élégiet  de  Shukovrski.  Sa  belle-sœur,  Charlotte 
(en  russe  Alexandra  Feodorowna) ,  fille  de  Frédéric- 
Guillaume  III  et  épouse  du  grand-duc  Nicolas,  était  une 
bonne  nature,  mais  d'un  tempérament  froid,  qui,  de- 
puis sa  venue  en  Russie,  tendait  à  vivre  d'une  vie  pure- 
ment intérieure.  A  Berlin,  cette  princesse  s'était  appe- 
lée simplement  «  Lolotte  ;  »  les  courtisans  russes  lui 
donnèrent  le  nom  harmonieux  de  «  Blanche-Rose.  » 
Les  génies  familiers  de  la  maison  paternelle  de  cette 
princesse  avaient  été  La  Fontaine  et  Lamothe-Fouqué, 
auxquels  vint  s'adjoindre  plus  tard  madame  dePaalzow, 
la  romancière.  Dans  ces  conditions,  on  conçoit  sans 
peine  que  la  princesse  Charlotte  affectât,  à  l'occasion, 
l'allure  d'une  «  belle  âme,  »  notamment  dans  ses  rap- 
ports avec  son  professeur  et  lecteur. 

Pour  un  poëte  qui  avait  fait  ses  devises  favorites  de 
phrases  telles  que  celles-ci.:  «  Tout,  dans  la  vie,  con- 
duit au  beau,  »  —  «  La  vie  et  la  poésie  sont  identi- 
ques, »  il  n'était  pas  difficile  de  voir  dans  des  femmes 
de  cette  trempe  des  êtres  supérieurs.  Déjà,  dès  sa  pre- 
mière présentation  à  la  cour,  il  avait  assuré  à  ses  amis 
qu'il  avait  «  vécu   des  heures  inoubliables  »  et  qu'il 
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avait  noué  relation  avec  «  la  plus  haute  aristocratie 
intellectuelle.  »  Introduit  par  les  soins  du  vieux  poète 
Heladinski,  Shukowâki  avait  lu  ses  ballades  à  Timpéra- 
trice,  à  la  grande-duchesse  et  à  Télite  des  dames  de  la 
cour,  qui  ne  lui  avaient  pas  épargné  les  éloges.  Cette 
première  impression  marqua  toute  sa  carrière  à  la 
cour.  Le  poëte  s'inquiétait  aussi  peu  de  ce  que  les  prin- 
cesses faisaient  durant  le  reste  de  la  journée  et  de  ce 
qui  constituait  le  fond  même  de  leur  vie  que  de  ce  qui 
se  passait  dans  les  régions  de  TÉtat  et  de  la  «  Société.  » 
S'il  se  trouvait  d'aventure  dans  quelque  soirée  inoccu- 
pée, une  petite  heure  consacrée  à  la  lecture  de  ses 
poésies,  était  pour  lui  un  véritable  régal  moral,  et  il 
se  berçait  dans  Tillusion  d'être  Thomme  qui  dominait  et 
dirigeait  toutes  ces  existences  impériales  et  grand- 
ducales. 

Il  est  vrai  qu'à  cette  époque,  il  ne  pouvait  être  ques- 
tion de  conflits.  Le  grand-duc  Nicolas  ne  prenait  pas 
la  moindre  part  aux  affaires  du  gouvernement.  A  ses 
yeux  comme  aux  yeux  de  la  grande  masse  des  pro- 
fanes, son  frère  aine  était  Théritier  présomptif,  et,  par 
conséquent,  il  ne  lui  restait  guère,  à  lui,  que  la  res- 
source de  jouer  au  soldat.  D'ailleurs  la  famille  du 
grand-duc  était  alors  un  intérieur  modèle,  et  Ton  s'ex- 
plique aisément  que  Shukowski  se  soit,  en  peu  de 
temps,  si  complètement  acclimaté  dans  son  nouveau 
milieu  que  toute  critique  lui  devint  impossible.  Lors- 
qu'en  avril  i8i8  naquit  le  fils  aîné  du  jeune  couple 
princier,  fils  qui  devait  être  l'héritier  présomptif  du 
trône,  et  plus  tard  l'empereur  actuel  de  Russie,  Shu- 
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khowski  célébra  cet  événement  dans  une  ode  débor- 
dante de  sentiments  humanitaires  et  de  culte  dvnas- 
tique,  qui  fit  fondre  en  larmes  la  cour  tout  entière. 
L'heureux  poëte  fut  dès  lors  tout  naturellement  dési- 
gné pour  être  le  futur  précepteur  de  l'enfant  près  du 
berceau  duquel  il  avait  fait  les  plus  beaux  rêves  de  sa 
vie.  Jusqu'au  moment  où  son  futur  élève  atteignit  Vkge 
où  Shukowski  devait  appliquer  sa  savante  méthode, 
les  devoire  de  son  emploi  se  bornèrent  à  des  leçons 
dans  lesquelles  il  lisait  à  la  grande-duchesse  ses  poé- 
sies et  ses  traductions  nouvelles.  Les  anniversaires  de 
la  famille  impériale  étaient  régulièrement  célébrés  par 
lui  dans  des  poésies   sentimentales,   qui,   imprimées 
pour  un  cercle  restreint,  faisaient  surgir  toute  une  lé- 
gion d'  «  anges,  d'anges  tutélaires,  d'étoiles  »,  etc.  En 
outre,   et  à  l'occasion,  il  se  livrait  à  des  travaux  d'un 
caractère  plus  sérieux,  dont  Tidée  lui  était  inspirée  par 
son  auguste  élève.  C'est  à  son  intention  qu'il  traduisit 
en  excellents  vers  russes   la  poésie  indienne  Nal  et 
Damajantiy  le  Paradis  et  la  P&ri^  de  Thomas  Moore, 
VOndine,  de  Fouqué,  et  un  grand  nombre  des  «  poésies 
alémaniques  »  d'Hebel.  En  i821 ,  une  circonstance  rom- 
pit agréablement  pour  lui  la  monotonie  de  la  vie  qu'il 
menait  à  Saint-Pétersbourg.  La  santé  de  la  grande- 
duchesse  nécessita  un  voyage  en  Allemagne,  qui  per- 
mit au  lecteur  grand-ducal  de  réaliser  un  désir  qu'il 
caressait   depuis  longtemps  et  de  faire  connaissance 
avec   la   civilisation   occidentale.  Le  prince  qui  était 
alors  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Prusse  et 
qui  devint  plus  tard  Frédéric-Guillaume   IV,   trouva 
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dans  la  personne  du  lecteur  «  romantique  »  de  sa  sœur 
un  homme  tout  à  fait  selon  son  cœur,  qu*il  combla  de 
distinctions,  et  qu'il  mit  bientôt  en  rapport  avec  Tieck, 
Schinkel,  etc.  On  se  rendit  ensuite  à  Dresde,  puis  à  Wei- 
mar ,  puis  dans  la  Suisse,  et  partout  Tillustre  poète  russe 
vit  s'ouvrir  devant  lui  les  salons  des  hommes  distingués 
dont  il  désirait  faire  la  connaissance.  Shukowski,  qui 
avait  toujours  eu  un  faible  pour  les  idées  planant  entre 
ciel  et  terre  dont  la  saine  philosophie  ne  soupçonne 
même  pas  Texistence,  se  lia  immédiatement  d'amitié 
avec  Justin  Kemer. 

Notre  poète  fut  moins  heureux  dans  une  visite  qu'il 
fit  à  Gœthe,  visite  dont  il  s'était  r^oui  longtemps  à 
l'avance.  Habitué  du  grand  monde,  la  langue  française 
était  de  toutes  les  langues  étrangères  celle  qu'il  possé* 
dait  le  mieux,  et  c'est  dans  cette  langue  qu'il  s'était 
présenté  au  «  plus  grand  poète  lyrique  de  l'Ouest.  »  Il 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  langue  française 
n'était  pas  très-familière  à  Gœthe.  Homme  du  monde 
et  homme  de  bon  ton,  il  crut  aller  au-devant  du  désir 
de  son  illustre  interlocuteur  en  se  mettant  à  lui  parier 
allemand.  Mais  Gœthe  sembla  s'offenser  de  ce  procédé, 
et  à  partir  de  ce  moment,  il  affecta  une  roideur  et  une 
réserve  telles  que  Shukowski  se  retira  quelque  peu 
désappointé. 

Trois  ans  après  le  retour  de  Shukowski  en  Russie» 
Alexandre  P'  mourut,  et  sa  mort  fut  le  signal  de  la 
grande  crise  dont  il  a  déjà  été  question  dans  ce  travail. 
Le  drapeau  du  progrès  civilisateur,  qui,  un  siècle  du- 
rant, avait  couvert  le  despotisme  exercé  par  les  plus  émi- 
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nents  héritiers  de  Pierre  le  Grand,  fut  arraché  au  grand 
mât  du  navire  de  TÉtat  russe  et  disparut  pour  une  pé- 
riode de  trente  années.  Le  gouvernement  russe  cessa 
de  marcher  dans  la  voie  du  progrès  européen,  sans, 
réussir  à  devenir  le  pouvoir  national  et  conservateur 
que  Nicolas  avait  rêvé. 

'  «  Notre  despotisme  lui-même ,  dit  fort  justement 
Alexandre  Herzen,  à  ce  propos,  —  vit  dans  une  bar- 
raque  de  planches  :  il  n'a  aucune  stabilité.  Un  gouver- 
nement conservateur,  tel  que  celui  qui  s'est  établi  en 
Autriche,  n'a  jamais  été  possible  en  Russie;  comme 
il  n'y  a  rien  de  stable  chez  nous,  nous  n'avons  rien  à 
conserver.  Toutes  les  institutions  pouvant  servir  de 
base  à  un  gouvernement  russe,  toutes  les  lois,  tous  les 
projets  de  loi  ont  un  caractère  passager  ;  ils  sont  sans 
durée,  sans  conclusion,  sans  forme  précise...  Chacun 
de  nos  gouvernements  met  en  question  la  plus  grande 
partie  des  droits  et  des  institutions  existants  :  on  inter- 
dit aujourd'hui  ce  qu'on  ordonnait  hier.  N'ayant  au- 
cune base  historique,  on  aime  les  innovations  jusqu'à 
la  folie.  »  Ces  réflexions  caractéristiques  ne  s'appliquent 
à  aucune  période  de  l'histoire  russe  moderne  aussi  bien 
qu'à  la  stérile  et  ingrate  période  comprise  dans  le  règne 
de  l'empereur  Nicolas.  Sans  pouvoir  un  seul  instant 
obtenir  un  point  stable,  c<  très-occupé  à  ne  rien  faire,  » 
le  gouvernement  gaspillait  toutes  les  forces  de  l'État  et 
de  ses  organes  à  établir  l'uniformité  dans  un  empire 
dont  le  caractère  bigarré  était  la  négation  permanente 
de  cette  devise  impériale  :  «  Un  seul  souverain,  une 
seule  langue,  une  seule  foi!  » 
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Sous  prétexte  de  faire  de  la  conservation,  on  procé- 
dait tout  à  fait  révolutionnaîrement.  Au  lieu  de  respec- 
ter la  réalité  même  des  choses,  oa  s'évertuait  sans  cesse 
à  démolir  les  pans  de  Tédifice  pour  les  reconstruire  en 
style  de  caserne,  d'après  le  nouveau  type  adopté.  La 
stabilité  était  le  mot  d'ordre  officiel,  et,  pourtant,  on 
s'efforçait  de  miner  souterrainement,  ïn  majorem  glo- 
riam  de  Tomnipotence  czarienne,  tout  ce  qui  avait  une 
assise  indépendante,  et  de  remplacer  par  des  règle- 
ments revêtus  de  l'approbation  souveraine  toutes  les 
bases  naturelles  de  la  vie. 

Tel  était  le  monde  au  milieu  duquel  Shukowski  vi- 
vait depuis  le  mois  de  décembre  1825.  Le  cœur  essen- 
tiellement noble  et  généreux  de  notre  poëte  dut  subir 
un  rude  assaut,  lorsqu'il  vit  les  amis  les  plus  distingués 
de  sa  jeunesse  bannis  et  proscrits,  lorsqu'il  vit  les  ca- 
ractères indépendants  s'éloigner  du  service  de  l'État  et 
s'ensevelir  dans  la  muette  solitude  de  leurs  propriétés 
terriennes.  Mais  son  choix  était  déjà  fait  par  avance; — 
il  ne  lui  resta  plus  qu'à  dégager  sa  conscience  en  dé- 
clarant que  l'ordre  de  choses  existant  était  seul  pos- 
sible ,  eu  égard  aux  circonstances  dans  lesquelles  on 
se  trouvait.  En  même  temps,  il  exalta  le  despotisme 
absolu  comme  étant  le  meilleur  rempart  contre  les 
bouleversements  et  l'incrédulité,  et  il  s'appliqua  à  édi- 
fier en  système  ce  qui  n'était  en  réalité  qu'une  série  de 
fantaisies  n'ayant  ensemble  qu'un  lien  fortuit.  Dans  la 
conviction  qu'à  la  cour  seule  se  trouvait  la  vraie  liberté, 
peut-être  même  la  liberté  suprême,  et  que  cette  liberté 
impliquait  la  complète  soumission  de  tous  à  la  volonté 
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souveraine,  il  imposa  silence  aux  souvenirs  libéraux  de 
sa  jeunesse.  Pouschkine  avait  salué  dans  le  czar  qui 
poursuivait  Tanéantissement  de  la  Pologne  le  souve- 
rain qui  mettait  fin  à  Tan  tique  conflit  existant  entre  les 
frères  slaves  :  Shukowski  n'hésita  pas  davantage  à  dé- 
clarer que,  cette  fois  encore,  ce  qui  avait  été  fait  était 
le  seul  parti  raisonnable  et  à  nager  avec  le  courant. 
Quelques  années  après,  Pouschkine  mourut,  et  le  senti- 
mental précepteur  des  enfants  impériaux,  qui  constam- 
ment soupirait  de  nouvelles  élégies  et  de  nouvelles  balla- 
des, devint  officiellement  le  premier  poëte  de  la  Russie. 
Chaque  année,  à  Tépoque  des  fêtes  de  Pâques,  la 
faveur  impériale  comblait  de  nouvelles  dignités  et  de 
nouvelles  décorations  le  chantre  du  printemps,  de 
Tamour  et  des  aspirations  à  un  monde  meilleur;  — 
chaque  année,  une  nouvelle  société  savante  déposait 
son  diplôme  aux  pieds  du  vieux  poëte  aimable,  obli- 
geant et  humanitaire;  avec  la  même  périodicité,  on 
voyait  apparaître  un  recueil  de  vers  irréprochables,  de 
traductions  ou  de  dissertations  morales  (sur  la  mélan- 
colie dam  la  poésie  et  dans  la  vie,  —  sur  Y  éducation,  — ' 
sur  les  madones  de  Raphaël,  —  sur  V enthousiasme,  etc.), 
lequel  était  dédié  à  tel  ou  tel  membre  de  la  famille  im- 
périale, et  faisait  la  joie  des  rares  organes  de  critique 
littéraire  que  la  censure  avait  laissé  subsister.  Depuis 
que  rhymne  de  Shukowski,  intitulé  :  Que  Dieu  protège 
l'empereur  !  avait  été  élevé  au  rang  de  chant  national 
russe  officiel,  chacun  savait  quel  était  Thomme  qui  se 
trouvait  à  la  tête  de  la  littérature  nationale  de  la  grande 
monarchie  de  TEst. 

Ji.  21 
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Cependant,  le  moment  était  venu  pour  Shukowski 
d'aborder  sa  tâche  pédago^que.  Le  poëte  dut  parta- 
ger avec  un  précepteur  militaire,  le  colonel  Merder,  les 
fonctions  dont  il  était  chargé  auprès  du  grand-duc 
Alexandre.  Il  est  probable  que  ce  partage  fut  inégal, 
attendu  que,  d'après  les  principes  de  Tempereur,  le 
côté  militaire  de  l'éducation  devait  primer  le  côté  civil, 
et  qu'un  prince  de  la  maison  Romanoff>Holstein-Got- 
torp  devait,  avant  tout,  être  élevé  en  soldat.  Une  cir* 
constance  qui  excluait  toute  action  sérieuse  dans  un 
autre  sens,  c'était  l'obligation  dans  laquelle  se  trouvait 
Shukowski  de  suivre,  en  instruisant  son  auguste  élève, 
un  programme  approuvé  par  Sa  Majesté.  Or,  on  sait 
que  l'empereur  n'entendait  pas  la  plaisanterie  sur  ce  cha- 
pitre, et  qu'il  n'était  pas  plus  disposé  à  tolérer  une  dé- 
rogation quelconque  à  ce  programme  qu'à  autoriser  une 
atteinte  aux  principes  de  philosophie  qu'il  voulait  voir 
inculquer  à  son  fils.  En  de  telles  conditions,  le  prudent 
et  loyal  précepteur  dut  constamment  exercer  sur  l'en- 
seignement qu'il  donnait  la  surveillance  la  plus  rigou- 
reuse, et  éviter  tout  ce  qui  pouvait  faire  naître  le  soup- 
çon, même  lointain,  d'un  retour  aux  idées  libérales  de 
sa  jeunesse.  Il  sut  néanmoins, — et  c'est  là  un  fait  qu'on 
ne  saurait  trop  admirer  et  dont  il  convient  de  lui  tenir 
compte,  —  semer  dans  le  cœur  du  jeune  Alexandre  des 
germes  de  sentiments  humanitaires.  Il  dut  subir  l'af- 
front de  voir  l'empereur,  sur  la  foi  des  rapports  qui  lui 
avaient  été  faits,  interdire  les  conférences  des  sciences 
naturelles  et  de  philosophie  naturelle  de  l'académicien  . 
Trinius,  que  Shukowski  avait  recommandé.  Ce  qui 
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forma  le  point  culminant  en  même  temps  que  la  con- 
clusion de  cette  période  pédagogique^  ce  fut  le  grand 
voyage  que  Théritier  présomptif,  devenu  adulte  ^  fit 
en  1837^  à  travers  la  Russie  et  la  Sibérie,  en  compa- 
gnie de  ses  précepteurs,  voyage  qui  lui  fournit  l'occa- 
sion de  jeter  les  premiers  fondements  de  sa  légitime 
popularité  par  toute  une  série  d'actes  sauveurs.  En 
cette  circonstance,  le  noble  caractère  de  Shukowski  se 
révéla  p.ar  des  hardiesses  qui  firent  Tétonnement  de 
toute  la  haute  société.  C'est  surtout  sous  Tinspiration 
de  ses  conseils  qu'Alexandre  osa  intercéder  en  faveur 
des  malheureux  proscrits  politiques  qui,  depuis  4836, 
se  morfondaient  dans  les  solitudes  de  la  Sibérie,  et 
dont  Tauguste  voyageur  avait  examiné  de  près  la  triste 
condition ,  contrairement  aux  instructions  qui  avaient 
été  données  à  l'occasion  de  ce  voyage.  A  la  stupéfaction 
générale,  Nicolas  ne  s'offensa  point  de  cette  démarche 
audacieuse  de  son  fils;  plusieurs  proscrits,  qui  avaient 
été  condamnés  au  bannissement  perpétuel  en  Sibérie 
pour  crime  de  haute  trahison,  furent  autorisés  à  prendre 
du  service  en  qualité  ^e  simples  soldats  dans  l'armée 
du  Caucase;  d'autres  purent  habiter  dans  les  grandes 
villes  de  la  Sibérie.  C'est  également  à  cette  époque  que 
l'étudiant  Alexandre  Hei*zen,  qui  avait  été  exilé  à 
Wjaetka,  reçut,  par  l'entremise  de  l'héritier  présomp- 
tif, l'autorisation  de  quitter  ce  séjour  semi-asiatique 
pour  se  fixer  à  Wladimir,  petite  ville  située  à  une  jour- 
née à  Test  de  Moscou. 

Quelques  années  après,  au  cours  du  printemps  de 
1810,  l'éducation  du  prince-héritier  était  terminée;  le 
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prince  était  déclaré  majeur,  et  son  précepteur  était  rendu 
à  la  liberté,  avec  le  rang  de  conseiller  intime  et  pourvu 
d*une  riche  pension.  Shukowski  avait  alors  57  ans.  En 
vue  de  fortifier  sa  santé  et  de  rafraîchir  sa  veine  poé- 
tique, il  entreprit  un  voyage  en  Allemagne.  Il  se  rendit 
d'abord  à  DusseldorfT,  où  résidait  son  ami  M.  de  Reu- 
tern,  peintre  de  la  cour  impériale  et  colonel  en  retraite , 
parent  du  ministre  actuel  des  Finances.  Là,  notre  poète, 
déjà  arrivé  au  seuil  de  la  vieillesse,  se  fiança /tvec  Eli- 
sabeth, la  rêveuse  fille  de  son  ami,  alors  âgée  de 
id  ans,  qu'il  avait  bercée  sur  ses  genoux  douze  ans  au- 
paravant, pendant  un  voyage  qu'il  avait  fait  en  Suisse. 
Au  cours  du  printemps  de  la  même  année,  il  se  rendît 
à  Saint-Pétersbourg  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires, 
et,  quelques  mois  plus  tard,  il  était  jeune  marié,  et  éta- 
bli à  Francfort-sur-le-Mein.  La  santé  de  sa  femme  né- 
cessitait un  séjour  dans  l'Allemagne  du  Sud,  lequel, 
contrairement  à  toute  attente,  devait  se  prolonger  onze 
ans  durant,  et  ne  prendre  fin  qu'à  la  mort  de  Shu- 
kowski. 

Le  crépuscule  serein  qu'il  s'était  promis  de  son  tardif 
mariage  ne  lui  fut  que  partiellement  accordé.  Au  début, 
tout  alla  pour  le  mieux.  La  maison  de  Shukowski  était 
le  centre  d'une  société  aimable  et  spirituelle,  dont  le 
général  de  Radowitz  était  un  des  principaux  membres; 
il  vivait  en  parfaite  intelligence  avec  les  parents  de  sa 
femme.  Sa  jeune  épouse,  qui  lui  était  tendrement  dé- 
vouée, le  rendit,  au  bout  d'un  an  à  peine,  père  d'une 
petite  fille. 

Mais  plus  le  poëte  pénétra  profondément  dans  les 
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détaUs  de  la  civilisation  occidentale,  plus  il  ressentit 
péniblement  le  contraste  qui  existait  entre  sa  nouvelle 
existence  et  Tétat  de  choses  au  service  duquel  il  avait 

w 

consacré  la  meilleure  partie  de  sa  vie.  L'essor  pris  par 
la  civilisation  allemande,  de  1840  à  1850,  devait  porter 
un  coup  mortel  aux  illusions  que  Shukowski  avait 
nourries  pendant  vingt-cinq  ans,  sur  Texcellence  et 
rheureux  développement  de  la  Russie  soumise  au  ré- 
gime de  Nicolas.  Si  dépourvues  de  netteté  que  fussent 
ses  conceptions  politiques,  Tabime  profond  qui  séparait 
la  Russie  de  la  civilisation  européenne  lui  apparu*  plus 
énorme  qu'il  n'eût  voulu  se  l'avouer  à  lui-même. 

Il  flottait  indécis  entre  le  respect  que  lui  inspirait  la 
civilisation  plus  élevée  au  milieu  de  laquelle  il  vivait, 
et  le  désir  de  revoir  une  patrie  dont  les  avantages,  sans 
qu'il  en  eût  lui-même  conscience,. lui  paraissaient  de 
jour  en  jour  plus  problématiques.  Il  sentait  qu'entre  le 
système  de  son  empereur  et  le  monde  civilisé  auquel 
il  devait  sa  propre  éducation,  il  existait  une  incompa- 
tibilité absolue.  L'antipathie  que  les  Allemands  les 
mieux  élevés  professaient  à  l'égard  de  la  Russie,  et  dont 
il  rencontrait  à  chaque  instant  les  témoignages  sur  son 
passage,  froissait  et  irritait  les  fibres  délicates  de  Shu- 
kowski. Il  était  dévoué  de  tout  cœur  à  la  maison  impé- 
riale de  Russie  ;  il  avait  fini  par  s'accommoder  entière- 
ment des  principes  gouvernementaux  du  père  de  son 
élève  ;  les  tendances  libérales  de  la  société  allemande 
lui  faisaient  horreur,  et  pourtant  il  sentait  instinctive- 
ment que  ces  tendances  étaient  en  rapport  étroit  avec 
le  mouvement  du  temps  et  avec  la  loi  du  progrès  con- 
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tinu  de  la  civilisation.  Les  lettres  que  le  poète  adressa  à 
cette  époque  à  son  ancien  élève  et  au  grandHiuc  Con- 
stantin caractérisent  fort  bien  la  situation  d'esprit  dans 
laquelle  il  se  trouvait.  Lui,  qui  jamais  ne  s'était  occupé 
de  politique,  il  se  livre  dans  ces  lettres  à  des  considé- 
rations sur  la  stabilité  et  le  progrès,  sur  la  réforme  et 
la  révolution,  et,  spontanément,  —  il  cherche  k  démon- 
trer à  son  jeune  ami  que  Timmobilité,  c'est  la  mort, — 
que  le  mouvement,  c'est  la  vie;  —  que  l'excès  de  préci- 
pitation est  mortel,  et  que  princes  et  empereurs  doi- 
vent aussi  soigneusement  éviter  celle-là  que  celui-ci. 
Bien  que  ces  lettres  parlent  un  langage  satisfait  aussitôt 
qu'il  s'agit  de  la  Russie,  —  bien  qu'elles  affirment  avec 
i^accent  de  la  conviction  que  le  progrès  calme  est  syno- 
jtyitÈe  de  l'ordre  et  de  la  prospérité,  —  on  s'aperçoit 
qu'elles  émanent  d'un  homme  dont  les  convictions  ont 
été  ébranlées  et  qui  a  perdu  le  fil  directeur  de  sa  propre 
existence.  Et  pourtant  le  poète  de  la  famille  impériale, 
qui^  dans  sa  longue  carrière,  avait  été  initié  aux  secrets 
de  l'art  russe  de  gouverner,  devait  savoir  mieux  que 
personne  que  le  système  d'isolement  et  d'immobilisme 
que  son  souverain  avait  inauguré  avait  atteint,  depuis 
le  commencement  de  la  période  de  1840  à  1850,  un 
degré  de  rigueur  qui  excluait  jusqu'à  l'apparence  du 
progrès,  et  que  l'empereur,  depuis  la  retraite  du  mi- 
nistre des  finances  Ganerin,  qui  était  son  unique  con- 
seiller quelque  peu  indépendant,  était  devenu  plus 
inaccessible,  plus  cantonné  dans  son  absolutisme  qu'il 
l'avait  jamais  été.  Le  mécontentement  de.  lui-même  et 
du  monde  s'empara  de  l'âme,  d'ordinaire  si  paisible, 
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de  Shukowski.  Pour  échapper  aux  conQits  intérieurs 
qui  s'agitaient  en  lui,  il  chercha  de  plus  en  plus  son  re- 
fuge dans  un  piétisme  efféminé,  inquiet  et  stérUe  à  tous 
égards.  Le  malheur  voulut  que  sa  jeune  épouse,  nerveuse 
et  maladive,  fût,  depuis  son  enfance,  en  proie  à  une 
disposition  du  même  genre.  Elle  se  sentait,  en  effet, 
fortement  entraînée  vers  Tultramontanisme  catholique, 
qui  a  toujours  dominé  les  esprits  faibles,  en  tant  qu'ils  le 
considèrent  comme  l'unique  asile  des  vrais  principes  en 
ce  qui  concerne  le  jugement  des  choses  de  la  vie  et  la 
ligne  de  conduite  à  suivre.  Pendant  plusieurs  années, 
les  deux  époux  vécurent  sous  le  joug  d'une  religiosité 
mystique  et  nuageuse,  qui  finit  par  dégénérer  en  une 
horreur  complète  du  monde  et  de  la  vie,  et  qui  ruina 
leur  santé  physique  en  même  temps  que  leur  santé  mo- 
rale. Torturé  par  des  remords  factices,  aigri  par  l'as- 
pect du  monde  qui  s'agitait  autour  de  lui,  Shukowski 
ne  tarda  point  à  perdre  le  sentiment  des  joies  de  la 
famille  et  la  faculté  de  création  poétique.  La  même  mé- 
lancolie sombre  pesait  alors  sur  une  grande  partie  de 
la  société  russe;  empêchés  de  faire  le  moindre  mou- 
vement en  liberté,  impuissants  à  faire  quoi  que  ce  fût 
pour  sortir  leur  nation  de  cette  situation  désespérée,  les 
membres  les  plus  purs  et  les  mieux  doués  de  la  jeune 
génération  russe  s'adonnaient  à  des  rêveries  mystiques 
à  l'aide  desquelles  ils  cherchaient  à  étouffer  leur  dépit 
et  la  voix  de  leur  conscience  nationale.  On  peut  citer 
comme  typique  à  cet  égard  la  destinée  de  Gogol,  qui 
vivait  alors  à  l'étranger,  et  qui,  à  plusieurs  reprises, 
vint  passer  des  semaines  entières  sous  le  toit  de  son 
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ami  Shukowski,  pour  faire  perdre  à  celui-ci  son  dernier 
reste  de  bon  sens.  Gogol)  le  plus  grand  humoriste  que 
la  Russie  ait  jamais  possédé,  à  force  de  désespérer  de 
la  situation  qu'il  avait  si  impitoyablement  poursuivie 
de  ses  sarcasmes,  en  était  venu  à  être  Tadorateur  du 
despotisme,  lennemi  de  tout  mouvement  libre,  le  mys- 
tique religieux  qui  passait  des  journées  entières  à  prier 
devant  son  crucifix,  qui  faisait  des  pèlerinages  de  Saint- 
Pétersbourg  à  Rome  et  de  Rome  à  Jérusalem  pour  apai- 
ser sa  conscience  et  chercher  le  pardon  de  ses  fautes. 
Les  visites  de  Gogol  dans  la  maison  de  Shukowskî  de- 
vinrent pour  celui-ci  une  source  de  nouveaux  tour- 
ments. Les  entretiens  de  ces  deux  hommes  qui  étaient 
placés  à  la  tète  de  la  littérature  russe  roulaient  presque 
exclusivement  sur  des  subtilités  théologiques,  sur  des 
phénomènes  spiritualistes.  Intraduisibles  dans  aucune 
langue,  et  sur  des  mystères  de  TÉglise  orthodoxe,  de 
laquelle  ils  attendaient  la  régénération  du  monde,  livré 
à  la  flétrissure  du  paganisme  occidental.  Le  résultat 
final  fut  que  le  docteur  Kopp,  médecin  de  Shukowski, 
intervint,  et  exigea  catégoriquement  la  séparation  des 
deux  malades,  qui  se  surexcitaient  et  se  montaient  ré- 
ciproquement l'esprit.  Gogol  partit  pour  Paris.  Quant  à 
Shukowski,  il  continua  de  fréquenter  les  cercles  pié- 
tistes  inclinant  vers  le  catholicisme,  dans  lesquels  tous 
les  incidents  de  la  vie  journalière  étaient  discutés  et 
envisagés  comme  des  eflets  de  la  Grâce  divine.  Entou- 
rée d'un  luxe  princier,  dominée  par  les  préjugés  el  les 
habitudes  du  grand  monde,  sa  jeune  femme  se  torturait 
l'esprit  et  tourmentait  son  entourage  par  d'incessantes 
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considérations  sur  la  pen^ersilé  et  la  corruption  d'un 
genre  de  vie  qu*elle  ne  pouvait  pourtant  pas  abandon- 
ner. Ce  malaise  moral  atteignit  son  paroxysme  lorsque, 
un  jour,  un  tremblement  de  terre  eflraya  les  habitants 
de  la  province  rhénane.  Les  imaginations,  surexcitées  à 
Texcès,  virent  dans  cet  événement  le  présage  de  la  fin 
prochaine  de  ce  monde  corrompu.  On  crut  voir  des  fan- 
tômes en  plein  midi  et  recevoir  des  messages  de  l'autre 
monde.  Le  poëte  ne  parvint  qu'à  grand'peine  à  dissua- 
der sa  femme,  qui  était  née  et  avait  été  élevée  dans  le 
protestantisme,  d'adopter  la  foi  catholique,  ce  qui  eût 
offensé  gravement  la  cour  impériale.  Il  fît  venir  un 
prêtre  de  TEglise  grecque  à  Bade,  où  il  avait,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  fixé  sa  résidence,  et  celui-ci  se  chargea 
de  conduire  au  port  de  l'orthodoxie  orientale  madame 
de  Shukowski,  que  le  «  manque  d'autorité  »  de  l'Eglise 
de  ses  pères  ne  satisfaisait  point. 

La  Révolution  de  i848  acheva  de  pousser  le  poëte 
dans  le  camp  du  mysticisme  politique  et  religieux,  qui, 
dans  le  mouvement  du  temps,  voyait  une  œuvre  de  l'an- 
tique ennemi  de  l'humanité,  et,  dans  le  système  russe 
d'immobilisme  et  de  réaction,  l'unique  salut,  l'espoir  et 
la  rédemption  du  monde.  De  plus  en  plus  sombres  et 
lamentables  devinrent  les  lettres  que  Gogol  écrivait  à 
son  ami  pour  l'avertir  d'avoir  à  prier  sans  relâche  et  à 
reconnaître  ses  fautes  ;  —  de  plus  en  plus  misanthrope 
devint  aussi  l'élève  du  romantisme  allemand  à  l'égard 
du  monde  qui  l'entourait;  — de  plus  en  plus  passionné 
devint  son  désir  de  revoir  la  Sainte-Russie,  «  que  le 
contact  de  la  grande  truie  révolutionnaire  n'avait  pas 
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coDtaminée.  »  La  campagne  hongroise  remplit  d'en- 
chantement rame  du  poète.  Le  thème  favori  des  lettres 
qu*il  adressait  au  grand-djmc  Constantin  était  le  désir  de 
voir  Tempereur  profiter  de  la  puissante  situation  qu'il 
venait  de  conquérir  pour  «  accomplir  la  tâche  que  les 
croisades  avaient  vainement  entreprise,  »  c'est-à-dire 
pour  conquérir  Byzance. 

Au  cours  du  printemps  de  la  même  année,  Shukovrski 
quitta  la  Suisse  pour  se  rendre  à  Varsovie,  où  il  voulait 
féliciter  l'empereur  de  ses  nouveaux  lauriers,  et,  en 
même  temps,  solliciter  de  lui  l'autorisation  de  prolon- 
ger son  séjour  en  Allemagne.  Cette  autorisation  lui  fut 
accordée,  et  Ton  peut  voir  dans  ce  fait  une  marque  de 
faveur  toute  particulière.  En  effet,  ce  souverain,  dans 
sa  haine  contre  la  Révolution,  avait  rappelé  dans  leur 
patrie  tous  les  sujets  russes  résidant  à  l'étranger.  D 
avait  décidé,  en  outre,  qu'aucun  passeport  ne  serait 
délivré  suis  l'acquittement  préalable  d'un  droit  de 
500  roubles,  et  la  permission  personnelle  de  l'empereur. 
Shukov^ski  fut  si  profondément  pénétré  des  impressions 
qu'il  avait  recueillies  à  Varsovie,  qu'il  ajouta  un  com- 
mentaire à  l'hymne  dans  lequel  son  ami  Vjaesemsky 
avait  célébré  le  «  vainqueur  de  la  Révolution.  »  Il 
donna  à  ce  commentaire  ce  titre  caractéristique  :  La 
Sainte-Russte, 

Revenu  en  Allemagne,  notre  poète  se  sentit  plos  dis- 
pos et  plus  fort,  physiquement  parlant,  qu'il  ne  l'avait 
été  depuis  nombre  d'années.  En  dépit  de  souffrances 
corporelles  incessantes, — il  éprouvait  alors  les  premiers 
sym tomes  de  l'hydropisîe  de  poitrine,  — il  retrouva  le 
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calme  de  resprit,Ia  joie  et  Tardeurdu  travail  poétique. 
Il  prépara  la  publication  de  ses  œuvres  complètes  et  re- 
prit un  travail  qu'il  avait  commencé  quelques  années 
auparavant,  mais  qui  était  l'esté  sur  le  chantier  :  la 
traduction  métrique  dHomère.  Ne  connaissant  pas  la 
langue  grecque,  il  se  fit  faire  par  un  savant  de  ses  amis 
une  traduction  littérale  de  la  plus  grande  épopée  de 
tous  les  temps  :  après  avoir  soigneusement  coUationné 
cette  traduction  avec  les  meilleures  traductions  alle- 
mandes, anglaises  et  françaises,  il  la  retraduisit  en  vers 
russes  hexamètres.  Bien  qu'il  ignorât  le  progrès  con^ 
tinu  de  son  mal,  le  poëte  plus  que  sexagénaire  travailla 
comme  s*il  avait  eu  le  pressentiment  de  sa  fin  pro- 
chaine, en  appelant  à  sa  rescousse  toute  Tardeur  et 
toute  la  force  dont  il  pouvait  disposer.  En  dix-huit  mois, 
a  traduisit  douze  chants  de  TOdyssée  et  les  premiers 
chants  de  llliade,  il  écrivit  une  biographie  du  général 
de  Radowitz,  plusieurs  fables  dédiées  à  ses  enfants» 
et  un  certain  nombre  de  poésies  de  longue  haleine, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  comme  étant  la  plus  im- 
portante l'épopée  inachevée  qu'il  avait  intitulée  : 
«  Ahasvérus,  »  'Ainsi,  malgré  de  continuelles  souf- 
frances, il  passa  Thiver  de  1851  à  4853  à  travailler  sans 
relâche.  A  l'approche  du  printemps,  le  poëte,  qui  était 
devenu  à  demi  aveugle,  reprit  avec  ardeur  le  projet  de 
retourner  en  Russie,  projet  qu'il  avait  conçu  depuis 
longtemps,  mais  dont  il  avait  toujours  retardé  l'exécu- 
tion. Il  renonça  à  l'idée  qu'il  avait  eue  d'abord  d'aller  à 
Moscou  et  voulut  se  rendre  en  Livonie,  pour  se  fixer  à 
Dorpat  et  y  achever  l'éducation  de  ses  enfants.  La  mort 
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impitoyable  vînt  couper  "court  à  ce  projet.  Le  24  avril 
i852,  Shukowski  mourut d'hydropisie  àTàgede  69  ans. 
Sa  dépouille  mortelle  fut  inhumée  d'abord  à  Stuttgardt, 
puis  conduite  à  Saint-Pétersbourg,  où  elle  fut  déposée 
dans  Téglise  d'Alexandre  Newski.  C'est  là,  à  c6té  de  son 
ami  rhistoriographe  impérial  Karamsin,  que  Yassily 
Shukowski,  le  poète  de  la  Russie  de  Nicolas,  dort  l'éter- 
nel sommeil. 

La  tombe  s'était  à  peine  refermée  sur  le  poëte  de  la 
cour  de  l'empereur  Nicolas  que  la  guerre  d'Orient 
éclata,  guerre  qui  réduisit  en  poudre  Tœuvre  à  la- 
quelle le  foyer  de  l'Europe  «  conservatrice  »  avait  tra- 
vaillé durant  toute  une  génération, —  guerre  qui  con- 
damna impitoyablement  le  système  au  service  duquel  le 
poëte  s'était  voué  et  avait  consacré  le  meilleur  de  ses 
forces.  Une  faveur  du  sort  a  épargné  à  cet  homme  sensi- 
ble la  douleur  de  se  voir  dans  la  nécessité  de  reconnaître 
l'erreur  de  sa  longue  carrière.  Mais,  en  revanche,  l'in- 
corruptible Némésis  de  Thistoire  n'a  pas  laissé  que  de 
lui  infliger  un  châtiment.  La  Russie  actuelle  a  presque 
complètement  oublié  le  nom  de  l'homme  qui  a  été  le 
représentant  poétique  de  la  plus  sombre  période  de 
son  histoire  moderne.  Le  poëte  Shukowski  vit  encore 
dans  l'histoire  littéraire  de  la  Russie,  mais  il  ne  vit 
point  dans  la  littérature  véritablement  populaire,  et  si 
l'on  cite  encore  son  nom,  c'est  généralement  pour  son- 
ger à  l'influence  favorable  que  le  pédagogue  a  exercée 
sur  l'esprit  de  son  élève  impérial,  qui,  presque  sur  tous 
les  points,  est  le  vivant  contraste  de  son  père. 

Plus  lamentable  encore  que  la  destinée  de  Shukow- 
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ski  a  été  le  sort  de  Thomme  qui,  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  s'est  le  plus  rapproché  de  notre 
poëte,  et  qui,  depuis  la  mort  dePouschkine,  était  incon- 
testablement Técrivain  russe  le  plus  éminent  :  nous 
voulons  parler  de  Nicolas  Gogol.  De  même  que  la  vie 
et  le  développement  du  génie  de  Pouschkine  caracté- 
risent à  merveille  la  première  période  du  règne  de  Tem* 
pereur  Nicolas,  de  même  le  dénoûment  de  la  vie  de 
Gogol  caractérise  fort  exactement  la  disposition  d*esprit 
dans  laquelle  se  trouvait  une  grande  partie  de  la  So- 
ciété russe  pendant  la  seconde  moitié  de  la  période  de 
i  840  à  1 850  et  dans  les  premières  années  de  la  période  de 
i850  à  1860.  Avant  de  nous  livrer  à  un  examen  détaillé 
de  la  vie  de  Pouschkine,  qui  reflète  avec  une  fidélité 
scrupuleuse  le  contraste  existant  entre  Tépoque 
d'Alexandre  !•'  et  celle  de  Nicolas,  nous  essayerons  de 
compléter  ce  que  nous  avons  dit  du  dépérissement 
moral  de  Shukowski  et  des  causes  qui  Tout  provoqué 
en  donnant  ici  quelques  détails  sur  la  vie  de  Tauteur 
des  célèbres  «  Ames  mortes,  » 

Nicolas  Gogol  naquit  en  1808.  Il  était  le  fils  d'un 
propriétaire  de  la  Petite-Russie,  appartenant  à  la  classe 
moyenne.  Dès  sa  jeunesse,  il  révélait  une  nature  rê- 
veuse, mélancolique  et  encline  au  mysticisme,  comme 
le  cas  se  présente  fort  souvent  dans  la  Petite-Russie. 
Après  une  histoire  de  jeunesse  quelque  peu  aventu- 
reuse, -^1  avait  voulu  se  faire  acteur  russe,  puis  ac- 
teur allemand,  et,  à  cette  fin,  U  avait  vécu  quelque 
temps  à  Hambourg,  —  il  s'était  fixé  à  Saint-Péters- 
bourg et  était  entré  en  relations  avec  Pouschkine.  Là, 
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Gogol,  invoquant  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  c*est-à-^ 
dire,  des  années  qu'il  avait  passées  dans  la  Petite-Rus- 
sie, s'essaya  pour  la  première  fois  dans  le  genre  de  la 
nouvelle.  Dans  une  série  d'esquisses  idylliques,  il  dé- 
peignit le  bonheur  étroit  et  Vaurea  mediocritas  des 
propiétaires,  des  popes  et  des  petits  fonctionnaires  de 
son  pays  natal.  Ces  premiers  récits  furent  peu  remar- 
qués, mais  ils  révélaient  déjà  un  don  peu  ordinaire 
d'observation  et  un  humour  plein  de  sève,  tantôt  sou- 
riant au  milieu  des  larmes,  tantôt  d'un  comique  déso- 
pilant. La  prédilection  du  poète  pour  les  manifestations 
de  la  vie  primitive  indiquait  une  parenté  intime  avec 
les  hommes  de  l'école  slavophUe-moscovite  auxquels  il 
vint  plus  tard  résolument  se  joindre  et  dont  les  chefs 
avaient  été  les  premiers  prophètes  de  ce  talent  original. 
Ce  talent  n'arriva  à  maturité  que  lorsque  Gogol,  sous 
l'influence  de  l'école  de  Moscou,  fouilla  le  contraste 
qui  existe  entre  le  tempérament  particulier  et  les  tra- 
ditions primitives  de  la  nation  russe  et  sa  consti- 
tution politique,  dont  la  forme  est  empruntée  à  la 
civilisation  occidentale.  11  fleurit  lorsque  Gogol  fut 
venu  se  joindre  à  ceux  qui  considéraient  que  la  t&che 
immédiate  de  la  littérature  était  de  démontrer  l'im- 
possibilité d'un  développement  sain  des  lettres,  comme 
de  toutes  les  manifestations  de  la  vie  en  Russie,  sur 
la  base  actuelle,  et  de  réclamer  la  transformation 
d'un  état  de  choses  qui  conduit  fatalement  à  une  dé- 
moralisation, à  une  barbarie  croissantes.  Le  principal 
objectif  de  Gogol  fut  la  situation  déplorable  du  monde 
des  fonctionnaires,  dont  il  sut  dépeindre,  en  termes  sai^ 
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sissants,  la  misère  morale  et  matérielle,  non  moins  que 
sa  funeste  influence  sur  la  nation.  Il  procéda  en  artiste 
plutôt  qu'en  homme  de  parti  et  donna  à  ses  tableaux 
une  couleur  humoristique^  dont  la  vigueur  et  la  har- 
diesse peuvent  soutenir  le  parallèle  avec  Tceuvre  de 
Charles  Dickens,  le  plus  grand  humoriste  de  notre 
temps.  L'éclatant  succès  de  ces  récits  imposa  silence 
même  aux  scrupules  et  aux  soupçons  du  gouvemenient. 
Jamais  pourtant,  le  gouvernement  n'avait  été  plus  vi- 
vement ni  plus  impitoyablement  attaqué,  même  par 
Griboïedoff ,  —  jamais  personne  n'avait  encore  osé 
affirmer  aussi  carrément  que  la  bureaucratie  toute  en- 
tière n'était  qu'une  bande  de  fourbes  et  de  cerveaux 
creux.  Et  pourtant,  Gogol  l'a  dit  en  propres  termes 
dans  son  Contrôleur,  vaudeville  en  cinq  actes,  qui  re- 
trace la  vie  et  les  mœurs  d'une  vUle  provinciale  :  —  Un 
jeune  aventurier  pétersbourgeois,  qui  a  réussi  à  péné- 
trer dans  les  antichambres  du  grand  monde  et  à  acqué- 
rir une  certaine  connaissance  de  sa  vie  extérieure,  s'est 
mis  en  route  pour  retourner  dans  sa  patrie.  La  manque 
d'argent  le  force  à  s'arrêter  dans  une  auberge  de  petite 
ville.  Les  fonctionnaires  de  cette  ville,  qui  tous  ont  la 
conscience  chargée  et  qui,  depuis  longtemps  déjà,  at- 
tendent, non  sans  effroi,  la  venue  d'un  haut  fonction- 
naire ayant  mission  d'inspecter  l'administration,  s'ima- 
ginent que  l'insolvable  chevalier  d'industrie  est  le 
a  contrôleur  secret  »  qui  a  été  annoncé.  Et  tous,  lun 
après  l'autre,  viennent  trouver  notre  aventurier  pour 
solliciter  sa  faveur  et  capter  ses  bonnes  grâces  à  force 
de  flatteries  et  de  riches  présents.  Celui-ci  ne  comprend 
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d*abord  rien  à  ce  qui  se  passe,  mais  il  ne  tarde  pas  à 
saisir  le  mot  de  l'énigme.  En  conséquence,  il  se  plie 
fort  bien  au  rôle  qui  lui  est  imposé,  empoche  Targent 
dont  on  le  gratifie,  joue  pendant  plusieurs  jours  au 
grand  seigneur  et  débite  aux  personnages  marquants  et 
aux  gros  bonnets  de  la  localité,  qui  Técoutent  dans  un 
ébahissement  respectueux,  des  histoires  du  grand 
monde,  non  moins  caractéristiques  au  point  de  vue  du 
grand  monde  lui-même  qu'en  ce  sens  qu'elles  donnent 
la  mesure  du  niveau  intellectuel  de  ceux  à  qui  il  parle. 
Le  jour  même  de  son  départ,  notre  aventurier,  pour 
remercier  ses  amphitryons  de  leurs  gracieusetés  à -son 
endroit,  se  fiance  avec  la  fille  sotte  et  ridicule  du  chef 
de  la  police.  Tandis  que  les  dupeurs  dupés  regardent 
respectueusement  sa  calèche  qui  s'en  va  et  remercient 
le  ciel  de  ce  que  le  calice  du  contrôle  a  passé  devant 
eux  sans  encombre,  apparaît  un  gendarme  qui  annonce 
l'arrivée  du  vrai  contrôleur.  —  La  vis  comica  de  cette 
pièce,  très-sérieuse  au  fond,  mais  débordante  de  pein- 
tures humoristiques  était  si  irrésistible  que  le  gouver- 
nement, après  avoir  hésité  quelque  temps,  en  autorisa 
la  représentation.  L'Empereur  lui-même,  qui  n'enten- 
dait pas  la  plaisanterie  dans  toutes  les  questions  ayant 
trait  au  service  de  TËtat  ou  à  la  politique,  a  ri  aux 
larmes  à  la  première  représentation  du  Contrôleur. 
Quelques  années  plus  tard  parut  l'ouvrage  principal, 
demeuré  inachevé,  de  Gogol.  Le  roman  intitulé  :  les 
Ames  mortes^  dépeint  la  corruption  de  la  noblesse  russe 
provinciale,  aux  représentants  de  laquelle  le  conseiller 
coUégial  TschitscfaikofT  se  présente  pour  leur  acheter 
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des  ((  âmes  mortes.  »  Gogol  y  prodigue  les  sarcasmes 
les  plus  hardis  et  les  plus  désopilants  contre  la  routine 
bureaucratique  de  Tépoque.  Au  temps  du  servage  il 
existait  un  usage  en  vertu  duquel  les  individus  soumis 
à  la  taxe  étaient  recensés  tous  les  dix  ans.  Le  proprié- 
taire continuait  de  payer  jusqu'au  prochain  recense- 
ment les  taxes  afférentes  aux  serfs  morts  pendant  cette 
période;  en  conséquence,  ces  «  âmes  »  passaient  pour 
être  encore  vivantes ,  —  officiellement  parlant.  Par 
contre,  les.  enfants  nés  dans  Tintervalle  n'étaient  pas 
recensés  et  demeurait  soustraits  à  la  taxe.  Il  existait, 
en  outre,  une  loi  qui  autorisait  le  propriétaire  à  offrir 
les  serfs  en  gage  à  la  Banque.  Pour  chaque  «  àme 
d'homme  »  il  touchait  ?00  roubles.  Sur  ces  deux  dispo- 
sitions de  la  loi,  Tschitschikoff,  le  héros  du  roman,  bâtit 
le  plan  d'une  escroquerie  grandiose.  Il  parcourt  toute 
la  campagne  et  achète  des  «  âmes  mortes ,  »  —  c'est-à- 
dire  des  paysans  morts  depuis  le  dernier  recensement. 
Il  les  fait  inscrire  au  titre  d'une  propriété  sans  va- 
leur dont  il  a  fait  l'acquisition;  après  quoi,  il  s'em- 
presse d'emprunter  à  la  Banque  sur  ce  gage  fictif. 
La  peinture  des  caractères  des  propriétaires  et  des 
fonctionnaires  qui  apparaissent  dans  ce  marché,  soit  à 
titre  de  vendeurs,  soit  à  titre  d'acheteurs,  est  faite  de 
main  de  maître,  et  elle  donne  lieu  à  toute  une  série  de 
situations  du  plus  haut  comique.  Il  est  certain  que  les 
connaisseurs  qui  regardaient  au  fond  des  choses  ne 
pouvaient  se  méprendre  sur  le  véritable  caractère  de 
ï humour  qui  avait  inspiré  à  l'auteur  ces  tabieaux  pleins 
de  sève  et  de  vie.  Ce  n'était  pas  le  rire  franc  et  joyeux 
ir:  22 
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de  rhomme  qui  se  moque  de  ]a  folie  du  monde  et  lui 
présente  bonnement  son  portrait  peint  d'après  na- 
ture. Non,  cet  humour  procédait  d'une  douleur  intime 
et  profonde,  douleur  provoquée  par  la  misère  morale 
de  la  situation  que  le  poëte  décrivait  à  ses  lecteurs 
d'une  façon  si  réjouissante.  Au  lieu  de  dominer  souve- 
rainement son  sujet  à  la  façon  des  artistes,  le  poëte, 
qui  était  en  même  temps  un  patriote,  concentra  l'effort 
de  sa  verve  sur  la  situation  dont  il  avait  exposé  les  la- 
mentables misères.  Le  but  de  son  livre  n'est  pas  tant 
d'agir  sur  le  diaphragme  des  lecteurs  que  de  provoquer 
leur  indignation  morale.  Le  poëte  ne  veut  pas  seule- 
ment décrire  et  amuser  :  il  veut  faire  œuvre  utile  et  ré- 
formatrice. 

Si  peu  prévenu  qu'il  fût,  le  public  russe  ne  pouvait 
demeurer  longtemps  en  doute  sur  la  véritable  tendance 
de  rhumour  de  Gogol.  Ce  que  le  poëte  pensait  au  fond 
et  ce  qu'il  avait  dans  le  cœur,  le  monde  lecteur  le  dé- 
couvrit bientôt,  à  sa  propre'  surprise,  dans  le  remar- 
quable récit  intitulé  :  Le  Manteau,  Derrière  les  dra- 
peries de  ce  récit  s'agitait  déjà  le  démon  insensé  qui 
poursuivit  le  poëte  durant  la  seconde  moitié  de  sa  vie. 
Dans  cette  nouvelle,  ^ogol  raconte,  sous  forme  d'es- 
quisse, l'histoire  d'un  pauvre,  vieux  et  solitaire  fonc- 
tionnairc  subalterne  de  Saint-Pétersbourg,  dont  le  rêve 
est  d'acheter  un  chaud  manteau  neuf.  Après  avoir  ca- 
ressé ce  rêve  pendant  plusieurs  années,  il  parvient  enfin 
à  faire  cette  acquisition.  Mais,  au  bout  de  quelques 
jours,  le  manteau  est  volé  à  son  heureux  possesseur. 
Avec  une  verve  endiablée,  Gogol  montre  la  folie  élrei- 
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gnant  rinfortuné  et  le  poussant  finalement  au  suicide. 
Jamais  peut-être,  dans  un  cadre  aussi  exigu,  Thistoire 
d'un  déshérité  de  ce  monde  n'avait  été  présentée  sous 
des  traits  aussi  saisissants.  Le  lecteur  est,  en  dépit 
de  soi,  pris  d'un  frisson  que  le  poëte  semble  avoir 
éprouvé  lui-même,  bien  qu'il  ait  cru  devoir  couronner 
son  récit  par  une  boutade  fantastique. 

Le  Contrôleur  et  les  Ames  mortes  avaient  fait  du  poëte 
de  la  Petite-Russie  l'homme  célèbre,  le  ifàvori  du  monde 
lecteur  et  l'enfant  chéri  de  la  haute  société  littéraire  de 
Saint-Pétersbourg.  En  plusieurs  circonstances,  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  Norofif  décerna  à  Gogol 
des  marques  de  distinction  :  il  lui  procura  une  pension 
impériale,  ainsi  que  l'autorisation,  alors  difficile  à  ob- 
tenir, de  faire  plusieurs  voyages  à  l'étranger  et  d'y  sé- 
journer plus  ou  moins  longtemps.  Tout  le  monde  es- 
pérait que  l'homme  qui,  comme  humoriste,  avait  gagné 
le  premier  rang^  et  qui,  comme  poëte  épique,  avait 
révélé,. dans  la  magnifique  histoire  cosaque  Tarass 
Bulba^  une  bravoure  véritablement  homérique,  allait, 
maintenant  qu'il  était  affranchi  des  soucis  de  la  vie  ma- 
térielle, déployer  dans  toute  leur  envergure  les  ailes  de 
son  génie.  Mais  ce  fut  le  contraire  qui  arriva.  Le  spec- 
tacle de  la  situation  même  qu'il  avait  poursuivie  de  ses 
hardis  sarcasmes,  situation  qui,  d'après  l'opinion  géné- 
rale, n'était  susceptible  d'aucune  amélioration  pendant 
plus  d'une  génération,  plongea  Gogol  dans  la  mélan- 
colie la  plus  profonde.  Il  commença  à  se  faire  illusion 
sur  lui-même  et  sur  la  tendance  que  son  talent  avait 
prise.  Ses  récits  et  ses   peintures  n'étalent  que  trop 
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exacts.  La  Russie  n'avait  rien  à  espérer, —  pour  le  mo- 
ment du  moins.  Une  fatalité  inexorable  pesait  sur  les 
cent  cinquante  premières  années  d'existence  de  la  pa- 
trie qu'il  aimait  avec  ardeur,  —  de  la  patrie  à  laquelle 
il  était  passionément  attaché  par  toutes  les  fibres  de 
son  cœur.  Les  Russes  instruits,  ses  contemporains, 
étaient  presque  unanimes  à  penser  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible d'aller  plus  loin  dans  la  voie  où  l'on  était  engagé, 
^et  qu'une  révolution  seule  pouvait  sauver  la  patrie,  en 
lui  ouvrant  la  voie  du  développement  libéral  et  de  la 
civilisation  européenne  occidentale.  Mais  Gogol,  qui 
était  originaire  de  la  Petite-Russie,  avait  été  élevé  dans 
le  culte  de  l'orthodoxie  orientale,  et  la  civilisation  occi- 
dentale lui  faisait  peur.  —  A  ses  yeux,  révolution  et 
occidentalisme  c'était  tout  un  :  c'est  pourquoi  il  repoussa 
l'un  et  l'autre.  Il  se  prit  à  éprouver  des  remords  pour 
avoir  offensé  le  Saint-Esprit  de  la  Russie  orthodoxe  ;  il 
écrivit  des  brochures  ayant  pour  objet  de  défendre 
contre  les  attaques  du  libéralisme  occidental  le  système 
dominant  en  Russie.  Il  s'affligea  sérieusement  d'avoir 
été  mal  compris,  et  ce  par  sa  propre  faute.  En  consé- 
quence, il  abandonna  tout  travail  littéraire,  et  passa  des 
journées  entières  à  s'abîmer  dans  une  sombre  contem- 
plation devant  les  images  de  saints  et  à  prier  pour  le 
salut  de  la  nation  orthodoxe  et  pour  celui  de  son  âme, 
souillée  de  péchés  révolutionnaires  ;  vainement  sps  amis 
cherchèrent  à  lui  relever  le  moral  ;  vainement  ils  lui 
firent  entreprendre  des  voyages  qui  devaient  épurer  et 
guérir  son  imagination,  hantée  de  préjugés  maladifs 
contre  la  corruption  «  païenne  »  de  l'occident,  rétablir 
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Téquilibré  de  son  esprit  et  lui  rendre  Tardeur  du  travail 
littéraire.  Ce  fut  en  vain  qu'il  alla  de  Saint-Pétersbourg 
à Wiesbaden,  de  Wiesbaden  à  Paris  et  à  Rome,  de  Rome 
à  Jérusalem,  au  berceau  de  la  chrétienté  et  de  la  civi- 
lisation orientale  ;  —  la  mélancolie  et  le  désespoir  qui 
s'étaient  emparés  de  lui  firent  des  progrès  incessants. — 
Cependant,  Tannée  i848  était  arrivée.  La  révolution 
enleva  à  Gogol  son  dernier  reste  de  bon  sens  et  de  rai- 
son.  Epouvanté  par  des  visions  de  destruction  et  de 
dissolution  universelle,  il  devint  l'admirateur  absolu  du 
système  politique  qu'il  avait  flétri  et  stigmatisé,  et  se 
fit  le  prophète  de  la  «  Sainte-Russie,  »  que  sa  destinée 
appelait  à  détruire  l'occident  païen,  et  à  fonder  sur  ses 
débris  l'empire  panslaviste  orthodoxe  de  mille  ans... 

En  i852,  le  grand  poëte  humoriste  de  la  Russie  fut 
trouvé  mort  de  faim  devant  les  saintes  images  en  face 
desquelles  il  était  demeuré,  un  jour  entier,  agenouillé 
dans  une  muette  prière.  Ainsi  Gogol  mourut  victime  de 
son  tempérament  maladif,  d'une  situation  funeste  et  de 
cette  même  fatalité  qui  avait  envoyé  mourir  à  l'étran- 
ger Griboïedoff  et  Lermontoff,  qui  avait  plongé  Bat- 
juschkoff  dans  la  Huit  de  la  folie,  et  avait  ruiné  morale- 
ment et  physiquement  à  la  fleur  de  leur  âge  Kolzofl*  et 
Wenjewitinofl". 
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CHAPITRE  VII 


écSIVAINS    ET    J0U&KALI8TSS 


Pendant  les  trente  premières  années  de  notre  siècle, 
la  littérature  russe  était  le  privilège  presque  exclusif  de 
quelques  membres  de  la  haute  société  de  Saint-Péters- 
bourg et  de  Moscou.  Bien  qu'il  fût  alors  de  bon  ton  de 
tourner  en  ridicule  les  tentatives  littéraires  de  Tesprit 
populaire  et  de 'trouver  mesquine  la  lecture  de  tout 
livre  qui  n'était  ni  français  ni  anglais,  les  hommes  qui 
fondèrent  Técole  littéraire  russe  dite  romantique  et  je- 
tèrent en  même  temps  les  bases  d'une  véritable  littéra- 
ture nationale,  étaient  tous,  sans  exception,  des  aristo- 
crates par  la  naissance  ou  par  leur  éducation  et  leur 
position  sociale  ;  ceux  qui  se  joignirent  à  eux  et  qu'ils 
prirent  sous  leur  égide,  suivirent  la  mémo  voie,  et,  en 
dépit  de  leurs  opinions  démocratiques,  entrèrent  de  plein 
pied  dans  la  u  société  »  fermée.  On  sait  que  la  récep- 
tion dans  la  grande  loge  de  Moscou  exerça  une  influence 
décisive  sur  le  développement  de  Karamsin  (le  fils  d'un 
modeste  officier),  fondateur  et  pionnier  de  la  nouvelle 
école;  mais  la  loge  était  dirigée  parNovikow,  Lanskoï, 
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le  comte  M.-J.  Wielehorski  et  d'autres  descendants 
d'antiques  familles  nobles. 

Le  fait  seul  que  la  plupart  des  loges  russes  «  travail- 
laient »  en  français,  leur  donnait  nécessairement  une 
tournure  aristocratique  ;  car  à  cette  époque,  cette  langue 
n'avait  pas  encore  pénétré  dans  les  couches  moyennes 
de  la  société  russe.  Dès  Tàge  de  trente-huit  «ans,  Ka- 
ramsin  remplissait  les  fonctions  d'historiographe  de 
l'empire;  il  appartenait  aux  cercles  de  la  cour,  et  Dimi- 
trïeff  (plus  tard  ministre  de  la  justice),  ainsi  que  les 
autres  amis  et  compagnons  de  l'historien  et  poëte  na- 
tional;  s'étaient  dégagés  de  la  masse  du  commun 
populaire.  Il  en  était  de  même  de  presque  tous  les 
autres  importants  écrivains  et  littérateurs  du  temps 
d'Alexandre  I",  tant  à  Moscou  qu'à  Saint-Pétersbourg. 
Griboïedow,  l'auteur  de  l'impérissable  comédie  natio- 
nale «  Gore  ot  uma,  »  qui,  pour  la  première  fois  mit  sous 
les  yeux  de  la  haute  société  moscovite  le  fidèle  miroir 
de  sa  nullité  et  qui  peut  certainement  être  mise  au 
nombre  des  meilleures  satires  de  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples,  naquit  riche  et  noble  et  fut  élevé  en 
conséquence.  Malgré  le  radicalisme  de  ses  opinions 
politiques  qui,  entre  autres  occasions ,  lui  firent  courir 
le  risque  de  passer  pour  un  partisan  des  hommes  de 
septembre,  il  revêtit  les  charges  officielles  les  plus  éle- 
vées, jusqu'à  ce  qu'il  fut  assassiné,  étant  ministre  de 
Russie,  à  Téhéran.  Les  mêmes  observations  s'appliquent 
en  général  aux  deux  sociétés  de  poètes  qui  se  tenaient  à 
Saint-Pétersbourg  vers  1820  et  rivalisaient  l'une  avec 
l'autre. 
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En  ce  qui  concerne  VArsamasSy  souvent  citée,  et  com- 
posée d'élèves  et  d'amis  de  Karamsin,  il  suffit  pour 
prouver  ce  que  nous  avons  avancé  plus  haut,  de  nom- 
merles  membres  de  cette  association  :  Bloudoff,  Nicolas 
et  Alexandre  Tourguéniefr,le  prince  Wiœsemsski,Uwa- 
roff  (plus  tard  ministre),  Bétiuschkoff  et  Pouschkine, 
tous  appartenaient  à  des  familles  de  haute  notasse; 
Shukowski  était  précepteur  de  Tempereur  actuel,  et,  en 
cette  qualité,  vivait  exclusivement  à  la  cour,  etc.  Au 
parti  opposé  qui  constituait  le  conservatoire  de  la  langue 
russe,  appartenaient  Schischkow  (dès  cette  époque  ami- 
ral et  secrétaire  d'État),  le  prince  Schachowskoï  et 
d'autres  généraux^  des  évoques  et  des  conseillers  pri- 
vés, en  "SI  grand  nombre,  que  les  séances  de  cette  Société 
se  tenaient  ordinairement  en  uniforme.  Le  ton  qui 
régnait  dans  ces  cercles  littéraires  était  si  décidément 
aristocratique,  que  beaucoup  de  jeunes  gens  ne  cher- 
chaient à  y  entrer  que  pour  se  mettre  à  la  mode.  On  sait 
que  le  célèbre  Pouschkine,  même  dans  sa  période  de  li- 
béralisme avancé,  c'e&t-à-dire  dans  sa  jeunesse,  était 
tellement  infatué  de  sa  position  d'homme  distingué, 
qu'il  repoussait  d'une  façon  rude  et  blessante  des  écri- 
vains pauvres  qui  voulaient  le  traiter  en  confrère;  l'il 
lustre  poëte  était  si  naïf  qu'il  a  glorifié  dans  un  de  ses 
récits  les  plus  connus  :  les  Nuits  égyptiennes,  sa  manie 
de  distinction,  et  a  parlé  de  sa  faiblesse  comme  d'une 
haute  vertu.  Il  en  était  de  même  de  son  disciple  le  mieux, 
doué,  le  malheureux  Lermontofl',  que  rien  ne  rendait 
plus  fier  que  sa  descendance  d'une  famille  noble  écos- 
saise émigrée  en  Russie  au  dix-septième  siècle  et  qui. 
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pendant  toute  sa  vie,  crut  à  la  tradition  légendaire  qui 
faisait  d*un  de  ses  aïeux  le  descendant  du  comte  espa- 
gnol de  Lerma.  Le  culte  de  Byron  qui  régnait  alors 
dans  la  littérature  russe  était  particulièrement  de  na* 
ture  à  entretenir  cet  exclusivisme  aristocratique  parmi 
les  écrivains  russes  les  plus  remarquables,  et  la  cour  y 
trouvait  son  compte  en  les  attirant  à  elle  et  en  se  les  as- 
similant. Lorsque  Tempereur  Nicolas  eut  fait  de  Pousch- 
kineun  chambellan,  de  Bloudoff^  et  d'Uwaroff  de  hauts 
fonctionnaires,  quand  les  hommes  indépendants,  ac- 
cusés à  tort  ou  à  raison  de  s'être  compromis  dans  Tin- 
surrection  de  décembre,  eurent  été  exilés  en  Sibérie  ou 
expulsés  de  Tempire,  la  littérature  russe  dirigeante  ne 
fut  guère  plus  qu'une  dépendance  de  la  cour.  Bien  que 
le  plus  grand  nombre  de  ces  écrivains  adhérassent  aux 
opinions  libérales  et,  précisément  dans  leurs  œuvres  les 
mieux  inspirées^  se  plaignissent  amèrement  du  néant  de 
la  vie  en  Russie,  ils  avaient  en  général  l'habitude  de 
s*accommoder  fort  bien  de  tout  et  de  se  conformer  de 
très-bonne  grâce  aux  caprices  et  à  Thumeur  delà  cour. 
Le  culte  de  la  liberté  et  de  la  démocratie  auquel  on  était 
voué,  n'empêchait  nullement  qu'on  chantât  dans  les 
termes  les  plus  enthousiastes  les  actes  de  la  cour  et  du 
gouvernement,  et  qu'on  attachât  la  plus  grande  impor- 
tance à  l'approbation  de  la  cour  et  des  cercles  avoisi- 
nants.  Les  caractères  faibles,  comme  Shukowski  et  Ne- 
ledinsky-Meletzki,  ne  sortaient  jamais  de  l'atmosphère 
qui  les  entourait  et,  dans  leurs  vieux  joui*s,  ne  connais- 
saient pas  de  bonheur  plus  grand  que  celui  de  recueillir 
les  applaudissements  et  les  éloges  des  grandes-du- 
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chesBes,  de  leurs  dames  de  compagnie  et  de  leurs  cava- 
liers. Mais,  même  des  hommes  de  la  trempe  de  Pousch- 
kine  furent  si  profondément  atteints  du  maT  d'escla- 
vage qui  rongeait  la  société  russe  depuis  1833,  qu'ils 
chantèrent  les  victoires  turques  et  polonaises  de  Tem- 
pereur  sur  la  même  lyre  dont  ils  se  servaient  en  d'autres 
temps  pour  célébrer  un  idéal  supérieur. 

De  i830  à  1850,  les  centres  littéraires  étaient  les  sa- 
lons des  princes  'Wîœsemsski  et  Odoïewski  et  celui  du 
comte  Michel  'Wielehorski,  que  tous  les  musiciens  de 
l'Europe  connaissent  bien  et  que  Rossini  a  nommé  «  t/ 
•primo  conessore  del  mondo  ».  Les  mémoires  de  l'écrivain 
Panaïeff,  mort  avant  1870,  présentent  un  intéressant 
tableau  des  mœurs  de  cette  société  qui,  à  la  lumière 
de  bougies  étincelantes,  étendue  sur  des  tapis  de  Tur- 
quie et  de  Perse  et  buvant  le  Champagne,  entremêlait 
d'anecdotes  banales  sur  la  cour  ses  discussions  sur  les 
questions  artistiques  les  plus  élevées  ou  sur  les  produc- 
tions littéraires  les  plus  récentes.  C'est  là  que  furent 
feuilletées  les  premiers  numéros  des  Sapisski  et  du 
Sowréménik;  c'est  là  que  le  tendre  Weniewitinoff  (un 
frère  du  sénateur  actuel,  autrefois  adlatus  du  ministre 
des  apanages)  a  lu  ses  premiers  essais  lyriques;  c'est  là 
que  les  tableaux  du  high  Ufe  (l'Ours,  le  Grand  monde, 
Sergé)y  dont  l'auteur,  le  comte  SoUohub,  était  à  peine 
arrivé  de  Dorpat,  ont  trouvé  leurs  premiers  admira- 
teurs ;  c'est  là  que  le  meilleur  ami  de  Pouschkine,  le 
Germano-Russe  Dahl  (KosakLuganski),  développait  ses 
théories  sur  les  langues  russes  ;  c'est  là  que  la  fameuse 
règle,  d'après  laquelle  le  Russe  de  bon  ton  ne  se  sert 
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de  la  langue  de  son  peuple  qu'en  jurant,  en  priant  et 
en  comptant,  trouva  sa  quatrième  exception  ;  et  les 
mêmes  hommes  pour  qui  vivre  d'une  façon  distinguée 
équivalait  à  être  dans  la  dépendance  des  cuisiniers  fran- 
çais, des  valets  de  chambre,  des  maîtres  de,  danse  et 
des  sommeliers  français,  ces  mêmes  hommes  rivali- 
saient à  qui  parlerait  le  plus  finement  la  langue,  à  qui 
ferait  le  plus  grand  éloge  de  ce  peuple  dont  ils  s'écar- 
taient soigneusement  dans  la  vie  quotidienne.  Par  un 
sort  étrange,  les  littérateurs  et  écrivains  de  profession, 
qui  ne  faisaient  pas  partie  de  ce  cercle,  notamment  les 
journalistes  de  V Abeille  du  Nord,  étaient  de  véritables 
plébéiens  et  représentaient  un  goût  et  des  sentiments 
dépravés.  Tandis  que  les  écrivains  aristocrates  et  gens 
bien  élevés  qui  ne  voulaient  pas  blesser  le  bon  ton, 
s'accommodaient  de  la  vie  à  la  cour  en  faisant,  à  l'oc- 
casion, des  concessions  aux  caprices  impériaux  et  en 
ménageant  les  goûts  et  les  habitudes  de  l'autocrate, 
les  chevaliers  de  la  plume,  les  écrivains  de  métier,  les 
Gretsch  et  les  Bulgarine  (tous  les  deux  des  renégats  du 
libéralisme)  glorifiaient  systématiquement  le  régime 
despotique  en  vigueur,  et  cela  avec  l'intention  avouée 
d'obtenir  ainsi  des  emplois,  des  titres  et  des  ordres.  La 
conduite  des  écrivains  (c  distingués  »  était  si  pleine  de 
contradictions  que  les  poètes,  que  les  littérateurs  vieillis 
dans  l'atmosphère  de  la  cour  et  de  la  garde  étaient  pré- 
cisément les  plus  enthousiastes  à  louer  toute  critique 
sévère  de  ce  qui  existait.  Applaudissant  aux  satires  par 
lesquels  Gogol  flagellait  le  fonctionnarisme  corrompu  et 
la  bêtise  de  la  petite  noblesse,  ils  traitaient  avec  un  mé- 
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pris  jion  déguisé,  Gretsch,  Tauteur  d'un  pamphlet  contre 
le  livre  depustine. 

Tous  ceux  qui  aspiraient  à  prendre  rang  parmi  les 
littérateur;^  de  quelque  valeur  se  joignaient  à  eux  et 
c'étaient  eux  qui  aidaient  ces  aspirants  de  la  littérature 
à  se  faire  connaître  dans  les  cercles  dirigeant  de  la  So- 
ciété. Le  revers  de  la  médaille  était  que  la  médiocrité, 
rinconséquence  et  la  frivolité  de  la  haute  société  ga- 
gnaient les  écrivains  et  que  les  parvenus  de  la  littéra- 
ture avaient  grand'peine  à  acquérir  la  plénitude  et  la 
vigueur  réelle  du  talent.  Pouvait-il  y  avoir  quelque 
chose  de  plus  pitoyable  que  la  servilité  que  Gogol  mon- 
tra dans  la  seconde  moitié  de  sa  vie  et  qui  fut  le  prin- 
cipal motif  pour  lequel  il  laissa  les  Ames  mortes  ina- 
chevées? Le  plus  grand  satirique  moderne  de  la  Russie, 
Taccusateur  impitoyable  de  la  Vieille-Russie  abêtie,  ne 
connaissait  pas  de  plas  grand  bonheur  que  d'être  ap- 
plaudi par  l'empereur  et  était  ravi  de  joie  lorsque  les 
salons  du  ministre  de  l'instruction  public,  Noroff,  lui 
étaient  ouverts;  il  ne  rougissait  pas  d'accabler  de 
prières  Shukowski  et  ses  autres  amis  a  distingués,  » 
pour  qu'ils  le  recommandassent  aux  ministres  et  aux 
courtisans,  et  de  tendre  la  main  pour  recevoir  la  pen- 
sion annuelle  que  lui  faisait  lempereur  ! 

Les  chosea  se  passaient  à  peu  près  de  même  dans  le 
monde  littéraire  de  Moscou  de  1830  à  1850.  On  éprou- 
vait, il  est  vrai,  à  Moscou  une  antipathie  prononcée 
pour  Saint-Pétersbourg,  la  cour  et  le  fonctionnarisme  de 
la  capitale  et,  à  l'occasion,  on  la  manifestait  avec  une 
certaine  affectation.  Les  allures  du  monde  littéraire  di- 
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rigeant  n'en  étaient  pas  moins  aristocratiques  que  sur 
]a  Néwa.  Nous  avons  déjà  dit  que  Herzen,  OgareiT, 
Tchourdaïew  et  les  autres  chefs  du  radicalisme  jeune- 
russe  avaient  reçu  une  éducation  distinguée.  Il  en  était 
de  même,  au  point  de  vue  de  la  position  sociale,  de  leurs 
amis  d'autrefois,  plus  tard  leurs  adversaires  ;  les  slavo- 
philes,  S.  T  Aksakoff  et  le  vieil  intendant  des  théâtres 
Sagosskine,  chez  qui  les  chefs  de  ce  parti  se  réunis- 
saient de  préférence,  étaient  des  seigneurs  russes  de 
l'ancien  régime  qui  passaient  leur  vie  dans  une  noble 
oisiveté.  En  dépit  de  leur  enthousiasme  pour  la  démo- 
cratie et  la  civilisation  vraiment  nationale,  ils  étaient 
enfoncés  jusqu'au  cou  dans  les  traditions  et  les  mœurs 
de  leurs  classes.  Les  blouses  de  velours  et  les  chemises 
de  soie,  faites  sur  le  modèle  des  vêtements  du  peuple  et 
portées  fièren>ent  dans  les  rues  par  le  jeune  Constantin 
AksakofT  et  GhomiœkofT,  sortaient,  des  ateliers  d'un 
tailleur  français  du  pont  des  Forges  et  étaient  destinées 
bien  plutôt  à  étonner  les  dames  et  les  messieurs  de  la 
noble  société  qu'à  faire  de  leurs  porteurs  les  frères  des 
mortels  vulgaires.  Lorsque  l'excentrique  Constantin 
Sergéïevitch  et  son  ami  Peter  Kiréïewiki  se  mêlaient,  le 
jour  de  Pâques,  à  la  foule  des  gens  du  peuple,  qui,  selon 
la  coutume  des  pères,  disputaient  devant  les  portes  du 
du  grand  Ivan  sur  les  rites  différents  des  vieux-croyants 
et  des  orthodoxes,  ces  jeunes  rêveurs  avaient  pleine- 
ment conscience  de  l'étrangeté  de  leur  conduite.  Les 
esprits  vraiment  démocratiques,  comme  l'étaient  N.  A. 
Polévoï,  étaient  aussi  étrangers  et  aussi  hostiles  à  celte 
société  «  nationale.»  de  Moscou,  qu'aux  littérateurs  des 
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salons  de  Saint-Pétersbourg,  à  qui  le  fils  du  marchand 
sibérien,  le  parvenu,  Thomme  avide  d'instruction,  ne 
put  jamais  pardonner  leurs  allures  hautaines  et  leurs 
habitudes  fngiçaises,  cible  de3  attaques  un  peu  gros- 
sières qui  fondèrent  la  réputation  du  rédacteur  plébéien 
du  Télégraphe  de  Moscou^  plus  tard  du  Syn  oteichestwa 
et  du  Westnik.  Il  en  était  de  même  de  Senkowski, 
rennenù  venimeux  et  le  détracteur  de  toutes  les  auto- 
rités, qui  remplaça  Polévoï,  lorsque  celui-ci  fut  forcé 
de  faire  sa  paix  avec  le  Gouvernement. 

Le  caractère  ouvertement  aristocratique  de  la  littéra- 
ture russe  et  des  écrivains  russes,  de  1810  à  1850,  a 
exercé,  une  influence  profonde,  à  deux  points  de  vue. 
Arrachés  à  la  misère  et  à  la  vulgarité  de  la  vie,  ces 
écrivains  et  ces  poëtes  ont  été  mis  en  état  de  dévelop- 
per en  eux  une  finesse  et  une  pureté  de  goût,  que  seule 
une  vieille  civilisation  produit  ordinairement. 

Us  étaient  lus  et  influencés  par  un  public  pour  lequel  les 
meilleures  productions  d'autres  nations  plus  favorisées 
étaient  juste  suffisantes,  et  (pii  s'était  accoutumé  à  con- 
sidérer sur  tous  les  terrains  la  perfection  de  la  forme 
comme  le  but  le  plus  important  du  progrès;  les  créa- 
tions de  Tesprit  national  ne  lui  inspiraient  de  respect 
et  de  sympathie  que  lorsqu'elles  pouvaient  être  plus  ou 
moins  comparées  aux  œuvres  de  Boileau  et  de  Voltaire, 
de  Chateaubriand  et  de  Béranger,  de  Schiller  et  de  lord 
Byron  ;  ils  étaient  donc  forcés  de  prendre  un  élan  plus 
élevé  que  celui  dont  ils  auraient  eu  besoin  pour  répondre 
aux  exigences  de  la  masse  de  leurs  compatriotes,  et 
pour  mettre  leurs  œuvres  en  harmonie  avec  l'éducation 
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dont  ces  derniers  jouissent  en  général.  La  haute  société 
russe  de  ce  temps-là  avait,  depuis  les  guerres  d'indé- 
pendance et  les  congrès,  avec  le  grand  monde  d'Alle- 
magne, d'Angleterre  et  de  France,  et  principalement 
du  faubourg  Saint-Germain,  des  relations  beaucoup 
plus  animées  et  des  attaches  beaucoup  plus  étroites  qu'à 
l'époque  actuelle,  et  possédait,  ne  fût-ce  que  pour  cette 
raison,  un  jugement  et  un  goût  extrêmement  fins.  Ces 
hommes  et  ces  femmes,  au  milieu  desquels  Balzac  avait 
longtemps  vécu,  qui  avaient  connu  de  Maistre  dans 
leur  jeunesse,  auxquels  Liszt,  la  Sontag-Rossi,  Schuh- 
mann  et  tant  d'autres  artistes  illustres  avaient  procuré 
des  jouissances  musicales,  et  parmi  lesquels  des  con- 
naisseurs comme  Lwoff,  Michel  et  Mathieu  Wiéle- 
horski  donnaient  le  ton,  étaient,  malgré  leur  légèreté 
et  leur  moralité  équivoque,  des  juges  vraiment  compé-* 
tents  en  matière  de  goût  ;  ils  encourageaient  bien  mieux 
leurs  poètes  et  leurs  autres  écrivains  que  le  grand  pu- 
blic n'eût  pu  le  faire  par  ses  applaudissements  puérils. 
En  outre,  les  œuvres  produites  sous  cette  influence 
n'étaient  presque  jamais  composées  pour  doimer  du 
pain  à  leurs  auteurs,  et  la  plupart  de  ces  hommes  de 
lettres,  opulents  ou  protégés  par  la  haute  société, 
n'avaient  aucune  raison  pour  écrire  à  la  hâte  des  ou- 
vrages à  tant  la  page  ^ 
Les  Pouschkine,  les  LermontofT,  les  Wenieswitnoft', 

1.  Étant  couverts  de  dettes  malgré  leur  richesse,  ces  écrivains 
ne  méprisaient  pourtant  pas  les  honoraires  élevés.  Le  libraire 
Smirdine  paya  dit-on,  cinq  roubles-papier  (cinq  francs)  le  vers, 
les  dernières  poésies  de  Pouschkine,  devenu  célèbre.  On  raconte 
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les  Sollohoub,  etc.,  éleÀeni  des  lions  dans  le  boQ  et  le 
mauvais  sens  du  mot  ;  ils  n'étaient  pas  trop  scrupuleux 
au  point  de  vue  de  la  morale,  agissaient  d'une  façon 
assez  désordonnée  avec  les  femmes,  les  cartes  et  les 
bouteilles  de  Champagne,  mais  éprouvaient  précisé- 
ment pour  cela  le  besoin  de  conserver  à  leur  muse  sa 
pureté  et  de  ne  se  consacrer  à  elle  qu'aux  heures  vrai- 
ment solennelles  de  leur  existence  '. 

Nous  avons  déjà  mentionné  plus  haut  les  mauvais 
côtés  de  cet  état  de  choses;  mais  nous  devons  ajouter 
qu'ils  n'ont  été  complètement  connus  que  dans  la  suite. 
La  réserve,  la  prudence  et  la  propreté  aristocratique  de 
l'ancienne  école  littéraire  ne  pouvaient  que  provoquer 
une  réaction  ayant  pour  devise  l'impudence ,  le  cy- 
nisme et  une  haine  violente  de  tout  ce  qui  sentait  l'au- 
torité. Aussi  cesr  qualités  caractérisent-elles  la  jeune 
littérature  révolutionnaire  qui  a  triomphé  en  Russie 


que  cet  homme  de  lettres,  qui  aimait  passionnément  les  jeux  de 
hasard,  faisait  parfois  des  vers  sur  la  table  de  jeu  et  les  posait  sur 
la  carte  comme  si  c'eût  été  de  Targent.  Tous  les  poètes  éminents 
touchaient,  du  reste,  sous  une  lorme  ou  sous  une  autre,  des  traite- 
ments ou  des  pensions.  Un  critique  contemporain  a  dit  de  Gogol 
qu'il  en  était  arrivé  à  se  figurer  qu'il  faUtnt  son  set^vice  en  écrivant 
ses  comédies. 

1.  On  lira  sans  doute  avec  intérêt  le  jugement  porté  par  Alex. 
Herzen  sur  le  caractère  aristocratique  de  Tancienne  littérature 
russe.  Cet  écrivain  radical  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 
«  Notre  littérature  a  cii  Ténorme  avantage  d'être  représentée 
d'abord  par  des  hommes  du  grand  monde,  qui  lui  ont  donné  l'élé- 
gance de  la  bonne  société,  la  pureté  de  l'expression  et  la  noblesse 
des  sentiments.  L'élément  lourd  et  grossier  que  l'on  rencontre 
quelquefois  dans  les  livres  allemands  n'a  jamais  pénétré  dans 
notre  littérature.  »  Lorsque  Herzen  émit  cette  opinion  (1854),  elle 
était  encore  fondée;  aujourd'hui,  c'est  un  anachronisme. 
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depuis  le  grande  transformation  après  la  guerre  de 
Grimf'^e.  Un  changement  s'était,  du  reste,  déjà  manifesté 
en  Ilussie  au  point  de  vue  social  plusieurs  années  avant 
ce  grave  événement.  Polewoï  et  Senkowki  avaient,  il 
est  vrai,  aussi  peu  réus>i  à  démocratiser  la  littérature 
que  Gretsch  et  Boulgarin,  journalistes  de  profes- 
sion de  l'ancienne  époque,  qui  tenaient  à  la  mode 
(ie  faire  valoir,  aux  dépens  du  bon  goût  et  de  l'in- 
dépendance dont  la  littérature  faisait  encore  preuve, 
leur  autorité  de  critiques ,  basée  sur  les  applaudisse- 
ments de  la  populace.  Les  vieilles  formes  litté- 
raires périclitèrent  lorsque  vint  Wissarion  Gregoriewith 
Belinski  (né  en  1812,  mort  le  19  juin  1848),  le  fameux 
critique  du  Sapiski  et  du  Sowrémétn'k,  qui  ouvrit  une 
nouvelle  voie  à  la  littérature  russe.  La  correspondance 
de  Belinski,  publiée  dernièrement  par  Pypin,  a  jeté 
un  jour  parfois  surprenant  sur  la  façon  dont  se  déve- 
loppa cet  esprit  remarquable  jouissant  d'une  instruction 
on  ne  peut  plus  défectueuse;  rayé,  par  suite  d'une  pré- 
tendue  incapacité,  de  la  liste  des  Etudiants  de  la  cou- 
ronne de  l'université  de  Moscou,  Wissarion  Grégorié- 
witch  n'était  pas  parvenu,  pendant  la  première  période 
de  sa  carrière  de  critique,  qui  eut  Moscou  pour  théAtre, 
à  se  créer  un  système  d'esthétique  solide,  bien  qu'il 
eut  pris  de  temps  en  temps  un  remarquable  élan  dans 
re  sens.  Gomme  la  plupart  de  ses  collègues  de  l'époque, 
il  oscilla  pendant  des  années  entre  les  opinions  les  plus 
hétérogènes;  il  avait  commencé  par  s'enthousiasmer 
pour  Schelling  et  pour  le  romantisme  allemand  ;  puis 
il  s'était  mis  à  étudier  la  philosophie  de  Hegel,  bien 
II.  23 
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qu'il  nVùt  jamais  appris  rallemand  à  fond,  et  avait 
essayé  de  tirer  de  cotte  philosophie  les  bases  d'une 
nouvelle  manière  d'envisager  le  monde;  mais,  comme 
les  premiers  éléments  de  son  instruction  étaient  très- 
défectueux,  ses  études  philosophiques  avaient  marché 
on  ne  peut  plus  lentement.  Les  premières  lettres  qu'il 
écrivit  après  avoir  établi  sa  résidence  à  Saint-Péters- 
bourg prouvent  que  le  manque  de  clarté  et  d'ordre  de? 
idées  de  Belinski  était  encore  très-grand  à  celte  époque- 
là.  Au  point  de  vue  politique,  il  se  montra  tellement  con- 
servateur qu'il  eut  des  querelles  acharnées  avec  Herzen 
et  les  autres  représentants  du  radicalisme  du  temps; 
sur  le  terrain  religieux,  il  partagea  les  idées  avancées  de 
la  gauche  de  l'école  hégélienne.  Il  se  fait  une  idée  si 
singulière  des  différentes  tendances  esthétiques  de  l'Eu- 
rope occidentale  qu'il  considère  Georges  Sand  comme 
appartenant  à  Técole  romantique  de  France,  et  prend 
Béranger  pour  le  Schiller  français.  Chaque  li\Te  nou- 
veau qui  lui  tombe  dans  les  mains  produit  une  ré- 
volution complète  dans  ses  opinions,  et  de  chaque  idée 
passagère  il  fait  une  série  de  critiques  rapidement  com- 
posées ;  le  jeune  écrivain  ne  montre  de  la  constance 
que  dans  son  antipathie  pour  l'exclusivisme  et  la  fa- 
tuité des  nationaux  moscovites,  défauts  qui  venaient 
alors  d'être  mis  à  la  mode. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  acquis  une  connaissance 
exacte  de  Tétat  réel  de  la  Russie  et  avoir  appris  que 
toute  liberté  était  impossible  sous  le  gouvernement  de 
l'empereur  Nicolas  qu'il  parvint  à  se  créer  des  prin- 
cipes solides  et  à  reconnaître  combien  la  société  dans 


ÉCRIVAINS  ET  JOURNALISTES.  35:5 

laquelle  il  s'était  formé  était  vide  au  point  de  \ue  de 
Testhétiqueet  de  la  critique;  une  étude  approfondie  des 
Annales  de  Halle,  importées  en  Russie  parBakounine, 
qui  travaillait  à  cette  publication,  lui  fit  abandonner 
les  questions  d'esthétique  pour  les  questions  politiques 
et  sociales. 

Dès  4840,  il  renonçait  complètement  aux  amuse- 
ments romantiques  de  sa  jeunesse.  A  quoi  bon  disputer 
sur  la  nature  du  beau  artistique  tant  que  les  plus  sim- 
ples vérités  de  la  morale  et  de  la  philanthropie  étaient 
systématiquenïent  foulées  aux  pieds,  tant  qu'il  n'y  avait 
pas  en  Russie  un  seul  endroit  où  Ton  pût  mener  une 
existence  digne  d'iîn  homme!  Cet  homme,  qui  n'avait 
vécu  jusque-là  que  dans  les  abstractions,' tourne  avec 
mépris  le  dos  au  dilettantisme  esthétique  de  ses  conci- 
toyens; ses  travaux  de  critique  n'ont  plus  d'autre  but 
que  de  détruire  les  bases  de  l'Etat  et  de  la  société  qui 
existaient  à  cette  époque  ;  le  juge  artistique  n'est 
plus  au  fond  qu'un  agitateur  politique.  La  haine  que 
lui  inspire  le  despotisme  du  régime  alors  en  vigueur 
et  le  mépris  qu'il  éprouve  pour  le  manque  d'indépen- 
dance de  la  haute  société,  qui  se  fait  l'instrument  de 
ce  despotisme,  constituent  désormais  les  forces  mo- 
trices auxquelles  Belinski  doit' toute  son  activité.  Rem- 
pli d'un  amour  passionné  pour  la  vérité,  habitué  à  se 
mettre  impitoyablement  au-dessus  de  toutes  les  consi- 
dérations et  ne  pouvant,  vu  la  défectuosité  de  son  édu- 
cation, douter  de  l'excellence  des  résultats  qu'il  obte- 
nait, le  critique  du  Soivréménik  entreprit  contre  les 
traditions  de  l'Etat,  de  la  société  et  de  la  littérature 
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^ls^Pf?  une  lulle  qui  ne  devait  finir  qu'avec  sa  vie.  Le 
proî^ateur  Je  plu?^  influent  quVùt  alors  la  Russie  ne 
cessa  pendant  plusieurs  années  de  déclarer  que  la  lit- 
térature de  ce  pays  ne  pouvait  être  assainie  que  lors- 
qu'on aurait  porté  la  hache  sur  le  tronc  vermoulu  de 
TEtat,  et  répéta  cette  assertion  avec  une  habileté  si 
grande  qu'il  fut  compris  par  le  public  malgré  la  sévé- 
rité de  la  censure.  Belinski  jouait  un  rôle  trop  important 
pour  être  négligé  par  les  sommités  aristocratiques 
du  moment  et  pour  ne  pas  être  traité  par  elles  avec 
estime  et  sympathie  trop  passionné  et  trop  convaincu 
pour  abandonner  à  qui  que  ce  fût  une  partie  -de  son 
indépendance,  il  avait  acquis,  vers  1845,  une  posi- 
tion  exceptionnelle  parmi  les  membres  de  la  société 
littéraire  de  Saint-Pétersbourg,  qui  avait  fait  peu  de 
cas  de  lui,  tant  qu'il  avait  poursuivi  le  même  but 
qu*elle.  Vrai  prolétaire  de  la  littérature,  il  eut  toute  sa 
vie  à  lutter  contre  les  soucis  matériels  les  plus  péni- 
bles, sans  qu'il  fût  possible,  même  à  un  ami,  de  lui 
faire  accepter  le  moindre  secours.  Belinski  vivait  sur  un 
bon  pied  avec  le  prince  Odoïewsky,  le  conseiller  intime 
Schowkowsky,  PlotnefT,  etc.,  dont  il  était  l'allié  dans  la 
lutte  contre  les  mauvais  critiques  de  VAbeiile  du  Xord: 
en  effet,  une  grande  partie  des  écrivains  de  la  haute 
société  étaient  encore  assez  attachés  en  secret  aux  ten- 
dances libérales  de  leur  jeunesse  pour  éprouver  de  la 
sympathie  pour  ce  hardi  révolutionnaire  littéraire  ;  ces 
hommes  s'étaient  toujours  fait  un  honneur  et  un  plaisir 
de  rendre  justice  au  vrai  talent,  et  la  prudence  leur 
commandait,  en  outre,  d'entretenir  de  bonnes  relations 
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avec  le  critique  le  plus  important  de  l'époque.  Belinski 
se  montrait,  sinon  souvent,  du  moins  de  temps  en 
temps,  dans  les  brillants  salons  des  lions  littéraires  et 
des  Mécènes  de  Saint-Pétersbourg,  où  il  était  toujours 
accueilli  avec  une  respectueuse  sympathie  :  mais  le  fier 
plébéien  était  bien  loin  de  montrer  des  égards  pour  les 
penchants  et  les  habitudes  des  amis  et  des  partisans 
qu'il  y  rencontrait.  Négligé  dans  sa  tenue,  sans  ménage- 
ments dans  sa  manière  de  traiter  les  gens,  Belinski  ne 
cachait  jamais  le  mépris  qu'il  éprouvait  pour  la  société 
qui  l'entourait.  Il  raillait  aussi  impitoyablement  les 
allures  françaises  et  les  grands  airs  prétentieux  de  la 
société  de  Saint-Pétersbourg  que  le  culte  idolâtre  dont 
les  slavophiles  de  Moscou  faisaient  preuve  à  l'égard  de 
l'ancienne  Russie  et  de  l'Église  orthodoxe.  Bien  qu'il 
eût  une  sincère  estime  pour  les  vraies  autorités  de  la 
littérature  russe,  Pouschkine,  Gogol,  GriboïédofT,  Ler- 
montofT,  etc.  (il  comptait  parmi  ses  plus  ^ntimes  amis 
le  malhereux  poëte  Koltzoff,  dont  le  Soivréménik  avait 
été  le  premier  prophète),  bien  qu'il  restât  tout  à  fait 
étranger  à  la  jalousie  mesquine  que  montraient  alors 
les  écrivains  de  profession,  Belinski  n'en  déclarait  pas 
moins  à  toute  occasion,  de  la  façon  la  plus  claire,  que 
la  Russre  n'aurait  pas  de  littérature  vraiment  nationale 
avant  d'avoir  renversé  le  despotisme  impérial,  et  que 
tous  les  eiforts  faits  ailleurs  que  sur  le  terrain  politique 
étaient  absolument  perdus  et  ne  profitaient  nullement 
à  la  littérature  de  l'avenir.  Gomme  le  noble  historien 
Granowski  et  un  grand  nombre  d^autres  libéraux  mo- 
dérés d'autrefois,  Belinski  devint,  dans  les  dernières 
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années  de  sa  vie,  un  pessimiste  déclaré,  et  fut  pour 
cette  raison  un  ardent  champion  de  la  jeune  école  réa- 
liste qui  se  fit  d'abord  connaître  par  les  romans 
d'Alexandre  Herzen  et  de  Dostoïewski,  et  donna  plus 
tard  le  jour  à  la  fameuse  littérature  d'opposition  {obur- 
nitet  naïalitteratoura), 

Belinski  mourut  du  choléra  en  1848,  un  peu  avant 
Tépoque  où  la  plupart  de  ses  jeunes  adeptes  tombèrent 
sous  le  coup  de  la  loi  à  cause  de  leurs  relations  préten- 
dues ou  réelles  avec  le  conspirateur  Petraschewski.  l^es 
entrepreneurs  littéraires,  qui  étaient  entrés  en  scène 
depuis  peu  et  qui  étaient  devenus  propriétaires  des  pu- 
blications mensuelles,  fondées  par  des  amis  de  la  litté- 
rature dans  un  but  non  intéressé^  avaient  été  as^ez 
prudents  et  assez  peu  délicats  pour  fermer*  quelque 
temps  auparavant  leurs  revues  à  cet  écrivain  dange- 
reux et  désagréable  au  gouvernement,  et  pour  l'expo- 
ser par  là  à  la  plus  affreuse  misère. 

Les  amis  de  Belinski  reconnaissaient  eux-mêmes  que 
le  critique  était  mort  à  temps  et  avait  ainsi  évité  de 
finir  ses  jours  en  Sibérie.  Pendant  les  années  suivantes, 
le  mouvement  intellectuel  s'arrêta  complètement ,  et 
les  revues  fondées  entre  i830  et  1850  devinrent  de  sim- 
ples recueils  de  romans,  qui  vivaient  maigrement  des 
rebuts  de  la  librairie  étrangère  ;  mais  une  période  bril- 
lante s'ouvrit  pour  la  presse  russe  après  la  guerre  de 
Crimée  et  au  commencement  des  réformes  d'Alexan- 
dre II.  Le  changement  considérable  qui  se  produisit 
alors  fit  des  travaux  de  la  presse  l'occupation  favorite 
de  tous  les  jeunes   talents  quelque  peu  ambitieux,  et 
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amena  en  quekjue  mois  une  transformation  radicale 
de  Tesprit  public  et  des  tendances  qui  prédominaient 
dans  la  société  russe.  Ce  changement  a  été  décrit  trop 
souvent  et  d'une  façon  trop  éloquente  pour  que  nous 
croyions  devoir  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs.  Bien 
que  la  censure  préventive  existât  encore  jusqu^au  18/30 
avril  1863  pour  Saint-Pétersbourg  et  Moscou  (elle 
existe  encore  aujourd'hui  pour  la  presse  provinciale, 
abstraction  faite  du  grand-duché  de  Finlande),  d^s 
centaines  de  nouveaux  journaux  furent  fondés  dans 
l'espace  de  quelques  années  et  produisirent  des  effets 
qu'on  peut  considérer  comme  incomparables.  La  quan- 
tité des  collaborateurs  payés  et  non  payés  devint  innom- 
brable ;  les  honoraires  alloués  aux  écrivains  éminents 
dépassèrent  même  ceux  que  l'on  payait  en  Angle- 
terre; chose  plus  singulière  encore,  les  publicistes  et 
les  censeurs  s'efforcèrent  de  se  surpasser  les  uns  les  au- 
tres en  libéralisme,  et  ce  fut  à  qui  créerait  le  plus  d'em- 
barras au  gouvernement.  Il  est  presque  impossible  de 
se  figurer  une  différence  plus  accentuée  que  celle  qui 
existe  entre  les  écrivains  russes  à  la  mode  de  Fancienne 
et  do  la  nouvelle  époque. 

Un  fait  prouve  en  particulier  l'impétuosité  du  cou- 
rant démocratique  qui  s'était  déclaré  :  le  journalisme 
a  dévoré,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  autres  formes  lit- 
téraires, et,  dans  les  quinze  dernières. années,  il  a  paru 
en  Russie  un  très-petit  nombre  de  livres,  mais  un 
nombre  d'autant  plus  grand  de  revues  et  de  journaux. 
Il  est  inutile  de  faire  ressortir  les  dangers  émanant  du 
despotisme  de  publications  quotidiennes  composées  et 
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lues  à  la  hâtC;  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  peuple  dont 
l'éducation  est  nouvelle  et  en  général  incomplète  et 
non  mûrie.  Et  quels  sont  les  hommes  qui  dirigent  cette 
vaste  littérature  quotidienne?  Les  chefs  éclairés  et  aris- 
tocratiques de  l'ancienne  école,  qui  exerçaient  le  métier 
d'écrivain  comme  un  art  libéral,  ont  presque  tous  dis- 
paru ;  ceux  qui  vivent  encore  ont,  à  quelques  excep- 
tions près,  cessé  d'écrire  au  commencement  de  la  nou- 
velle ère;  quant  à  la  jeune  génération,  elle  croit  que  sa 
principale  tâche  consiste  à  faire,  à  tous  les  points  de 
vue,  le  contraire  de  ce  qu'a  fait  l'ancienne.  La  délica- 
tesse et  la  pureté  du  goût,  le  sentiment  de  la  mesure 
et  une  instruction  sérieuse  sont  devenus  des  fables: 
on  ne  croit  plus  être  à  la  hauteur  de  son  siècle  que 
lorsque  l'on  foulé  aux  pieds  toutes  les  formes,  que  Ton 
brave  toutes  les  autorités  et  que  Ton  considère  tous  les 
égards  comme  ridicules  et  sots.  La  grossièreté  du  ton 
qui  domine  dans  la  presse  et  dans  la  littérature  est  en 
harmonie  avec  les  manières  de  leurs  représentants.  La 
plupart  des  jeunes  gens  qui  écrivent  dans  la  presse  pé- 
riodique sont  des  étudiants,  des  élèves  des  séminaires 
et  autres  écoles  ecclésiastiques,  qui  ont  fui  les  rigneurs 
de  ces  établissements  de  dressage  intellectuel  et  moral, 
et  veulent  se  dédommager  des  privations  et  des  humi- 
liations de  leur  jeunesse  par  une  licence  absolue.  Les 
plus  capables  d  jentre  ces  écrivains  montrent  presque 
tous,  par  le  cynisme  de  leurs  manières,  par  leur  goût 
pour  le  cabaret  et  la  classe  de  dansCy  par  leur  antipathie 
pour  les  chapeaux  et  les  gants  semblables  à  ceux  des 
autres  personnes,  et  par  leui's  relations  étroites  avec  les 
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usuriers  et  les  femmes  de  mauvaise  vie,  qu'ils  sont  tout 
simplement  des  esclaves  qui  ont  brisé  leurs  chaînes. 
Qu'il  s'agisse  de  complets  nihilistes  ou  demi-nihilistes, 
d'anciens  nihilistes  ou  de  nihilistes  actuels,  de  libéraux 
nationaux  ou  de  libéraux  occidentaux  de  cette  espèce, 
la  manière  d'être  des  jeunes  gens  qui  s'occupent  de  lit- 
térature est  presque  toujours  la  même,  et  s'annonce  au 
spectateur,  placé  à  distance,  par  la  façon  d'écrire,  né- 
gligée, cynique,  mais  très-souvent  spirituelle  et  origi- 
nale des  rédacteurs  politiques  et  des  feuilletonnistes 
des  grands  journaux  et  des  granTdes  revues.  Le  nombre 
des  publicistes  de  talent  est  peut-être  plus  élevé  en 
Russie  qu'en  Allemagne;  mais  le  nombre  des  bohèmes, 
des  individus  à  l'existence  catilinaire  que  l'on  rencontre 
à  Saint-Pétersbourg,  à  Moscou,  etc.,  est  encore  beau- 
coup plus  grand.  Ici,  comme  partout,. l'exception  con- 
flrme  la  règle.  —  Les  écrivains  russes  peuvent  (abstrac- 
tion faite  de  leur  couleur  politique)  se  diviser  en  trois 
ou  quatre  catégories-  générales. 

Le  premier  groupe  se  compose  des  hommes  qui  ont 
embrassé  la  profession  d'hommes  de  lettres  par  voca- 
tion, et  qui  appartiennent,  par  leurs  manières,  à  la 
classe  des  gentlemen,  à  la  bonne  société.  Parmi  eux 
figurent  non-seulement  de  véritables  poëtes,  comme  le 
comte  Tolstoï  et  Iwan  TourguéniefT,  des  savants  comme 
Pogodine,  KostounarofT,  Kaweline,  J.  J.  Grot,  Wla- 
dimir  Besobrassoff,  etc.,  mais  aussi  un  grand  nombre 
d'écrivains  politiques  et  de  journalistes  dont  les  opi- 
nions scabreuses  n'excluent  pas  l'honorabilité  person- 
nelle, M.  N.Katkoffet  feu  P.  M.  Léoutieff,  rédacteurs  en 
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chef  de  la  Gazette  de  Moscou  et  du  Rouski   Wiestntk 
(Messager  russe),  sont  d'anciens  professeurs  de  l'univer- 
sité de  Moscou  et  des  hommes  d'une  éducation  excel- 
lente, d'opinions  honnêtes  et  d'une  vie  irréprochable. 
Ils  ont  toujours  fait  partie  de  la  plus  haute  société  de 
Moscou,  vivent  sur  un  grand  pied" et  sont  devenus  aussi 
influents  que   riches  par  leurs    travaux  littéraires  et 
typographiques  (ils  sont,  depuis  4863,  fermiers  de  la 
Gazette  de  Moscou^  propriétaires  du  Bouski  Wtestnîk,  des 
Lietopiss  (Annales)  et  de  Timprimerie  Katkoff  et  G*).  On 
peut  en  dire  autant  d'Iwan  AksakofT,   fils  de  Serge 
Timoféïowitch,   mort   en   1859,  frère    de  Constantin 
Aksakoff,   mort   en  1860,  et  mari  de  mademoiselle 
ToutchefT,  ancienne  demoiselle  d'honneur  de  l'impéra- 
trice ;  AksakofT,  qui  a  été  éditeur  du  Dt'enn,  du  Mosko- 
witioume  et  du  Moskwitch,  est  un  fanatique  enthousiaste 
et  un  mauvais  administrateur;  il  est  issu  dune  vieille 
famille    noble     dans   laquelle    Texaltation    nationale 
semble  héréditaire.  L'ami  intime  d'Aksakoff,  Jouri  Sa- 
marine,  est  un  riche  propriétaire  foncier,  qui  n'a  pas 
dédaigné,  dans  ses  voyages  à  l'étranger,  de  mettre  de- 
vant son  nom,  la  particule  de,  considérée  par  les  Russes 
comme  ridicule.  KoschelelT,  l'infatigable  auteur  de  bro- 
chures, est  un  ancien  distillateur  extrêmement  riche, 
qui  n'est  pas  inaccessible  aux  velléités  nobiliaires,  mal- 
gré tout  son  libéralisme.  Tant  qu'il  y  eut  à  Saint-Pé- 
lersbourg  une  presse  conservatrice,  elle  fut  3ervie  prin- 
cipalement par  des  volontaires  de  la  haute  société.  Feu 
Nicolas  BesobrassolT  et  P.  Blank  fournissaient  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  fécondité  des  articles  de  fond  au 
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Wtesst,  qu'ils  firent  tomber  par  leur  mauvaise  admi- 
nistration. Le  rédacteur  en  chef  de  ce  journal,  M.  Ska- 
riatine,  était  toujours  indigné  lorsque  les  journalistes 
de  Saint-Pétersbourg  le  traitaient  de  collègue,  et  ne 
voulait  pas  passer  pour  autre  chose  que  pour  un  vieux 
gentilhomme  qui  avait  fait  une  fois  au  métier  Thonneur 
de  l'exercer.  L'éditeur  du  journal  ultra-radical  le  Rou&- 
kolé  SlowOy  qui  a  aussi  cessé  de  paraître  depuis  long- 
temps, était  le  jeune  et  riche  comte  KouschelefT-Bes- 
borodko,  qui  avait  su,  entre  1850  à  1870,  s'attacher  un 
grand  nombre  d'écrivains  populaires  par  les  honoraires 
élevés  qu'il  leur  payait.  Dans  ces  derniers  temps,  le 
Rousski  MiPy  suspendu  pour  trois  mois  au  mois  de  mars 
de  cette  année,  a  joué  un  rôle  comme  organe  de  cer- 
tains éléments  mécontents  de  la  haute  bureaucratie.  Ce 
journal,  qui  s'est  aussi  fait  connaître  à  l'étranger  par 
ses  sympathies  accentuées  pour  la  France ,  compte 
parmi  ses  principaux  rédacteurs  le  major-général  en 
retraite  Fadéïeff,  aide  de  camp  littéraire  de  Bariatinsky, 
mentionné  plusieurs  fois  comme  adversaire  de  Miliou- 
tine,  auteur  de  plusieurs  pamphlets  panslavistes  diri- 
gés  contre  l'Autriche,  d'un  ouvrage  sur  l'armée  russe 
et  de  la  brochure  intitulée  :  «  Tcham  nam  bouit  ?  » 
(Qu'allons-nous  devenir?),  qui  a  paru  au  mois  de  dé- 
cembre 1874  et  dont  on  a  beaucoup  ri.  FadéïelT  est  un 
homme  très-instruit,  mais  un  écrivain  brouillon,  que  sa 
vanité  sans  bornes  rend  incapable  de  jouer  un  rôle 
fructueux;  il  se  plait  à  être  toujours  d'une  opinion 
différente  de  celle  de  tout  Je  monde,  et  notre  public 
s'est,  pour  cette  raison,  lassé  de  lui  depuis  longtemps. 
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Deux  autres  menîbreâ  de  la  haute  société  fournissent 
depuis  une  vingtaine  d'années  nombre  de  feuilletons  à 
nos  grands  journaux.  L'un  d'eux  est  le  critique  musi- 
cal Tolstoï,  très-connu  sous  le  pseudonyme  de  Ross- 
tisslaff  ;  Tautre  est  le  comte  Wladimir  Soliohoub,  au- 
teur du  Tarantas,  très-applaudi  autrefois  pour  ses  excel- 
lentes peintures  du  grand  monde,  mais  presque  oublié 
aujourd'hui.  Cet  écrivain,  qui  est  doué  d'un  très-grand 
talent,  est  resté  un  bohème  littémire,  malgré  toutes  les 
fonctions  importantes  qui  lui  ont  été  confiées.  La  race 
des  journalistes  du  grand  monde  est,  en  somme,  sur  le 
point  de  disparaître  ;  il  arrive  aussi  souvent  ailleurs  que 
chez  nous  à  tel  ou  tel  membre  de  la  haute  société 
d'écrire  de  temps  en  temps  dans  un  journal.  Parmi  les 
écrivains  de  profession  ou  de  vocation  tout  à  fait  res- 
pectables, mais  appartenant  à  la  classe  moyenne  et 
ayant  une  existence  matérielle  assurée,  quoique  mo- 
deste, il  faut  citer  surtout  W.  Korsch,  qui  a  été  pen- 
dant plusieurs  années  fermier  et  rédacteur  de  la  Gazette 
f'usse  de  S aint'Péteî^sbourg ,']ourna\  peu  intéressant,  mais 
estimé  ajuste  titre,  placé  de  nouveau  sous  la  direction 
du  ministre  de  l'instruction  publique  depuis  le  mois  de 
janvier  de  cette  année,  et  Stassoulevitch,  éditeur  de 
l'excellente  revue  mensuelle  le  Wiestm'ck  léwt^py  (Mes- 
sager d'Europe).  Il  en  est,  dit-on,  de  même  de  quelques 
autres  revues  mensuelles.  Tout  le  monde  savait  que 
Korsch  (auquel  toute  la  presse  fît  de  chaleureuses  ova- 
tions, lorsqu'il  cessa  de  diriger  la  Gazette  russe  de 
Saint-Pétersbourg)  avait  de  la  peine  à  joindre  les  deux 
bouts,  en  dépit  de  ses  recettes  considérables  et  des 
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offres  brillantes  qui  lui  étaient  faites,  mais  avait  tou- 
jours le  cœur  sur  la  main  lorsque  ses  collègues  se  trou- 
vaient dans  le  besoin.  Le  métier  d'homme  de  lettres  et 
de  journaliste  n'a  pas  cessé,  en  Russie,  d'être  considéré 
comme  une  profession  libérale  ;  mais  il  y  a  longtemps 
que  les  éléments  aristocratiques  n'y  dominent  plus,  et 
ils  y  deviennent  môme  de  plus  en  plus  rares. 

Le  deuxième  groupe  est  celui  des  entrepreneurs,  qui 
n'ont  jamais  eu  l'envie  ou  la  capacité  de  produire,  mais 
qui  ont  fait  leur  chemin  en  rendant  des  services  de  va- 
let; ce  sont  des  commerçants  durs  et  habiles,  qui  sont 
on  même  temps  d'adroits  faiseurs  et  peuvent  comman- 
der des  articles  d'un  bon  débit.  Il  y  a  peu  à  dire  tou- 
chant les  hommes  de  cette  catégorie,  dont  nous  avons 
déjà  nommé  plus  hauts  les  plus  éminents  et  les  plus 
connus  ;  car  ils  ressemblent  en  général  aux  bons  far- 
ceurs et  mauvais  drôles  qui  s'engraissent  à  la  bourse  de 
Vienne,  de  Paris,  de  Berlin  et  d'autres  villes.  Gomme 
il  convient  à  un  homme  qui  a  été  pendant  plusieurs  an- 
nées éditeur  de  la  Gazette  de  la  Bourse,  M.  Troubnikoff 
est  un  spéculateur  et  un  boursier  des  plus  actifs,  qui  a 
fini  par  se  passionner  pour  son  métier.  Son  collègue 
Kraïewski",  en  dépit  de  ses  soixante-dix  ans  et  des 
jubilés  littéraires  qu'il  a  célébrés  pour  se  conformer  à  la 
mode  désormais  adoptée  chez  nous,  préfère  jouer  le 

1.  Saint-Pétersbourg  ne  possède  guère  de  journaux  importants 
dont  Kraïewski  n'ait  pas  été  quelque  temps  l'éditeur,  et  il  n'y  a 
guère  de  partis  politiques,  auxquels  il  n'ait  appartenu.  Le  journal 
qu'il  édite  actuellement  le  Goloss,  qui  était  en  1870  et  1871  le  piin- 
cipal  champion  de  l'alliance  française,  se  montre,  pour  changer, 
favorable  à  la  politique  du  gouvernement  et  à  rAllemagnc. 


366  LA  SOCIÉTÉ  RUSSE. 

rôle  d'élégant  et  de'roué,  a  fait  sa  seconde  patrie  du 
foyer  des  théâtres,  et  ne  va  à  la  bourse  que  pour  se 
ragaillardir  les  nerfs.  La  construction  du  réseau  de  che- 
mins de  fer  qui  recouvre  déjà  la  moitié  de  la  Russie 
d'Europe  et  dont  l'achèvement  exigera  probablement 
encore  bien  des  années  de  travail,  a  été,  pour  ces  com- 
merçants en  littérature,  non- seulement  une  abondante 
source  de  richesse,  mais  aussi  une  excellente  école,  où 
ils  ont  pu  se  mettre  au  courant  des  procédés  employés 
pour  tromper  les  gens.  Les  entrepreneurs  particuliers 
et  les  syndicats  des  districts,  qui  ont  surtout  construit 
dans  les  dernières  années,  avaient  besoin  de  s'appuyer 
sur  l'opinion  publique  pour  obtenir  les  concessions,  qui 
étaient  très-convoitées  ;  les  différends  des  lignes  con- 
currentes étaient  discutés  tout  au  long  dans  les  grands 
journaux  avant  d'être  jugées  par  le  tribunal  officiel  de 
MM.  les  ministres,  et  il  y  avait,  des  deux  côtés,  beau- 
coup d'argent  à  gagner  pour  les  hommes  à  la  conscience 
élastique.   , 

Là  Russie,  ayant  aussi  commencé  dans  ces  derniers 
temps  à  se  mêler  de  spéculations  véreuses  sur  les  ac- 
tions et  autres  valeurs,  les  manœuvres  de  la  presse 
auxquelles  nou§  venons  de  faire  allusion  ont  pris  une 
extension  encore  plus  grande,  et  ceux  qui  les  prati- 
quent se  sont  habitués  à  des  procédés  qui  n'ont  rien  à 
envier  à  ceux  des  pays  pourris  de  l'Occident.  La  Russie 
compte  déjà  bien  des  Strausberg,  et  l'on  voit  natu- 
rellement dans  l'état-major  de  ces  messieurs  une  bande 
d'habiles  chevaliers  de  la  plume,  qui  sont  les  proprié- 
taires des  journaux  ou  leurs  aides  de  camp. 
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Nous  avons  déjà  parlé  de  la  troisième  catégorie,  qui 
est  celle  des  révolutionnaires  impatients  et  violents. 
Les  précurseurs  du  mouvement  nihiliste,  les  disciples 
de  Técolc  dite  réaliste,  comptaient  déjà  dans  leurs  rangs 
un  assez  grand  nombre  d'hommes  auxquels  on  aurait 
pu  facilement  attribuer  une  existence  catilinaire  à 
Berlin  ou  à  Vienne.  Parmi  eux  figurent  avant  tout  le? 
publicistes  du  Sovréménik,  qui  a  eu  jusqu'en>i863,  plus 
de  lecteurs  qu'aucun  autre  journal  russe,  et  dont  Tim- 
mense  influence  n'a  pu  ôtre  détruite  que  par  une  sup- 
pression violente.  Le  dernier  éditeur  et  propriétaire  de 
ce  journal  fut  NekvassoiT,  poëte  plein  de  talent,  mais 
débauché,  qui  croit  appartenir  au  monde  aristocratique 
parce  qu'il  fait  ses  parties  de  cartes  au  Club  anglais  et 
se  livre  à  des  orgies  avec  quelques  roués  de  la  société 
élégante.  C'est,  du  reste,  un  homme  qui  sait  assez  bien 
unir  les  vices  de  Taristocratie  aux  vils  penchants  des 
plébéiens.  L'âme  du  journal  était  le  critique  et  roman- 
cier Tchernitchewski,  exilé  en  Sibérie  en  1865.  Tcher- 
nitchewsky  était  le  chef  reconnu  du  parti  révolution- 
naire, et,  d'après  l'opinion  de  ses  amis  et  admirateurs, 
le  Robespierre  de  la  Russie  à  venir;  c'était  un  dange- 
reux fanatique  qui  exerça  pendant  plusieurs  années  Fa 
plus  funeste  influehce  sur  l'esprit  de  la  jeunesse  russe. 
On  voyait  dans  la  même  société  trois  anciens  élèves  du 
collège  ecclésiastique,  W.  Kelssieft*,  qui  mourut  fou 
après  toutes  sortes  d'aberrations,  (Il  a  publié  un  inté- 
ressant ouvrage  sur  les  sectes  des  vieux  croyants,  a  été 
plus  tard  l'agent  révblutionnaire  de  Hertzen  dans  la 
Dobroutcha,  et  a  recouvré  finalement  les  faveurs  du 
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gouvernement  par  son  repentir);  Pypin,  historien  lit- 
téraire, qui  est  entré  dans  une  voie  sérieuse,  après  avoir 
feu  une  jeunesse  assez  agitée  et  qui  a  publié  un  certain 
nombre  (J'excellents  ouvrages  sur  Alexandre  P'et  sur  la 
littérature  russe  du  dix-neuvième  siècle,  et  enflnle  mal- 
heureux Nicolas  Gevassimowitch  Pomîélowski,  auteur 
de  romans  dans  lesquels  il  peint  les  mœurs  des  écoles 
ecclésiastiques  et  du  bas  clergé,  et  qui  lui  ont  valu  une 
certaine  célébrité  par  leur  effroyable  réalisme. 

Ce  Pomiélowski,  né  en  1834  et  mort  en  1863,  carac- 
térise au  plus  haut  degré  l'époque  de  transition  posté- 
rieure à  i850»  11  est  le  type  de  Tesclave  qui  a  rompu 
ses  liens  mais  qui  en  portera  les  débris  et  les  traces 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Fils  d'un  pauvre  ecclésiastique 
de  Saint-Pétersbourg,  qui  lui  donna  une  éducation  mé- 
diocre, Pomiélowski  fut  mis  à  l'âge  de  moins  de  huit 
ans  daiTs  une  boursa^  c'est-à-dire  dans  la  section  d'une 
école  ecclésiastique  qui  est  entretenue  aux  frais  de 
l'État,  puis  on  le  fît  entrer  dans  un  séminaire  pour  faire 
de  lui  un  prêtre.  Le  tableau  que  Pomiélowski  a  fait  de 
la  vie  des  boiirsasj  dans  se*  ouvrages,  a  montré  à  la  so- 
ciété russe  ce  qu'étaient,  sous  l'ancien  régime,  ces  i)é- 
plnières  de  l'immoralité  et  de  la  superstition  ;  si  cette 
.peinture  n'offrait  pas  tous  les  caractères  de  la  vérité, 
on  pourrait  la  prendre  pour  un  produit  de  l'imagina- 
tion de  Brèughel.  Tandis  que  le  despotisme  clérical  de 
maîtres  grossiers  et  avilis  par  leur  servilité  envers  leurs 
supérieurs  étouffait  chez  les  élèves  le  zèle  et  l'amour  du 
savoir,  des  condisciples  qui  passaient  leur  temps  à  faire 
des  dévotions  hypocrites,  à  torturer  leurs  jeunes  cama- 
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*  rades  en  leur  infligeant  des  punitions,  et  à  célébrer  de 
secrètes  orgies,  minaient  la  santé  morale  et  physique 
de  tous  les  enfants  intelligents  qui  avaient  été  enfermés 
dans  cet  enfer.  Lorsque  Pomiélowski  sortit  du  sémi- 
naire, il  avait  Tesprit  complètement  affaissé  et  était 
à  jamais  dégoûté  de  lui-même  et  du  monde;  la  plus 
grande  partie  de  sa  nout-riture  intellectuelle  avait  con- 
sisté dans  la  lecture  secrète  des  articles  radicaux  de 
Tchernj^chenski,  très-goûlés,  depuis  quelque  temps, 
et  dans  Têtu  de  également  secrète  des  ouvrages  matéria- 
listes, dont  les  exemplaires  manuscrits  circulaient  dans 
le  séminaire  et  étaient  transmis  par  une  génération  à 
lautre  comme  une  chose  sacrée.  Le  futur  prêtre  de 
rÉglise  orthodoxe  n'avait  rien  appris  que  Tart  de  boire 
Teau-de-vie,  qu'il  cultivait  avec  beaucoup  de  talent.  Le 
certificat  insuffisant  qu'il  obtint  n'ayant  pu  le  mettre 
en  état  d'entrer  dans  les  rangs  du  haut  clergé,  Pomié- 
lowski, dans  l'âme  duquel  il  n'existait  plus  aucun  sen- 
timent religieux,  résolut  de  renoncer  à  la  carrière  ec- 
clésiastique et  de  vivre  en  donnant  des  leçons  ;  il 
fréquenta,  en  même  temps,  les  cours  des  professeurs  les 
plus  populaires  de  l'Université  de  Saint-Pétersbourg, 
qui  fournirent  le  plus  riche  aliment  à  ses  tendances  ré- 
volutionnaires et  l'entraînèrent  dans  le  mouvement  déma- 
gogique dans  lequel  tous  les  étudiants  de  la  capitale  étaient 
lancés  depuis  1855  et  qui  avait  pour  centre  le  Club  des 
Echecs,  Des  camarades  d'école,  qui  connaissaient  les  nou- 
velles qu'il  avait  composées  pour  le  journal  du  séminaire, 
publié  secrètement  en  exemplaires  manuscrits,  lui  con- 
seillèrent de  tenter  la  fortune  comme  écrivain  et  de  se 

il.  2fr 


370  .    hk  SOCIÉTÉ  RUSSR. 

mettre  en  relation  avec  le  Sowréménik,  Le  premier  tra-  * 
vail  que  Pomiélowski  remit  à  l'éditeur  de  ce  journal, 
qui  était  le  plus  avancé  de  tous  ceux  de  la  capitale, 
témoignait  d*un  talent  d'observation  et  d'exécution  si 
riche  et  si  original  que  le  jeune  écrivain  fut  invité,  par 
MM.    Tchemytchewski  et   Dostoïowski,    à  présenter 
d'autres  ouvrages  et  engagé  finalement  comme  rédac- 
teur avec  un  traitement  considérable.  Après'avoir  long- 
temps considéré  les  coryphées  du  journalisme  radical 
comme  des  êtres  d'une  nature  supérieure,  il  se  trouvait 
tout  à  coup  accueilli  dans  leurs  rangs  comme  leur  égal. 
Ses  écrits,  dans  lesquels  il  peint  la  vie  des  élèves  des 
séminaires,  ouvrirent  un  monde  nouveau  et  inconnu  à 
la  haute  société  de  Saint-Pétersbourg  ;  les  vives  accu- 
sations  qu'il  lance  contre  l'Eglise  dominante  et  contre 
son  clergé  dégénéré  répondaient  de  tout  point  aux  sen- 
timents qui  régnaient  dans  les  cercles  littéraires  in- 
fluents. Pomiélowski  fut  bient6t  à  la  mode  et  faillit 
devenir  célèbre.  C'était  là  plus  qu'il  n'en  pouvait  sup- 
porter. Après  avoir  joui  brièvement  et  fiévreusement  ' 
de  sa  jeune  liberté,  il  commença  à  se  concentrer  en  lui- 
même,  à  considérer  comme  des  chaînes  insupportables 
les  égards  dont  il  devait  faire  preuve  dans  ses  relations 
avec  des  gens  qui  avaient  reçu  unie  éducation  soignée  et 
appartenaient  aux  classes  favorisées  de  la  société,  il 
commença  à  reprocher  à  toute  occasion  à  ses  nouveaux 
amis,  nés  setgneuriy  de  ne  pas  posséder  les  vrais  senti- 
ments démocratiques,  et  à  rechercher  une  société  seloa 
son  goût.  Dès  qu'il  avait  ramassé  une  somme  d'argent  a&- 
sez  considérable,  il  disparaissait  pour  plusieurs  semaines 
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de  son  logement  et  du  cercle  de  ses  collègues,  pour  se 
livrer  à  toutes  sortes  de  débauches  dans  les  cabarets  de 
la  pire  espèce,  au  milieu  des  bandits  et  des  femmes  de 
mauvaise  vie,  pour  étudier  le  «  pauvre  peuple  »  dans 
son  véritable  milieu.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  avait 
dépensé  son  dernier  copek  et  engagé  tout  ce  qu'il 
avait,  qu'il  se  remettait  au  travail,  las  et  malade,  et  re- 
prenait ses  relations  habituelles.  Toutes  les  tentativjBs 
que  ses  amis  firent  pour  le  sauver  et  pour  le  retenir 
dans  le  cercle  des  coryphées  démocratiques  du  Club  des 
Échecs  furent  absolument  inutiles  ;  il  tomba  toujours 
plus  bas,  reconnut  de  plus  en  plus  clairement  l'état 
dans  lequel  il  se  trouvait,  et  finit  par  répéter,  encore 
plus  sauvent,  que  les  fantômes  de  la  maudite  Boursa  ne 
lui  laissaient  pas  de  repos  et  qu'il  ne  pouvait  effacer  les 
souvenirs  de  sa  triste  jeunesse  ;  il  s'habitua  à  ne  plus 
travailler  que  lorsque  le  besoin  l'y  forçait  absolument, 
et  mourut,  à  peine  âgé  de  vingt-neuf  ans,  tué  par  le  deli- 
rium  tremens.  Il  était  la  victime  de  la  lutte  et  des  courants 
opposés  qui  avaient  agité  sa  vie,  et  de  la  folle  ivresse 
libérale,  qui  ayant  succédé  à  la  stagnation  de  l'ère  de  Ni- 
colas, avait  causé  le  malheur  d'une  génération  entière. 
Les  chefs  du  mouvement  révolutionnaire  dont  il  est 
question  dans  ce  chapitre  ont  presque  tous  disparu  de 
la  scène  politique  et  littéraire.  Les  uns  ont  sombré  à 
l'étranger  ',  d'autres  sont  morts  ou  tombés  dans  la  mi- 


1.  Depuis  la  mort  d'Alexandre  Uerzen,  rémigration  russe  est 
dans  un  complet  état  de  décadence  et  de  dissolution  ;  des  hommes 
qui  professent  les  idées  les  plus  avancées  reconnaissent  eux-mêmes 
que  les  révolutionnaires  russes  qui  vivent  en  Suisse  et  en  France 
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sère  à  Saint-Pétersbourg;  d'autres,  enfin,  tels  que 
Tchernytchewski,  Serno-Salaoïewitch,  Pawlow,  ont  dû 
s'en  aller  dans  ce  pays  d'au]  delà  de  TOural,  d'où  au- 
cim  voyageur  ne  revient.  Quelques-uns  sont  revenus 
dans  la  suite  à  des  idées  plu3  modérées  ;  mais,  outre 
Pypin,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  je  n'en  connais  pas 
un  seul  qui  joue  encore  un  rôle  aujourd'hui.  La  véri- 
table cause  à  laquelle  nos  radicaux  doivent  le  traite- 
ment subi  par  eux  a  été  leur  attitude  vis-à-^^s  des  Po- 
lonais révoltés.  Ceux  qui  ont  pris  ouvertement  parti 
pour  la  Pologne  avec  Herzen,  Ogareff  et  Bakounine  et 
qui  n'ont  pas  montré  la  prudence  nécessaire  ont  été 
rayés  de  la  liste  des  hommes,  politiques  militants  de  la 
Russie,  ainsi  que  ceux  qui  ont  été  convaincus  d'avoir 
fait  partie  des  sociétés  secrètes. 

Une  partie  très-considérable  de  la  nouvelle  littérature 
révolutionnaire  est  due  à  nos  écrivains  réalistes  ;  ces 
peintres  systématiques  de  tout  ce  qui  est  laid  et  gros- 
sier, ont  écrit  les  trois  quarts  de  leurs  romans  dans 
l'intention  avouée  de  discréditer  et  de  miner  l'état  de 
choses  actuel  :  ils  sont,  pour  cette  raison,  considérés  à 
juste  titre  comme  faisant  partie  de  la  littérature  d'op- 
position. Dans  cette  catégorie  figurent,  outre  ceux  que 
nous  avons  déjà  nommés,  les  romanciers  et  auteurs  de 
comédies,  Pissemski,  Ostrowski,  Kresstowsski ,  Pote- 
chine.  etc.,  etc.,  le  conseiller  Saclykoff  (Ghitchédrine), 
dont  les  Esquisses  sur  le  Gouvernement  ont  donné  leur 
nom  à  toute  la  catégorie  des  ouvrages  de  ce  genre  et 

sont  des  gens  de  la  pire  espèce  et  doivent  être  placés  bien  au-des- 
sous des  Waschlupski  et  KrapuHnski  de  Pologne. 
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qui  n'est  cependant  pas  un  rouge,  mais  un  patriote  mo- 
dérément libéral.  11  a  eu  Tidée  de  publier  ses  révéla- 
tions sur  les  abus  de  l'administration  et  de  la  bureau- 
cratie inférieure  sous  forme  de  nouvelles,  pour  les  rendre 
accessibles  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  et  occupe 
une  place  singulière  parmi  ces  accusateurs  du  Gouver- 
nement. —  Le  type  radical  que  nous  avons  remarqué 
chez  les  journalistes  de  Saint-Pétersbourg,  occupant  un 
rang  moyen,  se  trouve  aussi  chez  les  petits  hommes 
de  plume  qui  forment  partout  le  troupeau  de  la  presse. 
Les  reporters,  les  correcteur^,  les  rédacteurs  faisant 
les  comptes  rendus  judiciaires  et  ceux  des  séances 
des  assemblées  imitent  la  plupart  le  ton  cynique-et  gros- 
sier des  jeunes  littérateurs;  il  va  sans  dire  que,  chez 
eux,  les  cigarettes  sentent  plus  mauvais,  les  boissons 
sont  plus  frelatées,  les  vêtements  et  les  manières  plus 
sales,  les  paroles  plus  impudentes  et  plus  sacrilèges 
que  chez  ceux  qui  leur  donnent  le  ton  ;  mais  cela  ne 
constitue  pas  une  différence  essentielle.  Chez  les  uns 
comme  chez  les  autres,  on  constate  qu'on  a  affaire  à 
des  gens  qui  n'ont  pas  encore  appris  à  jouir  de  la  li- 
berté et  se  dédommagent  par  la  licence  de  l'escla- 
vage et  de  la  crainte  dont  ils  ont  souffert  autrefois. 
L'élève  échappé  du  séminaire,  qui  a  choisi  la  carrière 
littéraire  et  est  devenu  feuilletonniste  de  la  Gazette  de 
la  Bourse,  et  le  «jeune  serf»  domestique  (serf  émancipé 
faisant  partie  de  l'ancienne  classe  des  domestiques)  au- 
quel le  Sowrémémk  a  servi  d*alphabet  et  qui  a  l'honneur 
de  lire  les  épreuves  du  Goloss  (Voix)  ou  du  Nowoïé  Wré- 
mié  (Nouveau  Temps),  sont  au  fond  tout  à  fait  semblables. 


374  LA  SOCIÉTÉ  RUSSE. 

Griboïédoll'  a  reproché  à  la  vieille  génération  de  1820 
de  puiser  ses  jugements  et  ses  opinions  dans  d'anciens 
journaux  mis  au  rebut.  On  peut  faire,  avec  plus  de  rai- 
son encore,  le  même  reproche  à  la  jeune  génération  de 
Tépoque  actuelle  ;  mais  il  faut  toutefois  remarquer  que 
ce  qui  était  seulement  ridicule  il  y  a  cinquante  ans  est 
aujourd'hui  considéré  comme  dangereux  pour  tout  le 
monde  et  qu'on  ne  saurait  établir  aucun  parallèle 
entre  les  journaux  rédigés  d'une  manière  si  inoffensive 
par  des  fonctionnaires  publics  «  au  temps  de  l'assaut 
d'Otchakoff  »  et  les  journaux  produits  par  les  presses 
et  les  hommes  de  presse  de  notre  époque.  Chez  nous 
comme  partout,  l'influence  des  journaux  diminue  plu- 
tôt qu'elle  n'augmente,  et  l'on  montre  moins  d'ardeur 
à  écrire  dans  les  feuilles  publiques  et  à  les  lire  que 
pendant  la  période  comprise  entre  1850  et  4870^  Le 
Kolokol  et  les  autres  journaux  de  même  couleur  ont 
déclaré  eux-mêmes,  à  plusieurs  reprises,  que  leurs 
beaux  jours  étaient  passés  depuis  dix  ans.  La  mort  de 
Léontieff  portera  sans  doute  un  rude  coup  à  l'influence 
de  la  Gazette  de  Moscou  y  qui  baisse  déjà  depuis  plu- 
sieurs années,  et  aura  probablement  pour  conséquence 
la  retraite  de  Katkoff.  On  n'a  encore  pu  trouver  dans 
les  deux  capitales  de  la  Russie  aucun  publiciste  capable 
de  succéder  aux  promoteurs  de  la  Gazette  de  Moscou  ou 
même  de  jouer  un  rôle  comme  celui  qui  a.  été  rempli 
autrefois  par  Herzen. 
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